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ToMË  I"'  :  L'EUROPE  MÉRIDIONALE 

Nouvelle  édition  revue  et  corrigée 

(SRIGB,   TURQUIE,    PAYS   DES    BULGARES,    ROCMAKIE,   SERBIE 
£T    H0:(TA6KE  ROIRE,  ITALIE,   ESPAGNE  ET  IH>RTUGAL) 

coutenant  6  caries  en  couleur, 

184  cartes  dans  le  leite 

et  85  vues  et  types  gravés    sur   liois 

Tome  II  :  LA   FRANCE 

ROUVELLE   ÉDITIOR    REVCB   ET  CORRIGÉE 

contenant  une  grande  carte  de  la  France, 

10  cartes  en  couleur, 

218   cartes   dans   le   texte 

et  87  vues  et  types  gravés  i»ur  bois 


s  Yolames 

Tome  III  :  L'EUROPE  CENTRALE 

(suisse,   AUSTRO-IIORGRIE,  EMPIRE  D'aLLEHAGNE) 

contenant  10  cartes  eu  couleur,  210  cartes  daus  le  texte 
et  78  vues  et  types  gravés  sur  liois 

Tome  IV  :    L'EUROPE  SEPTENTRIONALE 

(NORD-OUEST  :    RELGIQUE,   IIOLLARDB,  îles  BRITA!(KIQrE5 ) 

contenant  7  cartes  en  couleur,  210  cartes  dans  le  texte 
et  81  vues  et  types  graves  sur  Iwis 

Tome  V  :    L'EUROPE  SCANDINAVE  ET  RUSSE 

contenant  9  caries  en  couleur,  201  cartes  dans  le  texte 
et  76  vues  et  types  gravés  sur  bois 


Qomplètp  en  4  Yolnmes 


Tome  VI  :  L'ASIE  RUSSE 

(  CAUCASE,   TLRRESTA5   ET   SIBÉRIE) 

contenant  8  cartes  eu  couleur,  181  cartes  daus  le  texte 
et  8y  vues  et  types  gravés  sur  bois 

Tome  VII  :  L'ASIE  ORIENTALE 

(empire  CI1I?I0IS,   CORÉE    ET   JAI>OX) 

contenant  7  cartes  en  couleur,  200  cartes  dans  le  texte 
et  80  vues  et  types  gravés  Mir  Iwis 
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Tome  VIII  :    L'INDE  ET  L'INDO-CHINE 

contenant  7  cartes  en  couleur,  202  cartes  dans  le  texte 
et  84  vues  et  types  gra>és  sur  bois 

Tome  IX  :   L'ASIE  ANTÉRIEURE 

(aFGIIAMSTAR,   lIELOUanSTAN,   PERSE,  TURQUIE  D'aSIE 

ararie) 

contenant  5  cartes  en  couleur,  166  cartes  dans  le  texte 
et  84  vues  et  types  gravés  sur  bois 


oi:oortAT»iTir:   or:   T.'AF-FtTQTTK 

Oonplète  en  4  volumes 


Tome  X  :    L'AFRIQUE   SEPTENTRIONALE 

1"  Partie  :  BASSIN  DU   NIL 

(SOUDAR    ÉGYPTIER,   ÉTUIOPIE,     RUUIE,   EGYPTE) 

contenant  3  cartes  en  couleur,  111  caries  dans  le  texte 
et  57  vues  et  types  graves  sur  bois 

Tome  XI  :    L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

(i'  Partie  :  tripolitaire,  Tunisie 

ALGÉRIE,  MAROC,  SAHARa) 

contenant  4  cartes  en  couleur,  160  caries  dans  le  texte 
et  83  vues  et  types  gravés  sur  bois 


ToNE  XII  :  L'AFRIQUE  OCCIDENTALE 

(aRCUIPELS  ATLANTIQUES,   SKKÉGAMBIE,  SOUDAN   OCCIDENTAL) 

contenant  3  cartes  en  couleur,  126  cartes  dans  le  texte 
et  65  vues  et  types  gravés  sur  bois 

Tome  XIII  :   L'AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

(îles  de    l'atlantique  AUSTRAL,  GABONIE,  CONGO,  ANGOLA 
CAP,   ZAMDÈZB,   ZANZIBAR,   CÔTE  DE  SOMAL) 

contenant  5  cartes  en  couleur,  190  cartes  dans  le  texte 
et  78  vues  et  types  gravés  sur  bois 


Prix  de  chaque  volame,  à  l'exoeption  du  volume  X:  broohé,  80  fr.;  relié,  87 'fr. 

Prix  du  volume  X:  broohé,  20  tt.;  reUé,  27  tr. 
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Les  eaux  qui  baignent  les: jjotes^ppcid^n taies  de  rAfrique  du  sud  peu- 
vent être  considérées  comme'  unê-mBr  tîislincte  par  la  forme  du  lit,  les 
phénomènes  des  courants  et  l^^lîès  gui  surgissent  des  profondeurs.  Grâce 
aux  sondages,  assez  rapprochés  dans  le  voisinage  des  côtes  continentales 
et  des  îles,  mais  de  plus  en  plus  espacés  vers  le  sud,  dans  la  direction  des 
terres  antarctiques,  le  relief  du  fond  sous-marin  est  désormais  figuré  sur 
les  caries,  sinon  avec  une  précision  rigoureuse,  du  moins  avec  une  approxi- 
mation suflisante  pour  qu'on  en  reconnaisse  les  traits  généraux.  Le  seuil 
immergé  qui  traverse  obliquement,  du  nord-ouest  au  sud-est,  la  partie 
de  rOcéan  comprise  entre  les  rivages  de  Libéria  et  ceux  du  Brésil,  change 
de  direction  à  l'endroit  où  il  atteint  la  latitude  du  cap  des  Palmes,  à 
5  degrés  environ  du'  littoral.  Dans  ces  parages,  la  partie  haute  du  fond, 
recouverte  pourtant  d'une  épaisseur  d'eau  de  2500  à  3000  mètres  en 
moyenne,  se  développe  exactement  du  nord  au  sud  entre  les  abîmes  océa- 
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niques  voisins  de  l'Afrique,  et  ceux,  plus  profonds  encore,  qui  se  trouvent 
dans  les  mers  américaines.  Ce  seuil  de  partage,  sur  lequel  se  dressent  le  pic 
émergé  de  l'Ascension  et  les  deux  îles  en  groupe  de  Tristao  da  Cunha  et 
de  Gonçalo  Alvarez,  est  la  limite  médiane  entre  les  deux  moitiés  de  l'Atlan- 
tique austral.  Tous  les  fonds  orientaux  appartiennent  à  Taire  du  continent 
africain  ;  une  ligne  droite  tirée  dans  la  direction  du  méridien  de  Sierra- 
Leone  à  Tristâo  da  Cunha  suit  exactement  le  faîte  de  séparation  entre  les 
deux  mers,  de  Guinée  et  du  Brésil. 

La  région  de  l'Océan,  de  forme  quadrilatérale,  comprise  entre  le  seuil 
de  partage  et  les  côtes  de  l'Afrique,  du  cap  des  Palmes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  n'est  point  d'une  profondeur  égale  dans  toute  son  étendue.  Elle 
se  décpmpose  en  deux  bassins,  dont  les  abîmes  descendent  à  plus  de 
5000  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Un  de  ces  bassins  s'allonge  de 
l'ouest  à  l'est,  parallèlement  aux  côtes  de  l'Or  et  des  Esclaves  ;  l'autre,  de 
forme  presque  ovale,  a  sa  partie  la  plus  creuse  au  sud-est  de  Sainte- 
Hélène.  Le  coup  de  sonde  le  plus  profond  donné  dans  cette  cavité  des  mers 
africaines  est  de  5840  mètres.  L'ensemble  de  l'étendue  marine  qui  offre 
en  un  tenant  plus  de  4000  mètres  de  profondeur  au  large  de  l'Afrique 
méridionale  est  d'environ  7  millions  de  kilomètres  carrés,  plus  de  deux 
fois  la  superficie  de  la  Méditerranée.  Au  sud  d'une  ligne  qui  relierait  la 
bouche  de  l'Oranje  à  l'île  de  Tristao  da  Cunha  s'étend  un  autre  bassin  de 
4000  mètres,  limité  au  sud  par  les  berges  sous-marines  qui  portent  l'île 
Bouvet  et  qui  se  relèvent  en  pente  douce  vers  les  côtes  des  terres  antarc- 
tiques. 

Les  eaux  sont  toujours '.eri"ïîiojivémbnL''dahVicette  vaste  chaudière  des 
mers  africaines,  et  la  résultante-çioyeBne  d^;lous  les  courants  variables  ou 
même  contraires  est  un  tournotcrrienft'^du''flot  se  dirigeant  parallèlement  à 
la  côte,  du  cap  de  Bonne-Espèrahcer.aii*^çàj)}t^^^  puis  se  portant  à  l'ouest 
vers  les  rivages  du  Nouveau  Monde  et  revenant  au  sud  et  à  l'est  pour  com- 
pléter l'immense  remous.  Ce  tourbillon  des  eaux  de  l'Atlantique  austral 
correspond  à  celui  de  l'Atlantique  boréal  dont  le  Gulfstream  forme  la 
branche  occidentale;  mais  il  se  meut  en  sens  inverse  et,  grâce  au  bassin 
dans  lequel  il  est  contenu,  il  présente  des  contours  plus  réguliers  :  son  dia- 
mètre moyen  peut  être  évalué  à  4000  kilomètres;  quant  à  sa  vitesse,  elle 
varie  beaucoup  :  mais,  si  ce  n'est  sous  l'influence  de  la  houle,  elle  est 
d'ordinaire  peu  considérable.  Dans  sa  traversée  des  îles  du  Cap- Vert  à  la 
bouche  du  Congo  par  l'Ascension,  le  vaisseau  la  Gazelle  signala  au  sud  de 
l'équateur  une  partie  du  courant  équatorial  se  mouvant  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  avec  une  vitesse  de  2906  mèlres  à  l'heure,  tandis  que  la 
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plupart  des  observations  indiquaient  une  marche  de  moins  d'un  kilomètre 
à  i'hcure  ou  même  de  150  mètres  seulement.  En  maints  parages  de  ces 
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en        C3 


régions  océaniques  il  n'y  a  pas  même  de  vitesses  appréciables  :  c'est  par 
un  lent  mouvement  de  translation  que  la  masse  entière  accomplit  son  vaste 
circuit,  et  çà  et  là  les  saillies  des  rivages  ou  les  vents  locaux  produisent  des 
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courants  secondaires  marchant  en  sens  inverse  du  courant  principal. 
Le  plus  puissant  de  ces  fleuves  de  reflux  est  celui  qui  longe  le  littoral 
du  continent,  entre  le  cap  des  Palmes  et  la  baie  de  Kameroun,  en  se  portant 
de  Touest  à  l'est  avec  un  mouvement  moyen  d'un  peu  plus  d'un  kilo- 
mètre par  heure;  mais  au  large  du  cap  des  Palmes  sa  vitesse  peut  atteindre 
jusqu'à  6  kilomètres  à  l'heure,  près  de  150  kilomètres  par  jour; 
les  marins  lui  ont  donné  le  nom  de  «  courant  de  Guinée  ».  11  s'interpose 
entre  les  deux  moitiés  du  courant  équatorial  qui  se  meuvent  des  côtes  de 
l'Ancien  Monde  vers  celles  du  Nouveau,  de  sorte  qu'un  navire  voguant 
parallèlement  à  l'équateur  dans  la  direction  de  l'ouest  ou  celle  de  l'est  peut 
hâter  son  voyage  d'une  distance  notable  en  se  faisant  porter  soit  par  le 
courant,  soit  par  le  contre-courant*.  Il  se  déplace  suivant  les  saisons,  et  en 
septembre  occupe  plus  d'une  moitié  de  la  largeur  de  l'Atlantique  au  sud 
de  l'archipel  Caboverdien.  Quelle  est  la  cause  de  ce  transport  des  eaux  dans 
le  même  sens  que  le  mouvement  de  la  Terre,  d'occident  en  orient?  C'est 
là  une  question  que  l'on  ne  saurait  discuter  isolément  et  qui  se  rattache 
au  grand  problème,  encore  à  résoudre,  de  la  circulation  des  eaux  océa- 
niques. Quelle  est  dans  ces  mouvements  la  part  due  à  la  rotation  du  globe, 
quelles  doivent  être  attribuées  à  l'impulsion  des  vents,  à  la  diversité  des 
températures  de  surface  et  de  fond,  au  contraste  et  au  mélange  des  eaux 
inégalement  salines?  Les  théories  diffèrent  et  nulle  hypothèse  ne  suffit  à 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  observés  par  les  météorologistes,  trop 
peu  nombreux,  qui  parcourent  les  chemins  de  la  mer.  On  s'accorde  en 
général  à  voir  dans  le  courant  de  Guinée  un  remous  latéral,  un  «  courant 
de  compensation  »  produit  par  le  reflux  des  eaux  équatoriales  ;  on  ne 
saurait  attribuer  à  l'action  directe  du  vent  la  marche  du  contre-courant 
de  Guinée  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est,  car  il  se  meut  suivant  une  direc- 
tion toute  différente  de  celle  des  alizés  et  des  moussons  qui  soufflent  dans 
ces  parages;  même  au  large  des  bouches  du  Niger  et  de  Kameroun,  là  où 
le  flot  guinéen  se  porte  vei-s  le  sud-est  et  se  reploie  vers  le  sud  pour  se 
confondre  avec  le  courant  équatorial,  la  propagation  des  eaux  se  fait  pré- 
cisément en  sens  inverse  de  la  direction  moyenne  des  vents*.  Ce  courant 
qui  marche  contre  la  brise  et  que  comprime  latéralement  un  autre  fleuve 
marin  coulant  en  sens  contraire,  serait-il  la  cause  de  cette  poussée  formi- 
dable des  vagues  qui  forme  la  «  barre  >s  en  rendant  si  pénible  et  parfois 
si  dangereux  le  débarquement  sur  les  plages  de  Guinée,  du  cap  des  Palmes 

•  Philippe  de  Kerhallel;  François,  Inslitictions  nautiques, 

8  Voyage  de  la  Gazelle,  HydrographUche  Miitheilungen,  1874;  —  Annales  Hydrographiques, 
i"  trimestre  1876. 
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à  Kameroun?  Au  lai^e  de  l'embouchure  du  Congo,  dans  le  remous  secon- 
daire formé  par  la  rencontre  du  courant  de  Guinée  et  de  l'autre  courant 
venu  du  sud,  parallèlement  aux  côtes  de  l'Afrique  portugaise,  tour- 
noie une  petite  «  mer  de  sargasses  »,  où  les  «  raisins  des  tropiques  »  se 
suivent  en  longues  traînées  comme  celles  de  l'océan  équatorial  au  large  des 
Antilles. 

Les  cartes  anémométriques  de  Brault  et  d'autres  marins  observateurs 
montrent  que  dans  l'Atlantique  austral  africain  les  vents  ont  en  moyenne 
une  très  grande  régularité  de  régime.  Les  tempêtes  proprement  dites  y 
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La  longueur  des  flèches  indique  la  fréquence  des  vents  dans  chaque  espace  maritime  de  5  degrés. 

Le  nombre  des  calmes  est  d'au  moins  un  sur  dix  jours  dans  chaque  espace  maritime  où  le  trait  occupe  la  ipoitié 
du  côté  inférieur  d'un  rectangle. 

sont  extrêmement  rares  et  les  vents  «  généraux  »,  c'est-à-dire  les  alizés  du 
sud-est,  y  soufflent  avec  une  régularité  telle,  que  les  équipages  des  voiliere 
peuvent  calculer  avec  de  très  grandes  chances  de  probabilité,  surtout  à 
l'époque  des  solstices,  la  durée  de  leur  voyage  dans  cette  partie  de  l'Océan. 
Mais  c'est  au  large  seulement  que  le  vent  a  cette  direction  constante  : 
dans  le  voisinage  des  côtes,  les  courants  aériens  sont  infléchis  vers  Tin- 
lérieur  des  terres  :  au-dessus  des  possessions  anglaises,  allemandes  et 
portugaises  du  sud,  de  même  que  dans  les  régions  littorales  du  Congo  et 
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de  rOgôoué,  les  vents  soufflent  du  sud-ouest  ou  même  franchement  de 
l'ouest;  sur  les  cotes  situées  à  l'occident  de  Kameroun  ils  proviennent  du 
sud.  Ce  sont  ces  afflux  d'air  marin,  chargés  de  vapeurs,  qui  apportent  les 
pluies  aux  régions  côtières;  les  montagnes  de  Kameroun  en  sont  inondées 
en  toute  saison;  les  autres  massifs  élevés  du  littoral  reçoivent  aussi  une 
part  considérable  d'averses  ;  en  pleine  mer,  toute  la  zone  à  contours  chan- 
geants où  confinent  les  deux  domaines  des  vents  alizés,  du  nord-est  et  du 
sud-est,  entre  les  parties  avancées  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  méridio- 
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La  longueur  des  flèches  indique  la  fréquence  des  vents  d'été  dans  chaque  espace  maritime  de  5  degrés. 

Le  nombre  des  calmes  est  d'au  moins  uu  sur  cinq  jours  dans  chaque  espace  maritime  où  le  trait  occupe  tout  le 
côté  inrérieur  d'un  rectangle. 

nale,  est  une  des  régions  océaniques  où  les  pluies  tombent  en  plus  grande 
abondance  :  le  calme  de  l'air  arrête  les  nuages  apportés  de  part  et  d'autre 
par  les  alizés;  les  vapeurs  se  condensent  et  s'abattent  en  nappes  dans  la  mer 
sous-jacente.  En  maints  endroits  ces  eaux  douces,  s'épanchant  à  la  sur- 
face de  l'eau  saline,  en  vertu  de  leur  moindre  poids  spécifique,  s'étalent 
en  couches  assez  épaisses  pour  que  les  marins  de  passage  puissent  les 
recueillir. 

Quoique  les  courants  aériens  et  maritimes  mélangent  incessamment  les 
eaux  du  bassin  atlantique,  elles  diffèrent  néanmoins  par  la  salure,  non 
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seulement  à  la  surface,  mais  aussi  dans  les  profondeurs.  Le  flot  le  plus 
salin  est  celui  qui  baigne  Sainte-Hélène  :  son  poids  spécilique  est  de 
1 ,0285  ;  la  salure  est  moindi*  dans  tout  le  courant  de  Guinée,  que  gros- 
sissent les  averses  de  la  zone  des  calmes  ;  elle  est  inférieure  de  2  et  même  de 
3  millièmes  dans  toute  la  partie  nord-orientale  de  la  mer  de  Guinée,  c'esl- 
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5-dire  dans  les  parages  oii  les  courants  du  Niger  et  du  Congo,  les  doui 
plus  grands  fleuves  de  l'Afrique  par  la  masse  liquide,  viennent  se  mélan- 
ger à  l'eau  salée;  enfin  dans  les  régions  méridionales  de  l'Atlantique,  le  flot 
est  moins  salin  que  dans  les  parages  de  Sainte-Hélène,  en  conséquence  de 
la  fusion  des  blocs  et  des  champs  de  glace  que  charrient  les  courants  veniis 
des  régions  antarctiques.  C'est  dans  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  quand 
les  froidures  dominent  dans  les  mers  australes,  que  les  masses  congelées 
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descendent  le  plus  avant  vers  le  nord;  en  cette  saison,  les  coupoles,  les 
tours,  les  obélisques  de  cristal,  dont  la  vague  sculpte  la  base  et  modifie  les 
contours  par  le  déplacement  continuel  du  centre  de  gravité,  se  voient  jusque 
dans  les  mers  voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance,  vers  le  36*  et  même 
le  35"  degré  de  latitude;  plus  au  sud,  c'est  par  myriades  que  se  suc- 
cèdent en  convois  les  fragments  détachés  du  continent  des  glaces.  Les 
bateaux  qui  cinglent  autour  de  l'Afrique  australe  voient  à  l'horizon  de 
l'ouest  défiler  en  étranges  processions  comme  une  cité  sans  fin  de  palais, 
de  temples,  de  colonnades  qui  resplendissent  aux  feux  du  couchant. 

Diminuant  la  salure  de  l'eau,  ces  glaçons  abaissent  aussi  notablement 
la  température  des  masses  liquides  qui  refluent  des  parageâ  équatoriaux.  A 
la  surface  de  la  mer  on  observe,  du  golfe  de  Kameroun  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  une  décroissance  graduelle  de  la  chaleur,  correspondant  à  celle 
qui  se  produit  dans  les  couches  atmosphériques.  Les  isothermes  se  suc- 
cèdent assez  régulièrement,  de  28**  sur  la  côte  des  Esclaves  à  15"  vers  la 
pointe  méridionale  du  continent;  mais  dans  les  couches  profondes  la 
diminution  de  la  température  jusqu'au  fond  du  lit  marin  offre  de  remar- 
quables contrastes,  provenant  de  l'afflux  des  eaux  qui  s'épanchent  des 
larges  mers  antarctiques  dans  l'entonnoir  graduellement  rétréci  de  l'océan 
Atlantique.  Le  phénomène  hydrologique  le  plus  remarquable  est  la  faible 
température  relative  des  eaux  équatoriales.  Si  l'on  prend  la  moyenne  de 
toute  la  masse  liquide  située  sous  Téquateur  entre  l'Afrique  et  l'Amérique, 
la  température  d'équilibre,  entre  l'eau  tiède  de  la  surface  et  l'eau  froide 
du  fond,  sera  de  4%8,  c'est-à-dire  d'un  dixième  de  degré  seulement  plus 
chaude  que  la  masse  liquide  qui  s'étend  à  33  degrés  plus  au  sud,  dans  l'hé- 
misphère austral  ;  d'autre  part,  ces  mêmes  eaux  équatoriales  seront  d'en- 
viron 2%5  plus  froides  que  les  eaux  de  la  zone  tempérée  du  nord,  sous 
le  33*  degré  de  latitude  boréale.  Ce  contraste  étonnant,  qui  témoigne  de 
la  grande  prépondérance  du  courant  antarctique  sur  le  courant  arctique, 
se  retrouve,  pour  chacune  des  nappes  isothermiques  entre  les  deux  moi- 
tiés de  l'Atlantique,  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur  :  aux  mêmes  pro- 
fondeurs on  observe  des  températures  tout  à  fait  différentes.  Ainsi  sous 
le  33*  degré  de  latitude  septentrionale  une  ligne  de  sonde  longue  de 
914  mètres  baigne  dans  une  eau  de  10%  tandis  qu'à  la  même  distance  au 
sud  de  l'équateur  elle  atteint  une  couche  ayant  seulement  4®  :  l'écart  est  de 
6*  entre  les  deux  latitudes  correspondantes*.  La  température  de  l'eau 
diminue  légèrement  dans  le  voisinage  de  la  côte,  par  suite  de  l'afflux  des 

•  Sondages  du  Challenger  et  de  la  Gazelle. 
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eaux  du  large,  amenant  avec  elles  une  partie  des  couches  profondes  :  en 
certains  parages,  on  constate,  à  quelques  kilomètres  de  distance,  une  dif- 
férence de  2*  dans  le  voisinage  du  littoral  et  dans  la  haute  mer^ 

Les  sautes  de  température  dans  les  couches  liquides  de  TAtlantique 
du  sud  limitent  les  domaines  de  vie  animale  et,  suivant  les  saisons, 
en  modifient  les  contours.  Si  les  espèces  des  eaux  profondes,  vivant  dans 
les  froids  abîmes  à  basse  température  uniforme,  peuvent  se  propager 
au  loin,  de  la  calotte  arctique  à  la  calotte  antarctique,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  animaux,  cétacés,  poissons  ou  autres,  qui  ont  pour  demeure  les 
eaux  de  la  surface.  Ainsi  les  «  baleines  australes  ?>,  naguère  fort  nom- 
breuses dans  les  mers  qui  s  étendent  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  du  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu'au  delà  du  petit  archipel  de  Tristao  da  Cunha, 
n'atteignent  point  la  latitude  de  Sainte-Hélène  :  suivant  l'expression  de 
Haury,  elles  sont  arrêtées  par  les  eaux  tièdes  des  mers  tropicales  «  comme 
par  un  mur  de  flammes  ».  Les  formes  lusitaniennes  et  méditerranéennes 
diminuent  graduellement  dans  la  direction  du  sud.  De  même  celles  des 
Antilles  ;  cependant  on  trouve  encore  un  grand  nombre  d'espèces  antil- 
liennes  autour  de  l'île  d'Ascension,  au  centre  même  de  l'Atlantique  aus- 
tral*. Vers  l'embouchure  des*  fleuves,  la  vie  animale  est  beaucoup  plus 
abondante  qu'en  pleine  mer.  A  mesure  qu'on  approche  de  l'estuaire  du 
Congo,  le  nombre  des  poissons  augmente  dans  les  eaux  de  la  surface  et  la 
phosphorescence  nocturne  s'accroît,  malgré  la  diminution  de  la  salure  des 
eaux. 


II 

ILES    AFRICAINES    DE    LATLANTIQUE   AUSTRAL,    TRISTXO    DA    CUNHA. 

Les  mers  de  Guinée  sont  pauvres  en  massifs  insulaires,  quoique  jus- 
qu'aux temps  modernes  les  cartes  aient  toujours  été  parsemées  de  terres 
chimériques,  nuages  que  les  marins  avaient  aperçus  à  l'horizon  et  qu'ils 
avaient  pris  pour  des  îles  ou  des  récifs  :  on  s'imaginait  même  que  des 
rivages  continentaux  limitaient  au  sud  les  parages  fréquentés  par  les 
navires  cinglant  du  Portugal  vers  les  Indes.  L'hypothèse  de  Ptolémée,  rela- 
tive à  l'existence  d'une  «  grande  terre  australe  »  unissant  l'Afrique  du 
sud  aux  prolongements  orientaux  de  l'Asie,  avait  été  reprise  par  les  carto- 


*  Von  Danckelmann,  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkundc  zu  Berlin ,  2  okt.  i88G. 

*  Ganiher,  Shore  Fishes;  —  Schmarda,  Geographûches  Jahrbuch,  1883. 
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graphes  du  seizième  siècle,  et  modifiée  conformément  aux  découvertes 
récentes  des  navigateurs.  D'après  eux,  cette  terre  australe  commençait  au 
sud  de  l'Amérique  et  se  continuait  au  sud  de  tous  les  océans  sur  le  pour- 
tour du  globe.  Longtemps  la  rive  continentale  fut  dessinée  sur  les  cartes; 
puis,  à  mesure  que  les  découvertes  se  faisaient  dans  les  parages  méri- 
dionaux, la  côte  se  divisa  en  fragments  :  sur  la  carte  de  Homann,  qui 
parut  en  1722,  une  «  Terre  de  la  Vie  3>,  au  devant  de  laquelle  est  parsemé 
tout  un  archipel  d'îlots,  limite  au  sud  l'Atlantique  austral  sous  les  lati- 
tudes où  les  navigateurs  ont  découvert  l'île  de  Gonçalo  Alvarez**  De  nou- 
velles explorations  repoussèrent  vers  le  sud  ces  rivages  imaginaires  ou 
réels,  devenus  aujourd'hui  les  côtes  du  «  continent  antarctique  »,  et  lors- 
que Bouvet  découvrit  en  1739  l'île  et  le  petit  archipel  d'îlots  qui  portent 
actuellement  son  nom,  il  les  appela  cap  de  la  Circoncision,  ne  considérant 
ces  rocs  neigeux  que  comme  un  promontoire  du  continent  polaire.  Mais 
dans  ces  parages,  entre  le  54"  et  le  55*  degré  de  latitude  méridionale,  on 
se  trouve  déjà  bien  en  dehors  des  eaux  africaines,  dans  les  mers  qui,  par 
leurs  champs  de  glace,  continuent,  pour  ainsi  dire,  les  banquises  et  les 
terres  neigeuses  de  la  zone  glaciale. 

De  même  que  la  «  Terre  de  la  Vie  »  a  disparu  de  l'Atlantique  austral,  de 
même  ont  été  effacées  de  ces  mers  plusieurs  îles  dont  l'existence  ne  parais- 
sait pas  douteuse,  grâce  aux  récits  circonstanciés  des  navigateurs.  C'est 
ainsi  qu'on  dessina  longtemps  sur  les  cartes,  au  sud-ouest  du  cap  des  Trois 
Pointes  et  à  deux  degrés  et  demi  au  sud  de  l'équateur,  une  île  de  Saint- 
Mathieu,  que  les  navigateurs  modernes  ont  vainement  cherchée.  Pourtant 
un  moine,  commandant  d'une  escadre  de  sept  voiles,  avait  débarqué  dans 
cette  île  en  1525  et  y  avait  fait  un  séjour  de  deux  semaines.  La  description 
qu'il  en  donne  convient  tout  à  fait  à  l'île  d'Annobon  :  il  est  donc  pro- 
bable que  cette  terre  fut  en  effet  celle  qu'il  visita,  mais  en  se  trompant  d'un 
millier  de  kilomètres  dans  son  estime,  erreur  qui  n'a  rien  d'anormal  dans 
l'histoire  des  navigations  à  cette  époque*.  Encore  une  autre  île,  Santa-Cruz 
ou  Santa-Croce,  était  figurée  sur  les  cartes  à  une  dizaine  de  degrés  à 
l'ouest  de  Saint-Mathieu,  mais  sans  que  nul  voyageur  eût  donné  le  récil 
de  sa  découverte.  Peut-être  ce  nom  s'égara-t-il  dans  la  mer  par  suile  d'une 
confusion  faite  avec  la  terre  de  Sainte-Croix,  première  dénomination  por- 
tugaise des  côtes  du  Brésil. 

Dans  l'Atlantique  austral  la  terre  la  plus  éloignée  du  continent  que  l'on 


•  Zeitêchrift  dcr  Gcscilêchafl  fur  ErdkundCy  1886. 

*  0.  Mac  Carlhy,  Iles  de  l'AfriquCf  colloclion  de  VUnivcrs. 
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puisse  cq>endanl  considérer  comme  appartenant  aux  parages  africains, 
puisqu'elle  est  située  vers  l'extrémité  méridionale  du  seuil  de  partage  océa- 
nique dit  du  Challenger,  est  l'île  de  Gonçalo  Alvarez,  ainsi  nommée  du 
pilote  qui  la  découvrit  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  Son 
appellation,  écrite  en  abrégé  sous  la  forme  I  de  g^  Alvarez j  se  transforma 
en  Diego  Alvarez  ;  lorsque  l'anglais  Gough  découvrit  de  nouveau  cette  île 
en  1715,  il  crut  avoir  trouvé  une  terre  inconnue  et  lui  donna  son  nom, 
sous  lequel  elle  est  également  désignée.  Gonçalo  Alvarez  est  un  massif 
rocheux  atteignant  1300  mètres  par  son  point  culminant  et  développant, 
sur  un  pourtour  d'environ  50  kilomètres,  sa  base  coupée  de  falaises  et 
ravinée  de  couloirs.  Du  nord  à  l'est  la  grande  terre  est  bordée  de  trois  îlots 
rocheux,  dont  l'un,  le  Ghurch-rock,  ressemble  à  une  haute  nef  flanquée  de 
sa  tour.  De  petites  criques  abritées  par  ces  îlots  permettent  de  débarquer 
sur  la  terre  principale,  et  quelques  vallons  fertiles,  des  pentes  revêtues  de 
broussailles  épaisses,  des  eaux  poissonneuses  invitent  les  colons;  mais  à 
peine  quelques  pécheurs  américains  se  sont-ils  établis  temporairement 
dans  l'île  pour  chasser  le  phoque  dans  les  parages  des  alentours.  Ils  n'ont 
point  fait  de  culture  et  n'ont  vécu  que  de  poissons  et  d'oiseaux,  qu'ils  atti- 
raient la  nuit  en  allumant  de  grands  feux  sur  les  promontoires.  Actuel- 
lement la  trace  du  passage  des  marins  sur  cette  terre  perdue  dans  l'Océan 
n'est  marquée  que  par  des  pierres  tombales. 

A  près  de  400  kilomètres  au  nord-ouest  de  l'île  Gonçalo  Alvarez  un  autre 
groupe  de  montagnes  se  dresse  hors  de  la  mer,  balisant  la  route  du  cap  de 
Bonne-Espérance  à  l'estuaire  de  la  Plata,  à  environ  5000  kilomètres  du 
point  de  départ  et  4000  kilomètres  du  point  d'arrivée.  Ce  massif  insu- 
laire est  celui  de  Tristao  da  Cunha,  ainsi  désigné  d'après  un  navigateur 
«  dont  le  nom,  dit  Camoes,  ne  s'éteindra  jamais  dans  les  mers  qui  bai- 
gnent les  îles  Australes  ».  C'est  en  1506  que  la  découverte  de  l'archipel 
eut  lieu,  et  depuis  cette  époque,  même  avant  l'exploration  régulière  qu'en 
firent  les  Hollandais  en  1697,  Tristao  da  Cunha  fut  reconnu  fréquemment 
par  les  navigateurs,  car  il  se  trouve  au  sud  delà  zone  des  vents  réguliers  du 
sud-est,  dans  les  parages  où  les  navires  rencontrent  les  fortes  brises  de 
l'ouest  qui  les  aident  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  grande  île, 
qui  porte  spécialement  le  nom  de  Tristao  da  Cunha,  est  reconnaissable, 
même  à  plus  de  150  kilomètres  de  distance,  par  le  cône  régulier  de  son 
volcan,  drapé  de  neige,  qui  se  dresse  à  une  altitude  diversement  évaluée 
de  2300  à  2539  mètres.  L'Inaccessible,  située  à  52  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Tristao,  justifie  son  nom  par  l'escarpement  de  ses  falaises,  que  l'on 
peut  escalader  seulement  par  d'étroites  ravines,  et  qui  porte  un  plateau 
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bosselé,  souvent  caché  par  les  nuages.  Mightingale  ou  Tîle  du  «  Rossi- 
gnol »,  à  20  kilomètres  au  sud-est  de  l'Inaccessible,  n'est  guère  qu'un 
grand  rocher  à  double  pointe,  bordé  d'îlots  et  de  récifs.  Les  terres  vol- 
caniques de  Tristao  da  Cunha  ont  ensemble  une  superficie  évaluée  à  plus 
de  8000  hectares  et  plus  des  trois  quarts  de  cet  espace  appartiennent 
à  l'île  principale.  Elles  sont  en  entier  composées  de  laves,  soit  encore 
compactes,  soit  brisées  en  d'innombrables  fragments,  soit  décomposées 
en  une  masse  noirâtre  et  fertile.  Le  pic  suprême  de  Tristao,  plusieurs 
fois  gravi,  se  termine  comme  les  cônes  volcaniques  des  autres  Iles  par 
un  cratère  enfermant  un  lac  bleu.  Vers  le  nord-ouest,  les  éboulis  des 
laves  ont  pris  l'aspect  d'une  vaste  moraine  et  descendent  jusqu'à  la  mer, 
bordée  d'une  sorte  de  digue  naturelle  de  blocs  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs kilomètres.  Peut-être  sont-ce  là  les  traces  d'une  ancienne  période 
glaciaire. 

Actuellement  la  neige  ne  séjourne  que  sur  les  hauteurs,  et  rarement  des 
flocons  sont  apportés  par  les  tourmentes  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
mer.  Le  climat  est  d'une  grande  douceur,  mais  très  humide,  et  malgré 
l'étroitesse  des  petits  bassins  hydrographiques,  couloirs  érodés  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  on  voit  en  maints  endroits  briller  d'abondantes  cas- 
cades, qu'alimentent  les  nuages  arrêtés  sur  les  hautes  pentes.  D'après  le 
missionnaire  Taylor,  le  thermomètre  se  maintient  généralement  à  20  de- 
grés en  été,  à  14  ou  15  degrés  en  hiver  et,  môme  pendant  la  nuit,  il  est 
rare  qu'on  l'ait  vu  baisser  à  4  degrés  au-dessous  du  point  de  glace.  Les 
vents  qui  dominent,  si  favorables  pour  la  navigation  des  voiliers  cinglant 
vers  l'Afrique  méridionale  et  l'Australie,  sont  les  vents  d'ouest  et  du  nord- 
ouest  ;  mais  pendant  l'hiver  antarctique*,  surtout  en  août  et  en  septembi'e. 
les  vents  du  sud  soufflent  fréquemment,  et  pendant  plusieurs  jours,  avec 
une  extrême  violence,  soulevant  la  mer  en  vagues  énormes,  contrariées 
parfois  par  de  brusques  sautes  de  la  tempête.  Les  grosses  lames,  dites  rollen 
ou  ce  rouleurs  »  par  les  marins,  déferlent  sur  les  grèves  surtout  en  temps 
de  calme,  et  c'est  en  décembre,  l'un  des  plus  beaux  mois  de  l'année, 
qu'elles  se  dressent  le  plus  haut  et  s'écroulent  avec  le  plus  de  fracas.  Les 
gigantesques  fucus  appelés  macroq/stis  pyrifera  croissent  autour  de  l'île 
en  une  véritable  ceinture,  d'environ  600  mètres  de  largeur  :  dans  cette 
foret  d'algues,  les  plantes  de  50  à  60  mètres  de  long  sont  très  communes, 
et  l'on  rencontre  même  de  ces  câbles  végétaux  atteignant  un  développe- 
ment de  500  mètres  et  la  grosseur  d'une  barrique  ;  des  algues  peu  résis- 
tantes seraient  déchirées  sur  les  écueils  par  la  violence  de  la  houle.  Ces 
fucus,  qui  prennent  racine  par  une  profondeur  moyenne  de  25  à  27  mètres 
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rreaii,  fanlilent  le  débarquement  des  marins  on  amortissant  la  vague. 

Terre  wéanique  indépendante,  n'ayant  probablement  jamais  été  rattachée 

par  un  isthme  aux    masses  continentales,  l'île  de  Trislâo  du  Cunha  a  sa 

flore  parlicuiiire  :  elle  est  un  centre  de  nativité  pour  des  Cormes  spéciales, 


qui  se  retrouvent  de  l'autre  côté  du  continent  africain,  dans  les  îlots  de 
Saint-Paul  ot  d'Amsteiilam,  à  près  de  cent  degrés  de  longitude  plus  à  l'est. 
Ct»  végétaux  curieuji,  dont  l'aire  de  croissance  est  si  vaste,  sous  l'influence 
d'un  climat  analogue,  sontdes  fougères,  un  lycopode,  et  parmi  d'autres  herbes 
«ne  graminée  piquante  {xpartïna  arundinacea)  qui  croît  sur  toutes  les 
|)enli>s  basses  en  grosses  touiTes.  tellement  entremêlées  qu'il  est  impossible 
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en  maints  endroits  de  percer  l'épaisseur  du  fourré.  Le  seul  arbre  de  la 
flore  insulaire  est  une  espèce  de  nerprun,  la  ^Ay/ica  arborea^  qui  atteint 
ça  et  là  jusqu'à  6  mètres  de  hauteur  et  même  davantage,  mais  qui  d'ordi- 
naire replie  sur  le  sol  son  tronc  contourné  :  sur  de  vastes  espaces  ces 
arbres  enchevêtrés  forment  un  inextricable  réseau  de  tiges  et  de  branches 
tapissées  de  mousses.  La  phylique  est,  avec  le  bois  flotté  des  côtes  orien- 
tales, le  seul  bois  de  chauffage  que  possède  l'île  de  Tristâo  da  Cunha.  Les 
plantes  des  zones  tempérées  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde  réussissent 
parfaitement  dans  les  vallons  abrités.  Les  légumes,  choux,  betteraves, 
navets,  oignons,  citrouilles,  ont  admirablement  prospéré  et  la  récolte  en 
est  assez  abondante  pour  que  les  habitants  en  fournissent  aux  navires  de 
passage;  on  cultivait  aussi  le  maïs  et  le  blé,  mais  on  a  dû  renoncer  à  la 
production  de  ces  denrées,  que  dévorent  les  souris.  Les  fruits  des  vergers 
sont  excellents,  poires,  pêches  et  raisins. 

Les  cétacés,  pourchassés  par  les  baleiniers  américains,  sont  devenus 
rares  dans  ces  parages.  A  Fexception  de  ces  bêtes  marines,  des  poissons  et 
des  oiseaux  d'espèces  variées  qui  fréquentent  l'île,  mouettes,  pétrels,  pin- 
gouinsf  albatros,  poules  du  Cap,  on  ne  connaît  point  d'animaux  indigènes 
à  Tristâo.  On  n'y  a  pas  découvert  de  reptiles  et  même  il  n'y  aurait  point 
d'insectes.  Les  porcs  sauvages  qu'on  trouve  dans  l'île  sont  certainement 
d'origine  européenne,  quoiqu'on  ignore  l'époque  à  laquelle  ils  furent 
introduits;  de  même  les  chèvres,  que  l'envoyait  jadis  en  grand  nombre 
sur  les  rochers,  mais  qui  ont  disparu  récemment,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause.  Le  chat  domestique,  devenu  libre,  a  donné  naissance  à  une  race 
de  félin  sauvage,  qui  parfois  lutte  avec  succès  contre  les  chiens  et  qui 
fait  de  grands  dégâts  dans  les  basses-cours.  Les  troupeaux  de  bœufs, 
de  brebis,  de  pourceaux  sont,  avec  les  lapins  et  la  volaille,  la  principale 
richesse  des  habitants  :  un  peu  de  bétail  est  exporté  de  Tristâo  dans  l'île 
de  Sainte-Hélène.  Des  animaux  lâchés  dans  l'île  Inaccessible  y  ont  égale- 
ment prospéré  et  deux  colons  allemands  y  vécurent  uniquement  de  leur 
chasse  pendant  deux  années. 

Tristao  da  Cunha  est  habitée  depuis  1811.  A  cette  époque,  le  matelot 
américain  Jonathan  Lambert  s'y  établit  avec  deux  compagnons  et  commença 
)e défrichement  du  sol.  Puis  en  1816  le  gouvernement  anglais,  craignant 
qu'une  expédition  secrète  ne  s'y  organisât  pour  délivrer  le  prisonnier  de 
Sainte-Hélène,  plaça  dans  l'île  de  Tristâo  une  garnison  de  guetteurs.  En 
1821  il  retira  cette  petite  troupe,  désormais  inutile;  mais  quelques  soldats 
demandèrent  à  rester,  et  depuis  lors  la  colonie  s'est  maintenue,  tantôt 
grossie  par  quelques  naufragés,  tantôt  diminuée  par  suite  d'une  émigra- 
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lion  de  jeunes  gens  ou  de  groupes  familiaux,  désireux  d'échapper  à  leur 
étroite  prison  océanique.  En  1863,  pendant  la  guerre  de  Sécession,  un 
corsaire  américain  débarqua  dans  Tîle  quarante  prisonniers  sans  pourvoir 
à  leur  subsistance  ;  d'autres  fois,  des  marins  s'approvisionnèrent  de  force 
dans  l'humble  village  des  colons,  qui  se  sont  noblement  vengés  en  por- 
tant secours  aux  nombreux  bâtiments  jetés  à  la  côte  dans  ces  parages. 
Laissée  à  elle-même,  la  petite  société  insulaire  serait  probablement  de 
force  à  se  maintenir  et  à  se  développer,  grâce  à  l'excellence  du  climat.  On 
dit  que  dans  l'ile  les  familles  n'ont  jamais  perdu  d'enfant  en  bas  âge  : 
l'accroissement  naturel  par  le  surplus  des  naissances  est  considérable,  et 
les  indigènes,  issus  d'Européens,  d'Américains,  de  Hollandais  du  Gap,  qui 
prirent  pour  femmes  des  métisses  de  Sainte-Hélène  et  de  l'Afrique  méri- 
dionale, constituent  une  race  dont  le  type  est  admirable  par  la  grâce  et 
l'harmonie  des  formes.  En  1886  la  population  était  de  1 12  individus  ;  mais 
une  terrible  tempête  enleva  d'un  coup  quinze  adultes,  près  du  quart  des 
habitants  valides. 

L'anglais  est  la  langue  des  insulaires.  Ils  constituent  une  petite  républi- 
que, ayant  pour  patriarche  ou  «  président  »  le  chef  de  famille  qui  a  le  plus 
d'enfants  autour  de  lui  ;  mais  ils  reconnaissent  la  suzeraineté  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  parfois  celle-ci  a  fait  quelques  présents  à  la  colonie  vassale. 


III 

SAINTE-HÉLÈNE. 

Quoique  située  en  pleine  zone  tropicale,  à  2350  kilomètres  plus  près  de 
Téquateur  que  Tristâo  da  Gunha,  entre  le  IS*"  et  le  16*  degré  de  latitude 
méridionale,  Sainte-Hélène  fut  découverte  seulement  quîitre  années  aupa- 
ravant, en  1502,  par  le  Galicien  Juan  de  Nova,  qui  perdit  un  de  ses  vais- 
seaux sur  la  côte  de  l'île.  Peut-être  cette  terre  avait-elle  été  vue  par  quelque 
navigateur  précédent,  car  des  cAes  sont  figurées  dans  ces  parages  sur 
la  mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa,  terminée  en  1500.  Située  dans  les 
mers  où  soufflent  régulièrement  les  alizés  du  sud-est,  Sainte-Hélène  occupe 
une  fort  heureuse  position  sur  le  chemin  de  retour  des  voiliers  qui  rentrent 
de  l'océan  des  Indes  dans  l'Atlantique  boréal;  elle  se  trouve  à  près  de 
1900  kilomètres  de  la  côte  continentale  la  plus  rapprochée,  le  rivage  de  la 
province  portugaise  de  Mossamedes. 

Presque  double  en  superficie  de  Trislao  da  Cunha,  puisqu'elle  offre  une 
étendue  d'environ  12  000  hectares,  Sainte-Hélène  n'est  guère  plus  que  le 

XIII.  5 
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noyau  de  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Les  falaises  actuelles,  coupées  à  pic  en 
maints  endroits  jusqu'à  600  mètres  de  hauteur,  sont  entourées  circulaire- 
ment  d'une  sorte  de  banquette,  terrasse  ayant  une  largeur  moyenne  de  5  à 
4  kilomètres  et  recouverte  de  100  à  200  mètres  d'eau.  Cette  plate-forme 
immergée,  qui  s'élève  brusquement  des  profondeurs  maritimes,  est  le  socle 
de  l'ancienne  masse  volcanique,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  débris.  D'un 
diamètre  plus  large,  l'île  s'élevait  aussi  à  des  hauteurs  plus  grandes;  mais, 
tandis  que  les  vagues  de  la  mer  la  sapaient  à  la  base  et  nivelaient  la 
terrasse  du  pourtour,  les  pluies  ravinaient  les  montagnes  et  en  déblayaient 
les  fragments.  Ce  double  travail  d'érosion,  qui  dure  depuis  des  âges  incon- 
nus, a  dû  se  faire  avec  une  grande  lenteur,  à  cause  de  la  dureté  des  laves: 
après  avoir  étudié  pendant  de  longues  années  le  travail  de  désintégration 
qui  s'opère  dans  les  roches  du  littoral,  M.  Melliss  évaluait  à  plus  de 
44000  années  le  temps  nécessaire  pour  la  destruction.de  tel  promontoire 
dont  on  ne  voit  plus  maintenant  que  des  récifs.  Toutes  les  roches  que 
l'on  trouve  à  Sainte-Hélène,  basaltes,  pouzzolanes,  ponces,  matières 
vitrifiées  ou  boursouflées,  sont  d'origine  volcanique  :  on  n'a  découvert 
aucune  autre  pierre,  sédimentaire  ou  cristalline,  qui  justifie  l'hypothèse 
parfois  exprimée  que  l'île  ait  été  jadis  rattachée  à  une  masse  continen- 
tale. En  quelques  endroits  de  l'île,  notamment  dans  la  Gregory's  Valley, 
les  roches  basaltiques  sont  traversées  d'autres  basaltes  beaucoup  plus  durs, 
injectés  du  fond  lors  de  quelque  commotion  terrestre.  Tandis  que  le  reste 
de  la  pierre  est  rongé  jusqu'à  une  grande  profondeur,  ces  dykes  de  basalte, 
qui  se  croisent  en  divers  sens,  se  dressent  comme  les  murailles  d'un 
immense  édifice  démoli  :  les  joints  des  colonnes,  pareils  à  ceux  d'une 
maçonnerie,  ajoutent  à  l'illusion. 

L'étude  du  relief  de  Sainte-Hélène  a  démontré  que  le  centre  d'éruption 
se  trouvait  à  l'endroit  de  la  côte  méridionale  appelé  maintenant  Sandy-bay 
ou  «  baie  de  Sable  ».  Le  cratère  se  voit  encore,  hémicycle  régulier,  dans 
lequel  pénètrent  les  vagues  du  large,  bordant  la  plage  noire  de  leurs  blancs 
festons.  Mais  autour  de  ce  cratère  central  se  développe  en  un  superbe 
amphithéâtre  un  autre  demi-cratère,  dont  l'îirête  est  formée  par  les  pitons 
les  plus  élevés  de  l'île.  Quelques  saillies  de  ce  pourtour  ébréché  ressemblent 
à  de  gigantesques  colonnes  :  tels  sont  Loth  et  la  Femme  de  Loth,  qui  se 
dressent,  hauts  de  90  et  de  80  mètres,  sur  la  partie  méridionale  de  l'en- 
ceinte volcanique  ;  un  énorme  bloc  de  phonolithe  détaché  repose  sur  sa 
pointe,  comme  ces  pierres  branlantes  devenues  fameuses  dans  la  mythologie 
des  populations  d'Europe.  Le  diamètre  du  cratère  supérieur  n'a  pas  moins 
de  7  kilomètres;  il  présente  en  maints  endroits  l'image  du  chaos,  ainsi 
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qu'en  témoignent  des  noms  tels  que  «  Porte  de  TEnfer  »  et  «  Jardin  du 
Diable  »  ;  mais  c'est  aussi  sur  les  pentes  intérieures  de  ce  cratère  que  se 
trouvent  les  plus  riches  cultures,  les  vergers  les  plus  touffus.  Une  route 
carrossable  descend  de  Tarête  supérieure  au  fond  du  gouffre,  en  serpentant 
autour  des  rochers. 

Déchiquetée  par  le  temps,  découronnée  de  ses  cônes  d'éruption,  l'île  de 
Sainte-Hélène  n'a  pas  du  côté  du  nord  l'aspect  grandiose  d'autres  îles  vol- 
caniques. Elle  se  présente  sous  la  forme  d'un  amas  de  rochers  noirs  et 
rougeâtres,  bordée  sur  tout  son  pourtour  de  falaises  et  d'escarpements 
déchirés,  mais  n'offrant  au-dessus  des  ravins  du  littoral  qu'un  profil  assez 
peu  mouvementé;  seulement  vers  l'est,  une  profonde  coupure  sépare  de  la 
masse  de  l'île  un  promontoire  terminal.  Plusieurs  protubérances  dépassent 
600  mèti-es  :  la  plus  haute,  le  pic  de  Diane,  qui  s'élève  à  825  mètres,  com- 
mande le  panorama  de  l'île  entière,  avec  ses  croupes  et  ses  vallons,  les 
aiguilles  et  les  ravins  du  littoral.  Lors  de  la  découverte,  Sainte-Hélène  était 
noire  de  forêts  et  d'en  bas  on  voyait  les  arbres  pressés  se  pencher  au-dessus 
de  la  mer  sur  le  bord  du  précipice.  Il  n'en  est  plus  ainsi  :  les  cinq  sixièmes 
de  la  surface  sont  dépouillés  de  toute  verdure,  et  presque  toutes  les  plantes 
qu'on  aperçoit  sont  d'origine  étrangère,  d'Europe,  d'Afrique,  du  Nouveau 
Monde  ou  même  d'Australie*. 

Le  doux  climat  de  l'île  a  facilité  l'introduction  de  ces  végétaux  exo- 
tiques. Quoique  dans  la  zone  dite  «  torride  »,  Sainte-Hélène  n'a  pas  de 
chaleurs  estivales  supérieures  à  celle  de  l'Angleterre,  les  vents  du  sud-est 
et  les  eaux  fraîches  du  courant  antarctique  abaissant  constamment  la  tem- 
pérature normale  et  les  nuées  qui  s'amassent  autour  des  collines  abritant 
les  bas  vallons  contre  les  rayons  solaires.  Dans  l'année,  les  jours  où  le 
ciel  est  couvert  sont  deux  fois  plus  nombreux  que  les  jours  sans  nuages  : 
l'écart  moyen  entre  les  froidures  de  l'hiver  et  les  chaleurs  de  l'été  est  de 
17  degrés  seulement,  entre  12  et  29  degrés.  Les  pluies  sont  assez  abon- 
dantes :  la  chute  annuelle  de  l'eau,  pour  140  jours  pluvieux,  atteint  685  mil- 
limètres dans  le  port  de  James town,  où  l'atmosphère  est  relativement 
sèche;  mais  dans  les  montagnes,  à  Longwood,  la  pluie  moyenne  dépasse 
l",20par  an;  un  brouillard  humide  y  baigne  presque  constamment  les 
herbes  et  les  gouttes  tombent  des  feuilles.  Les  grosses  averses  s'abattent  sur- 
tout dans  les  deux  mois  de  mars  et  d'avril,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  l'hiver  austral.  Il  est  extrêmement  rare  que  des  orages  éclatent 
dans  les  parages  de  Sainte-Hélène  :  des  générations  se  passent  sans  qu'on 

>  Joseph  llooker,  IS'ottimjham  meding  of  thc  Briiish  Association ,  1866. 
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entende  une  seule  fois  gronder  le  tonnerre.  Les  paratonnerres  sont  inu- 
tiles dans  l'île;  on  n'en  place  même  pas  sur  les  poudrières.  Les  raz  de 
marée  qui  viennent  se  briser  sur  les  rivages  du  nord-ouest  se  produisent 
principalement  en  janvier  et  en  février,  par  les  beaux  temps  et  par  un  vent 
faible  :  la  nature  fait  silence,  comme  pour  contempler  ce  formidable  écrou- 
lement des  lames. 

Née  loin  de  tout  continent,  Sainte-Hélène  avait  autrefois  une  flore  abso- 
lument distincte;  mais  plusieurs  des  espèces  spontanées,  y  compris  l'ébé- 
nier,  ont  disparu,  soit  arrachées  par  l'homme,  soit  dévorées  par  les  chèvres 
et  les  cochons,  soit  étouffées  par  les  herbes  immigrantes  :  dans  le  courant 
de  ce  siècle,  nombre  de  plantes  primitives  ont  péri,  d'autres  ne  sont  plus 
conservées  que  dans  les  jardins,  et  les  botanistes  redoutent  de  ne  les  avoir 
bientôt  plus  que  dans  leurs  herbiers.  Sur  une  flore  totale  de  746  phané- 
rogames, accrue  maintenant  d'environ  300  espèces,  Darwin  ne  comptait  que 
52  espèces  indigènes,  parmi  lesquelles  une  belle  fougère  arborescente  et 
des  bruyères  ;  Melliss  en  énuméra  77,  «  représentants  d'un  ancien  monde», 
presque  tous  réfugiés  sur  le  pic  de  Diane  et  sur  les  crêtes  des  alentours  ; 
ce  sont  des  plantes  grisâtres,  sans  couleur*.  Le  chêne,  le  pin,  le  cyprès 
d'Europe  ont  parfaitement  réussi,  et  parmi  les  plantes  industrielles  et 
alimentaires  on  voit  à  côté  les  uns  des  autres  des  immigrants  de  la  zone 
torride  et  des  colons  de  la  zone  tempérée;  mais  la  culture  du  cinchona 
a  été  abandonnée.  Le  cafier,  même  l'arbuste  à  thé,  la  canne  à  sucre,  le 
cotonnier,  l'indigotier,  les  broméliacées,  le  goyavier,  le  bananier,  pros- 
pèrent dans  les  mêmes  jardins  que  les  pommiei^s,  les  poiriers  et  les  vignes; 
la  pomme  de  terre  croît  près  de  la  patate  et  de  l'igname.  Les  mauvaises 
herbes  de  diverses  contrées  ont  aussi  envahi  les  champs  de  Sainte-Hélène, 
et  les  ronces,  les  ajoncs,  les  genêts  menaçaient  tellement  les  cultures, 
que  l'on  a  dû,  par  mesure  de  salut  public,  procéder  à  une  œuvre  géné- 
rale d'extermination, 

La  faune  primitive  de  l'île  différait  également  de  celle  des  deux  conti- 
nents les  plus  rapprochés  :  elle  comprenait  même  un  oiseau  terrestre 
{charadrim  pecuarim)  inconnu  dans  toutes  les  autres  îles.  En  outre,  Sainte- 
Hélène  est  un  des  lieux  d'arrêt  et  de  séjour  pour  les  oiseaux  de  mer  de  grand 
vol,  tels  que  l'oiseau  «  blanc  »  et  la  frégate,  c<  qui  n'est  plus  qu'une  aile 
et  qui  dort  sur  l'orage  »  *.  Les  chèvres  sauvages,  fort  nombreuses  dans  les 
premiers  temps  de  la  colonisation,  mais  à  plusieurs  reprises  condamnées 


'  Mi*s  Gill,  Six  Montliê  in  Ascension. 
*  Micheiet,  L'Oiseau. 
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par  décret  à  l'eilermination,  ont  presque  disparu,  et  maintenant  la  faune 
libi-e  ne  comprend  plus  que  des  lapins  et  des  rats,  fort  gênants  pour  les 
cultivateurs.  Il  n'y  a  point  de  reptiles,  si  ce  n'est  des  mille-pieds  et  des 
scorpions,  introduits  peut-être  par  mégarde.  Sur  96  espèces  de  papillons, 
la  moitié  sont  autochtones,  tandis  que  les  auti-es  formes  se  retrouvent 


■^rJû^a^"    ^tSW-tt-jw-t^f/it 


soit  dans  le  continent  africain,  dans  les  îles  de  l'Atlanfiquc,  jusqu'aux 
Açores'.  Encore  onze  espèces  de  coquillages  terrestres  vivent  à  Sainte- 
Hélène  :  ce  sont  des  mollusques  originaires  de  l'île,  qui  ressemblent  à  des 
espèces  desSeychellesetde  rOcéanic,san8  pourtant  se  confondre  avec  elles. 
On  en  trouve  beaucoup  d'autres  Ji  l'étal  «  subfossile  «  sur  les  hauteurs  *  : 


'  T.  Vernon  Wollaslon,  Teitacea  Atlanlira. 
■  DarwÎD,  ïeUiss,  elc  . 
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elles  ont  péri  depuis  une  époque  récente,  après  le  déboisement  de  l'île. 
Quant  aux  étables  et  aux  basses-cours,  elles  ont  les  mêmes  habitants 
que  celles  de  l'Europe  :  chevaux,  bœufs,  moutons  et  chèvres,  faisans, 
pintades,  poules  et  autres  volailles  ont  été  amenés  par  les  premiers  colons 
de  File,  Portugais  et  Hollandais  ;  puis  les  Anglais  ont  introduit  de  nom- 
breuses variétés.  Le  moineau,  grand  ennemi  des  semailles,  est  aussi  au 
nombre  des  envahisseurs.  Quelques  insectes,  entre  autres  l'abeille,  n'ont 
pu  s'accommoder  au  climat  et  ont  disparu  peu  de  temps  après  avoir  été 
importés  ;  mais  d'autres  n'ont  que  trop  prospéré  :  tel  est  le  termite,  im- 
porté dii  Brésil  par  mégarde  vers  1840.  Cinq  ans  après,  la  ville  de  James- 
town  était  à  demi  ruinée  :  on  eût  dit  qu'elle  avait  été  secouée  par  un  trem- 
blement de  terre  ;  il  fallut  1 500  000  francs  pour  réparer  les  dégâts  causés 
par  les  insectes.  Jadis  les  lamentins,  appelés  «  vaches  de  mer  »  par  les 
insulaires,  fréquentaient  les  plages  de  Sainte-Hélène  :  le  dernier  a  été  vu 
en  1810.  Mais  les  poissons,  notamment  les  thons,  abondent  dans  les  eaux 
environnantes.  . 

Dès  les  premières  années  après  la  découverte,  Sainte-Hélène  reçut  des 
immigrants  :  en  1513,  des  soldats  portugais,  mutilés  par  ordre  d'Albu- 
querque  pour  crime  de  désertion,  y  furent  laissés  avec  quelques  esclaves 
nègres,  des  animaux  domestiques,  des  approvisionnements  et  commen- 
cèrent à  cultiver  le  vallon  où  se  trouve  aujourd'hui  la  capitale  de  l'île,  James- 
town.  Après  une  période  d'abandon  complet,  des  Hollandais  succédèrent 
en  1651  aux  colons  portugais,  puis  des  Anglais,  et  parmi  eux  plusieurs 
familles  ruinées  par  le  grand  incendie  de  Londres  en  1666.  Des  nègres  et 
d'autres  Africains  esclaves  furent  aussi  introduits  dans  l'île,  et  dès  l'année 
1810  on  y  importait  des  cultivateurs  chinois  et  des  Malais.  Formée  de  tant 
d'éléments  divers,  la  race  est  loin  d'offrir  la  blancheur  rosée  du  teint  qui 
distingue  les  Anglais  de  la  mère  patrie,  mais  la  grâce  du  corps  et  la  beauté 
des  traits  est  générale.  Quinze  années  avant  que  l'esclavage  fût  aboli  dans 
les  autres  colonies  anglaises,  au  jour  de  Noël  1818,  la  liberté  des  enfants 
à  naîtixî  de  toute  femme  esclave  avait  été  proclamée  à  Sainte-Hélène;  en 
1822,  les  614  esclaves  qui  restaient  furent  affranchis 

Le  nom  de  cette  petite  île  de  l'Atlantique  austral  retentit  dans  l'histoire 
de  la  France  et  du  monde.  C'est  là  que  Napoléon,  prisonnier  de  l'An- 
gleterre, fut  exilé  pendant  les  six  dernières  années  de  sa  vie,  et  durant 
cette  période  de  calme,  succédant  à  tant  de  troubles  et  de  guerres,  tous  les 
regards  se  tinrent  fixés  «  sur  cet  écueil  battu  par  la  vague  plaintive  »,  sur 
ce  bloc  de  lave,  naguère  ignoré,  où  mourait  le  conquérant.  Dans  l'histoire 
de  la  science,  Sainte-Hélène  rappelle  aussi  de  grands  souvenirs.  Le  mont 
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Halley,  qui  s'élève  à  741  mètres,  vers  le  centre  de  Tîle,  est  le  piton  sur 
lequel  l'astronome  de  ce  nom  établit  en  1676  son  observatoire  pour  dres- 
ser un  catalogue  des  étoiles  australes  et  observer  le  transit  de  Mercure  ; 
un  autre  sommet  fut  choisi  par  Sabine  en  1840  pour  un  observatoire 
magnétique;  enûn  Darwin  et  d'autres  savants  ont  fait  à  Sainte-Hélène 
des  études  d'importance  capitale  sur  la  géographie  physique  et  la  distri- 
bution des  espèces  végétales. 

Cette  île  fameuse  n'a  plus  qu'une  très  faible  valeur  économique  dans 
l'équilibre  du  monde.  Jadis,  lorsque  les  voyages  de  circumnavigation  du 
globe  ou  des  continents  étaient  peu  fréquents,  Sainte-Hélène  était  un  lieu 
d'étape  où  s'arrêtaient  les  navires,  et  pendant  longtemps  elle  servit  de 
bureau  postal  aux  marins  de  l'Atlantique  :  on  conserve  encore  le  bloc  de 
lave  sous  lequel  étaient  placées  les  dépêches  des  navires  de  passage*.  La 
substitution  des  bateaux  à  vapeur  aux  voiliers  a  changé  les  habitudes,  et 
le  percement  de  l'isthme  de  Suez  a  partiellement  dépeuplé  les  mers  aus- 
trales*. L'île  a  perdu  presque  toute  importance  comme  lieu  de  relâche  et 
d'approvisionnement;  elle  n'exporte  rien,  si  ce  n'est  les  produits  de  la 
pêche  des  baleiniers  américains',  et  les  résidents,  accoutumés  à  gagner 
largement  leur  vie  par  la  visite  des  étrangers,  habitués  en  outre  à  rece- 
voir les  faveurs  du  gouvernement  britannique  par  des  allocations  budgé- 
taires, n'ont  pas  eu  l'initiative  indispensable  pour  récupérer  par  la  culture 
ce  que  ne  leur  faisait  plus  gagner  le  commerce  ;  d'ailleurs  la  plupart  des 
cultivateurs,  ruinés  par  les  hypothèques,  ont  dû  céder  leurs  terres  aux  mar- 
chands de  la  ville  et  le  monopole  a  eu  la  misère  pour  conséquence.  On  a 
parlé  d'étendre  les  champs  de  phormium  tenax,  de  tabac  et  d'autres 
plantes  industrielles  ;  mais  ces  bonnes  idées  n'ont  pas  eu  de  suite  et  la 
population  de  l'île  a  considérablement  diminué  par  l'émigration,  surtout 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  1861,  le  nombre  des  habitants  s'éle- 
vait à  6860  personnes  ;  vingt  ans  après  il  n'était  plus  que  de  5060,  quoi- 
que la  salubrité  soit  parfaite  et  que  les  naissances  dépassent  de  beaucoup 
les  morts*.  Les  revenus  et  les  services  publics,  même  l'instruction  des  en- 
fants, tout  est  en  décadence.  Quelques  étrangers  viennent  résider  à  Sainte- 


■  Melliss,  Saint'Helcna,  phyêicaU  histoncal  and  topographical  description, 

*  Mouvemeot  commercial  de  File  en  1885  : 

Entrées  :  36  navires  à  voile  ;  33  bateaui  à  vapeur. 

Importations 1  044  025  francs. 

Exportations 44  300      » 

Expéditions  aux  États-Unis  des  produits  de  la  pèche  baleinière  :  318  975  francs. 

*  État  civil  de  rite  en  1885  :  89  naissances,  56  décès. 
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Hélène,  où  les  appelle  la  salubrité  du  climat,  mais  ils  sont  peu  nombreux. 

La  ville  unique  de  Sainte-Hélène,  Jamestown,  est  située  sur  la  côte  occi- 
dentale, ou  t<  sous  le  vent  »  ;  elle  n'aurait  pu  se  bâtir  ailleurs,  car  il  est 
presque  toujours  impossible  d'aborder  dans  les  criques  de  la  côte  opposée, 
où  les  vagues  poussées  par  les  alizés  viennent  se  briser  avec  fureur.  Le  site 
de  la  ville  est  une  échancrure  triangulaire  dans  le  mur  des  falaises;  les 
maisons  et  les  jardins  qui  les  entourent  occupent  l'issue  d'une  vallée,  fort 
rétrécie  en  amont  et  s'évasant  à  son  embouchure;  parfois,  après  les  gran- 
des pluies,  des  amas  d'eau  se  sont  échappés  par  cette  gorge,  emportant 
dans  la  mer  des  bestiaux,  des  troncs  d'arbres  et  les  débris  de  construc- 
tions. A  l'ouest  de  Jamestown  les  escarpements  se  redressent  suivant  un 
angle  très  aigu  pour  former  le  Ladder-hill  ou  «  mont  de  l'Échelle  » 
(183  mètres),  couronné  d'édifices  militaires  :  un  escalier  de  près  de 
700  marches  s'élevant  en  ligne  droite  sur  le  rocher  lui  a  valu  son  nom. 
A  l'ouest,  une  route  gravit  obliquement  le  Rupert's-hill  et  pénètre  dans 
l'intérieur  de  l'ile  :  c'est  par  là  qu'on  monte  à  la  maisonnette  de  Longwood, 
où  résida  Napoléon.  Non  loin  de  là  se  trouve  la  «  vallée  du  Tombeau  »  : 
le  corps,  qu'on  y  avait  placé  sous  un  groupe  de  saules,  repose  depuis  1840 
sous  le  dôme  des  Invalides. 

Les  habitants  de  Sainte-Hélène  n'ont  point  d'institutions  représenta- 
tives :  l'île,  qui  jusqu'en  1854  appartenait  à  la  Compagnie  des  Indes,  est 
maintenant  une  «  colonie  de  la  couronne  »  et  les  administrateurs  sont 
nommés  par  le  gouvernement  siégeant  à  Londres. 


IV 


ASCENSION. 


Cette  île,  autre  «  terre  de  la  couronne  anglaise  »,  a  été  découverte  la 
même  année  que  Sainte-Hélène  et  par  le  môme  navigateur,  Juan  de  Nova. 
Elle  est  située  pi*esque  sur  la  ligne  médiane  du  bassin  atlantique,  et  le 
socle  qui  la  supporte  repose  sur  le  seuil  immergé,  dit  du  Challenger,  qui 
sépare  les  abîmes  de  la  mer  africaine  et  les  gouffres,  plus  profonds  encore, 
du  bassin  qui  baigne  le  Nouveau  Monde.  L'Ascension  se  trouve  à  peu  près 
à  2200  kilomètres  des  côtes  brésiliennes  à  Pernambuco;  elle  est  un  peu 
plus  éloignée  des  rivages  africains  d'Angola,  sous  la  même  latitude,  mais 
elle  n'est  qu'à  1550  kilomètres  au  sud-ouest  du  cap  des  Palmes,  le  pro- 
montoire continental  le  plus  voisin.  Comme  Sainte-Hélène,  l'Ascension 
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est  sur  le  parcours  des  alizés  du  sud-est  :  on  y  observe  les  mêmes  phéno- 
mènes de  houle,  qui  rendent  la  côte  méridionale  presque  inabordable  et 
qui  obligent  les  navires  à  s'abriter  «  sous  le  vent  »  près  de  la  côte  du  nord  ; 
quant  aux  raz  de  marée  ou  cr  rouleui's  »  qui,  même  par  un  temps  calme, 
viennent  ébranler  les  plages,  surtout  de  décembre  en  avril,  ils  sont  peut- 
être  plus  formidables  encore  qu'à  Sainte-Hélène.  Ce  spectacle  grandiose 
dure  parfois  pendant  des  jours  et  des  semaines  ;  mais  il  est  aussi  arrivé 
que  dix  minutes  ont  suffi  pour  soulever  ces  puissantes  vagues,  hautes  de 
8  mètres,  même  de  10  mètres,  et  les  calmer  de  nouveau.  Evans  les  attribue 
à  la  chute  d  énormes  pans  de  glace,  se  détachant  des  falaises  des  terres 
antarctiques  et  plongeant  d'un  jet  dans  la  mer*. 

Plus  petite  que  Sainte-Hélène,  puisqu'elle  a  seulement  9840  hectares  de 
superûcie,  l'Ascension  est  de  forme  plus  régulière  :  ses  contours  sont  ceux 
d'un  triangle  sphérique,  dont  la  face  tournée  vers  les  vents  alizés  est  la 
plus  abrupte;  au  centre  de  l'île  s'élève  un  cône  de  860  mètres,  d'où  l'on 
voit  à^es  pieds  la  plupart  des  buttes  à  cratères  qui  rejetèrent  jadis  des  cen- 
dres ou  des  laves  :  les  géologues  ont  compté  dans  l'île  quarante  et  un  de 
ces  volcans  éteints.  Uu  haut  de  la  montagne  centrale,  Darwin  constata  que 
tous  les  monticules  de  cendres  présentent  leur  pente  allongée  du  côté  du 
sud-est,  d'où  souffle  le  vent  alizé,  et  que  les  amas  les  plus  considérables  de 
débris  ont  été  rejetés  sur  la  face  opposée,  s'abaissant  en  brusque  talus  ; 
la  plupart  des  cratères  sont  coupés  obliquement  par  l'effet  du  courant 
aérien  %  mais  presque  tous  les  cirques  intérieurs  sont  d'une  grande  régula- 
rité :  l'un  d'eux  a  reçu  le  nom  de  Riding  School  ou  «  Manège».  Au-dessous 
de  l'île  la  poussée  profonde  ne  paraît  plus  se  faire  sentir;  cependant  les 
navigateurs  parlent  de  tremblements  ressentis  au  nord  de  l'Ascension  dans 
les  mers  équatoriales'. 

Des  bombes  volcaniques  sont  éparses  autour  des  bouches  d'éniption 
et  dans  la  masse  des  scories  sont  enfermés  quelques  blocs  de  roches  dif- 
férentes, telles  que  la  syénite  et  le  granit.  A  part  ces  débris  rejetés  du  sein 
de  la  terre,  l'Ascension,  masse  rouge  et  calcinée,  n'offre  que  des  forma- 
lions  d'origine  ignée,  basaltes,  ponces,  pouzzolanes  ou  argiles;  seule- 
ment sur  le  pourtour  de  l'île,  les  amas  de  coquillages  brisés,  de  coraux  et 
de  sable  volcanique  se  consolident  en  une  roche  calcaire  que  l'on  peut  uti- 
liser pour  la  construction.  Certaines  variétés  de  cette  roche  prennent  la 
consistance  et  la  blancheur  du  marbre  ;  d'autres,  se  déposant  en  couches 

*  Hrs  Gill,  ouTrage  cité. 

*  Ch.  Darwin,  Geoîogicaî  observations  on  the  Volcanic  Ulands, 

*  Comptée  rendus  de  T Académie  des  Sciences ,  1838;  —  Nautical  Magazine,  1858. 
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translucides  et  presque  cristallines,  recouvrent  comme  d'un  émail  les 
écueils  baignés  par  la  marée.  Cette  prise  du  ciment  naturel  se  fait  si  rapi- 
dement, que  des  petites  tortues  écloses  dans  le  sable  ont  été  saisies  et 
murées  dans  la  masse  \ 

Quand  la  brise  ne  renouvelle  pas  Tair,  la  température  est  fort  pénible  h 
supporter,  car  l'Ascension  est  à  moins  de  900  kilomètres  au  sud  de  Téqua- 
teur  (7®  57').  La  moyenne  annuelle  de  la  température,  sur  le  lieu  du 
mouillage,  est  de  29  degrés  centigrades,  tandis  que  sur  les  plateaux, 
rafraîchis  par  le  souffle  régulier  des  alizés,  le  thermomètre  oscille  de  20 
à  21  degrés  et  descend  même  à  15.  Quoiqu'une  épidémie  de  fièvre  jaune 
ait  enlevé  en  1823  un  tiers  de  la  garnison,  le  climat  de  l'Ascension  est  con- 
sidéré comme  exceptionnellement  salubre,  malgré  sa  haute  température  : 
l'île  est  un  sanatoire  pour  les  Européens  du  littoral  d'Afrique.  Les  pluies, 
beaucoup  moins  abondantes  qu'à  Sainte-Hélène,  ne  suffisent  pas  aux  besoins 
des  habitants  :  les  moindres  sources,  parmi  lesquelles  on  cite  une  fonta- 
nelle découverte  par  Dampier,  lors  de  son  naufrage,  en  1701,  sorft  sur- 
veillées avec  un  soin  jaloux  ;  on  a  même  foré  le  sommet  d'une  montagne 
par  un  tunnel  pour  amener  au  mouillage  un  filet  d'eau  qui  descendait  sur 
le  versant  opposé.  Les  rares  averses  qu'apportent  les  nuages  se  perdent 
presque  en  entier  dans  les  cendres  qui  recouvrent  la  plus  grande  partie  de 
l'île.  Seulement  les  pitons,  que  baignent  parfois  les  brouillards  de  la  zone 
supérieure,  reçoivent  un  peu  d'humidité  :  aussi  le  cône  central  doit-il  à  la 
verdure  relative  de  ses  pentes  le  nom  de  «  Green  Mountain  ».  Lorsque 
Darwin  visita  l'Ascension,  en  1836,  il  n'y  avait  pas  un  seul  arbre. 

Sur  les  hauteurs  de  l'île  on  a  fait  depuis  1860  des  essais  de  reboise- 
ment qui  ont  parfaitement  réussi.  La  végétation  indigène  ne  comprenait 
que  seize  espèces  de  phanérogames,  parmi  lesquelles  un  sous-arbrisseau, 
le  hedyotis  Ascensionis;  mais  c'est  par  centaines  que  l'on  compte  les  espèces 
importées.  Un  botaniste,  M.  Bell,  transforma  les  hautes  pentes  en  un  vaste 
jaitlin  d'essai,  et  bientôt  des  forêts  naissantes  d'acacias,  d'araucarias,  d'ar- 
bres à  caoutchouc,  de  pins,  de  genévriers,  d'eucalyptus,  changèrent  l'aspect 
(les  buttes  volcaniques,  sur  un  espace  d'environ  160  hectares.  Et  non  seu- 
lement les  arbres  nouvellement  plantés  trouvèrent  dans  l'air  ambiant  l'hu- 
midité nécessaire  à  leur  croissance,  les  brouillards,  qui  passaient  naguère, 
emportés  par  le  vent,  sans  mouiller  le  sol,  laissèrent  aussi  sur  les  feuilles 
un  excès  d'humidité  qui  s'écoufe  lentement  et  que  l'on  recueille  au  bas  des 
arbres  pour  abreuver  les  animaux  et  fournir  même  aux  besoins  de  l'homme. 

*  Lyell,  Principles  of  Geology. 
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Ainsi  des  eipériences  directes  ont  prouvé  que,  du  moins  dans  ces  climats 
iorrides,  les  plantations  augmentent  dans  une  faible  mesure  la  précipitation 
d'humidité  en  distillant  l'eau  des  nuées'. 

Comme  la  flore,  la  faune  insulaire,  à  l'exception  des  oiseaux  de  grand 
vol  et  des  animaux  marins,  est  d'origine  exotique.  Les  chèvres,  depuis 
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longtemps  sauvages,  les  chats,  devenus  bêles  de  proie,  les  rats,  ios  chiens 
ont  élé  importés  d'Europe;  de  même  aussi  les  faisans  des  bois  supérieurs 
el  les  volailles  de  basse-cour;  les  pintades  ont  été  introduites  du  continenl 
africain.  Les  serpents  sont  inconnus  sur  cette  terre  océanique,  mais  l'As- 
cension est  une  des  îles  de  l'Océan  où  la  pêche  des  tortues  est  pratiquée  : 
de  décembre  en  mai  accourent  de  l'Océan  les  grandes  cheîonia,  qui  vien- 
nent déposer  leurs  œufs  dans  le  sable;  ce  sont  des  animaux  énormes  en 
comparaison  des  tortues  des  Antilles,  mais  leur  chair  est  moins  appréciée 

■  Bell.  Gardmer'i  Chronick,  April  U.  MU. 
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par  les  gourmets.  Des  chasseurs  à  Taffùt  les  retournent  sur  le  dos,  puis 
les  transportent  en  des  viviers  que  la  marée  emplit  et  vide  tour  à  tour.  La 
plupart  de  ces  animaux  pèsent  de  200  à  250  kilogrammes,  mais  on  en  a 
vu  parfois  de  400  kilogrammes  et  jadis  le  nombre  des  tortues  capturées 
s'est  élevé  jusqu'à  2500  dans  les  années  exceptionnelles  ;  «actuellement  la 
moyenne  n'est  plus  que  de  300.  Pendant  l'époque  du  frai,  ni  les  navires  ni 
les  forts  ne  tirent  le  canon,  de  peur  d'effrayer  les  timides  chéloniens  et  l'on 
n'allume  point  de  feu  sur  la  plage.  Jamais  on  n'a  vu  de  tortue  mâle 
aboixler  dans  l'île.  Les  jeunes  tortues  qui  brisent  leur  œuf  et  sortent  du  nid 
pendant  le  jour  sont  dévorées  par  les  oiseaux  de  mer  tournoyant  sans  cesse 
au-dessus  des  plages. 

Les  seuls  habitants  de  l'Ascension  sont  des  soldats,  des  marins,  des 
employés  et  quelques  fournisseurs  attachés  à  la  garnison.  Politiquement 
l'Ascension  est  considérée  comme  un  vaisseau  de  guerre  dont  les  habitants 
sont  l'équipage.  Le  gouverneur  est  comme  le  capitaine  de  navire,  «  maître 
à  son  bord  »  ;  personne  n'entre  dans  l'île  sans  l'autorisation  spéciale  des  lords 
de  l'Amirauté,  et  quand  on  y  débarque,  c'est  comme  rationnaire  de  l'Etat*. 
C'est  en  1815  que  le  gouvernement  y  fit  établir  un  poste  militaire  pour 
surveiller  Napoléon,  et  depuis  1821  ce  poste  a  été  conservé,  grâce  à  sa 
situation  en  vedette  au  centre  de  l'Atlantique  et  à  moitié  route  entre  les 
deux  continents  :  les  bateaux  à  vapeur  de  passage  trouvent  aussi  à  Geor- 
getown, le  village  de  l'île,  un  dépôt  de  charbon  et  quelques  approvision- 
nements, mais  on  ne  leur  donne  de  l'eau  qu'en  cas  d'extrême  urgence. 


ILES    DU    GOLFE    DE    GUINEE. 


Ces  quatre  îles  diffèrent  des  amas  de  laves  émergés  de  l'Atlantique  aus- 
tral, sinon  par  le  mode  de  formation,  — car  elles  sont  également  d'origine 
volcanique,  —  du  moins  par  leur  situation  dans  un  golfe  d'une  faible  pro- 
fondeur relative,  et  par  leur  alignement  dans  le  voisinage  du  continent 
africain.  Dans  le  golfe  de  Guinée,  les  fonds  sont  partout  moindres  de  1000 
brasses,  et  même  l'île  de  Fernando-Po  surgit  d'une  partie  du  lit  marin  qui 
d'un  côté  n'a  pas  100  mètres  de  profondeur.  Par  le  fond  incliné  sur  lequel 
ces  îles  reposent,  elles  sont  une  dépendance  naturelle  de  l'Afrique;  en  outre, 
elles  forment  une  rangée  rectiligne  de  monts  à  cratères,  qui  se  continue 

*  i!i*s  Gill,  ouvrage  cité. 


ASCENSION,  ILES  DU  GOLFE  DE  GUINÉE.  51 

sur  la  terre  ferme  par  un  autre  volcan,  le  pic  de  Kameroun  :  nul  doute  que 
les  massifs  insulaii*es  et  le  groupe  du  continent  ne  se  trouvent  sur  une 
même  fissure  d'éruption  volcanique.  Peut-être  l'île  de  Sainte-Hélène  doit- 
elle  être  aussi  considérée  comme  appartenant  5  la  même  rangée;  toutefois 
elle  est  si  éloignée,  soumise  à  des  conditions  de  climat  si  différentes  et  se 
trouve  séparée  du  continent  par  des  mers  si  profondes,  qu'elle  constitue  en 
réalité  un  petit  monde  à  part.  Les  quatre  îles,  rigoureusement  alignées  du 
sud-ouest  au  nord-est  dans  le  golfe  de  Guinée,  sont  aussi  un  groupe  géo- 
graphique distinct,  dont  les  terres  s'espacent  d'une  manière  régulière  à  la 
distance  d'environ  200  kilomètres  les  unes  des  autres.  Politiquement,  ces 
îles  ont  été  divisées  entre  deux  puissances  européennes  :  les  deux  îles  inté- 
rieures, Sao-Thomé  et  Principe,  appartiennent  au  Portugal;  les  deux 
îles  extrêmes,  Annobon  et  Fernando-Po,  sont  des  terres  espagnoles  de- 
puis 1778. 


Ânnobon,  l'Anno  Bom,  ou  la  «  Bonne  Année  »,  ainsi  nommée  en  1471 
par  ses  découvreurs  portugais,  Escobaret  Santarem,  parce  qu'ils  l'aperçu- 
i"ent  le  1**  janvier,  est  la  plus  petite  des  îles  du  golfe  de  Guinée;  elle  n'a 
que  17  kilomètres  carrés  de  superficie.  Ce  n'est  qu'une  montagne  de  lave 
fendillée,  dressant  son  piton  central,  le  Pico  do  Fogo,  à  990  mètres  d'alti- 
tude et  l'entourant  de  quelques  buttes  latérales,  toutes  couvertes  de  forêts; 
près  du  sommet  un  petit  cratère  est  devenu  un  lac  reflétant  dans  ses  eaux 
bleues  le  feuillage  des  orangers;  la  partie  inférieure  de  l'île  fait  aux  bois 
touffus  de  l'intérieur  une  ceinture  d'un  vert  plus  tendre,  composée  de 
palmiers  et  de  bananiers.  Quelques  îlots,  hérissés  d'aiguilles,  bordent  le 
littoral  d'Annobon.  L'aspect  verdoyant  de  l'île  témoigne  d'une  proportion 
de  pluies  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  Sainte-Hélène  et  de 
TAscension;  cependant  elle  est  moindre  que  celle  des  îles  du  nord.  Moins 
humide  que  Fernando-Po  et  Principe,  Annobon  est  aussi  beaucoup  plus 
salubre;  le  courant  équatorial,  à  l'origine  duquel  elle  se  trouve  et  qu'ali- 
mentent les  eaux  relativement  froides  venues  des  mers  antarctiques  paral- 
lèlement à  la  côte,  contribue  par  ses  eaux  fraîches  à  purifier  l'atmosphère. 
Néanmoins  l'île  n'est  point  devenue  colonie  européenne.  Tous  les  habitants, 
au  nombre  d'environ  3000,  sont  des  noirs  et  des  hommes  de  couleur,  des- 
cendant soit  de  naufragés,  soit  d'esclaves  qui  accompagnaient  les  premiei-s 
occupants  portugais  :  ce  sont  des  catholiques  zélés,  du  moins  pour  l'obser- 
vance des  cérémonies.  Le  village  principal  de  cette  petite  république  noire, 
San-Antonio  da  Praia,  situé  sur  le  côté  septentrional  de  l'île,  fait  avec  les 
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navires  de  passage  un  petit  commerce  d'eau,  de  bois  et  de  fruits,  surtout 
d'oranges  exquises. 


Sâo-Thomé,  de  forme  ovale  comme  les  autres  îles  du  golfe  de  Guinée, 
est  beaucoup  plus  grande  qu'Annobon  :  elle  occupe  une  superficie  de 
929  kilomètres  carrés.  Également  composée  de  laves,  elle  paraît  avoir  eu 
plusieurs  centres  d'éruption,  car  le  profil  de  l'île  montre  non  pas  un  volcan 
dominateur,  mais  plusieurs  massifs  à  pitons  aigus,  tels  que  le  pic  de 
Santa-Anna  de  Ghaves,  au  milieu  de  l'île,  et  le  pic  dit  de  Sâo-Thomé, 
comme  la  terre  qui  le  porte,  près  de  la  rive  occidentale.  Ce  dernier  som- 
met, un  peu  plus  élevé  que  son  rival,  atteint  2i42  mètres;  le  botaniste 
Mûller  et  d'autres  voyageurs  en  ont  gravi  les  pentes  à  travers  les  forêts,  les 
broussailles  et  les  pierres  croulantes;  au  nord  et  à  l'est  une  haute  crête, 
que  l'on  croit  être  un  fragment  de  cratère,  se  développe  en  demi-cercle  au- 
tour du  pic  :  on  lui  donne  le  nom  de  Cordilheira  de  Sao-Thomé*.  Plusieurs 
autres  pitons,  moins  hauts,  étonnent  davantage  par  la  hardiesse  de  leurs 
aiguilles,  roches  sans  végétation  se  dressant,  brunes  ou  noires,  hoi^  de  la 
zone  verte  des  forêts  :  tels  sont  le  Pico  de  Praia  Lança  et  les  deux  «  Chiens  », 
le  Câo  Grande  et  le  Câo  Pequeno,  près  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
chaîne.  Quelques  îlots  surgissent  des  eaux  dans  le  voisinage  des  falaises  : 
les  plus  grands  sont,  au  nord,  Tilha  das  Cabras,  ou  l'île  des  «  Chèvres», 
au  sud  l'ilha  das  Rolas  ou  l'île  des  «  Tourterelles  »,  domaine  privé  que 
la  ligne  équatoriale  sépare  de  la  grande  île.  Des  criques  d'un  arc  très 
allongé  découpent  les  rivages,  n'offrant  aux  navires  qu'un  abri  très  pré- 
caire :  çà  et  là  les  vagues  pénètrent  en  grondant  dans  des  grottes  profondes. 

Le  courant  équatorial  qui  baigne  Annobon  rase  d'ordinaire  la  pointe 
méridionale  de  Sao-Thomé;  parfois  même,  dans  la  saison  de  l'été  boréal, 
quand  tout  le  système  des  vents  et  des  courants  est  ramené  vers  le  nord, 
la  nappe  des  eaux  entraînées  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest  entoure  com- 
plètement l'île  et  en  modère  la  température,  grâce  à  sa  fraîcheur  relative. 
Telle  est  la  cause  qui  donne  même  aux  terres  basses  de  Sâo-Thonié  une 
salubrité  plus  grande  que  celle  des  autres  îles  situées  dans  l'intérieur  du 
golfe,  à  proximité  des  régions  marécageuses  du  continent  :  tandis  que  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août  sont  les  plus  malsains  sur  la  côte  et  à 
Feraando-Po,  ce  sont  au  contraire  à  Sao-Thomé  ceux  qui  éprouvent  le  moins 
la  santé  des  Européens  ;  mais  ils  sont  dangereux  pour  les  nègres,   qui 

>  Greeff,  Peiermann't  Mitteilungen,  1884,  Heft  IV. 
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soufTrenl  alors  du  froid  et  ont  à  l'edouter  les  rhumatismes.  Sur  les  hau- 
teurs de  l'ile,  où  la  chaleur  est  moins  forte  que  sur  le  littoral,  les 
Européens  peuvent  s'acclimater  sans  peine  :  cha({ue  plantation  élevée  est 
un  sanatoire.  C'est  là  un  fait  d'une  importance  considérahie  dans  le  voi- 


sinage de  ces  régions  d'Afrique,  le  Calabar,  le  Kameroun,  le  Gabon,  où  les 
tentatives  d'acclimatation,  de  la  part  des  hiancs,  ont  jusqu'à  maintenant  si 
peu  réussi.  Cependant,  quoique  moins  insalubres  que  les  côtes  continen- 
tales, celles  deSao-Thomé  sont  tenues  en  général  comme  fort  dangereuses 
pour  les  étrangers.  L'ile  se  trouve  à  peu  près  dans  la  zone  de  transition 
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entre  le  climat  océanique  et  le  climat  tropical  africain;  elle  reçoit  une  part 
(le  pluie  considérable*,  et  par  conséquent  chaque  vallée  a  saribeira  descen- 
dant en  bonds  successifs  de  rocher  en  rocher  :  la  rivière  la  plus  connue, 
grâce  à  la  ville  qu'elle  baigne  à  son  embouchure,  est  ^Agoa  Grande,  sur  le 
versant  nord-oriental  de  l'île;  à  la  cascade  de  Blu-Blu,  son  onde  cristalline 
descend  en  nappe  dans  les  jardins,  arrosant  de  ses  gouttelettes  les  feuilles 
dc3  bananiers. 

La  distance  de  Sâo~Thomé  à  la  plage  du  continent  la  plus  rapprochée, 
celle  du  cap  Lopez,  est  d'environ  250  kilomètres.  Cet  espace  est  minime  : 
aussi  la  végétation  insulaire,  représentée  par  430  plantes  diverses,  res- 
semble-t-elle  par  un  grand  nombre  d'espèces  à  celle  de  la  côte  ferme  ; 
cependant  quelques  faits  d'histoire  naturelle  tendraient  à  faire  croire  que 
l'île  n'a  jamais  été  rattachée  à  TAfrique;  sur  18  espèces  de  mollusques 
terrestres,  une  seule  lui  est  commune  avec  le  continent.  Une  chauve- 
souris  [cynonycierh  slramhiem)  est  spéciale  à  l'île,  ainsi  qu'un  singe  (cer- 
copithecm  albigularis)^  le  seul  qui  vive  dans  ses  forêts*.  Un  serpent  veni- 
meux, la  cobra  negra,  rend  les  travaux  de  défrichement  dangereux  et  des 
rats  dévorent  souvent  les  récoltes. 

Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  Sao-Thomé  avait  des  colons  européens, 
planteurs  qui  faisaient  cultiver  leurs  propriétés  par  les  bras  des  esclaves. 
Mais  les  possesseurs  portugais  ne  jouirent  pas  toujours  en  paix  de  leurs 
domaines.  En  1567,  des  corsaires  français  forcèrent  les  habitants  à  se  ré- 
fugier dans  les  bois  de  l'intérieur,  et  déjà  depuis  quelques  années  des 
nègres  d'Angola,  débarqués  dans  l'île  à  la  suite  d'un  naufrage,  s'étaient  éta- 
blis dans  la  partie  sud-occidentale  de  Sao-Thomé,  et  de  là  ils  guerroyaient 
contre  les  propriétaires  du  nord.  Fréquemment  ils  dévastèrent  les  cultures 
et  livrèrent  les  maisons  à  l'incendie  :  durant  plus  d'un  siècle  la  guerre 
continua  entre  ces  marrons  et  les  blancs  ;  seulement  en  1693  un  «  capi- 
taine des  Bois  »  parvint  à  les  soumettre.  Ces  Angolares,  au  nombre  d'envi- 
ron treize  cents,  occupent  encore  une  grande  partie  de  la  côte  occidentale 
et  consenent  fidèlement  leurs  coutumes  ;  bûcherons,  sauniers,  jardiniers, 
éleveurs  de  cochons  et  de  volailles,  ils  se  suffisent  à  eux-mêmes  et  se 
tiennent  à  l'écart  des  autres  insulaires.  Le  dialecte  bounda  qu'ils  parlent 
est  à  peine  corrompu'.  Pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle  Sao-Thomé 
perdit  de  son  importance  économique  par  l'émigration  de  nombreux  habi- 
tants vers  le  Brésil;  mais  depuis  1876,  année  de  la  libération  des  esclaves, 

*  Moyenne  des  pluies  dans  la  ville  de  SSo>Thomé,  d'après  J.  A.  Henriquez,  de  1877  à  1881  : 1",008. 

-  GreefF,  Zoologischer  Anzeiger,  1883. 

'•  Greeff,  Petermann's  MiUeilungen,  1884,  Heft  IV. 


!a  P.  Lapgloia,  d'tprli  une  ptaolognphU  Je  U.  Dnrliii^r. 
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Sâo-Thomé  est  devenue  Tune  des  plus  riches  possessions  coloniales  du 
Portugal  ;  les  cultures  s'étendent  :  elles  ont  dépassé  les  terres  basses  et 
doucement  inclinées  du  nord  pour  s'élever  sur  les  pentes  et  gagner  même 
les  vallons  supérieurs.  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation,  on 
cultivait  surtout  la  canne  à  sucre,  introduite  de  Madère,  et  le  produit  du 
sucre  s'éleva  jusqu'à  2000  tonnes  par  an.  Un  grand  nombre  d'autres  plantes 
de  la  zone  tropicale  croissent  aussi  dans  les  jardins  de  l'île  et  maintenant 
un  million  de  cinchonas  peuplent  les  hauteurs,  entre  600  et  1400  mètres 
d'altitude;  mais  les  deux  cultures  qui  font  la  prospérité  de  l'île  sont 
celles  du  cafier  et  du  cacaoyer  :  les  produits,  expédiés  presque  exclusive- 
ment à  Lisbonne,  sont  fort  appréciés  et  classés  parmi  les  meilleurs,  bien 
au-dessus  des  cafés  et  des  cacaos  des  Antilles*.  Toute  la  région  basse 
et  moyenne  de  la  partie  septentrionale  de  l'île  est  en  culture;  la  moitié 
méridionale  de  l'île  est  encore  presque  partout  à  l'état  vierge. 

Les  planteurs  de  Sâo-Thomé,  privés  du  travail  de  leurs  anciens  esclaves, 
qui  cultivent  leurs  propres  champs  ou  s'occupent  du  petit  commerce 
dans  la  ville  et  les  villages,  engagent  des  nègres  de  la  côte,'  presque 
tous  du  territoire  d'Angola;  ils  emploient  aussi  quelques  Krou  et  des 
Kabinda,  mais  la  plupart  de  ces  immigrants  se  louent  à  bord  des 
navires  comme  matelots.  Les  travailleurs  des  plantations  sont  d'ailleurs 
pauvrement  rétribués;  après  deux  ou  cinq  ans,  suivant  le  contrat  d'en- 
gagement, ils  sont  libres  et  traitent  de  gré  à  gré  avec  les  planteurs. 
Des  colons  brésiliens  sont  aussi  venus  en  assez  grand  nombre,  apportant 
avec  eux  des  plantes  et  des  animaux  de  leurs  pays  :  ce  sont  eux  qui 
ont  introduit  par  mégarde  la  chique  {pulex  penetram)^  l'insecte  à  bon 
droit  redouté  des  défricheui^.  L'extension  de  la  culture  a  eu  pour  résultat 
d'accroître  notablement  la  population.  En  1855,  le  nombre  des  habitants, 
libres,  esclaves  et  déportés,  était  de  8072;  en  1878,  il  s'élevait  à  18260 
individus,  dont  1200  blancs  ou  gens  de  couleur.  L'instruction  est  encore 
très  peu  répandue;  dans  l'année  du  recensement  on  ne  comptait  que 
261  insulaires  sachant  lire  et  écrire,  soit  environ  la  soixante-dixième 
partie  de  la  population. 

La  capitale  de  l'île,  dite  Gidade  ou  <c  Cité  »,  est  gracieusement  située 
dans  un  nid  de  verdure,  au  bord  de  la  baie  semi-circulaire  d'Anna  de 
Chaves,  qui  s'ouvre  sur  la  côte  nord-orientale.  Le  ruisseau  dit  Agoa  Grande 
coupe  la  ville  en  deux  moitiés,  et  des  salines,  des  marais  insalubres  s'éten- 

■  Exportation  du  café  dans  Tannée  fiscale  1882-1883  :  1  895  608  kilogrammes. 
9         du  cacao  »        »  »  505  358  » 

Mouvement  commercial  en  1881-1882  :  5  319640  francs. 
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dent  dans  le  voisinage.  C'est  dans  la  Cidade  de  Sao-Thomé  que  résident  le 
gouverneur  et  le  commandant  de  la  garnison  portugaise. 


L'  «  île  du  Prince  »,  ilha  do  Principe,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut 
désignée  une  trentaine  d'années  après  sa  découverte,  en  1471,  comme 
l'apanage  d'un  prince  royal,  est  six  fois  plus  petite  que  Sâo-Thomé  :  elle  n'a 
que  151  kilomètres  carrés  en  superficie.  Assez  peu  accidentée  dans  sa 
partie  septentrionale,  elle  se  redresse  vers  le  sud  et  là  s'élève  le  grand  pic, 
haut  de  825  mètres,  qu'entourent  d'autres  sommets,  hérissés  de  roches  en 
forme  d'aiguilles.  Les  pluies  abondantes  qui  tombent  sur  l'île,  le  «  jardin 
de  l'Afrique  »,  ont  revêtu  les  pentes  de  forêts  épaisses  et  les  ont  sillon- 
nées d'autant  de  ruisseaux  «  que  de  jours  dans  l'année  »  '.  L'air  est  plus 
insalubre  à  Principe  que  dans  les  iles  méridionales,  Sâo-Thomé  et  surtout 
Annobon  :  jamais  le  courant  équatorial,  aux  eaux  relativement  fraîches, 
en  comparaison  de  celles  du  courant  de  Guinée,  ne  vient  en  baigner  les 
rivages.  Cultivée  dès  les  premiers  temps  de  l'occupation  portugaise,  mais 
cultivée  par  des  mains  esclaves.  Principe  eut  comme  Sao-Thomé  de  grandes 
plantations  de  cannes  à  sucre,  mais  elle  devait  surtout  son  important  com- 
merce à  ses  entrepôts  de  nègres,  où  venaient  s'approvisionner  les  traitants 
du  Nouveau  Monde.  Maintenant  son  ti'afic  est  presque  nul  ;  elle  n'a  plus  à 
expédier  que  de  faibles  chargements  de  café  et  de  cacao,  provenant  des 
champs  qui  occupent  la  moitié  septentrionale  de  l'île.  Sa  population, 
presque  uniquement  composée  de  noirs,  se  disant  Portugais  et  catho- 
liques, a  notablement  diminué  depuis  le  milieu  du  siècle  :  elle  s'élevait 
alors  à  près  de  5000  habitants;  actuellement  ce  nombre  est  presque 
réduit  de  moitié*.  Presque  tous  les  insulaires  résident  sur  la  rive  nord- 
orientale,  dans  la  ville  de  San to- Antonio,  près  d'une  baie  bien  abritée, 
où  se  balancent  quelques  embarcations. 


L'île,  qui  a  gardé  le  nom  de  son  découvreur  portugais  Fernâo  do  Poe, 
sous  la  forme  espagnole  de  Fernando-Po,  est  à  la  fois  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  de  la  chaîne  de  volcans  qui  divise  en  deux  le  golfe  de  Guinée  : 
sa  première  appellation,  bien  méritée,  fut  celle  d'ilha  Formosa.  Elle  a 
2071  kilomètres  carrés  de  superficie,  mais  de  cet  espace  les  terres  en  plaine 


•  F.  Travassos  Vaidez,  Sic  Yean  ofa  Traveller*^  Ufe  in  Western  Africa» 

*  Population  de  Principe  en  1878  :  2262  habitants. 
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n'occupent  qu'une  bien  faible  part  ;  l'île  n'offre  que  des  montagnes,  s'élevant 
graduellement  du  pourtour  vers  la  région  centrale,  où  se  dresse  le  grand  pie, 
cône  d'environ  5000  mètres  *,  presque  toujours  caché  par  les  nues  :  c'est  le 
Clarence-Peak  des  Anglais,  le  pico  Santa*Isabel  des  Espagnols.  L'île,  dis- 
posée en  forme  de  parallélogramme  allongé  dans  le  sens  du  nord-est  au 
sud-ouest,  se  termine  sur  ses  quatre  faces  par  des  falaises  et  des  escarpe- 
ments qu'interrompent  en  de  rares  endroits  les  versants  en  pente  douce 
de  quelque  baie  aux  contours  circulaires.  Les  navigateurs  qui  pénètrent 
par  un  beau  temps  dans  le  détroit,  large  d'une  trentaine  de  kilomètres, 
qui  sépare  Fernando-Po  du  continent  africain,  contemplent  un  des  spec- 
tacles les  plus  grandioses  de  la  Terre.  D'un  côté  le  massif  de  Kameroun 
avec  ses  collines  boisées,  ses  monts  chauves,  son  cône  strié  de  neige,  de 
l'autre  l'île  de  Fernando-Po  avec  ses  hautes  berges,  ses  pentes  vertes  de  la 
base  au  sommet,  son  volcan  d'une  régularité  parfaite,  forment  un  portail 
superbe.  Cette  admirable  entrée  du  golfe  intérieur  de  Guinée  serait  un 
site  fameux,  s'il  conduisait,  comme  le  détroit  de  Gibraltar  ou  le  Bosphore, 
dans  une  mer  fréquentée  ou  dans  une  cité  populeuse,  et  non  à  des  plages 
désertes  ou  bordées  d'humbles  villages. 

Fernando-Po  n'est  pas  une  île  océanique  comme  les  autres  terres  de 
l'Atlantique  austral  :  par  sa  moitié  septentrionale  elle  repose  sur  le  socle 
qui  forme  le  pourtour  du  continent  et  que  les  marins  appellent  <c  plateau 
des  sondes  ».  La  plus  grande  profondeur  du  détroit  entre  Fernando-Po  et 
les  rivages  de  Kameroun  est  de  88  mètres  et  de  part  et  d'autre  les  fonds  se 
relèvent  rapidement  vers  les  grèves.  A  l'est,  à  l'ouest  de  l'île  le  plateau  des 
sondes  se  maintient  jusqu'à  une  certaine  distance,  puis  soudain  la  mer 
s'approfondit,  de  brusques  accores  indiquent  le  commencement  des  abîmes 
océaniques  :  à  peu  de  distance  au  sud  de  Fernando-Po  la  mer  a  déjà  plus 
de  1000  mètres  de  profondeur.  L'île  est,  pour  ainsi  dire,  posée  oblique- 
ment d'un  côté  sur  le  fond  marin,  de  l'autre  sur  la  berge  continentale;  La 
limite  entre  les  deux  zones  correspond  à  deux  indentations  de  la  côte  de 
Fernando-Po,  à  l'ouest  la  profonde  baie  de  San-Carlos,  à  l'est  celle  de  la 
Concepcion.  Le  quadranglede  l'île  se  trouve  ainsi  divisé  en  deux  moitiés. 
A  l'intérieur,  la  forme  du  relief  correspond  aussi  à  la  découpure  des  côtes  : 
un  col  peu  élevé  traverse  l'île  de  l'une  à  l'autre  crique,  séparant  les  vol- 
cans du  nord  de  ceux  du  sud.  Le  massif  méridional  n'est  pas  aussi  élevé 
que  celui  de  la  région  centrale,  dominée  par  le  «  pic  »  proprement  dit; 


*  ÉTaluations  diverses  de  la  hauteur  du  pic  de  Fernando-Po  :  5261   mètres,  d*après  Burton  ; 
2900;  3i08;  3500,  diaprés  les  cartes  marines. 


40  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE   UNIVERSELLE. 

cependant  il  est  encore  de  proportions  superbes,  atteignant  2098  mètres. 
Aucune  de  ces  montagnes  n'émet  de  flammes;  parfois  on  a  parlé  de 
fumées  «'échappant  du  pic  suprême,  mais  il  est  trop  facile  de  confondre 
avec  des  volutes  de  fumée  des  brumes  qui  se  déchirent  et  que  le  vent  em- 
porte pour  que  l'on  n'attende  pas  à  cet  égard  des  témoignages  précis.  Jus- 
qu'à nos  jours  aucune  éruption  n'a  été  racontée  parles  insulaires. 

De  toutes  parts  les  eaux  descendent  des  montagnes  de  Fernando-Po  en 
cascatelles,  môme  en  ruisseaux;  chaque  vallon,  chaque  vallée  a  son  cou- 
rant, qui  renouvelle  la  force  de  production  du  sol  et  entretient  la  fraîcheur 
et  l'éclat  de  la  végétation  ;  chaque  arbre  est  revêtu  de  toute  une  foret  mi- 
nuscule d'orchidées,  de  fougères,  de  bégonias,  et  de  chaque  branche  pen- 
dent des  mousses  flottantes.  Les  fourrés  de  plantes  entrelacées  sont  un 
obstacle  plus  grand  encore  que  la  raideur  des  pentes  à  l'exploration  de 
l'ile;  cependant  elle  a  été  visitée  dans  tous  les  sens,  et  le  piton  central,  de 
même  que  les  cônes  voisins,  également  percés  de  cratères,  a  été  plusieurs 
fois  escaladé  depuis  l'ascension  faite  par  Becroft,  le  même  qui  remonta 
le  premier  la  rivière  Oyono.  Des  arbres  touffus  se  voyaient  jusque  dans 
l'intérieur  du  cratère*;  mais,  lors  d'une  ascension  ultérieure,  Mann  con- 
stata que  toute  la  zone  supérieure  de  la  forêt  avait  été  brûlée  par  les  Boubi 
pour  faire  descendre  le  gibier  vers  les  forêts  basses  de  la  montagne. 
L'exubérance  de  la  végétation  arborescente  dans  Fernando-Po  provient  de 
la  quantité  des  pluies  qu'apportent  les  moussons  du  sud-ouest,  soufflant 
régulièrement  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  saison  pluvieuse  ;  les 
tempêtes,  toutes  désignées  sous  le  nom  de  tornades  comme  les  vents  à 
marche  giratoire,  interrompent  fréquemment  les  alizés  et  les  moussons  et 
déversent  parfois  une  masse  d'eau  considérable  sur  les  hauteurs  de  l'ile. 
M.  Pellon  parle  d'une  trombe  dont  les  nuages  crevés  répandirent  sur  le  sol 
en  une  heure  une  couche  liquide  épaisse  de  150  millimètres*.  Nul  doute 
que  dans  les  cirques  élevés  des  montagnes  il  ne  tombe  des  pluies  encore 
plus  abondantes  :  on  le  voit  aux  amas  de  nuages  qui  se  forment  dans  les 
zones  élevées  de  l'île,  cachant  presque  toujours  les  cimes,  souvent  même 
pendant  la  saison  qui  pour  les  pentes  inférieures  est  celle  des  séche- 
resses. 

Grâce  à  la  hauteur  de  ses  montagnes,  s'élevant  de  la  zone  torride  dans 


I  Mann  ;  —  Burton,  Abeokuta  and  the  Camaroom  Mountaim. 

*  Température  moyenne  à  Santa-Isabel,  capitale  de  Femando~Po  :  25^,60  (25^,44). 

Températures  extrêmes  :  32<^,8  en  février  1871  et  19®,1  en  septembre  1862. 

Jours  de  pluie  :  167.  Moyenne  des  pluies  :  2"',577  (3°',057  d'après  Rey). 

(Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Pam,  1878.) 
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les  froides  régions  de  l'air  supérieur,  Fernando-Po  présente  une  flore  très 
variée,  en  bas  celle  des  rivages  continentaux  voisins,  en  haut  celle  des 
montagnes  africaines.  Le  sommet  du  pic  est  revêtu  de  plantes  qui  ressem- 
blent à  des  végétaux  de  la  zone  tempérée,  et  dans  le  nombre  Mann  a 
reconnu  dix-sept  espèces  qui  se  retrouvent  sur  les  hautes  montagnes  de 
rÉthiopie,  à  3300  kilomètres  de  distance.  Le  même  botaniste  constate  que 
la  flore  du  pic  de  Fernando-Po  offre  un  aspect  de  parenté  avec  celle  des 
îles  de  l'océan  Indien,  tandis  qu'elle  est  tout  à  fait  différente  de  la  flore  du 
Gap  et  des  îles  atlantiques  ^  Toutes  les  plantes  cultivées  de  la  zone  tropi- 
cale prospèrent  dans  les  parties  basses  de  Fernando-Po  et  celles  de  la  zone 
tempérée  que  l'on  a  introduites  sur  les  pentes  moyennes  ont  parfaitement 
réussi.  L'île  pourrait  devenir  un  jardin  d'acclimatation  pour  l'ensemble 
de  la  flore  terrestre.  Les  espèces  que  l'on  cultive  le  plus  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Sâo-Thomé  :  cacaoyer,  cafîer,  canne  à  sucre,  cotonnier, 
tabac.  Le  bananier,  le  maïs,  le  riz,  le  manioc,  les  ignames  fournissent  les 
vivres  à  la  population  noire  et  dans  les  terres  défrichées  des  hauteurs  crois- 
sent tous  les  légumes  d'Europe;  les  plantations  de  cinchonas  ont  donné 
d'aussi  bons  résultats  qu'à  Sâo-Thomé  et  à  Santo-Antao,  dans  l'archipel 
caboverdien.  Les  Européens  ont  également  introduit  à  Fernando-Po  leurs 
animaux  domestiques.  Les  bêtes  à  cornes  vivent  en  troupeaux  dans  les 
clairières  et  les  richesses  de  la  faune  maritime  dans  les  criques  du  littoral 
s'ajoutent  aux  produits  de  la  culture  et  à  l'élève  des  bestiaux.  Quant  à  la 
faune  insulaire  primitive,  elle  est  très  pauvre  pour  les  animaux  autres  que 
les  vers,  les  insectes,  les  oiseaux  ;  des  serpents  de  diverses  espèces,  veni- 
meux ou  inoflensifs,  rampent  sous  les  herbes.  On  ne  connaît  dans  l'île 
qu'un  seul  quadrupède  sauvage,  une  espèce  d'antilope,  dont  la  peau, 
découpée  en  lanières,  orne  les  têtes  des  cabécères  indigènes  :  le  pauvre  ani- 
mal pourchassé  a  dû  se  réfugier  vers  les  hauteurs  ;  on  ne  le  rencontre  que 
dans  le  voisinage  des  hauts  cratères'.  Jadis  on  énumérait  aussi  trois  espè^ 
ces  de  singes  comme  habitant  les  forêts  de  l'île,  et  la  plupart  des  natu- 
ralistes croient  encore  ces  quadrumanes  originaires  de  Fernando-Po.  D'a- 
près M.  Marche  %  leurs  dépouilles  proviennent  de  cette  terre  insulaire,  mais 
elles  y  auraient  été  apportées  du  continent. 

Une  ancienne  tradition  dit  que  l'île  était  peuplée  jadis  de  noirs  diffé- 
rents de  ceux  qu'on  y  voit  aujourd'hui*  et  c'est  à  eux  qu'on  attribue  les 

*  Journal  ofthe  Linnean  Society,  1861  ;  —  Pelermann's  Mittheilungcny  1862,  Heft  IV. 

*  Thiercelin,  Journal  dun  Baleinier, 

'  7roM  voyages  dans  V Afrique  occidentale, 

^  Richard  Burton,  ouvrage  cité  ;  —  Âdolf  Bastian,  Ein  Bcsuch  in  Sari- Salvador. 
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haches  de  pierre  qui  ont  été  trouvées  en  diverses  parties  de  Fernando-Po. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  population  actuelle  est  certainement  venue  de  la 
grande  terre,  soit  à  une  époque  antérieure  à  l'arrivée  des  Européens,  soit 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  découverte.  Elle  se  compose  de 
groupes  épars,  dont  l'ensemble  s'élèverait  d'après  les  évaluations  approxi- 
matives à  près  de  30000  individus.  Si  petite  qu'elle  soit,  comparée  au 
continent  voisin,  l'île  n'en  est  pas  moins  un  monde  infini  pour  ses  habi- 
tants. Ils  lui  donnent  le  nom  d'Atchimama,  qui  signifie  «  Tous  les  Pays  »  : 
c'est  l'univers  des  indigènes,  qui  se  croient  eux-mêmes  l'humanité;  le  nom 
qu'ils  se  donnent,  Boubi,  transformé  en  fioobies  par  les  Anglais,  signifie 
simplement  «  les  Hommes*  »  :  un  mythe  insulaire  les  dit  issus  du  cra- 
tère de  la  montagne*.  Ils  descendent  probablement  de  peuplades  diffé- 
rentes, car  ils  parlent  au  moins  cinq  dialectes,  d'origine  bantou,  comme 
ceux  des  côtes  voisines  %  et  se  comprennent  difficilement  les  uns  les  autres, 
mais  ils  se  ressemblent  tous  par  l'aspect  et  les  allures.  Timides  et  crain- 
tifs, ce  qui  contribue  à  diminuer  la  dignité  de  leur  aspect,  ils  sont  aussi 
bien  inférieurs  en  taille  et  en  force  aux  nègres  du  continent  :  ils  ont  les 
membres  grêles,  le  ventre  gros,  l'ombilic  saillant.  Ils  se  tatouent  ou  plutôt 
ils  se  taillent  la  figure  et  le  corps  de  marques  profondes  qui  trans- 
forment la  peau  naturellement  lisse  en  une  surface  raboteuse;  en  outre 
ils  s'enduisent  le  corps  d'argile  rouge  mêlée  avec  l'huile  de  palme  et 
se  servent  du  même  cosmétique  pour  transformer  leur  chevelure  en  une 
masse  solide,  qu'ils  recouvrent  d'un  chapeau  en  herbes  tressées;  les 
hommes  ont  la  barbe  assez  épaisse,  et  quand  ils  se  rencontrent,  ils  avancent 
le  menton  pour  se  la  frotter  réciproquement  en  témoignage  d'amitié.  Tous 
les  Boubi,  hommes  et  femmes,  portent  au  bras  gauche  une  lanière  de  cuir 
serrée  de  manière  à  réduire  les  dimensions  de  cette  partie  du  bras  à  celles 
du  poignet  :  les  hommes  passent  leur  couteau  sous  cette  courroie.  A  ce 
bracelet,  au  chapeau  et  au  pagne  se  borne  le  costume  dans  les  hameaux 
éloignés  du  littoral.  Quand  les  naturels  descendent  à  la  plage,  toujours 
armés  d'un  bâton  qui  ressemble  à  celui  des  alpinistes,  ils  s'ornent  de 
quelques  étoffes  pour  paraître  décemment  sur  le  marché  des  blancs  ;  ils 
ont  pour  monnaie  deux  espèces  de  coquillages  qu'ils  trouvent  dans  les 
baies  de  l'île  et  qui  leur  servent  aussi  pour  orner  leur  personne  et  défendre 
leurs  cases  contre  les  mauvais  génies. 

Tous  les  Boubi  vivent  à  l'intérieur  de  l'île,  à  distance  des  citadins,  dont  ils 

*  Richard  Burton,  ouvrage  cité;  —  Rogozinski,  Revue  Scientifique,  20  mars  1886. 

*  J.  Hutchinson,  Ten  Years'  Wanderings  among  the  Ethiopians;  —  Adolf  Bastian,  ouvrage  cité, 
s  R.  N.  Cust,  The  modem  Langtiages  of  Africa. 


FERNANDO-PO  ET  SES  HABITANTS.  « 

se  mcfienl  à  bon  droit.  Jadis  ils  avaient  à  craindi'e  d'élre  enlevés  et  vendus 
comme  esclaves  :  aussi  se  eachaient-ils  dans  les  grottes  et  dans  les  fourrés 
impénétrables,  gardée  par  des  chiens  vaillants,  qui  grognent  et  mordent, 


mais  n'aboient  point';  maintenant  ils  ont  des  cases,  mais  c'est  avec  une 
grande  répugnance  qu'ils  y  laissent  pénélrer  des  Européens.  D'autre  part, 
ils  furent  parfois  de  fort  dangereux  voisins  :  c'est  ainsi  qu'ils  auraient  par 
deux  fois  empoisonné  les  ruisseaux  et  les  sources  pour  chasser  les  Fortu- 

'  JMé  ïana  Gomei)'  San  Juan,  Amiand.  1881,  n.  43. 
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gais  et  ceux-ci  auraient  en  effet  abandonné  l'île  à  la  suite  de  ces  tentatives. 
En  1858,  les  Espagnols  furent  aussi  sur  le  point  de  s'en  retourner  jus- 
qu'au dernier  homme,  les  indigènes  refusant  de  leur  fournir  des  vivres. 
Maintenant  ils  reconnaissent  le  pouvoir  du  gouverneur  :  sa  canne  à  gros 
bouton  envoyée  à  deux  tribus  en  guerre  suffit  pour  rétablir  la  paix.  La  zone 
d'habitation  des  Boubi  ne  dépasse  pas  1000  mètres  en  altitude;  ils  ne 
peuvent  monter  plus  haut,  puisque  le  palmier  à  huile  et  le  bananier,  qui 
leur  fournissent  la  nourriture,  ne  croissent  pas  dans  les  régions  supérieures. 
Ils  pressent  un  peu  d'huile,  qu'ils  vendent  à  Santa-Isabel,  mais  ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'apporter  les  noyaux  au  marché.  Leurs  champs 
d'ignames  sont  tenus  avec  le  même  soin  que  les  plates-bandes  de  légumes 
des  horticulteurs  européens. 

On  ne  sait  à  quelles  peuplades  africaines  se  rattachent  les  Boubi  pour 
l'évolution  des  idées  religieuses.  Leur  Grand-Esprit  est  l'Oumo,  être  que  nul 
ne  peut  voir,  mais  qui  se  révèle  par  une  lumière  éblouissante  et  par  une 
voix  caverneuse  jaillissant  des  profondeurs  du  sol.  Quand  un  indigène 
veut  implorer  sa  miséricorde  ou  se  faire  annoncer  l'avenir,  il  pénètre  par 
une  fissure  étroite  dans  la  caverne  où  siège  le  prêtre  de  la  divinité  et, 
s'avançant  à  tâtons,  dépose  son  offrande.  Tout  à  coup  un  faisceau  de 
rayons  s'élance  dans  la  grotte  par  une  ouverture  de  la  voûte  et  le  prêtre 
apparaît  enveloppé  de  la  lumière  divine.  On  l'interroge,  il  transmet  les 
prières  à  l'Oumo,  et  bientôt  la  caverne  frémit  :  la  voix  du  dieu  lui-même, 
qui  semble  monter  d'un  abîme,  répond  à  ses  fidèles*.  De  même  que  le 
Grand-Esprit,  un  roi  «  puissant  »,  qui  réside  près  de  la  côte  orientale,  sur 
la  Bahia  de  la  Concepcion  des  Espagnols,  ne  se  laisse  point  approcher,  mais 
il  remet  le  pouvoir  exécutif  et  judiciaire  à  une  société,  la  boula,  qui  parle 
et  agit  en  son  nom  ;  lors  du  couronnement,  il  s'enferme  dans  une  grotte 
pour  s'entretenir  avec  le  diable  par  l'intermédiaire  des  serpents*.  Les  rois 
secondaires  des  tribus  voisines  de  Santa-Isabel  ne  se  distinguent  guère 
du  commun  des  sujets.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  encore  bien  asservies 
par  la  coutume  :  avant  de  se  marier,  la  fiancée  est  enfermée  dans  une 
case  où  on  l'engraisse  pour  le  grand  jour,  puis,  après  l'union,  elle  retourne 
dans  sa  hutte  pour  y  rester  une  année  ou  davantage,  à  moins  que  la  nais- 
sance d'un  enfant  ne  vienne  la  rendre  à  la  liberté'  ;  de  son  côté,  le  fiancé 
doit  subir  une  espèce  de  noviciat  en  travaillant  gratuitement  pendant  deux 
années   pour  les  parents  de  sa  future  épouse.  Les  malades  incurables 

*  Rogozinski,  Janikovski,  etc. 

^  Hutchinson  ;  Bastian,  ouvrages  cités. 

'  Rogozinski  ;  —  Baikie,  Narrative  of  an  exploring  voyage  up  ihe  rivers  Kwora  and  Binué. 
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sonl  portés  dans  ta  foi'ét;  on  laisse  quelque  nourriture  à  câlc  d'eux  et  on 
les  abandonne  à  leur  destin. 

La  population  du  littoral  de  Femando-Po,  concentrée  à  Santa-Isabel, 
sur  la  côte  septentrionale,  et  dans  quelques  hameaux,  est  en  très  grande 
majorité  composée  de  noirs  comme  les  Boubi,  mais  ce  sont  les  descendants 
d'esclaves  libérés  par  les  croiseurs  anglais  ou  par  leurs  maîtres  espagnols. 


Us  commerçants  eui-opéens  ont  amené  avec  eux  ou  mis  à  leur  place  pour 
la  gérance  de  leurs  intéi-êts  des  nègres  de  Lagos,  de  Cape-Coast,  de  Sierra- 
Leonc,  de  Sào-Thomé,  qui  représentent  la  partie  la  plus  civilisée  de  la 
population  noire  et  donnent  à  la  langue  anglaise  la  prépondérance  sur 
l'espagnol.  Les  bannis  cubanats,  naguère  au  nombre  de  deux  cents  dans 
Femando-Po,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  indus- 
triel et  commercial  de  l'île  ;  à  eux  revient  l'honneur  d'avoir  él^ibli  les  plan- 
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talions  de  cacaoyers,  de  cannes  à  sucre,  de  tabac,  et  commencé  la  fabrication 
des  cigares  renommés  de  Santa-Isabel  ;  mais  la  plupart  de  ces  exilés  sont 
rentrés  dans  l'île  natale  après  remise  de  leur  peine  et  personne  ne  les  a 
remplacés  pour  le  travail. 

Le  commerce  de  Fernando-Po,  de  même  que  celui  d'Annobon,  l'autre 
île  espagnole  du  golfe  de  Guinée,  est  entre  les  mains  de  traflquants  anglais 
et  portugais.  Il  n'a  d'ailleurs  qu'une  faible  importance  et  môme  il  a  récem- 
ment diminué.  La  grande  propriété  domine  dans  l'île  «  Belle  »  ;  le  sol  est 
divisé  en  vastes  domaines,  dont  les  terres  défrichées  sont  cultivées  par  des 
Krou;  mais  ces  engagés  temporaires,  ayant  été  souvent  maltraités,  ont  une 
grande  répugnance  à  revenir  dans  l'île,  et  parfois  les  planteurs  manquent 
de  bras  pour  récolter  leurs  fruits  *. 


L'unique  cité  de  l'île,  Santa-Isabel,  dite  Clarence-town  par  les  Anglais, 
est  un  ensemble  de  maisonnettes  en  bois,  chacune  entourée  de  sa  varande, 
et  toutes  parsemées  dans  la  verdure,  à  l'ombre  des  dragonniers  et  des  grands 
flamboyers  des  Indes  {poinciana  pulcherrima)  aux  larges  fleurs  éclatantes. 
La  terrasse  qui  porte  la  ville  s'étend  en  plaine  unie,  à  la  base  de  collines 
verdoyantes  et  au  bord  d'une  baie  très  abritée  qui  ressemble  à  une 
moitié  de  cratère  :  de  la  grève  la  vue  monte  de  croupe  en  croupe  jusqu'aux 
sommets  de  l'intérieur,  et  quand  le  temps  est  beau,  la  «  montagne  des 
Dieux  »  montre  à  l'horizon  du  nord  ses  contours  vaporeux.  Les  boutiques 
se  comptent  dans  la  ville  par  centaines,  mais  il  ne  s'y  fait  qu'un  petit 
trafic  de  détail  avec  les  travailleurs  des  plantations  et  les  indigènes.  Le 
mouvement  commercial  proprement  dit  a  lieu  dans  le  port,  où  les  An- 
glais et  les  Américains  ont  leurs  bateaux  de  charbon  et  où  se  balancent 
les  pontons,  résidence  de  la  plupart  des  blancs.  Ensemble,  le  nombre  des 
résidents,  y  compris  la  garnison,  s'élevait  en  1877  à  un  peu  plus  de 
HOO  personnes,  dont  300  femmes  :  les  blancs  étaient  seulement  au  nombre 
de  93  individus,  89  hommes  et  4  femmes.  Le  climat  de  Fernando-Po  est 
un  de  ceux  de  la  zone  équatoriale  que  l'on  redoute  le  plus  :  on  appelait 
cette  terre  «  île  de  la  Mort  ».  En  1862,  le  quart  de  la  population  blanche, 
qui  était  de  250  personnes,  fut  enlevé  par  la  fièvre  jaune.  Trois  cime- 
tières, dans  lesquels  reposent  les  corps  de  voyageurs  célèbres,  entre  autres 
Richard  Lander,  occupent  une  vaste  étendue  de  terrain  près  de  la  ville. 
Fernando-Po  possède  depuis  1859  un  sanatoire,  le  premier  que  des  blancs 

'  Hugo  Zôiler,  Kamerun. 
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aient  fondé  dans  les  régions  tropicales  :  c'est  le  hameau  deBasileh,  situé 
à  plus  de  500  mètres  d'altitude,  à  une  petite  distance  au  sud  de  Santa- 
Isabel  et  près  d'un  village  boubi  :  les  principales  plantations  de  cinchonas 
ont  été  faites  dans  le  voisinage  de  ce  poste  élevé. 

Fernando-Po,  cédée  aux  Espagnols  par  le  Portugal  depuis  1778,  fut 
bientôt  après  abandonnée  par  eux  comme  trop  insalubre;  mais  les  x\nglais 
les  remplacèrent  peu  à  peu,  sans  revendiquer  pourtant  la  possession  de 
l'île,  et  en  1827,  lors  de  leurs  courses  contre  les  négriers,  ils  firent  de  Cla- 
rence,  si  bien  située  en  face  des  «  rivières  à  esclaves  w,  une  de  leurs  prin- 
cipales stations.  Mais  l'Espagne  eut  peur  que  l'Angleterre  ne  s'emparât 
définitivement  de  cette  île,  dont  elle-même  ne  faisait  rien,  et  en  1845  elle 
en  reprit  définitivement  possession.  Une  petite  garnison  occupe  les  forts, 
des  missionnaires  espagnols  évangélisent  les  noirs  et  souvent  des  condam- 
nés politiques  sont  internés  dans  l'île.  Le  gouverneur,  nommé  pour  deux 
années,  reçoit  un  traitement  considérable  en  compensation*  des  dangers 
que  lui  fait  courir  le  climat. 


^ 


CHAPITRE    II 


KAMEROUN 


Le  nom  portugais  de  Camaraos  ou  «  Crevettes  »  fut  premièrement 
donné  par  les  navigateurs  à  Testuaire  principal  que  forme  la  mer  à  Tex- 
Irème  concavité  du  golfe  de  Guinée;  mais  cette  appellation,  modifiée  dans 
les  diverses  langues  d'Europe,  Camarones  en  espagnol,  Cameroons  en 
anglais,  a  fini  par  s'appliquer,  sous  la  forme  allemande  de  Kameroun 
(Kamerun),  à  une  région  bien  plus  étendue  que  le  bassin  de  rio  de  Cama- 
raos. Il  désigne  non  seulement  toutes  les  plaines  basses  voisines  de  Tes- 
tuaire,  mais  aussi  le  superbe  massif  de  volcans  qui  continue  sur  la  terre 
ferme  la  chaîne  des  îles,  d'Annobon  à  Fernando-Po;  enfin,  il  a  été  étendu 
à  tout  le  territoire  guinéen  que  les  Allemands  ont  délimité  sur  la  carte 
comme  devant  constituer  leur  empire  dans  cette  partie  de  l'Afrique  équa- 
toriale.  Les  Portugais  avaient  donné  à  la  grande  montagne  et  aux  côtes 
voisines  le  nom  de  Terra  dos  Ambozes  :  c'est  la  terre  des  Zambous  ou 
d'Amboise  dont  parlent  les  anciens  géographes  français.  Une  des  îles  du 
golfe  s'appelle  encore  île  d'Ambas. 

On  sait  comment,  à  la  suite  de  longs  débats  diplomatiques,  l'Allemagne 
est  devenue  suzeraine  de  cette  vaste  contrée.  Des  missionnaires  anglais 
avaient  depuis  longtemps  une  station  à  la  base  de  la  montagne  de  Kame- 
roun, l'anglais  était  devenu  la  langue  usuelle  des  habitants  du  littoral,  et 
même  le  drapeau  britannique  avait  été  hissé  sur  maint  village  de  l'inté- 
rieur. D'autre  part,  des  négociants  allemands  possédaient  des  comptoirs 
sur  la  côte  et  faisaient  des  acquisitions  de  territoire  sur  les  pentes  de  la 
montagne.  Des  conflits  éclataient  entre  les  agents  des  deux  nations  et 
des  correspondances  irritées  s'échangeaient  entre  les  gouvernements.  A  la 
fin,  la  Grande-Bretagne  consentit,  en  1885,  à  abandonner  toutes  ses  pré- 
tentions sur  le  massif  de  Kameroun  et  rappela  missionnaires  et  consuls. 

un.  7 


50  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UxMVERSELLE. 

Au  sud  de  l'estuaire,  sur  la  côte  qui  se  développe  de  crique  en  crique  vei^ 
le  Gabon,  la  situation  était  différente  :  cette  zone  littorale,  divisée  en  une 
multitude  de  petites  chefferies,  avait  été  visitée  par  de  nombreux  marins  et 
commerçants,  qui  tous  avaient  conclu  des  conventions  avec  les  roitelets 
du  pays  pour  Tachât  de  domaines  moyennant  quelques  fusils  et  des  barils 
d'eau-de-vie  frelatée.  De  vieux  documents  perdus  dans  les  archives  con- 
stataient que  telle  pointe,  telle  embouchure  de  rivière  appartenait  à  l'Es- 
pagne ou  à  la  France.  Quand  une  sorte  de  frénésie  d'annexions  s'empara 
des  gouvernements  d'Europe,  toute  cette  côte  du  Kameroun  méridional  se 
trouva  bientôt  divisée  en  une  foule  de  petits  territoires,  «  alternant  comme 
les  touches  d'un  clavier*,  et  revendiqués  les  uns  par  la  France,  les  autres 
par  l'Allemagne  w.  En  1885,  un  traité  spécial  régla  cette  situation  et  en 
échange  des  comptoirs  allemands  situés  sur  les  «  rivières  du  Sud  »,  qui 
font  désormais  partie  de  la  Sénégambie  française,  les  concessions  de  la 
Guinée  furent  attribuées  à  l'empire  germanique. 

Le  vaste  domaine  colonial  dont  l'estuaire  de  Kameroun  forme  le  centre 
occupe  une  admirable  position  géographique,  et  l'on  comprend  le  zèle  que 
mit  le  géographe  Nachtigal,  chargé  de  mener  toutes  les  négociations  avec 
les  chefs  indigènes,  à  conquérir  ce  littoral  pour  sa  patrie.  Le  massif  des 
volcans  de  Kameroun,  s'élevant  au-dessus  des  plaines  et  des  marigots  insa- 
lubres, deviendi*a  peut-être  un  territoire  de  colonisation  pour  l'homme 
blanc,  et  quand  même  le  pays  devrait  rester  uniquement  cultivé  par  les 
mains  des  noirs,  il  n'en  prendra  pas  moins  tôt  ou  tard  une  importance 
capitale  comme  lieu  d'arrivée  des  grandes  lignes  de  communications  conti- 
nentales. Le  chemin  de  fer  de  Ti'ipoli  au  lac  Tzâdé,  dont  il  a  été  si  souvent 
question  dans  les  projets  d'avenir  pour  l'aménagement  de  l'Afrique,  ne 
peut  manquer  de  se  continuer  vers  le  golfe  de  Kameroun. 

Sur  le  littoral,  le  territoire  allemand  est  limité  avec  précision.  A  l'orient 
des  possessions  anglaises  du  Niger  il  est  bordé  par  le  Même  ou  rio  del  Rey, 
tandis  qu'au  sud  il  est  séparé  du  domaine  colonial  français  par  l'Etembué 
ou  rio  del  Campo  :  sans  compter  les  mille  petites  découpures  du  rivage, 
l'ensemble  du  développement  côtier,  du  fond  de  l'estuaire  du  rio  del  Rey  à 
la  bouche  du  rio  del  Campo,  est  d'environ  500  kilomètres.  Dans  l'intérieur 
le  territoire  s'étend  au  nord-est  sur  un  espace  encore  indéfini.  Une  ligne 
droite  tracée  de  la  frontière  occidentale  du  Kameroun  jusqu'au  Benué,  en 
amont  de  Yola,  indique  sur  les  cartes  une  limite  imaginaire  entre  de  pré- 
tendues possessions  anglaises  et  des  possessions  allemandes  non  moins 

*  Hugo  ZôUer,  ouvrage  cité. 
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chimériques.  Une  très  faible  partie  de  la  région  revendiquée  comme  co- 
lonie future  de  l'empire  germanique  a  été  reconnue  par  les  voyageurs;  une 
partie  plus  faible  encore  est  dans  quelque  mesure  soumise  à  son  influence. 
M.  Langhans  évalue  cet  espace  à  28  000  kilomètres  carrés  et  la  popula- 
tion qui  l'habite  à  480000  individus.  La  densité  des  noirs  de  Kameroun 
serait  donc  de  17  personnes  par  kilomètre*. 

La  montagne  de  Kameroun,  qui  se  dresse  en  face  de  Fernando-Po,  à 
1000  mètres  plus  haut  que  le  pic  insulaire,  est  un  des  sommets  les  plus 
imposants  de  la  surface  terrestre.  Ce  n'est  pas  le  plus  élevé  du  continent 
africain;  il  est  certainement  dépassé  en  altitude  par  le  Kenia,  le  Kili- 
man'djaro  et  par  les  cimes  dominatrices  du  Simên,  en  Ethiopie;  peut-être 
a-t-il  aussi  des  rivaux  dans  l'Atlas  marocain,  mais  il  offre  un  aspect  plus 
grandiose  que  toutes  ces  montagnes,  grâce  à  sa  situation  au  bord  de  la 
mer  :  des  criques  de  la  base,  s'arrondissant  entre  les  promontoires  boisés, 
on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  du  mont  dans  sa  hauteur  ver- 
ticale de  4191  mètres,  jusqu'aux  trois  pointes  terminales  qui  ont  valu 
au  sommet  le  nom  des  «  Trois  Sœurs  ».  Sur  les  pentes  de  la  montagne  on 
voit  se  succéder  les  climats,  révélés  en  bas  par  la  végétation  forestière, 
plus  haut  par  les  gazons,  au  sommet  par  les  cendres  et  les  laves  nues, 
quelquefois  par  les  stries  de  neige.  Si  formidable  apparaît  le  colosse  aux 
indigènes  qu'ils  l'appellent  Mongo-ma-Loba,  c'est-à-dire  la  «  montagne  des 
Dieux  î>.  Naguère,  avant  que  les  blancs  eussent  escaladé  le  pic,  les  noirs 
n'osaient  même  approcher  des  pitons  supérieurs,  craignant  d'être  saisis 
et  torturés  par  les  mauvais  génies.  Le  charme  est  désormais  rompu.  Dès 
l'année  1847,  Merrick  montait  jusqu'aux  pâturages  des  hautes  croupes; 
mais  la  première  ascension  ne  se  fit  qu'en  1861,  par  une  caravane  de  gra- 
visseurs,  comprenant  Burton,  Calvo  et  le  botaniste  Mann,  qui  avait  déjà 
exploré  les  régions  moyennes  de  la  montagne.  Depuis  cette  époque,  de 
nombreux  voyageurs  se  sont  élevés  également  jusqu'au  bord  du  cratère 
terminal  de  Kameroun. 

Bien  que  le  Mongo-ma-Loba  n'ait  pas  été  exploré  dans  son  entier,  on  ne 
saurait  douter  de  la  nature  volcanique  des  roches  qui  le  composent.  Les 
gravisseurs  n'ont  vu  sur  ses  flancs  que  cônes  de  cendres,  coulées  de  laves, 
cônes  d'éruption,  et  parmi  les  scories  rejetées  du  sol  il  en  est  qui  parais- 
sent récentes;  en  maints  endroits  des  nappes  de  lave  friable  ne  sont  encore 
revêtues  d'aucune  végétation;  des  cônes  latéraux,  par  dizaines,  se  dressent 
sur  les  flancs  du  grand  mont,  assez  hauts  pour  prendre  le  nom  de  pics  et 

*  DtuUche  Rundschau  fur  Géographie  und  SiatMk,  jan.  1887. 
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de  «  montagnes  »  ;  l'un  d'eux,  au  sud-ouesl,  appelé  Mongo-ma-Etindeh 
«  Mont  Séparé  »  et  Petit  Kameroun,  apparaît  de  certains  endroits  comme  le 
rival  du  piton  suprême.  Lors  de  l'ascension  de  Burton,  une  fumerolle  brû- 
lait dans  le  grand  cratère,  et  maintes  fois  les  insulaires  de  Fernando-Po 
ont  parlé  de  fumées  s'élevant  en  spirales  de  la  montagne  des  Dieux;  même 
des  reflets  de  laves  brûlantes  auraient  rougi  le  ciel  au-dessus  du  cratère  en 
1868.  Ce  mont  de  Kameroun  serait,  d'après  Burton  et  la  plupart  des 
commentateurs,  le  «  char  des  Dieux  »  que  virent  le  Carthaginois  Hannon 
et  ses  marins,  il  y  a  bientôt  vingt-cinq  siècles,  et  dont  un  immense  incen- 
die couronnait  la  cime.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aspect  de  la  montagne  avec 
ses  cônes  secondaires,  ayant  eu  chacun  ses  explosions  et  ses  coulées, 
témoigne  d'une  longue  période  d'activité  :  tout  le  massif  n'est  qu'un  im- 
mense volcan  reposant  sur  une  base  d'environ  2000  kilomètres  carrés.  De 
toutes  parts  il  est  complètement  isolé  :  au  sud,  à  l'ouest,  il  est  baigné  par 
les  eaux;  au  nord,  à  l'est,  il  est  entouré  de  terres  alluviales.  M.  Comber, 
qui  en  fit  le  tour  en  1878,  évalue  à  300  mètres  seulement  l'altitude  de  la 
plaine  qui  s'étend  à  la  base  septentrionale  de  la  montagne  et  la  sépare 
des  autres  saillies  du  relief  continental*.  L'inclinaison  du  socle  sur  lequel 
repose  Fernando-Po  se  continue  régulièrement  vers  le  nord  au-dessous  de 
la  montagne  jumelle,  le  Mongo-ma-Loba. 

La  forêt  qui  ceint  la  base  du  volcan  garde  son  aspect  de  forêt  tropicale 
jusqu'à  la  hauteur  d'environ  2000  mètres.  Les  espèces  cultivées,  cocotiers, 
bananiers,  palmiers  à  huile,  disparaissent  successivement,  et  l'on  n'en 
voit  plus  une  seule  au-dessus  de  1000  mèlres,  limite  de  la  zone  d'habita- 
tion des  noirs;  mais  les  grands  arbres,  eriodendron  et  bombax,  s'élèvent 
plus  haut  sur  les  pentes,  entremêlant  leurs  rameaux  chargés  de  mousses, 
enguirlandés  de  lianes.  Sous  les  hauts  branchages  l'air  est  toujours 
humide  et  tiède  :  on  chemine  comme  dans  une  serre  entre  les  frondes  des 
fougères  arborescentes.  Vers  la  lisière  supérieure  de  la  forêt  les  arbres  ont 
le  port  et  l'aspect  de  ceux  des  bois  européens,  si  ce  n'est  qu'ils  se  rattachent 
les  uns  aux  autres  par  un  lacis  de  plantes  parasites.  Tout  è  coup  on  voit 
la  lumière  briller  à  travers  l'épaisseur  du  feuillage;  la  foret  cesse  brusque- 
ment, sans  transition,  et  l'on  a  devant  soi  les  croupes  gazonnées,  les  escar- 
pements rocheux,  les  talus  de  débris  qui  se  redressent  vers  le  piton 
terminal.  Au-dessus  de  la  ligne  de  démarcation  si  nettement  tranchée 
entre  forêts  et  herbes  basses,  le  gravisseur  ne  rencontre  plus  d'arbres  que 
dans  les  vallons  bien  abrités,  mais  ils  y  sont  en  général  clairsemés,  comme 

*  Proceedings  of  tlie  Royal  Geographical  Society,  April  1879. 
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dans  un  parc,  et  il  ne  s'en  montre  plus  un  seul  à  une  altitude  dépassant 
2900  mètres.  Vers  les  cimes,  tout  est  nu,  comme  rasé  par  le  vent;  seu- 
lement dans  les  creux  se  blottissent  quelques  espèces  rampantes.  Les 
plantes  des  régions  supérieures  ont  un  aspect  européen;  on  y  voit  aussi 
quelques  formes  végétales  de  l'Ethiopie  et  des  Mascareignes,  mais  on  ne 
saurait  dire  du  Kameroun  ce  que  l'on  dit  d'autres  grandes  montagnes  de 
la  zone  tropicale  :  qu'elles  offrent  un  «  résumé  de  la  flore  terrestre  »  ;  les 
plantes  alpines  y  sont  rares,  ce  qui  provient  sans  doute  de  la  jeunesse 
relative  du  volcan,  formé  d'innombrables  couches  de  laves  et  de  cendres 
supei'posées.  La  faune  des  mammifères  n'est  représentée  sur  les  hauteurs 
que  par  une  espèce  d'antilope,  tandis  que  les  éléphants,  les  buffles,  les 
singes,  les  léopards  habitent  les  forêts  des  pentes  inférieures. 

Vers  la  limite  extrême  des  arbres  on  trouve  les  dernières  sources  sur  le 
penchant  du  mont.  La  source  de  Mann  jaillit  à  2200  mètres,  celle  de 
liCvin,  récemment  découverte,  coule  à  2740  mètres.  Cette  rareté  des  fon- 
taines étonna  les  premiers  voyageurs,  car  il  est  peu  de  régions  africaines 
où  les  pluies  tombent  en  plus  grande  abondance  que  sur  les  flancs  du 
mont  Kameroun;  mais  le  phénomène  s'explique  par  la  porosité  du  sol  :  de 
même  que  sur  l'Etna,  les  eaux  de  pluie  et  de  neige  disparaissent  aussitôt 
dans  le  sol  et  ne  rejaillissent  pas  sur  les  pentes.  L'établissement  de  sana- 
toires  pour  les  Européens  ne  peut  donc  se  tenter  que  dans  les  rares  en- 
droits où  sourd  l'eau  nécessaire.  Déjà  les  Suédois  Valdau'et  Knutson, 
après  le  missionnaire  Thomson,  ont  essayé  de  fonder  près  de  la  source  de 
Mann  un  de  ces  postes  de  santé  ;  ils  y  possédaient  même  un  jardin  ;  mais  ils 
résidèrent  à  peine  quelques  mois  dans  cette  demeure,  exposée  aux  vents 
trop  humides  du  large;  de  meilleurs  emplacements  se  trouveront  sans 
doute  sur  d'autres  versants  de  la  montagne.  La  violence  des  tempêtes 
rend  le  séjour  assez  pénible  sur  les  hautes  pentes  du  Kameroun  ;  M.  Comber 
raconte  que,  sur  le  bord  du  grand  cratère,  il  était  d'un  côté  transi  par  un 
vent  gLicial,  tandis  que  de  l'autre  côté  il  était  brûlé  par  un  soleil  mdent. 
De  ces  hauteurs,  dominées  par  le  piton  d'Albert  (Albert  Peak),  on  con- 
temple un  immense  horizon  sur  les  terrasses  inférieures,  sur  l'Océan  et  les 
vallées  tributaires.  Vers  le  nord,  il  sembla  à  Burton  qu'il  distinguait  à  l'ho- 
rizon d'autres  masses  coniques,  peut-être  un  prolongement  de  la  série  des 
volcans  qui  commence  au  sud  avec  Annobon. 

Des  montagnes  existent  en  effet  dans  cette  région  :en  1885,  MM.  Sch\varz 
et  Knutson  s'avancèrent  jusqu'à  plus  de  d20  kilomètres  dans  l'intérieur  et 
devant  eux  l'horizon  du  nord  était  limité  par  une  rangée  de  pics,  très  va- 
riés de  forme  et  ceints  de  forêts  à  leur  base.  La  hauteur  de  ces  monts  leur 
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parut  être  de  2500  à  5000  mètres  :  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Ba- 
Farami,  d'après  )a  tribu  qui  en  habite  les  pentes.  Sonl-ce  des  montagnes 
d'origine  volcanique  tomme  ie  Kameroun  et  Fernando-Po,  dont  elles  pro- 
iongenl  l'axe  dans  la  direction  du  noi'd-esl?  C'est  ce  que  nous  appren- 
dront des  recberches  ultérieures  ;  mais  on  sait  déjà  que  dans  la  large  brèche 


de  plaines  ouvertes  entre  le  Kameroun  et  le  Ba-Farami  s'élèvent  en  maints 
endroits  des  rochers  de  laves.  La  dernière  chaîne  ne  présente  pas,  comme 
la  montagne  des  Dieux,  un  caractère  insulaire  :  elle  repose  sur  un  plateau, 
dont  les  beiges  méridionales,  vers  le  cinquième  degré  de  latitude,  ont  déjà 
250  mètres  de  hauteur.  Au  nord-ouest  du  Kameroun  s'élève  un  autre  mas- 
sif de  montagnes  d'environ  900  mètres,  le  Roumbi,  qui  domine  les  terres 
basses  découpées  en  péninsules  par  les  estuaires  latéraux  du  rlo  del  Rev. 
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A  l'orient  de  Tesluaire  de  Kameroun  nul  voyageur  n'a  encore  pénétré 
assez  avant  pourvoir  dans  l'intérieur  d'autres  montagnes  élevées;  celles 
qu'aperçut  Johnson  au  nord-ouest  paraissent  être  le  Ba-Farami,  à  en  juger 
par  l'orientation  et  la  distance.  Plus  au  sud  le.s  hauteurs  se  rapprochent 
du  littoral.  Les  premières  crêtes  se  montrent  au  sud  de  l'embouchure  du 
Lokoundjé,  à  80  kilomètres  environ  au  sud-est  du  cap  Souellaba,  et  par 
delà  cette  chaîne  basse  on  aperçoit  aussi  de  la  mer  une  deuxième  rangée^ 
hérissée  de  cônes  et  d'aiguilles.  Le  sommet  le  plus  fier  de  cette  région 
est  le  Mouodi,  appelé  «  mont  des  Éléphants  »  par  les  Européens  :  sa 
croupe,  haute  de  520  mètres,  qui  s'élève  à  une  quinzaine  de  kilomètres  du 
rivage,  n'a  point  encore  été  escaladée.  Le  massif  des  Mamelles,  le  pic  de 
l'Alouette  (1041  mètres),  les  monts  de  la  Selle  et  de  la  Table,  n'ont  pas  été 
non  plus  foulés  par  les  pas  d'un  blanc,  quoiqu'ils  se  trouvent  également  à 
une  faible  distance  des  comptoirs  du  littoral.  Les  contreforts  extérieurs, 
quelques  chaînons  secondaires  et  les  sommets  dominateurs  étant  les  seules 
saillies  visibles  de  la  mer,  le  système  orographique  de  cette  partie  du 
continent  africain  reste  «  terre  inconnue  ».  D'après  les  quelques  indices 
rapportés  par  les  voyageurs,  la  plupart  des  cartographes  s'accordent  à  con- 
sidérer le  relief  de  la  région  comme  formé  dans  son  ensemble  par  une 
chaîne  bordière  à  plusieurs  murs  parallèles,  limitée  à  l'est  par  des  terres 
qui  s'inclinent  en  pente  douce  vers  le  bassin  du  Congo  et  qu'arrosent  des 
rivières  abondantes. 


Le  massif  du  Kameroun  est  presque  complètement  entouré  par  les  eaux, 
marines  ou  fluviales.  A  l'ouest,  le  large  estuaire  dit  rio  del  Rey  reçoit  le 
fleuve  Même,  dont  les  nombreux  affluents  naissent  dans  la  plaine  des  Ba- 
Koundou,  entremêlant  leurs  sources  avec  celles  des  tributaires  du  Moungo, 
qui  coule  à  l'est  du  Kameroun  ;  dans  le  voisinage  immédiat  du  faite  de 
partage  une  vasque  rocheuse  est  emplie  par  les  eaux  d'un  lac  poissonneux 
auquel  M.  Comber  a  donné  le  nom  de  lac  Rickards  ;  un  torrent  y  descend 
par  une  cascade,  et  peut-être  que  dans  la  saison  des  pluies,  quand  le  bas- 
sin s'est  empli,  un  autre  torrent  s'en  échappe  par  des  rapides,  descendant 
vers  le  Moungo  ;  toutefois  M.  Valdau  a  constaté  que  pendant  la  saison  sèche 
le  réservoir  n'a  pas  d'émissaire;  alors  ses  eaux  sont  troubles,  à  demi 
putrides,  impropres  à  la  boisson.  Le  lac,  dont  le  pourtour  est  d'environ 
10  kilomètres,  est  peut-être  un  ancien  cratère  :  au  centre  du  bassin  se  dresse 
une  âpre  roche,  çà  et  là  boisée,  ancien  piton  de  lave,  qui  porte  main- 
tenant un  village  de  quelques  centaines  d'habitants,  Balombi-ba-Kotta.  Bien 
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défendus  contre  une  attaque  soudaine  par  la  nappe  lacustre  qui  les  entoure, 
les  résidents  vont  chaque  jour  cultiver  leurs  champs  des  rivages  et  rentrent 
le  soir  dans  la  hutte  familiale.  Des  millions  de  perroquets,  oiseaux  sacrés 
pour  les  indigènes,  viennent  s'ébattre  le  soir  sur  les  arbres  de  l'île;  les 
branches  en  sont  couvertes,  et  des  luttes  s'engagent  entre  les  vols  pour  la 
possession  d'un  perchoir.  Le  matin,  les  oiseaux  s'élèvent  en  nuages,  puis 
se  dispersent  vers  tous  les  points  de  l'horizon,  en  quête  de  nourriture'. 

Un  autre  lac,  plus  considérable,  est  situé  à  une  soixantaine  de  kilo- 
mètres vers  le  nord-est.  C'est  le  Balombi-ma-Mbou,  désigné  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  Mbou  et  parfois  appelé  «  lac  des  Éléphants  ».  Il  est  égale- 
ment de  forme  ovale  comme  un  cratère  de  volcan  et  de  hautes  roches  d'ori- 
gine ignée  rétrécissent  l'étroite  gorge  par  laquelle  s'échappe  l'excédent  de 
ses  eaux  pour  descendre  vers  le  Moungo  :  Tomczek  navigua  le  premier,  en 
1885,  sur  le  lac  des  Éléphants.  Quelques  semaines  auparavant,  Rogozinski 
et  Tomczek  avaient  remonté  le  fleuve  Moungo  jusque  sous  la  même  lati- 
tude. En  cet  endroit,  le  fleuve,  dont  les  eaux  supérieures  ont  traversé  les 
monts  Ba-Farami  par  de  profonds  délilés,  atteint  le  bord  d'une  terrasse 
rocheuse  et,  large  d'une  trentaine  de  mètres,  descend  par  sept  bonds  suc- 
cessifs d'une  hauteur  totale  de  20  à  25  mètres.  Rarement  les  indigènes 
s'aventurent  seuls  dans  le  voisinage  de  la  cataracte,  hantée  parles  mauvais 
esprits*.  En  plusieurs  endroits  des  forets  voisines,  sur  le  versant  orientfil 
du  bassin,  Rogozinski  remarqua  d'anciens  fonds  lacustres,  maintenant 
desséchés,  qui  étonnent  par  leur  aspect  :  au  sortir  de  l'épais  fourré  des 
bois,  on  se  trouve  tout  à  coup  au  bord  de  bassins  circulaires  où  les  arbres 
sont  remplacés  par  de  hautes  herbes;  puis,  après  une  traversée  pénible  de 
cette  mer  de  verdure,  à  un  ou  deux  kilomètres  de  dislance,  on  rentre  de 
nouveîiu  dans  la  sombre  foret. 

Le  Moungo  *  commence  d'être  navigable  pour  les  barques  h  une 
vingtaine  de  kilomètres  en  aval  de  la  chute.  En  cet  endroit,  le  fleuve  a 
80  mètres  de  large  et  coule  d'un  mouvement  égal  sur  un  fond  de  sable, 
entre  les  grands  arbres,  reployanl  leur  branchage  au-dessus  des  lM*rges. 
Dans  tout  son  cours  inférieur,  d'environ  120  kilomètres,  le  Moungo  n'a 
d'écueils  un  peu  dangereux  qu'en  un  seul  endroit  :  partout  sa  profondeur 
est  au  moins  d'un  demi-mètre,  et  d'ordinaire  elle  est  suffisante  pour  que 
les  éléphants  cheminent  sur  le  fond,  plongés  dans  l'eau  jusqu'aux  oreilles, 
qu'ils  redressent  en  éventail  au-dessus  du  flot.  Mais  le  Moungo  n'a  pas 


*  Deutsefie  Geographischc  Blùtter,  1886.  1. 

*  Roj^Offinski,  Pctermann*s  MiUeUungen,  IV,  1884 
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d'issue  directe  vers  la  mer.  Bien  avant  de  ratteiiidro,  il  s'étale  largement 
sur  des  terres  vaseuses  retenues  par  les  racines  des  palétuviers.  Un  archi- 
pel d'ilôts  inhabitables  borde  le  littoral,  coupé  d'innombrables  marigots 
serpentins,  qu'emplit  une  eau  sale  striée  d'écume.  Un  large  chenal,  dit  le 
«  fleuve  de  Bimbia  »  parce  qu'il  mène  au  comptoir  de  ce  nom,  se  dirige 
\ei-s  le  sud-ouest  et,  longeant  la  base  d'une  chaîne  de  collines  boisées, 
s'unit  à  l'Océan  par  une  large  et  profonde  entrée  où  peuvent  pénétrer  les 
plus  grands  vaisseaux.  D'autres  chenaux  non  pratiqués  par  les  navires 
s'ouvi-ent  dans  la  direction  du  sud  et  du  sud-est;  le  courant  principal, 
auquel  on  conserve  le  nom  de  Moungo,  se  recourbe  vere  l'est  et  va  rejoindii; 
non  la  mer,  mais  l'estuaire  du  fleuve  Kameroun,  en  amont  de  la  barre.  Ainsi 
le  Moungo  est  dans  un  état  de  transition  :  jadis  il  se  déversait  directement 
dans  la  mer;  actuellement  les  terres  que  déposent  les  eaux  boueuses,  aug- 
mentant incessamment  la  surface  continentale,  le  transforment  peu  à  peu 
en  un  simple  affluent  d'un  fleuve  plus  considérable. 

liC  rio  dos  Camaraos  ou  «  courant  des  Ci^eveltes  »,  fleuve  du  milieu 
parmi  plusieurs  autres  cours  d'eau  convergents,  n'a  pas  même  été  ex- 
ploré à  une  aussi  grande  distance  que  le  Moungo.  Le  gravisseur  du  Kili- 
man'djaro,  Johnston,  a  remonté  le  fleuve  en  1886  jusqu'à  une  centaine  de 
kilomètœs  en  amont  de  la  barre,  bien  au  delà  des  terres  basses  couvertes 
de  palétuviers.  En  cet  endroit,  le  fleuve,  toujours  connu  sous  le  nom  de 
\Youri,  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  entre  des  rochers  de  gneiss,  et 
vient  de  descendre  en  cataracte  des  terrasses  de  l'intérieur,  qui,  dans  cette 
ivgion  de  l'Afrique,  paraissent  former  comme  une  marche  d'acd^s  sui' 
le  |)Ourtour  continental.  En  aval,  le  Wouri  se  divise  en  deux  bras  ([ni 
entourent  une  grande  île,  puis  il  i^eçoit  du  nord  la  rivière  Abo  ou  Yabian^^ 
dont  les  sources  sont  peu  éloignées  de  la  chiite  du  Moungo.  Jusqu'en 
amont  du  confluent  se  fait  sentir  le  flux  de  marée;  plus  bas  le  fleuve 
se  transforme  graduellement  en  estuaire.  Aux  arbres  de  la  végétation 
foi^estiere  succèdent  sur  les  bords  les  pandanus,  les  palmiers  raphia,  les 
roseaux,  puis  commencent  les  palétuviers  déroulant  leurs  monotones  foui- 
rés  sur  les  vases  que  la  mer  couvre  deux  fois  par  jour  de  !2  à  5  mètres 
d'eau.  Enfin  l'estuaii-e  s'ouvre  dans  le  large  golfe  extérieur,  où  plusieurs 
autres  rivières  viennent  se  réunir,  comme  des  avenues  sur  une  place  cen- 
trale :  au  nord,  au  nord-ouest  s'ouvrent  les  marigots  du  delta  qui  commu- 
niquent avec  le  Moungo;  à  l'est,  des  chenaux  tortueux  vont  i^ejoindre  le 
fleuve  Loungasi  ;  au  sud-ouest,  l'estuaire  du  Donga  et  le  marigot  de  Koua- 
koua  pénètrent  dans  l'intérieur  des  terres;  au  sud,  la  passe  de  Malimba 
décou{)e   profondément  l'ile  boisée  du  même  nom,  que   ses  habitants. 
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appelés  aussi  Malimba,  avaient  naguère  cédée  à  des  marins  français.  Au- 
devant  de  ce  golfe,  commandant  l'entrée  de  tant  de  portes  fluviales,  s'a- 
vancent deux  pointes  basses  :  au  nord-ouest,  le  cap  Kameroun,  bordé  de 
bancs  de  sable;  au  sud-est,  le  cap  Souellaba,  s'allongeant  en  fer  de  lance. 
Entre  les  deux  plages  les  plus  rapprochées  la  distance  est  d'une  dizaine  de 
kilomètres  à  marée  haute. 

Sur  la  côte  qui  se  profile  au  sud  du  golfe  de  Kameroun  jusqu'au  cap 
Saint-Jean  plusieurs  autres  fleuves  se  jettent  dans  la  mer  et  parmi  eux  il 
en  est  qui  égalent  par  la  masse  liquide  le  Moungo  et  le  Wouri.  Tous  ces 
cours  d'eau  se  ressemblent  par  l'état  d'inachèvement  de  leur  lit  :  à  une 
distance  variable  de  la  mer,  ils  sont  interrompus  par  des  cataractes  que 
forment  les  rebords  de  la  terrasse  continentale  de  gneiss,  non  encore 
excavée  par  l'action  de  l'eau  courante.  A  leur  embouchure,  ces  fleuves  pré- 
sentent aussi  un  phénomène  constant  :  ils  sont  tous  masqués  par  une 
pointe  d'alluvions,  couverte  de  mangliers,  qui  se  dirige  du  sud  au  nord 
et  force  le  courant  fluvial  à  se  reployer  dans  le  môme  sens  ;  c'est  évidem- 
ment à  l'influence  du  courant  littoral  marin  qu'est  dû  ce  prolongement  de 
la  côte  dans  la  direction  du  nord*.  Le  fleuve  le  plus  septentrional  de  cette 
partie  de  la  côte  est  l'Edea,  où  l'on  peut  naviguer  en  bateau  de  plus  d'un 
mètre  de  quille  jusqu'à  56  kilomètres  de  la  côte*  ;  il  communique  par  des 
marigots  latéraux  avec  le  Malimba  et  le  Koua-koua,  c'est-à-dire  avec  le 
golfe  de  Kameroun,  et  jette  vers  la  mer  deux  émissaires  indépendants.  Puis 
vient  le  Moanya,  c'est-à-dire  la  ce  Grande  Eau  »,  que  M.  ZôUer  le  pre- 
mier a  remontée  jusqu'à  sa  cataracte,  située  à  une  quarantaine  de  kilo- 
mètres de  l'embouchure.  Le  fleuve,  large  de  150  mètres,  profond  de  4  à 
8  mètres,  est  navigable  dans  tout  son  cours  inférieur  :  de  petits  bateaux  à 
vapeur,  soutenus  par  le  flot  de  marée,  pourraient  s'avancer  jusqu'au  pied 
des  cinq  îlots  de  granit  restés  debout  au  milieu  de  la  cataracte.  Lorsque 
l'explorateur  allemand  visita  le  fleuve,  en  pleine  saison  sèche,  la  chute, 
plongeant  du  seuil  en  trois  bonds  successifs,  avait  une  dizaine  de  mètres 
en  hauteur;  dans  la  saison  des  pluies,  la  forme  de  la  cascade  doit  être  très 
différente,  car  le  niveau  des  eaux  s'élève  alors  de  plusieurs  mètres  et  les 
deux  rives  sont  submergées  jusqu'à  une  grande  distance.  D'après  le  dire 
des  indigènes,  le  Moanya  serait  navigable  en  amont  de  la  cataracte  aussi 
loin  que  le  cours  en  est  connu,  mais  bien  rares  seraient  les  canots  pro- 
fitant de  ce  chemin  mobile. 


'  Hugo  Zdller,  ouvoge  cité. 

*  George  Grenfcll,  Procecdings  oftiic  Rot/a l  Geographical  Society,  1882 
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Un  âuti'e  cours  d'eau  du  Kameroun  est  encore  plus  fameux  dans  la  con- 
Irée  pour  la  beauté  de  sa  cascade  :  c'est  le  Lobe,  le  ce  Grand  Ba-Tanga  »  des 
marins,  petit  fleuve  qui  parait  être  alimenté  principalement  par  l'excédent 
des  pluies  qui  tombent  sur  la  montagne  de  l'Éléphant.  Même  de  la  mer 
cette  chute  est  visible  :  les  navigateurs  la  distinguent  comme  un  fil  d'ar- 
gent. De  près,  c'est  une  large  nappe  tombant  d'un  jet  de  15  mètres  de 
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hauteur  :  deux  blocs  de  granit,  dont  l'un  porte  un  arbre  au  sommet  et 
une  ceinture  de  broussailles,  s'élèvent  du  milieu  de  l'eau  grondante;  à 
700  mètres  plus  bas,  le  fleuve  s'épanche  dans  la  mer  entre  deux  bancs 
de  sable  parsemés  de  pierres  granitiques*. 


Ije  territoire  allemand  de  Kameroun,  en  dehors  de  la  «  montagne  des 
Dieux  »,  qui  forme  un  petit  monde  à  part,  ne  se  distingue  que  par  des 


*  Hugo  Zôlier.  ouvrage  cité;  —  Langhans,  Pctermanns  Mitieihmgen,  1887,  Heft  HI. 
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nuances,  relativement  à  son  climat,  à  sa  flore  et  à  sa  faune,  de  la  cote  des 
Esclaves  et  des  terres  du  bas  Niger.  Comme  dans  les  régions  voisines  de  la 
zone  tropicale,  les  pluies  tombent  en  abondance  pendant  1  été  de  Thémi- 
sphèredu  nord,  quand  le  soleil  éclaire  vertic4ilement  la  terre  :  déjà  violentes 
en  mai,  les  averses  augmentent  en  juillet  et  en  août,  pour  cesser  générale- 
ment vers  la  fin  de  septembre.  Les  brusques  coups  de  vent  des  tornades 
sont  fréquents  en  novembre;  mais  c'est  en  avril  et  en  mai,  lors  du  chan- 
gement de  saison,  qu'ils  soufflent  avec  le  plus  de  fureur,  sans  que  toutefois 
on  puisse  les  comparer  à  des  cyclones.  Les  vapeurs  sont  tellement  abon- 
dantes, que  même  du  littoral  situé  à  la  base  du  volcan  on  ne  distingue  le 
sommet  que  le  matin  et  le  soir,  si  ce  n'est  quand  souffle  le  harmattan,  le 
vent  sec  du  nord-est. 

Aussi  fortement  chauffe  par  les  rayons  solaires,  arrosé  avec  autant 
d*abondance  que  la  région  littorale  située  plus  à  l'occident,  le  pays  de 
Kameroun  offre  la  même  végétation  spontanée,  palétuviers  sur  les  vases 
marines,  pandanus  et  palmiers  raphia  sur  les  terres  basses  constamment 
émergées,  et,  plus  haut,  forets  de  grands  arbres  unis  en  une  seule  masse 
ondulante  par  le  lacis  des  lianes.  Les  cultures  des  noirs  comprennent  aussi 
les  mêmes  espèces,  arbres  ou  plantes  basses,  cocotiers  et  palmiers  à  huile 
et  à  vin,  bananiers,  ignames,  arachides,  patates,  manioc  et  surtout  la 
colocasia*,  aroïdée  qu'on  appelle  coco  dans  les  villages  du  Kameroun  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  taro  des  Océaniens. 

Quoique  la  région  n'ait  été  explorée  jusqu'à  présent  que  par  un  petit 
nombre  de  naturalistes  et  que  ceux-ci  n'aient  guère  dépassé  la  zone  du  lit- 
toral, on  sait  cependant  que  la  faune  du  Kameroun  est  d'un  grande  richesse. 
Buchholz  a  recueilli  sur  les  bords  de  l'Abo  une  quai'antaine  d'espèces  de 
serpents  et  d'orvets,  venimeux  ou  inoffensifs  :  il  est  vrai  que  pour  obtenir 
cette  magnifique  récolte  zoologique  il  avait  eu  l'aide  d'un  «  conjureur  )^ 
habile,  qui,  par  des  sifflements  doux  et  fré(juemment  répétés,  savait 
attirer  les  reptiles  hors  de  leur  trou*.  Le  naturaliste  allemand  décou- 
vrit aussi  dans  le  pays  de  Kameroun  des  espèces  nouvelles,  tortues,  camé- 
léons, grenouilles,  crapauds  et  poissons.  On  a  constaté  qu'à  des  périodes 
de  quatre  en  quatre  années  le  fleuve  du  Kameroun  et  les  estuaires  voi- 
sins se  remplissent  en  août  ou  en  septembre  de  [)etiles  crevettes  jaunâtres 
d'une  espèce  de  thakmina,  jadis  inconnue  aux  zoologistes  :  ces  bestioles 
sont  tellement  pressées  qu'on  les  ramasse  à  pleines  corbeilles.  Pendant  la 


'  Caladium  esctUetUum,  Arum  Acauic,  etc. 
-  ReinhoUI  Buchholz,  Reisen  in  Wcsl-Afrika . 
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périQcle  de  la  pèche,  qui  dure  de  trois  à  quinze  jours,  suivant  la  richesse 
des  bancs,  tous  les  autres  travaux  sont  interrompus;  même  la  trêve  se  fait 
ontre  les  villages  en  guerre  :  les  riverains  deviennent  amis.  Ces  crevettes, 
que  l'on  fume  par  milliards  pour  les  expédier  dans  l'intérieur  aux  ha- 
bitants des  plateaux,  sont  peut-être  les  camaraos  qui  ont  valu  son  nom  au 
principal  fleuve  de  la  contrée.  Le  monde  des  insectes  est  aussi  extrêmement 
riche  dans  certaines  régions  du  Kameroun  :  souvent  les  papillons  sont  assez 
nombreux  pour  former  une  sorte  de  brume  dans  l'air  et  les  scarabées 
étoilent  le  sol  de  rubis  et  d'émeraudes.  Une  espèce  de  glomna^  qui  dif- 
(î»rp  à  peine  de  la  vraie  mouche  tsétsé,  bourdonne  autour  des  hommes  el 
lies  bêles;  mais  sa  piqûre,  qui  ne  fait  courir  aucun  danger,  n'est  pas 
même  très  douloureuse.  Les  araignées  sont  représentées  par  un  très  petit 
nombre  d'espèces,  chose  étonnante  dans  un  pays  où  elles  trouveraient 
pourtant  une  nourriture  si  abondante. 

Les  grands  mammifères  s'éloignent  peu  a  peu  du  littoral,  déjà  bien 
fréquenté  par  les  blancs  avec  leurs  armes  de  précision  et  leurs  balles 
explosibles.  Le  lamantin  est  devenu  rare  dans  les  estuaires;  les  singes 
sont  encore  nombreux  dans  les  forêts  de  la  côte,  mais  aucun  naturîilisle 
n'y  a  rencontré  de  chimpanzés  ni  de  gorilles,  quoique,  d'après  les  mis- 
sionnaii^s,  leur  race  n'ait  point  été  exterminée.  Quant  aux  élé[)hanls, 
quelques  retardataires  sont  restés  dans  le  voisinage  de  la  mer,  mais  il 
faut  remonter  le  Moungo  à  une  centaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur 
pour  entrer  dans  leur  domaine  :  là  ces  représentants  de  la  faune  antique 
sont  pour  quelque  temps  encore  les  mîiîtres  de  la  forêt.  Comber,  Rogo- 
zinski,  Tomczek  racontent  les  dangers  qu'ils  ont  eu  à  courir  pour  se 
glisser  inaperçus  entre  les  troupeaux  d'éléphants  :  souvent  ils  durent 
modifier  leur  itinéraire  pour  éviter  de  croiser  la  route  suivie  par  les  pachy- 
dermes. Dans  les  plaines  que  traverse  le  Moungo,  les  naturels  n'osent  pas 
ihiisser  l'tnimal,  que  la  vue  de  l'homme  rend  furieux;  mais  on  raconte 
que  les  montagnards  Ba-Farami  ne  craignent  pas  de  les  attaquer  en  se 
pm*ipilant  sur  lui  en  grandes  troupes;  souvent  ils  perdent  quelques-uns 
lies  leurs,  mais  les  mille  blessures  infligées  par  les  balles,  les  javelots  et 
les  lances  finissent  par  épuiser  la  bête*.  Les  défenses  des  éléphants  du 
Kameroun  sont  d'un  ivoire  assez  grossier,  coloré  en  brun  sombre*.  Dans 
œrlaines  circonstances,  et  peut-être  en  cas  de  maladie;  l'éléphant  pour- 
rait se  délivrer  de  ses  énormes  dents,  comme  le  cerf  de  son  bois  :  du  moins 


*  Rernhai^  Schwara,  ouvrage  cité. 

*  Westemiorp,  Àiulami,  21  ilec.  1885 
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c'est  là  ce  que  disent  les  marchands  et  ils  prétendent  reconnaître  au  .grain 
de  l'ivoire  si  l'animal  était  malade  ou  en  santé'. 


Presque  toutes  les  populations  indigènes  du  territoire  revendiqué  par 
l'Allemagne  sont  classées  par  les  ethnologistes  parmi  les  nègres  bantou, 
c'est-à-dire  dans  la  famille  des  peuples  sud-africains  dont  les  Gafres  sont 
le  type  représentatif.  Seulement  au  nord-ouest  de  la  montagne  de  Kame- 
roun  des  tribus  apparentées  à  celles  du  Vieux  Calabar  et  parlant  également 
la  langue  efik  occupent  une  partie  des  régions  qui  s'étendent  sur  la  rive 
gauche  du  Même,  le  principal  tributaire  du  rio  del  Rey.  En  dehors  de  ces 
peuplades,  qui  comprendraient  environ  20000  individus',  on  n'en  connaît 
point  d'autres,  dans  le  domaine  du  Kameroun  actuellement  reconnu  par 
les  Européens,  qui  parlent  des  idiomes  nigritiens  offrant  quelque  analogie 
avec  les  parlers  du  Niger.  II  est  vrai  que  l'exploration  scientifique  de  la 
région  est  à  peine  commencée  et  que  même  parmi  les  tribus  de  l'intérieur 
il  en  est  beaucoup  dont  le  nom  seul  est  connu.  C'est  donc  d'une  manière 
toute  provisoire  que  l'on  doit  tracer  les  limites  respectives  des  aires  glos- 
sologiques.  Du  moins  est-il  certain  que  tout  le  littoral,  à  l'exception  des 
terres  vaseuses  ou  trop  humides,  rendues  inhabitables  par  l'insalubrité  du 
climat,  est  peuplé  d'indigènes  relativement  civilisés  parlant  des  dialectes 
parents  de  ceux  qui  dominent  dans  toute  l'Afrique  méridionale;  toutefois 
l'analogie  des  langues  n'implique  nullement  la  communauté  d'origine  pour 
les  peuplades  elles-mêmes.  Des  bouches  du  Niger  au  Kameroun  et  au 
Moanya  les  transitions  sont  presque  insensibles  dans  l'apparence  des  ha- 
bitants. TjCS  traits,  la  nuance  de  la  peau,  sont  les  mêmes;  quant  à  la  di- 
gnité du  maintien,  ce  n'est  pas  la  race  ou  la  langue,  c'est  la  liberté  qui  la 
donne. 

S'il  fallait  trouver  un  nom  collectif  aux  populations  du  territoire,  on 
pourrait  leur  donner  simplement  celui  de  Bantou  du  Kameroun,  car  aucune 
des  tribus  n'est  assez  nombreuse  et  puissante  pour  qu'on  puisse  la  consi- 
dérer comme  la  nation  représentative  par  excellence  ;  d'ailleurs  plusieurs 
d'entre  elles  présentent  les  unes  avec  les  autres  de  grands  contrastes.  Les 
principales  sont  les  Ba-Kich  ou  les  «  Gens  w  de  Kich,  sur  la  rive  gauche  du 
Même:  les Ba-Farâmi,  à  la  base  et  dans  les  vallées  des  montagnes  du  même 
nom;  les  Ba-Koundou,  dans  lefe  plaines  qui  s'étendent  au  nord  de  la  mon- 
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tagne  des  Dieux;  les  fia-Mboukou,  sur  le  versant  occidental  du  même  mas- 
sif; les  Ba-Kouiri  et  les  Isoubou,  au  sud,  près  de  la  baied'Ambas;  les  Ba- 
Long  et  les  Moufoundou,  sur  le  Moungo;  les  Doualla,  les  Abo,  les  Wouri, 
les  Boudiman,  dans  le  bassin  du  fleuve  Kameroun,  et,  plus  au  sud,  les 
Bassa,  Ba-Koko,  Ba-Noko,  Ba-Pouko,  Ibea.  Plusieurs  de  ces  tribus  sont 
en  guerre  les  unes  avec  les  autres  et,  par  crainte  mutuelle,  quelques-unes 
restent  séparées  par  des  marches  inhabitées,  zones  où  l'on  ne  s'aventure 
pas  sans  danger. 

La  nation  la  plus  connue,  dans  la  partie  occidentale  du  territoire,  est 
celle  des  Ba-Kouiri,  car  ce  sont  eux  qui  possèdent  les  villages  voisins  des 
comptoirs  de  Victoria  et  de  Bimbia  et  c'est  leur  pays  que  Ton  traverse  pour 
gravir  la  montagne  des  Dieux  :  des  Européens  ont  fréquemment  séjourné 
chez  eux  pendant  des  mois  et  des  années.  D'après  leur  propre  tradition, 
les  Ba-Kouiri  seraient  venus  de  Test,  entraînés  par  ce  mouvement  général 
de  migration  qui  pousse  les  peuples  du  continent  dans  la  direction 
d'orient  en  occident,  suivant  la  marche  du  soleil.  Les  «  Hommes  de  la 
Brousse  »,  —  tel  est  le  sens  de  leur  nom,  —  sont  en  général  un  peu  plus 
grands  que  leurs  voisins  des  plaines,  mais  la  disproportion  de  taille  est 
très  forte  entre  les  deux  sexes  :  la  plupart  des  femmes  sont  remarquable- 
ment petites  ;  la  nuance  de  leur  peau  est  plus  claire  que  celle  de  leurs 
voisines.  Les  Ba-Kouiri,  divisés  en  une  soixantaine  de  communautés,  au- 
tant qu'ils  ont  de  villages*,  sont  de  hardis  chasseurs  et  des  guerriers 
courageux.  Ils  ont  une  intelligence  vive,  et  dans  leurs  assemblées  délibé- 
rantes, que  préside  un  chef  responsable  appelé  «  roi  »  et  auxquelles  pren- 
nent part  tous  les  hommes  mariés,  en  qualité  d'égaux,  les  Ba-Kouiri  font 
preuve  d'un  vrai  talent  comme  orateurs,  parla  véhémence  du  langage,  la 
justesse  J'abondance  et  l'éclat  des  images,  le  choix  heureux  des  expressions. 
Dans  les  veillées  du  soir,  ils  improvisent  des  récits  et  des  chants  et  se  dis- 
tinguent parleur  goût  musical  :  ils  chantent  même  à  trois  voix  d'une  manière 
agréable  à  l'oreille  du  visiteur  européen*.  Ils  sont  touchants  dans  l'expres- 
sion de  leur  amour  paternel  ou  filial  et  l'on  cite  des  cas  de  folie  et  de  sui- 
cide causés  par  le  chagrin  d'avoir  perdu  un  enfant.  D'ailleurs  chez  les  Ba- 
Kouiri  le  sentiment  de  solidarité  dépasse  la  famille.  Un  chasseur  mo-kouiri 
rapporte-t-il  quelque  gibier,  il  ne  manque  jamais  de  le  partager  avec  tous 
ses  voisins  ;  la  bouteille  d'eau-de-vie  donnée  à  un  porteur  fait  aussitôt  le 
tour  de  la  société.  Quand  une  amende  est  imposée  par  les  anciens  à  quel- 
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que  délinquant  et  qu'il  est  incapable  de  l'acquitter,  les  amis  viennent  à 
son  aide  pour  lui  épargner  d'être  expulsé  de  la  tribu.  Mais  en  cas  de 
meurtre,  volontaire  ou  involontaire,  la  coutume  est  impitoyable.  «  Sang 
pour  sang!  »  telle  est  la  loi  dans  le  pays  des  ce  Brousses  ».  Avant  que  les 
colons  suédois  eussent  proclamé  aux  indigènes  l'ordre  de  vivre  en  paix, 
les  guerres  étaient  incessantes  entre  maints  villages,  à  moins,  ce  qui  était 
rare,  qu'une  compensation  en  bétail  ne  fût  acceptée  par  le  village" lésé. 
Les  voyageurs  et  les  traitants  étaient  fréquemment  obligés  de  faire  de 
grands  détours,  les  régions  du  pays  qu'ils  voulaient  traverser  étant  inter- 
dites à  leurs  porteurs. 

La  sorcellerie  fait  encore  plus  de  victimes  que  la  vendette  :  les  procès 
de  magie  intentés  par  les  féticheurs,  soit  contre  une  femme  stérile,  soit  le 
plus  souvent  contre  un  ennemi  personnel,  étaient  naguère  très  fréquents; 
des  territoires  entiers  sont  taboues,  des  villages  ont  dû  être  abandonnés 
par  leurs  habitants;  l'île  d'Ambas,  dans  le  petit  golfe  du  même  nom,  près 
de  Victoria,  est  devenue  complètement  déserte,  la  plupart  des  résidents 
s'étant  empoisonnés  les  uns  les  autres  et  les  derniers  restants  ayant  fini  par 
avoir  peur  de  l'air  qu'ils  respiraient,  de  la  mer  qui  les  entourait  ;  c'est  par 
les  pratiques  et  les  vengeances  des  sorciers  que  la  tribu  des  Isoubou,  sur 
le  versant  méridional  de  la  montagne,  a  été  presque  entièrement  exter- 
minée*. Chaque  Mo-Kouiri  a  sa  vie  réglée  d'avance  par  des  ordonnances 
de  magie.  Aucun  chef  ne  pourrait,  sous  peine  de  mort,  descendre  jusqu'à 
la  mer.  Telles  viandes,  tels  fruits  lui  sont  interdits,  soit  par  son  propre 
père,  soit  par  le  féticheur,  sous  peine  de  mauvais  sort.  Aucune  femme  n'a 
le  droit  de  manger  un  œuf  ou  de  la  volaille.  En  maints  endroits  la  chair 
de  brebis  est  réservée  pour  les  jours  de  fête  :  en  manger  en  temps  ordi- 
naire serait  commettre  un  crime  punissable  de  mort.  Lorsque  les  Euro- 
péens pénétrèrent  d'abord  dans  le  pays,  tout  papier  qu'ils  laissaient  tom- 
ber était  considéré  comme  un  objet  néfaste  :  on  le  leur  rapportait  solennel- 
lement, en  les  priant  de  ne  plus  fermer  les  chemins  par  leurs  arts  magi- 
ques*. Le  serment  prêté  sur  un  livre  est  redoutable,  surtout  quand  ce  livre 
est  une  Bible,  désignée  aux  indigènes  par  les  missionnaires  comme  le 
«  Livre  par  excellence  » '.  La  circoncision  est  pratiquée  chez  les  Ba-Kouiri 
comme  chez  la  plupart  des  nègres  païens  de  l'Afrique  occidentale,  et  les 
morts  sont  enterrés  dans  leur  cabane,  comme  chez  les  tribus  du  bas  Niger  ; 
pendant  la  période  de  deuil  les  femmes  sont  obligées  de  se  promener  nues 

*  Saker;  —  Cusl,  Modem  Languaaes  ofÂfrica;  —  Hugo  Zôller,  ouvrage  cité. 
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en  signe  de  tristesse.  La  religion,  non  précisée  en  dogmes  définis,  n'est 
autre  que  le  culte  des  aïeux;  quand  un  roi  meurt,  il  est  de  tradition  qu'on 
lui  sacrifie  un  captif  et  jadis  le  cadavre  était  partagé  pour  le  repas  funé- 
raire entre  le  mort  et  les  vivants.  Des  dieux  bons  et  mauvais  régnent  sur 
la  terre];  celui  des  forêts,  celui  des  mers,  sont  tout  particulièrement  re- 
doutés. Pour  les  montagnards  du  Kameroun,  le  «  Siège  des  Dieux  »  est 
dieu  lui-même  :  «  moitié  pierre,  moitié  homme  »,  il  se  revêt  d'une  robe 
blanche,  la  neige  des  sommets,  lorsqu'un  événement  grave,  heureux  ou 
funeste,  se  prépare  pour  ses  fidèles. 

Ainsi  qu'on  le  constate  dans  la  plupart  des  régions  du  littoral  africain, 
les  tribus  les  plus  policées  du  Kameroun  ne  sont  pas  celles  qui  vivent  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  côte.  Ces  peuplades  riveraines  sont  pour  la  plu- 
part composées  de  fugitifs  dispersés  et  appauvris,  ayant  perdu  dans  leur 
exode  une  partie  de  leur  culture  native  et  s'étant  depuis  lors  trouvées  en 
contact  avec  les  matelots  et  les  traitants  européens,  qui  les  ont  corrompus 
par  leurs  vices  et  les  empoisonnent  par  leur  eau-de-vie.  Le  versant  occi- 
dental de  la  montagne,  appartenant  aux  Ba-Mboukou,  est  presque  inha- 
bile ;  mais  au  nord  les  Ba-Koundou,  qui  occupent  la  plus  grande  partie 
des  plaines  et  des  terrasses  situées  entre  le  massif  de  Kameroun  et  les 
montagnes  des  Ba-Farami,  sont  fort  nombreux;  par  leur  industrie  ils  sont 
de  beaucoup  les  supérieurs  des  Ba-Kouiri,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  les 
dépasser  en  intelligence  naturelle.  Physiquement  ils  se  distinguent  pai-  la 
saillie  de  leur  lèvre  inférieure.  Leurs  demeures  ne  sont  pas  seulement  de 
simples  huttes  de  branches  ou  de  roseaux,  comme  celles  des  villages  de  la 
côte,  mais  de  véritables  maisons  bâties  en  pierre  et  badigeonnées  propre- 
ment; quelques-unes  même  sont  peintes  de  fresques  grossières  rejM'ésentant 
des  animaux  ou  des  hommes.  Les  «  palais  »  des  rois  sont  décorés  de  féti- 
ches sculptés;  mais  le  talent  des  artistes  ba-koundou  s'exerce  surtout  pour 
Tomement  des  «  maisons  à  palabres  »,  ainsi  qu'on  appelle  les  édifices  où 
s'assemblent  les  représentants  de  la  tribu  et  qui  servent  en  outre  d'abat- 
toirs*. Les  guerriers  qui  tuent  un  ennemi,  les  femmes  qui  enfantent  un 
lîls  se  peignent  aussi  en  rouge  pour  témoigner  leur  gloire  aux  yeux  de  tous. 
Les  objets  de  vannerie,  nattes  et  paiiiers,  sont  faits  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  goût  et  on  sait  les  teindre  de  couleurs  variées,  éclatantes  et 
solides.  Très  habiles  tanneurs,  les  Ba-Koundou  préparent  des  cuirs  d'une 
grande  souplesse.  La  principale  occupation  des  habitants  est  de  tisser  des 
filets  et  des  cordages  au  moyen  desquels  ils  entourent  de  vastes  espaces  dans 
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la  forêt  pour  enfermer  le  gibier  repoussé  par  les  traqueurs  ;  quand  les 
animaux  sont  affaiblis  par  la  faim,  on  les  attaque  à  coups  de  fusil,  de 
javelot  et  de  couteau. 

Les  Ba-Koundou  se  rattachent  par  mainte  coutume  aux  populations  de 
rintérieur  :  c'est  ainsi  qu'ils  offrent  des  noix  de  kola  h  leurs  hôtes  en 
témoignage  de  bon  accueil*.  D'ailleurs  ils  sont  en  communications  fré- 
quentes avec  les  populations  du  nord  et  par  eux  ils  connaissent  les  Arabes 
et  les  Foula.  Presque  tous  leurs  esclaves  sont  achetés  de  l'autre  côté  des 
monts  Ba-Farami  ;  en  moyenne  plus  grands  et  plus  forts  que  leurs  maî- 
tres, plus  braves  aussi  et  leurs  égaux  en  intelligence,  ces  immigrants  invo- 
lontaires ne  sont  guère  serviteurs  que  de  nom  :  ils  sont  plutôt  colons  par- 
tiaires  que  serfs,  quoique  les  maîtres  soient  toujours  censés  garder  sur 
eux  droit  de  vie  et  de  mort.  Us  ne  vivent  point  dans  les  mêmes  villes 
que  les  Ba-Koundou,  ceux-ci  craignant  sans  doute  que  leurs  esclaves  n'en 
arrivent  à  leur  dicter  bientôt  la  loi  ;  mais  ils  habitent  des  villîiges  ou  fca- 
tanga  épars  dans  les  plantations  de  la  forêt,  presque  toutes  aussi  bien  cul- 
tivées que  les  beaux  jardins  d'Europe*.  Leur  indépendance  communale  est 
complète  et  en  maints  endroits  ils  se  sont  affranchis  de  toute  redevance. 
Plusieurs  villages  d'esclaves  constituent  des  républiques  autonomes,  ayant 
leurs  chefs  et  leurs  conseils  délibérants;  dans  les  circonstances  graves,  il 
arrive  que  leurs  délégués  siègent  en  qualité  d'égaux  à  côté  de  ceux  des  pré- 
tendus maîtres,  les  Ba-Koundou.  D'après  le  missionnaire  Richardson,  qui 
a  vécu  plusieurs  années  dans  ce  pays,  la  puissance  politique  menace  de 
se  déplacer  au  profit  des  «  esclaves  )>  ;  il  pourrait  en  résulter  aussi  que  la 
langue  dominante  cessât  d'être  un  dialecte  bantou,  car  l'idiome  que  par- 
lent entre  eux  les  colons  paraît  être  d'origine  nigrilienne. 

L'autorité  des  féticheurs  est  à  peine  moins  forte  chez  les  Ba-Koundou 
que  chez  les  Ba-Kouiri.  Sous  peine  de  mort,  il  est  interdit  de  manger  du 
poulet;  un  jeune  homme  s'étant  rendu  coupable  de  ce  crime  à  la  table 
du  missionnaire  fut  mangé  lui-même  par  ses  compagnons.  La  vue 
d'une  chouette  annonce  de  graves  dangers,  et  quand  un  de  ces  oiseaux 
se  pose  sur  une  maison,  les  femmes  se  précipitent  au-devant  d'elle  pour  la 
supplier  de  choisir  un  autre  perchoir.  Les  fantômes  sont  très  redoutés, 
surtout  ceux  des  ennemis,  et  sans  doute  qu'on  leur  attribue  des  goûts  de 
vampires,  car  lorsqu'un  Mo-Koundou  meurt,  on  lui  creuse  deux  fosses, 
l'une  dans  sa  cabane,  l'autre  dans  la  forêt,  afin  que   les  esprits  soient 


»  Rogozinski,  Peiermann's  Miiteilungen'  4884,  Ileft  IV. 
*  Yaldau,  ouvrage  ciU^. 


BA-KOUNDOU,  BA-LONG,  DOUALLA.  69 

déroutés  et  qu'ils  ignorent  l'endroit  où  le  cadavre  a  été  déposé;  mais  cette 
précaution  même  n'est  peut-être  pas  suffisante,  et  après  un  certain  temps 
on  déterre  le  cadavre  pour  le  transporter  dans  une  grotte  lointaine.  Les 
cérémonies  de  l'inhumation  deviennent  tout  spécialement  mystérieuses 
lorsqu'il  s'agit  de  cacher  le  corps  d'un  roi  ou  celui  d'un  membre  de  ces 
associations  secrètes  qui,  dans  presque  toutes  les  sociétés  africaines , 
exercent  indirectement  le  pouvoir  par  la  terreur.  Toutefois  il  arrive  fré- 
quemment que  la  vanité  royale  finit  par  l'emporter  sur  la  peur  des  génies  : 
ainsi  l'on  rencontre  en  maints  endroits  du  pays  koundou  des  buttes  funé- 
raires solidement  maçonnées  sur  le  pourtour  et  revêtues  d'un  filet  d'herbes 
tressées;  peut-être  suppose-t-on  que  ces  obstacles  empêcheront  la  visite 
nocturne  des  fantômes. 

A  l'est  des  Ba-Koundou  vivent  les  Ba-Long  et  les  Abo,  les  premiers  rive- 
rains du  Houngo,  les  seconds  établis  sur  le  Yabiang,  et  rivalisant  de  zèle 
les  uns  avec  les  autres  comme  bateliers  et  marchands.  Les  Ba-Long  sont 
pourtant  de  tous  les  peuples  du  Kameroun  ceux  qui,  par  leur  genre  de  vie, 
paraissent  être  les  moins  entraînés  par  l'appétit  personnel  du  gain  :  leurs 
acquisitions  sont  en  même  temps  celles  de  la  communauté.  Quelques-unes 
de  leurs  cases  sont  assez  grandes  pour  abriter  toute  la  population  d'un  vil- 
lage; cinq  cents  personnes  s'y  trouvent  réunies  ;  les  moindres  groupes  se 
composent  de  dix  familles  au  moins  vivant  ensemble  dans  une  vaste  halle. 
Les  Abo  demeurent  au  contraire  à  part  ;  chaque  famille  a  sa  cabane,  bien 
isolée  des  autres;  même  dans  les  campagnes  basses  les  cases  sont  dres- 
sées sur  des  monticules  artificiels  et  entourées  de  fossés  où  s'amassent 
les  eaux  d'inondation  ;  chaque  maison  forme  un  ilôt  distinct  pendant  les 
crues*. 

De  tous  les  peuples  bantou  du  territoire  de  Kameroun,  le  plus  connu  est 
celui  des  Doualla,.  grâce  à  la  situation  de  ses  villages  sur  les  bords  de  l'es- 
luaiœ  et  à  ses  constantes  relations  de  trafic  avec  les  Allemands  et  les 
Anglais.  Les  Doualla,  qui,  d'après  Nachtigal  et  Zôller,  seraient  au  nombre 
de  28000,  sont,  parmi  les  nègres  du  Kameroun,  ceux  dont  le  type  se  rap- 
proche le  plus  de  celui  des  Européens  et  des  Sémites,  quoique  la  couleur 
de  leur  peau  soit  aussi  foncée  que  celle  des  tribus  voisines.  Les  femmes 
se  couvrent  le  corps  de  dessins,  mais  les  hommes  ne  se  tatouent  que  très 
discrètement  la  figure,  de  quelques  traits  géométriques  ;  il  en  est  même 
qui  n'ont  pas  une  seule  marque  sur  le  visage*.  Dans  la  plupart  des  tri- 


*  Grenfell,  Proceedimjs  ofthe  Royal  Geographical  Society  ^  1882. 

'  Cari  Passavant,  Craniologische  Unterauchung  der  Ncger  und  dcr  Negervôlker, 
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bus,  notamment  chez  les  Malimba,  hommes  et  femmes  ont  l'habitude  de 
s'arracher  les  cils*.  Les  Doualla  sont  d'une  belle  stature,  et  par  le  déve- 
loppement de  leurs  mollets  démontrent  combien  sont  dans  l'erreur  les 
écrivains  qui  voient  dans  ce  trait  d'anatomie  une  caractéristique  de  race 
pour  les  Aryens  occidentaux.  Les  enfants  grandissent  vite  et  dès  l'âge  de 
neuf  ou  dix  ans  ce  sont  déjà  de  petits  hommes,  qui  se  marient  et  vendent 
leur  huile  de  palme  en  traitants  consommés.  En  aucun  pays  d'Afrique  les 
femmes  ne  sont  considérées  plus  communément  comme  de  simples  objets 
def  trafic.  Peu  d'années  après  sa  naissance,  la  petite  fille  est  déjà  vendue  à 
quelque  riche  personnage,  qui  l'élève  pour  en  faire  sa  femme  ou  pour  la 
céder  à  un  futur  prétendant  :  chaque  roi  peut  trafiquer  ainsi  de  centaines 
de  ses  sujettes,  qui  sont  en  même  temps  sa  propriété  mobilière.  Même 
des  esclaves  enrichis  sont  parfois  possesseurs  d'un  nombreux  harem,  et, 
comme  tels,  tenus  en  grand  respect.  Mais  les  femmes,  dépourvues  de  tout 
droit  en  apparence,  esclaves  que  l'on  peut  échanger  et  vendre,  savent  con- 
quérir une  certaine  liberté,  grâce  à  la  solidarité  de  leur  résistance  dans 
les  circonstances  graves.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  années  toutes  les 
femmes  akoua  s'enfuirent  dans  un  village  éloigné,  refusant  de  réintégrer 
la  case  conjugale  si  justice  ne  leur  était  rendue*.  Elles  ont  en  général  peu 
d'enfants,  deux  ou  trois  au  plus,  et  la  population  libre  ne  s'accroît  qu'avec 
lenteur;  la  grande  majorité  des  habitants  du  pays  se  compose  d'esclaves. 
Les  Doualla  sont  très  fiers  de  la  pureté  de  leur  sang,  et  récemment  encore 
ils  tuaient  tous  les  mulâtres,  comme  autant  de  monstres  déshonorant  la 
tribu  par  la  nuance  de  leur  peau'\ 

Toutes  les  peuplades  africaines  connaissent  le  tambour  ou  tam-tam  : 
c'est  l'instrument  qui  accompagne  leurs  danses,  leurs  cérémonies  et  leurs 
combats;  mais  les  Doualla  constituent,  avec  leurs  voisins,  Ba-Kouiri,  Ba- 
Long,  Abo,  Wouri,  Bassa  et  Donga,  l'unique  groupe  de  nègres  qui  se  ser- 
vent du  tambour,  non  pour  un  simple  appel  de  guerre  ou  de  fête,  mais  pour 
la  transmission  détaillée  des  nouvelles*.  Cette  curieuse  téléphonie,  inven- 
tion qui  témoigne  certainement  d'une  aussi  grande  ingéniosité  que  la 
découverte  d'une  écriture  idéographique,  consiste  à  frapper  sur  un  tam- 
tam  en  un  roulement  rapide  des  coups,  de  force  et  de  sonorité  différentes, 
qui  par  leurs  combinaisons  représentent  soit  des  syllabes,  soit  des  mots 
distincts.  C'est  une  vraie  langue,  que  l'on  ne  peut  d'ailleurs  comprendre  si 

<  Buchholz,  Reisen  in  West  Africa;  —  Rabenhorst,  Ausland,  2  mârz  1885. 

*  Pauli,  Petei'mann's  Mitteilungen,  1885,  Heft  I. 

'  Hugo  Zôiler,  ouvrage  cité. 

^  Rogozinski;  ~  Buchncr;  —  Zôller;  —  Langhans  ;  —  Reichenow  etc. 
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l'ouïe  n'est  pas  très  eiercée,  et  que  les  adeptes  savent  reproduire  en  mar- 
mottant des  lèvres;  les  Ba-Kouiri  le  parlent  aussi  au  moyen  d'une  espèce 


tri  de  \j-^'^W.& 


de  cor,  dont  la  voix  retentit  de  montagne  en  montagne.  Tous  les  initiés  qui 
entendent  le  son  du  tambour  doivent  le  répéter  aussitôt,  el  c'est  aint>i 
que  les  nouvelles  se  propagent  jusqu'aux  extrémités  du  pays,  «  comme 
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dans  l'eau  d'un  lac  les  vaguelettes  produites  par  la  chute  d'une  pierre.  »  Les 
esclaves  n'ont  pas  le  droit  d'apprendre  la  langue  du  tambour;  bien  peu 
nombreuses  sont  les  femmes  qui  l'ont  devinée,  et  jusqu'à  maintenant  nul 
indigène  n'en  a  révélé  le  secret  aux  visiteurs  européens.  On  comprend  de 
quelle  importance  politique  est  ce  moyen  de  s'entretenir  d'un  bout  du  pays 
à  l'autre,  de  donner  ainsi  une  pensée  commune  aux  tribus  distinctes.  Dès 
qu'un  voyageur  se  présente  dans  un  village,  son  arrivée  est  signalée  d'étape 
en  étape  :  plusieurs  jours  à  l'avance,  tous  ceux  qu'il  doit  visiter  sont  préve- 
nus de  son  prochain  passage. 

L'anthropophagie,  comme  pratique  religieuse,  existait  encore  à  une 
époque  récente  ;  dans  les  grandes  circonstances,  on  partageait  le  corps  d'un 
homme  et  les  quatre  principaux  chefs  en  recevaient  chilcun  un  quartier. 
Toute  prise  de  pouvoir  devait  être  précédée  d'un  meurtre  :  le  roi  n'avait  le 
droit  de  commander  à  ses  sujets  que  les  mains  teintes  de  sang  *.  Le  pou- 
voir royal  est  plus  fortement  constitué  chez  les  Doualla  que  chez  la  plu- 
part des  autres  peuples  du  Kameroun.  La  cause  en  est  à  l'ascendant  con- 
sidérable que  les  bénéfices  du  commerce  ont  procuré  aux  souverains  de 
ce  pays  :  leur  richesse  répand  au  loin  la  gloire  de  leur  nom.  L'un  d'eux 
est  certainement  un  des  personnages  les  plus  opulents  de  toute  l'Afrique,  et 
même  en  Europe  il  serait  au  nombre  des  capitalistes  puissants.  Les  pro- 
fits considérables  des  chefs  doualla  proviennent  de  leur  qualité  d'intermé- 
diaires pour  tous  les  échanges  qui  se  font  entre  les  pays  de  l'intérieur  et 
les  comptoirs  du  littoral.  Comme  porteurs,  convoyeurs,  entrepositaires, 
tous  les  Doualla  prennent  leur  part  de  ce  monopole  commercial,  et  fort 
nombreux  sont  parmi  eux  les  riches  «  gentlemen  »  qui  se  promènent 
avec  importance  devant  leurs  cases,  balançant  sur  leur  ventre  la  breloque 
de  clefs  qui  annonce  leurs  trésors.  Corrompus  par  leur  métier  de  para- 
sites, les  Doualla  voient  avec  appréhension  les  tentatives  que  font  les 
Européens  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  par  tous  les  moyens  possibles 
ils  cherchent  h  les  en  détourner.  La  jalousie  commerciale,  telle  est  la 
grande  cause  qui  a  jusqu'à  maintenant  empêché  l'exploration  de  cette 
partie  de  l'Afrique.  Les  voyageurs  qui  ont  dépassé  la  zone  du  littoral  sont 
arrêtés  par  mille  obstacles  :  les  guides  se  refusent  à  les  accompagner  ;  les 
porteurs  se  cachent  ou  jettent  leurs  fardeaux  à  moitié  route;  peut-être 
aussi,  dans  certains  cas,  eut-on  recours  à  l'empoisonnement  pour  calmer  le 
zèle  de  ces  blancs,  toujours  avides  de  découvertes.  Quand  même  les  entre- 
positaires de  la  côte  laissent  des  expéditions  s'organiser,  ils  trouvent  moyen 

*  Buchholz,  ouvrage  cite. 


DOUALLA,  COMMERCE  DU  KAMEROUN.  75 

de  les  arrêtera  peu  de  distance  du  point  de  départ,  avant  que  des  relations 
de  commerce  direct  aient  été  nouées  par  les  pionniers  des  blancs.  Ceux- 
ci,  d'ailleurs,  cherchent  également  à  constituer  le  monopole  à  leur  profit. 
Naguère  huit  maisons  de  commerce,  anglaises  et  allemandes,  disputaient  le 
privilège  des  échanges  avec  les  populations  de  Kameroun  :  la  prise  de  pos- 
session politique  du  pays  a  donné  la  prépondérance  aux  traitants  de  Ham- 
bourg. 

De  même  qu'aux  bouches  du  Niger  et  sur  la  côte  occidentale,  les  princi- 
pales denrées  d'exportation  sont  l'huile  et  les  amandes  de  palme.  Si  les 
négociants  préfèrent  s'occuper  du  commerce  de  l'ivoire,  c'est  à  cause  de  la 
facilité  des  transactions  et  du  gros  bénéfice  que  leur  procure  cette  mar- 
chandise précieuse  ;  mais,  dans  l'ensemble  des  opérations,  ce  trafic  «  noble  » 
a  beaucoup  moins  d'importance  que  la  malpropre  besogne  de  l'achat  des 
huiles,  et  d'ailleurs  il  ne  peut  manquer  de  diminuer  d'année  en  année,  à 
mesure  que  l'emploi  des  armes  à  feu  réduira  les  troupeaux  de  pachy- 
dermes. Les  négociants  de  Kameroun  exportent  aussi  quelques  bois  de  tein- 
ture, et  dans  ces  derniers  temps  un  autre  objet  de  commerce  s'est  ajouté  à 
leurs  envois,  le  caoutchouc,  que  les  Suédois  établis  sur  les  pentes  du 
grand  pic  retirent  d'une  espèce  de  liane  {landolphia  florida),  longue  de 
50  à  60  mètres,  enroulée  aux  arbres  de  la  forêt  :  c'est  à  l'altitude  de 
900  à  1500  mètres  que  ces  plantes  donnent  le  meilleur  produit.  Du  rotin, 
du  bois  d'ébène,  un  peu  de  café,  complètent  le  chargement  des  navires,  et, 
en  échange,  les  blancs  livrent  aux  indigènes  de  funestes  eaux-de-vie,  dé- 
signées uniformément  sous  le  nom  de  rhum,  du  tabac,  des  étoffes,  des 
perles,  des  armes  et  divers  objets  de  luxe  et  d'ameublement  :  les  spiri- 
tueux représentent  les  deux  tiers  de  la  valeur  de  l'importation  totale*.  Un 
décret  interdit  aux  traitants  «la  vente  des  poudres  de  bonne  qualité  et  des 
fusils  de  précision.  L'usage  de  la  monnaie  ne  s'est  pas  encore  répandu 
dans  le  pjiys  :  on  ne  compte  que  par  monnaies  fictives,  représentées  par 
des  quantités  diverses  de  marchandises,  suivant  la  proximité  ou  Téloigne- 
ment  des  comptoirs. 

Quoique,  depuis  1885,  le  Kameroun  soit  classé  au  nombre  des  «  colo- 
nies »  allemandes,  il  n'y  a  point  encore  de  colons  dans  le  pays,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  tels  les  quelques  chasseurs  et  traitants  suédois 
qui  s'occupent  de  l'extraction  du  caoutchouc  sur  les  pentes  de  la  mon- 
tagne. Les  blancs,  négociants  ou  missionnaires,  qui  vivent  sur  le  littoral, 
dans  toute  l'étendue  du  territoire,  se  comptent  seulement  par  dizaines  et 

*  Afrique  explorée  et  civilisée ^  juillet  188G. . 
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plusieurs  des  maisons  de  commerce  sont  gérées,  non  par  des  Européens, 
mais  par  des  noirs  ou  des  hommes  de  couleur,  et  ceux-ci  ont  une  si 
grande  habileté  pour  le  commerce,  qu'on  se  demande  s'ils  ne  finiront  pas 
par  acquérir  le  monopole  du  trafic.  L'exploitation  directe  du  sol  autour  des 
comptoirs  est  encore  insignifiante  :  quelques  avenues  de  palmiers,  quel- 
ques plantes  d'agrément,  tels  sont,  au  point  de  vue  de  la  culture,  les 
résultats  de  l'annexion  du  Kameroun  à  l'empire  allemand.  Cependant 
une  société  de  Hambourg  s'est  constituée  pour  l'établissement  de  plan- 
tations, et  naturellement  son  choix  s'est  porté  sur  le  versant  méridional 
de  la  montagne  des  Dieux.  D'ailleurs,  dût  même  le  climat  de  la  région 
défrichée  ne  pas  être  trop  défavorable  à  des  colons  européens,  ceux-ci  ne 
pourront  s'établir  qu'en  bien  petit  nombre  dans  le  pays,  car  le  travail 
que  demanderont  les  planteurs  sera  certainement  celui  des  nègres  fai- 
blement rétribués  et  l'organisation  de  la  propriété  se  fera  par  la  consti- 
tution de  grands  domaines.  La  colonisation  proprement  dite  sera  donc 
impossible. 


Les  Européens  n'ont  pas  de  comptoirs  dans  l'estuaire  del  Rey  qui 
forme  la  limite  du  territoire,  et  d'ailleurs  les  terres  alluviales  de  cette 
partie  de  la  côte  sont  tellement  insalubres,  que  même  «lucun  village  de 
nègres  ne  s'y  est  établi  ;  les  cases  les  plus  rapprochées  de  la  mer  en  sont 
distantes  de  50  kilomètres.  Le  premier  établissement  dans  la  région  occi- 
dentale du  pays  est  le  village  de  Biboundi,  peuplé  de  pêcheurs  qui  se  ha- 
sardent en  d'étroits  canots  jusqu'à  10  kilomètres  sur  la  haute  mer  :  c'est 
le  port  du  gros  village  de  Bomana,  situé  à  une  quinzaine  de  kilomètres 
dans  l'intérieur  des  terres.  Les  négociants  allemands  se  proposent  d'en 
faire  l'entrepôt  des  denrées  du  haut  Oyono,  que  l'on  apporte  maintenant 
aux  comptoirs  anglais  du  Vieux  Calabar. 

La  principale  station  du  Kameroun,  celle  de  Victoria,  a  été  fondée  en 
1858  par  des  missionnaires  baptistes,  qu'un  gouverneur  intolérant  avait 
renvoyés  de  Fernando-Po  ;  tout  le  territoire,  y  compris  les  îles  voisines, 
fut  acquis  par  eux  pour  quelques  barils  de  viande  salée  et  des  biscuits. 
Victoria  occupe  un  des  sites  les  plus  beaux  du  monde,  à  la  base  verdoyante 
(le  la  montagne  des  Dieux  et  au  bord  d'un  golfe  semé  d'îles  :  à  l'ouest,  au 
sud  se  déroule  une  berge  verdoyante;  au  sud-ouest,  les  deux  îlots  gracieux 
d'Ambas  (Ambozes,  Amboise)  et  de  Mondolé  ^e  détachent  en  vert  sombre 
sur  le  fond  vaporeux  de  l'île  Fernando-Po  et  de  son  cône  entouré  de  nuées. 
Gomme  station  navale,  Victoria  offre  quelques  avantages,  l'eau  descendue 
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de  lii  montagne  y  est  abondante  et  pure,  cl  les  navii-es  d'un  liranl  d'eau 
moyen  mouillent  sans  peine  dnn!^  la  rade  au  noi'd  des  iles;  en  outre,  une 
baie  profonde,  la  baie  de  Man  of  Waj'  ou  du  «  Vaisseau  de  Guerre  », 
[H-nèti'e  au  loin  dans  les  terres  de  Victoria  et  il  serait  Facile  de  rattacher 
la  ville  à  ce  port  naturel  par  un  court  chemin  et  peut-êti-e  même  par  un 
canal  creusé  à  travers  les  terrains  vaseux.  ActuellemenlVictoria  n'est  guère 


peuplée  que  de  Oa-Kouiri,  descendus  de  Donyongo,  Mapanya  et  d'autres 
villages  de  la  montagne,  et  de  quelques  fugitifs  de  Kameroun  menacés  du 
talion  ou  de  la  vengeance  d'un  fclicbcur;  mais  la  ville  prendra  certaine- 
ment de  l'importance  comme  port  de  la  région  montagneuse  occiden- 
tales comme  centre  de  plantations  pour  le  cacaoyer  et  le  cafier  :  on  a  même 
proposé  de  transférer  en  cet  endroit  la  capitale  de  tout  le  territoire.  Le 
changement  de  régime  politique  dans  le  pays  de  Kameroun  a  eu  pour  con- 
séquence une  modification  religieuse  correspondante  :  les  missionnaires 
baptisles  de  Victoria  ont  dû  vendre  leur  établissement  et  leurs  droits  de 
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palronage  sur  les  terres  avoisinantes,  et  à  leur  place  le  gouvernement  ger- 
n^nique  a  introduit  les  missionnaires  de  Bâle,  chargés  désormais  d'ensei- 
gner la  langue  allemande  et  de  façonner  les  indigènes  à  l'obéissance  en- 
vers les  nouveaux  dominateurs. 

Un  autre  port  s'ouvre  à  l'est  du  promontoire  boisé  qui  termine  au  sud 
tout  le  massif  volcanique  des  monts  :  c'est  le  havre  de  Bimbia,  défendu 
partiellement  des  vagues  par  l'île  de  Nicol  (Nichols)  ;  mais  l'entrée  en  est 
tortueuse  et  difficile,  et  pendant  la  saison  des  pluies  les  vagues  se  brisent 
avec  fureur  sur  la  barre.  Trois  villages,  formant  une  rangée  de  maisons 
à  peine  interrompue,  et  connus  sous  le  nom  collectif  de  Bimbia,  bordent 
la  baie  et  sont  habités  surtout  par  des  pêcheurs  timides  qui  ne  s*e  hasardent 
point  en  pleine  mer,  et  se  bornent  à  capturer  le  poisson  au  moyen  de 
clayonnages  plantés  sur  les  bas-fonds.  Bimbia  est  le  port  naturel  des  vil- 
lages les  plus  populeux  des  Ba-Kouiri,  Sopo,  Lissoka,  Bouassa,  Bouea  ou 
Bea,  situé  à  près  de  1000  mètres  d'altitude,  au  milieu  de  forêts  et  de  pâ- 
turages que  domine  à  l'ouest  un  épaulement  du  Mongo-ma-Loba  se  dres- 
sant en  rempart.  Comme  tous  les  autres  villages  ou  nbouka  des  monta- 
gnards, Bouea  est  formé  de  hameaux  distincts,  épars  de  vallon  en  vallon 
sur  une  très  grande  étendue.  Les  habitants,  les  plus  forts  et  les  plus 
vaillants  des  Ba-Kouiri,  sont  de  hardis  chasseurs,  qui  passent  des  semaines 
entières  à  parcourir  la  montagne;  ils  aiment  à  se  baigner  dans  l'eau  froide 
des  torrents  et,  comme  les  montagnards  suisses,  se  livrent  fréquemment 
à  des  combats  de  force  et  d'adresse.  Leurs  vaches  paissent  en  troupeaux 
dans  les  prairies  environnantes,  rappelant  le  bétail  des  Alpes  par  leur 
force  et  la  beauté  de  leur  pelage. 

Dans  le  bassin  du  Moungo,  le  port  d'entrée  et  le  marché  principal,  près 
du  gros  bourg  de  Mbinga,  communique  avec  Bimbia  par  un  chenal  pro- 
fond, offrant  à  son  entrée  d'excellentes  rades  aux  navires.  Plus  avant,  la 
seule  ville  oxx  des  blancs  aient  résidé  est  celle  de  Bakoundou-ba-Nambelé, 
poste  de  missionnaires  américains,  situé,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
dans  le  pays  des  Ba-Koundou;  un  chemin  bien  frayé  le  réunit  à  son  escale 
sur  le  Moungo,  qui  coule  à  quelques  kilomètres  de  distance  du  côté  de 
l'est.  Une  autre  ville  du  môme  nom,  Bakoundou-ba-Mousaka,  groupant  ses 
maisonnettes  à  l'ouest  du  lac  Bickards;  Balombi-ma-Mbou,  près  de  la 
rive  occidentale  du  lac  Mbou  ;  Mokonyé,  Koumba  ou  Bafon,  Kimendi, 
qui  se  succèdent  plus  au  nord  sur  la  route  des  monts  Ba-Farami,  n'ont 
encore  été  que  visitées  par  des  voyageurs  européens,  mais  elles  ne  sont 
pas  en  dehors  du  cercle  d'attraction  du  commerce  de  Kameroun.  Koumba 
est  un  grand  marché  d'esclaves  et  d'huile  de  palme;  d'après  Schwarz,  elle 
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aurait  près  de  4000  habitants.  Ils  tiennent  très  proprement  leur  cité; 
chaque  jour  une  escouade  de  travailleurs  nettoie  les  rues  et  en  arrache  les 
mauvaises  herbes. 

Il  n'y  a  point  de  ville  du  nom  de  Kameroun,  mais  on  donne  cette  appel- 
lation collective  à  une  douzaine  de  villages  qui  se  succèdent  sur  la  haute 
terrasse  argileuse  de  la  rive  orientale  de  l'estuaire  et  qui  ont  ensemble  une 
dizaine  de  mille  habitants  :  «  villes  »  du  roi  Bell,  du  roi  Akoua,  de  Dido. 
Jusque-là  remontent  les  navires  d'un  tirant  d'eau  moyen,  tandis  ^ue  les 
bâtiments  d'un  fort  tonnage  s'arrêtent  à  l'entrée  de  la  rade.  Quelques  pon- 
tons sont  ancrés  devant  les  comptoirs,  mais  la  plupart  des  marchands  ré- 
sident à  terre,  en  des  maisons  bien  aérées  de  construction  moderne.  Kame- 
roun possède  en  outre  quelques  édifices  que  lui  vaut  son  rang  de  capitale, 
.  tels  que  douane  et  prison.  Le  palais  du  gouverneur  s'élève  au  sommet 
d'une  ^terrasse  en  pente  douce,  sur  l'emplacement  d'un  village  nègre  que 
détruisirent  les  boulets  de  la  flottille  allemande  en  1885.  Cette  hauteur, 
exposée  à  la  brise  de  la  mer,  est  l'endroit  le  plus  salubre  du  Kameroun, 
mais  le  lieu  de  santé  où  résident  habituellement  les  hauts  fonctionnaires 
est  à  l'extrémité  du  cap  Souellaba,  sur  une  plage  de  sable  où  vient  se 
heurter  le  flot  du  large;  des  allées  serpentent  sous  les  arbres  de  la  forôt 
voisine  aménagée  en  parc.  Le  hameau  de  baips  a  reçu  des  Allemands  le 
nom,  bizarre  en  Afrique,  de  Kaiser  Wilhelm's  Bad\ 


Parmi  les  nombreux  villages  qui  se  pressent  sur  les  rives  du  haut  Wouri, 
de  TAbo  et  des  autres  cours  d'eau  tributaires  de  la  baie  de  Kameroun,  il 
n'en  est  aucun  qui  porte  le  nom  de  Biafra,  inscrit  sur  la  plupart  des  cartes 
modernes,  même  celles  qu'ont  dressées  des  Portugais,  et  attribué  en  outre  îi 
la  moitié  du  golfe  de  Guinée  comprise  entre  des  îles  volcaniques,  d'Annobon 
h  Fernando-Po.  Ce  nom,  s'appliquant  à  un  royaume  ou  à  une  capitale 
imaginaire,  n'a  donc  plus  aucune  raison  d'être,  et  il  convient  de  le  rayer 
du  vocabulaire  géographique.  D'après  des  auteurs  portugais,  l'origine  de  ce 
mot  ne  serait  autre  qu'une  inadvertance  de  copiste.  Les  premiers  naviga- 

Eiportation  de  Kameroun  en  1884  : 

Huile  de  palme. 4500  tonnes. 

Amandes  de  palme 2500       )> 

Ivoire 25       » 

Mouvement  de  la  navigation  dans  Testuaire  de  Kameroun  en  1884  : 

108  navires,  jaugeant 138480  tonnes. 

Valeur  de  rexportation 18  875000  francs. 
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teurs  auraient  eu  connaissance  d'un  mont  de  Mafra  {Mafra  mom)^  situé 
au  nord-est  du  golfe,  et  après  eux  ce  nom  fut  inscrit  dans  une  carte  de 
Strasbourg,  publiée  en  1577  :  plus  tard  l'appellation  fut  reportée  dans  les 
atlas  sous  les  formes  de  Biafra,  Biafar,  Biafara*.  Il  est  à  remarquer  que  sur 
les  premières  cartes  la  position  du  mont  Mafra  ou  Biafra  correspond  exacte- 
ment à  celle  des  monts  Ba-Farami.  Peut-être  la  ressemblance  des  noms 
n'est-elle  pas  fortuite. 

Sur  la  côte  qui  se  prolonge  au  sud  de  l'estuaire  de  Kameroun  se  succè- 
dent plusieurs  comptoirs  autour  desquels  se  groupent  des  villages  nègres. 
Trois  factories  s'élèvent  sur  la  langue  de  terre  qui  se  recourbe  au  devant 
de  l'embouchure  du  fleuve  Moanya  :  ce  sont  les  comptoirs  des  «  Petits  » 
Ba-Tanga  ou  mieux  des  Ba-Tanga  du  nord.  En  amont,  le  centre  du  trafrc 
est  le  gros  village  de  Djavandja,  situé  sur  le  fleuve  à  la  limite  supérieure 
du  flux  de  marée,  et  à  l'endroit  où  les  gens  de  l'intérieur,  connus  sous 
le  nom  de  Ba-Koko,  sont  en  contact  avec  les  Ba-Tanga  plus  policés  du  bas 
fleuve;  ils  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres  et  déjà  se  confondent 
en  une  même  race.  Les  Ba-Koko  se  distinguent  des  Ba-Tanga  par  la  forme 
primitive  de  leurs  armes  et  par  leurs  ornements  :  les  hommes  portent 
de  petits  bracelets  d'ivoire;  en  outre,  ils  tressent  leurs  barbes  à  l'assy- 
rienne, en  boucles  disposées  verticalement,  et  les  mêlent  à  des  poils  d'ani- 
maux pour  se  donner  plus  grand  air;  quant  aux  moustaches,  ils  les 
arrachent  entièrement  ;  les  femmes  ont  de  gros  disques  de  bois  suspen- 
dus au  lobe  de  l'oreille;  plus  au  sud,  les  femmes  ba-noko  se  percent  aussi 
le  cartilage  du  nez  et  y  passent  une  aiguillette  de  chair  d'animal*.  On  dé- 
signe deux  tribus  sous  le  nom  commun  de  «  Grands  »  Ba-Tanga  :  les 
Ba-Pouko,  qui  habitent,  au  nord  de  la  montagne  de  l'Éléphant,  le  district 
littoral  appelé  Plantation,  et  les  Ba-Noko,  qui  vivent  au  pied  de  cette  mon- 
lagne,  dans  le  pays  de  Criby,  et,  plus  au  sud,  jusque  vers  l'embouchure  du 
rio  del  Campo.  Peu  nombreux,  deux  mille  à  peine,  ils  sont  fréquemment 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  ces  guerres  ne  sont  que  des  vendetles 
qui  s'équilibrent  par  le  nombre  des  morts  :  récemment  une  lutte  de  quatre 
années  entre  Ba-Pouko  et  Ba-Noko  se  termina,  grâce  à  l'intervention  des 
marchands  européens,  par  le  sacrilicc  d'un  homme  appartenant  à  la  tribu 
qui  avait  coupé  le  plus  de  têtes;  les  parts  ainsi  égalisées, 'on  put  se  livrer 
à  une  fête  somptueuse  de  réconciliation.  Parmi  toutes  les  populations  afri- 
caines, les  Grands  Ba-Tanga  sont  peut-être  celle  qui  s'occupe  le  moins 


1  Atlas  de  Santarem  ;  —  Carlos  de  Mello,  Notes  manuscriles, 
*  Wilson,  Western  Africa. 
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des  choses  religieuses;  ils  n'auraient  même  ni  fétiches  ni  félicheurs  :  un 
cuite  vague  des  ancêtres  et  la  peur  des  revenants,  à  cela  se  réduirait  leur 
religion.  Les  enfants  ba-tanga  ne  sont  pas  circoncis,  comme  ceux  de  la 
plupart  des  autres  populations  nigritiennes  et  bantou*.  Une  grande  mor- 
talité règne  sur  les  enfants;  quoique  les  mères  soient  très  dévouées  à 
leurs  nourrissons,  elles  ne  réussissent  pas  à  en  sauver  plus  d'un  cin- 
quième*. 

Les  Ba-Koko,  de  même  que  les  Ba-Tanga  du  nord  et  du  sud,  sont  les  plus 
habiles  constructeurs  de  canots  qu'il  y  ait  dans  tout  le  continent.  Ils 
lancent  sur  le  Moanya  de  grands  bateaux  de  guerre,  contenant  une  quinzaine 
de  rameurs,  avec  lesquels  nulle  embarcation  européenne  ne  peut  lutter  de 
vitesse.  Sur  les  côtes  des  Ba-Tanga  du  sud  ou  «  Grands  Ba-Tanga  »  on  ne 
voit  plus  de  ces  canots,  mais  seulement  de  minces  esquifs,  d'une  légèreté 
prodigieuse,  que  Zôller  compare  à  des  hippocampes.  Ce  sont  des  espèces 
de  flotteurs  évidés,  d'environ  2  mètres  en  longueur,  de  30  centimètres  en 
laideur  et  de  15  centimètres  en  profondeur,  qui  pèsent  de  4  à  8  kilo- 
grammes et  que  Ton  monte  à  califourchon,  jambe  deçà,  jambe  delà,  en 
rasant  et  frappant  le  flot  du  pied  ou  de  la  pagaie;  une  main  tient  l'écope  et 
vide  le  batelet  qu'emplit  à  demi  chaque  bouffée  d'écume.  I^es  chevaucheurs 
de  ces  étranges  nefs  les  mettent  sous  le  bras  quand  ils  montent  à  bord 
des  navires,  ancienne  habitude  qu'ils  ont  peut-être  gardée  pour  faire  parade 
de  leur  adresse.  C'est  chose  étonnante  de  voir  ces  bateaux  glisser  à  la  crête 
des  vagues,  enfonçant  à  peine  dans  l'eau,  se  soulevant  à  chaque  coup  de 
pagaie  et  franchissant,  légers  comme  des  insectes,  ces  redoutables  barres 
que  les  rameurs  des  canots  européens  n'abordent  pas  sans  émotion.  Seu- 
lement les  Ba-Tanga  n'aiment  guère  à  s'aventurer  à  une  grande  distance 
de  la  côte  :  ils  craignent  non  les  flots,  mais  les  requins  de  la  haute  mer'. 

Les  comptoirs  des  Ba-Tanga  du  sud  sont  ceux  de  la  Guinée  allemande 
qui  ont  gardé  le  plus  d'importance  pour  le  commerce  de  l'ivoire.  Les  indi- 
gènes qui  apportent  les  défenses  des  forêts  de  l'intérieur  font  partie  d'un 
«  peuple  des  brousses  »,  les  Ibea  ou  Ma-Bea,  qui  parlent  une  langue  très 
différente  de  celle  des  noirs  policés  du  littoral,  quoique  probablement 
aussi  de  famille  bantou.  Ces  Ibea,  de  même  que  les  Fan  ou  Pahouins, 
qui  les  suivent,  gagnent  constamment  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest; 
comme  les  Doualla  et  les  Ba-Kouiri,  ils  sont  venus  de  l'orient,  repoussant 
devant  eux  les  tribus  du  littoral.  Déjà  sur  deux  points,  au  nord  et  au  sud 

'  Hugo  Zôller,  ouvrage  cité. 

*  Bejrich,  Peiermann's  Mitteilungen,  1885. 

'  UutchinsoD,  Ten  Years  Wanderings  among  the  Elhiopians:  —  Wilson;  —  Zôller. 
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de  la  rivière  Lobé,  les  Ibca  ont  atteint  le  bord  de  la  mer  et  se  croisent  avec  i 
les  populations  primitives.  Il  faudra  traverser  leur  territoire  pour , visiter,  ! 
à  Test,  au  delà  des  plateaux  côtiers  et  de  la  chaîne  hypothétique  dite  Serra 
Guerreira,  les  régions  de  l'intérieur  qui  s'étendent  vers  les  bassins  du  haut  \ 
Ou-Banghi  et  du  Chari,  et  où  se  trouve  le  «  Lac  »  ou  Liba,  mentionné  fré- 
quemment par  les  indigènes.  Est-ce  réellement  une  vaste  nappe  d'eau,  ! 
est-ce  un  grand  fleuve,  peut-être  TOu-Banghi  lui-même?  On  ne  sait.  Jus- 
qu'à nos  jours,  de  toutes  les  terres  inconnues  de  l'Afrique,  celle-ci  a  le 
mieux  gardé  ses  mystères. 


CHAPITRE  III 


GABONIE 


POSSESSIONS    ESPAGKOLES,    FRANÇAISES    ET    PORTUGAISES. 


Naguère  la  plus  grande  partie  du  littoral  africain  qui  se  développe  de  la 
bouche  du  rio  del  Campo  à  celle  du  Congo  ou  Zaïre,  sur  une  longueur 
d'environ  1500  kilomètres,  était  laissée  à  ses  habitants  noirs,  et  les  puis- 
sances européennes  se  bornaient  à  occuper  quelques  points  de  la  côte,  tels 
que  Corisco,  Libreville,  Kabinda.  Maintenant  il  n'est  pas  une  plage  dé- 
serte, pas  un  bouquet  de  palétuviers  qui  ne  soit  revendiqué  comme  partie 
intégrante  d'un  domaine  politique,  et  même  des  frontières  imaginaires  sont 
tracées  au  loin  dans  les  régions  inexplorées  ou  du  moins  peu  connues  de 
rintérieur.  Si  la  priorité  de  la  découverte  devait  être  le  seul  titre  à  la  prise 
de  possession,  les  droits  du  Portugal  sur  cette  contrée  seraient  incontestés, 
car  dès  Tannée  1470  les  navigateurs  lusitaniens  franchissaient  la  ligne 
équinoxiale,  en  suivant  la  côte  africaine,  et  bien  des  caps  et  des  baies  du 
littoral  portent  encore,  sans  changement  ou  dénaturées,  les  appellations 
portugaises.  C'est  ainsi  que  la  pointe  la  plus  avancée  du  littoral,  le  cap 
Lopez,  rappelle  le  nom  du  pilote  Lopo  Gonçalvez,  et  non  loin  de  cette 
pointe  de  sable,  au  sud,  un  estuaire  est  appelé  FernSo  Vaz,  d'après  un 
autre  navigateur  de  la  même  nation.  11  est  également  certain  que  les  Por- 
tugais s'établirent  à  demeure  en  maints  endroits  du  littoral  :  on  a  même 
retrouvé  des  restes  de  constructions  et  des  canons  rouilles  dans  l'île  de 
Coniquet(Koniké),  située  vers  le  milieu  de  l'estuaire  du  Gabon.  Mais  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  et  demi  après  la  découverte  de  ces  côtes  les  Eu- 
ropéens n'y  firent  guère  d'autre  commerce  que  la  traite  des  esclaves;  les 
négriers  cherchaient  à  faire  le  silence  sur  leurs  fructueuses  opérations  et 
Ton  entendait  d'autant  moins  parler  de  leurs  comptoirs  que  le  hideux 
trafic  y  était  plus  prospère. 
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L'œuvre  d'exploration  proprement  dite  dans  la  région  gabonaise  ne  com- 
mença guère  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  après  l'acquisition  par  la 
France  d'une  bande  de  terre  sur  la  rive  septentrionale  de  l'estuaire  du 
Gabon,  comme  lieu  de  ravitaillement  pour  les  équipages  des  croisières. 
C'est  en  1842  que  fut  établi  le  premier  poste,  et  bientôt  après  tout  l'estuaire 
fut  étudié  par  les  marins  de  l'escadre,  puis  des  expéditions  de  reconnais- 
sance furent  envoyées  dans  les  rivières  aflluentes,  le  Komo  et  le  Ramboé, 
et  du  Chaillu  fit  dans  l'intérieur  ses  excursions  de  chasse,  qui  appelèrent 
soudain  l'attention  publique  vers  ces  contrées,  grâce  à  ses  récits  sur  le 
gorille,  l'effrayant  «  homme  des  bois  ».  Le  bassin  de  la  grande  rivière 
Ogôoué  s'ouvrit  ensuite  aux  explorateurs,  et  Braouezec,  Serval,  Griffon  du 
Bellay,  Aymès,  de  Compiègne  et  Marche  remontèrent  ce  cours  d'eau  et  ses 
affluents,  en  décrivirent  la  vallée,  en  étudièrent  les  riverains  et  les  produits. 
L'Anglais  Walker  prit  part  à  ces  découvertes,  de  même  que  l'Autrichien 
Lenz,  débutant  par  la  visite  de  l'Ogôoué  aux  grands  voyages  de  la  traversée 
du  continent  qui  devaient  rendre  son  nom  fameux.  Puis,  à  partir  de  1873, 
se  succédèrent  les  expéditions  décisives  de  reconnaissance  géographique  et 
commerciale,  dirigées  par  M.  de  Brazza.  Grâce  à  ses  efforts  et  à  ceux  de 
ses  nombreux  collaborateurs,  Ballay,  Jacques  de  Brazza,  Guiral,  de  Cha- 
vannes,  Ponel,  Fourneau,  Cordier,  Dolisie,  Mizon,  Bouvier,  d'autres  en- 
core, presque  toute  la  région  de  forme  triangulaire  limitée  à  l'est  et  au 
sud  par  le  Congo,  au  nord  par  l'estuaire  du  Gabon  et  la  ligne  équi- 
noxiale,  est  connue  dans  ses  traits  généraux,  et  de  nombreuses  positions, 
fixées  par  les  observations  astronomiques,  permettent  la  construction  de 
cartes  détaillées.  De  leur  côté,  les  voyageurs  espagnols  Iradier,  Montes  de 
Oca  et  Ossorio  ont  parcouru  en  divers  sens  toute  la  région  qui  s'étend  au 
noi'd  du  Gabon  jusqu'au  rio  del  Campo  ;  leurs  itinéraires  pénètrent  jusqu'à 
200  kilomètres  dans  l'intérieur.  Il  ne  reste  donc  plus  à  visiter  que  cer- 
taines parties  de  la  région  du  nord-est,  arrosée  par  des  affluents  du  Congo, 
pour  avoir  une  connaissance  préliminaire  de  toute  la  contrée  que  les 
puissances  européennes  se  sont  attribuée  par  conventions  diplomatiques 
dans  la  zone  équatoriale  du  continent  africain. 

Les  voyages  d'exploration  étant  accompagnés  fréquemment  d'achats 
de  terres  fait  aux  chefs  indigènes,  la  prise  de  possession  directe  a  com- 
mencé sur  une  partie  du  territoire  revendiqué  d'avance.  De  beaucoup  la 
plus  grande  étendue  de  la  contrée,  —  les  bassins  du  Gabon,  de  l'Ogôoué, 
du  Kouilou,  et  ceux  des  affluents  du  Congo  jusqu'à  l'Ou-Banghi,  —  appar- 
tient à  la  France.  L'Espagne  ajoute  à  l'île  de  Corisco  et  aux  deux  îlots 
d'Ëlobey  la  possession  d'une  petite  zone  continentale  et  le  Portugal  reste 
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propriélaii-c  d'une  enclave  de  lerrain  limilée  au  nord  par  la  rivière  Massabi, 
à  l'est  et  au  sud  par  des  lignes  géométriques  la  séparant  du  nouvel  État  du 
Congo.  La  superficie  de  cette  enclave  peut  être  évaluée  approximativement 
à  ^iOO  kilomètres  carrés,  et  le  nombre  des  habitants  y  serait  d'au  moins 
oU  000,  car  la  région  est  relativement  populeuse  ;  mais  on  ne  peut  mesu- 
rer les  dimensions  des  possessions  françaises  et  espagnoles  que  d'après  le 
réseau  des  degrés.  On  peut  dire  seulement  que  la  «  France  équaloriale  » 
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a  plus  de  600  000  kilomètres  carrés  et  dépasse  en  étendue  la  France  euro- 
péenne. De  même  les  frontières  du  domaine  politique  de  l'Espagne  au 
nord  du  Gabon  sont  incertaines  :  elles  occupent  une  surface  de  plus  de 
25000  kilomètres  carrés  d'après  le  tracé  des  cartographes  espagnols, 
tandis  que,  suivant  d'autres  documents,  elle  ne  formerait  qu'une  enclave 
de  quelques  lieues  à  peine.  Quant  à  la  population  de  la  Gabonie  dans  son 
ensemble,  les  voyageurs  qui  ont  traversé  le  pays  en  divers  sens  varient 
singulièrement  dans  leurs  dires  :  au  bord  de  mainte  rivière  les  villages  se 
succèdent  de  manière  à  former  une  ville  continue,  mais  les  familles  de 
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« 

chasseurs  sont  très  clairsemées  dans  les  vastes  forets  éloignées  des  cours 
d'eau.  On  ne  saurait  pourtant  évaluer  à  moins  de  deux  millions  les  habi- 
tants de  toute  la  contrée,  y  compris  le  versant  du  Congo;  elle  serait  d'en- 
viron sept  millions  si  Ton  s'en  tenait  au  chiffre  de  12  individus  par 
kilomètre  carré  que  Behm  et  Wagner  croyaient  être  la  densité  moyenne  de 
population  dans  les  régions  équatoriales  de  l'Afrique*.  M.  de  Brazza  men-^ 
tionne  le  chiffre  de  cinq  millions  comme  le  plus  probable*.  L'ensemble  des 
possessions  françaises  dans  cette  partie  du  continent  a  été  désigné  sous  le 
nom  de  «  Ouest  Africain  ».  Il  est  vivement  à  désirer  que  celte  appellation, 
qui  conviendrait  bien  mieux  à  la  Sénégambie,  soit  abandonnée  avant 
qu'elle  n'ait  été  consacrée  par  l'usage.  Il  serait  préférable  d'étendre  à  toute 
la  contrée  le  nom  dè*Gabonie,  d'après  celui  de  Gabao  ou  Gabon,  que  les 
navigateurs  portugais  avaient  donné,  non  seulement  à  l'estuaire  que  com- 
mande aujourd'hui  Libreville,  mais  aussi  à  toute  la  côte  qui  se  prolonge 
du  cap  Saint-Jean  et  parfois  même  de  l'estuaire  de  Kameroun  à  Loango^. 
Ce  terme  de  Gabon  apparaît  déjà  sur  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle*. 

La  région  gabonaise,  entre  la  mer  et  le  Congo,  n'a  point  de  hautes  mon- 
tagnes. Les  sommets  les  plus  élevés  n'atteignent  pas  1500  mètres  et  peu 
nombreux  môme  sont  ceux  qui  dépassent  1000  mètres  d'altitude.  Au 
nord,  le  mont  qui  frappe  le  plus  les  marins  par  son  aspect  est  le  Batta,  se 
dressant  en  forme  de  tour  au-dessus  des  collines  avoisinantes.  Au  delà, 
vers  l'est,  se  prolongent  les  monts  parallèles  appelés  Siete  Sierras  ou  les 
«  Sept  Chaînes  »  par  les  Espagnols.  Le  mont  de  la  Mitre  (1201  mètres), 
dont  on  aperçoit  le  double  sommet  de  la  péninsule  rocheuse  et  boisée  du 
cap  Saint-Jean,  et  qui  porterait  sur  sa  croupe  les  restes  de  fortifications 
érigées  probablement  par  les  Portugais  %  se  rattache  par  la  Sierra  Palu- 
viole  aux  crêtes  les  plus  élevées  de  la  région,  désignées  jadis  sous  le  nom  de 
Serra  do  Crystal  :  c'est  là  que  se  dresseraient  les  sommets  de  plus  de 
1400  mètres.  Au  sud  de  l'Ogôoué,  le  point  culminant,  celui  de  l'Igoumhi 
Ndelé,  qui  domine  le  versant  maritime  de  Setté  Kama,  atteindrait  sculcr 
ment  1097  mètres  au-dessus  du  niveau  marin  et  les  monts  qui  dominent 
le  haut  Kouilou  n'atteignent  pas  1000  mètres.  Dans  l'ensemble,  le  relief 
de  la  contrée  gabonaise  présente  une  grande  régularité  :  il  se  compose  de 


*  Petermann's  Mitieilungen,  Ergânzungshefte,  n"  62  et  69. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  Assemblée  du  î21  janvier  1886. 
^  Richard  Burton,  ouvrage  cité  ;  —  Wilson,  Wesleim  Africa. 

*  Atlas  de  Sanlarem;  —  Carlos  de  Mello,  Isoles  manuscrites. 

»  Hugo  lo\\%T,MiitheHungen  der  Afrikanischen  Gesdlschaft  in  Deutschland,  Band  IV,  1883-1885. 
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saillies  parallèles  au  rivage,  se  succédant  de  l'ouest  à  Test  en  forme  de 
terrasses  bordées  d'arêtes  montagneuses.  C'est,  avec  plus  de  régularité,  le 
prolongement  du  système  orographique  du  territoire  oriental  deKameroun. 
La  terrasse  centrale,  celle  sur  laquelle  se  montrent  les  tours  de  rochers 
les  plus  pittoresques,  consiste  en  gneiss,  dont  les  masses  sont  flanquées  à 
Test  de  quartz,  de  schistes  micacés  et  talqueux,  enfin  de  hautes  plaines 
sableuses,  à  la  surface  unie  comme  celle  d'un  lac  *  ;  à  l'ouest  s'étendent  des 
assises  de  craie  et  de  jura*,  qui  se  profilent  avec  quelques  interruptions  à 
une  faible  distance  du  littoral;  elles  sont  en  maints  endroits  recouvertes 
par  ces  latérites,  ou  roches  décomposées  en  couches  argileuses,  qui  s'é- 
tendent sur  une  si  grande  partie  de  l'Afrique,  découpées  en  falaises,  en 
arêtes,  en  aiguilles,  grises,  jaunes,  bleuâtres,  et  plus  ordinairement 
d'un  rouge  foncé.  Enfin  des  laves  anciennes  se  sont  épanchées  çà  et  là  au- 
dessus  des  terrasses  %  et  les  premiers  voyageurs  parlaient  môme  de  mon- 
tagnes (c  brûlantes  »,  l'Onyiko  et  l'Otombi,  qui  se  trouveraient  dans  la 
partie  septentrionale  du  bassin  de  l'Ogôoué,  à  200  kilomètres  de  la  mer 
à  vol  d'oiseau.  Les  explorations  récentes  ont  démontré  que  ces  montagnes 
«  fétiches  »  ne  sont  point  des  volcans  :  les  vapeurs  enroulées  autour  de 
leurs  sommets  proviennent  des  nuages  qu'apportent  les  moussons.  Mais 
il  est  certain  que  dans  cette  partie  de  l'Afrique  de  grands  changements 
géologiques  se  sont  accomplis  :  la  forme  même  du  littoral  témoigne  d'une 
modification  considérable  dans  le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  mer. 
Les  déchirures  de  la  côte  que  l'on  remarque  entre  le  cap  Saint-Jean  et  le 
cap  Lopez  rappellent  les  irruptions  de  la  mer  qui  se  sont  faites  au  sud  du 
cap  Blanc  dans  le  Sahara  et  au  sud  de  la  Casamance  en  Sénégambie.  La 
courbe  du  rivage,  assez  régulière  au  nord  du  cap  Saint-Jean,  et  d'un 
profil  presque  géométrique  au  sud  du  cap  Lopez,  est  interrompue  entre 
ces  deux  pointes,  et  la  côte,  profondément  découpée,  se  creuse  en  trois 
golfes  successifs,  la  baie  de  Corisco,  le  Gabon  et  la  baie  de  Nazareth.  L'île 
de  Corisco  n'est  qu'un  débris  de  l'ancien  rivage.  Au  sud  du  cap  Lopez  les 
nombreuses  lagunes  mortes  du  littoral  sont  les  restes  d'anciens  cours  flu- 
viaux qui  se  sont  déplacés  :  peut-être  même  faudrait-il  voir,  avec  Peschuel- 
Lôsche,  le  reste  d'une  bouche  du  Congo  dans  la  grande  lagune  riveraine  de 
Banya. 

Arrosée  par  d'abondantes  pluies,  la  région  comprise  entre  le  Kameroun 
cl  le  Congo  est  traversée  par  un  grand  nombre  de  fleuves  à  ramure  pressée. 

I  Giaconio  de  Brazza,  Bollettino  délia  Socictà  Geografica  lialiana,  1887. 

*  Ossorio,  Revista  de  Geografia  comcrcialj  julio-seliembre  de  1884. 

'  Oscar  Lenz,  Geoîogisches  von  Afrika,  Pelermann's  Mitteilungen,  1882,  Hefl  1. 
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Le  rio  del  Campo  ou  Etemboué,  qui  sert  de  limite  méridionale  aux  pos- 
sessions allemandes,  est  un  des  moins  considérables.  L'Eyo  des  indigènes, 
le  Sào-Bento  des  Portugais  (San-Benito),  qui  se  déverse  dans  la  mer  à 
près  de  60  kilomètres  au  nord-est  du  cap  Saint-Jean,  est  un  fleuve  plus 
majestueux  :  il  est  navigable  sur  un  espace  de  55  kilomètres  jusqu'à  la  pre- 
mière cataracte,  dite  Yobé,  c'est-à-dire  les  «  Eaux  Fortes*  «  ;  plus  haut  se 
succèdent  plusieurs  autres  chutes  :  tous  les  cours  d'eau  qui  descendent 
de  la  chaîne  bordière  du  continent  sont  ainsi  barrés  par  des  rochers 
avant  d'entrer  dans  les  plaines  alluviales  de  la  côte.  Le  rio  Mouni,  l'Angra 
des  cartes  portugaises,  le  Danger  des  marins  anglais,  qui  débouche  dans  la 
baie  de  Corisco,  en  face  des  deux  îlots  Elobey,  est  également  interrompu 
par  de  puissantes  cascades,  à  sa  traversée  des  remparts  montagneux  de 
grès  rougeâtre.  Ce  nom  de  Mouni  ou  <c  Prends  Garde  )>  est  dû  à  la  crainte 
que  l'on  avait  des  naturels. 

Au  sud  du  Mouni,  le  golfe  étroit  et  semé  d'îles  que  limite  à  l'ouest  ia 
péninsule  du  cap  Esteiras  a  pris  le  nom  de  rio  Munda,  comme  si  c'était 
un  fleuve  :  ce  n'est  pourtant  qu'un  estuaire,  dans  lequel  se  déversent  de 
simples  ruisseaux.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  échancrure  du  littoral  à 
laquelle  les  premiers  navigateurs  des  mers  de  Guinée  avaient  donné  l'ap- 
pellation de  rio;  encore  dans  cette  moitié  du  dix-neuvième  siècle  le  Gabon 
était  considéré  comme  un  des  cinq  grands  fleuves  de  l'Afrique,  avec  le  Nil, 
le  Niger,  le  Congo  et  le  Zambèze,  et  l'on  cherchait  son  origine  dans  les 
grands  lacs  orientaux*.  C'est  l'estuaire  du  Gabon,  qui  s'enfonce  à  70  kilo- 
mètres dans  l'intérieur  des  terres.  Jadis  très  fréquenté  parles  négriers,  ce 
golfe,  au  bord  duquel  s'élève  maintenant  le  chef-lieu  des  possessions  fran- 
çaises d'entre  mer  et  Congo,  adonné  son  nom  à  la  côte  voisine.  Le  Gabon, 
dont  la  forme  était  comparée  par  les  marins  portugais  à  celle  d'un  gabaoou 
«  caban  »,  rappelle  singulièrement,  par  ses  contours  et  l'ensemble  de  son 
régime,  l'estuaire  français  de  la  Gironde  avec  son  Entre-deux-Mers,  son 
bec  d'Ambez,  ses  bancs,  ses  passes,  et  son  embouchure  rétrécie;  il  offre  à 
peu  près  les  mêmes  dimensions  que  l'estuaire  français,  mais  il  est  un 
peu  plus  large  et  plus  profond  en  moyenne,  quoique  la  sonde  n'y  ail 
pas  trouvé  de  creux  semblables  à  ceux  qu'a  évidés  le  courant  près  de  la 
Poinle-de-Grave.  Le  Gabon,  comme  la  Gironde,  est  obstrué  à  l'entrée  de 
bancs  de  sable,  qu'il  a  fallu  baliser  avec  soin,  mais  il  communique  avec  la 
haute  mer  par  quatre  passes  ayant  de  8  à  10  mètres  de  profondeur  à  marée 


*  Guiral.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Pans,  séance  du  8  mai  1885. 
«  Heimbûrger,  Petermanns  Milteilungen^  1858 
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basse  :  le  Ilot,  suivant  les  saisons,  accroît  encore  d'un  à  deux  mètres  cette 
épaisseur  d'eau.  Dans  la  partie  supérieure,  l'estuaire  n'est  accessible 
qu'aux  navires  ayant  au  plus  4  mètres  de  calaison.  Les  deux  principales 
rivières  afïluentes,  le  Komo  cl  le  Ramhoé,  comparables  par  la  forme  de 
leurs  embouchures  à  la  Dordognc  et  à  la  Garonne,  peuvent  être  également 
remontées,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  tributaires,  par  les  bâtiments  de 
Taililc  tirant  d'eau.  Des  deux   cours  d'eau,  le  plus  considérable  est  le 


Komo,  qui  naît,  comme  le  Mouni,  dans  les  hautes  vallées  de  la  Serra  de 
Crystal . 

A  une  centaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  de  l'estuaire  du  Gabon,  se 
déverse  dans  la  mer  le  fleuve  le  plus  puissant  de  tous  ceux  qui  coulent 
entre  le  Niger  et  le  Congo  :  c'est  l'Ogôoué'.  Les  premiers  explorateurs  de 
son  delta  crurent  avoir  trouvé  l'un  des  principaux  cours  d'eau  de  l'Afrique, 
et  même  lorsque  LivingsEone  eut  découvert  le  Loua-Laba,  qu'il  s'imagi- 
nait à  tort  être  le  Nil  supérieur,  nombre  de  géographes  eurent  recours  à 
l'hj'pothi'sc  que  le  canal  d'écoulement  des  grands  lacs  du  Cazembé  se 


'  Ogo-l'waI,  Opri-waï,  Ogowav,  Ojjowé,  OgoTé,  I 
(fe  Walter,  l'Avongo  de  Roberison,  elc. 
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recourbait  à  l'ouest  pour  aller  rejoindre  le  cours  de  rOgôoué  :  telle  fut 
l'opinion  qui  fit  entreprendre  lés  voyages  de  Lenz  et  d'autres  explora- 
teurs sur  le  fleuve  de  là  région  gabonaise.  Certes,  le  rôle  de  l'Ogôoué 
est  bien  modeste  en  comparaison  de  celui  qu'on  rêvait  pour  lui  ;  il  ne 
recueille  point,  comme  on  le  pensait,  plus  de  la  moitié  des  eaux  de 
l'Afrique  centrale  ;  néanmoins  il  roule  une  masse  d'eau  supérieure  à 
celle  du  Rhône,  du  Rhin,  ou  de  tout  autre  fleuve  de  l'Europe  occidentale. 
On  a  dit,  probablement  à  tort,  que  le  débit  de  crue  de  l'Ogôoué  s'élevait 
de  45  000  à  50000  mètres  cubes  par  seconde*.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
impossible  qu'il  roule  en  moyenne  plus  de  10  000  mètres  cubes,  en  admet- 
tant même  que  les  quatre  cinquièmes  de  l'eau  tombée  dans  son  bassin,  de 
300000  kilomètres  carrés,  finissent  par  atteindre  la  mer.  Son  cours  déve- 
loppé est  d'environ  1200  kilomètres. 

Ses  premières  eaux  jaillissent  à  moins  de  200  kilomètres  à  l'ouest  du 
Congo,  dans  le  pays  des  Ba-Téké  :  une  petite  flaque  visitée  en  1882  par 
M.  de  Brazza  est  l'origine  de  la  rivière  maîtresse  du  bassin.  Celle-ci  décrit 
une  grande  courbe  vers  l'ouest  et  vers  le  nord  pour  aller  rejoindre  la 
Passa  et  former  avec  cet  affluent  un  courant  déjà  fort,  navigable  pour  les 
pirogues,  au  moins  pendant  la  saison  des  pluies.  En  amont,  les  deux 
rivières  descendent  plusieurs  degrés  de  rochers  par  une  succession  de  cas- 
cades, dont  quelques-unes  ont  de  12  à  15  mètres  de  hauteur;  les  sentiers 
de  commerce  franchissent  la  Passa  sur  des  ponts  suspendus  formés  de 
lianes  entrelacées.  En  aval  de  la  jonction,  l'Ogôoué  coule  en  méandres, 
d'abord  vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord,  interrompu  de  distance  en  dis- 
tance par  des  plans  inclinés  et  même  par  de  véritables  chutes  où  les 
pirogues,  halées  au  moyen  de  lianes,  courent  grand  risque  de  chavirer  : 
dans  tout  son  cours  moyen  le  fleuve  n'est  qu'un  «  long  rapide  ».  A  la  cas- 
cade de  Doumé,  il  tourne  brusquement  à  l'ouest,  puis  de  nouveaux  lacets 
finissent  par  l'amener  vers  la  ligne  équatoriale,  qu'il  suit,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  direction  de  l'ouest,  comme  pour  aller  se  jeter  dans  l'estuaire  du 
Gabon.  En  amont  de  la  chute  de  Booué,  un  grand  affluent,  l'Ivindo,  que 
l'on  croit  prendre  sa  source  dans  le  voisinage  de  l'Ou-Banghi,  vient  s'unir 
au  cours  principal.  La  masse  d'eau  est  déjà  très  forte,  mais  le  courant, 
coupé  de  distance  en  distance  par  des  seuils  de  rochers  qui  continuent  les 
arêtes  transversales  des  monts,  reprend  sa  course  inégale  entre  les  rochers, 
pierres  «  fétiches  »  sur  lesquelles  le  batelier  craint  de  briser  son  esquif  et 


«  F.  Czamy,  ZeiUchrifl  der  GeseUschaft  ftir  Erdkundc,  vol.  XI  ;  —  J.  Chavanne,  Afrika's  Sirônic 
und  FlUsss, 
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qu'il  asperge  en  passant  d'une  goutte  d'eau  lancée  du  bout  de  sa  rame. 
C  est  à  Fendroit  où  TOgôoné,  par  une  nouvelle  courbe,  descend  vers  le 
sud-ouest  que  commence  le  cours  du  bas  fleuve,  accessible  aux  bateaux  à 
vapeur.  Deux  roches  se  dressent  au  milieu  des  eaux  tourbillonnantes,  et  le 
courant,  à  l'étroit  dans  un  canal  qui  n'a  pas  plus  de  100  mètres  en  lar- 
geur, fuit  entre  les  berges  avec  une  vitesse  de  plus  de  10  kilomètres  à 
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l'heure  en  temps  de  crue.  Du  poste  de  Njolé,  situé  en  aval  des  derniers  ra- 
pides, jusqu'à  la  baie  de  Nazareth  le  développement  fluvial  atteint  550  kilo- 
mètres * . 

Le  bas  fleuve  offre  une  largeur  considérable  :  en  certains  endroits  il  se 
rétrécit  à  500  mètres,  tandis  qu'ailleurs  il  n'a  pas  moins  de  3  kilomètres  ; 
lors  des  crues,  son  eau,  devenue  rougeâtre,  s'étale  à  perte  de  vue  sur  les 
rives  alluviales  dans  l'épaisseur  des  forets.  Des  îles  nombreuses  parsèment 
le  courant,  les  unes  consolidées  par  les  racines  des  arbres,  les  autres  sim- 


Trivier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort,  1886,  n*  4. 
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pics  bancs  de  sable  sur  lesquels  les  herbes  et  les  branches  charriées  par  le 
Ilot  s'arrêtent  en  couches  énormes  pour  se  changer  graduellement  en  terre 
végétale;  en  maints  endroits  se  forment  même  des  îles  flottantes,  composées 
d'épaves  de  toute  espèce  retenues  par  les  hautes  herbes  du  fond  :  les 
embarcations  peuvent  se  mettre  à  l'abri  derrière  ces  îles,  où  toutefois  il 
serait  dangereux  de  poser  le  pied.  Il  est  rare  qu'un  navire  n'échoue  pas  sur 
les  bancs  de  l'Ogôoué  à  la  montée  ou  à  la  descente;  mais  de  pareils  acci- 
dents n'entraînent  d'ordinaire  qu'une  perte  de  temps,  le  fond  étant  d'un 
sable  pur  qui  se  déplace  facilement  au-dessous  de  l'ancre  d'appui  et  de 
la  quille*;  dans  la  saison  des  maigres,  une  canonnière  d'un  mètre  de  calai- 
son  peut  remonter  à  plus  de  500  kilomètres  de  l'embouchure.  Naguère  les 
blancs  ne  pouvaient  dépasser  la  «  Pointe  Fétiche  »,  située  au  confluent  du 
fleuve  et  de  son  plus  grand  tributaire,  le  Ngounié,  que  les  embarcations 
peuvent  remonter  à  une  centaine  de  kilomètres  vers  le  sud,  jusqu'aux 
chutes  de  Samba,  hautes  d'un  mètre  à  peine  dans  les  grandes  eaux. 

En  aval  de  la  jonction  du  Ngounié  TOgôoné  se  ramifle  comme  le  Sé- 
négal en  marigots  latéraux,  qui  reçoivent  les  eaux  de  crue  surabondantes, 
et  s'unit  même  à  de  vastes  réservoirs  lacustres  et  marécageux  parsemés 
d'îles.  Tel  est  le  grand  eliva  {liba)  ou  lac,  que  l'on  désigne  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  Zonenghé  et  qui  est  devenu  fameux  parmi  les  indigènes 
par  son  île  sacrée  où  réside  un  puissant  féticheur,  ainsi  que  par  les 
mirages  de  navires  de  mer  que  les  nègres  riverains  s'imaginent  voir  flotter 
dans  le  ciel  pendant  la  saison  des  pluies*.  Tout  un  archipel,  comprenant 
quelques  îlots  à  falaises  rocheuses,  parsème  le  lac  de  ses  bouquets  de  ver- 
dure et  des  montagnes  le  dominent  au  sud  ;  l'endroit  le  plus  creux  est  pro- 
fond de  15  mètres.  Cette  nappe  d'eau  s'étend  sur  un  espace  d'au  moins 
500  kilomètres  carrés  et  communique  avec  le  fleuve  par  trois  chenaux  na- 
vigables, deux  que  lui  envoie  l'Ogôoué,  un  autre  qu'il  lui  rend  et  où  l'on 
trouve  jusqu'à  24  mètres  de  profondeur.  Plus  à  l'ouest,  et  toujours  sur  la 
même  rive  méridionale,  un  autre  eliva,  rAnenghé%  reçoit  aussi  le  sur- 
plus des  eaux  décrue;  enfin,  au  nord  de  l'Ogôoué,  une  branche  dérivée  du 
courant  majeur  est  bordée  de  mares  latérales,  assez  grandes  pour  mériter 
également  le  nom  de  lacs:  l'un  d'eux,  l'Azingo,  laisse  à  découvert  sur  ses 
plages,  pendant  la  saison  sèche,  des  fragments  roulés  de  gomme  copal 
provenant  des  arbres  riverains*. 

*  E.  Duboc,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris j  4884. 
3  GriiTon  du  Bellay,  Revue  Maritime  et  Coloniale ^  septembre  1863. 

'  Même  nom  que  Zouenghé.  On  écrit  aussi  louenga,  Onangué,  Djonango,  etc. 

*  Trivier,  mémoirc  cité. 
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le  ddla  proprement  dit  commence  par  le  travers  du  lac  Anenghé  :  ses 
^cux  principales  diramations,  le  bas  Ogôoué  ou  fleuve  du  nord  et  TOuango 
ou  fleuve  du  sud,  enferment  un  espace  d'environ  4800  kilomètres  carrés,  y 
compris  Tile  du  cap  Lopez,  qui  s'avance  au  loin  dans  la  mer.  Cette  région 
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esl  coupée  dans  tous  les  sens  de  canaux  et  de  marigots  changeants,  dont  le 
réseau  n'est  pas  encore  complètement  exploré  :  dans  la  saison  des  crues 
on  peut  y  pénétrer  au  moins  par  trois  embouchures,  soit  au  nord  par 
la  baie  de  Nazareth,  profonde  de  6  à  9  mètres,  ou  celle  du  cap  Lopez, 
nu  sud  par  la  baie  de  Fernâo  Vaz.  Une  grande  lagune  ramifiée  en  mille 
criques,  le  Nkomi,  prolonge  au  sud  la  zone  .du  delta  :  au  nord  elle  reçoit 
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le  Ouango,  issu  de  rOgôoué,  tandis  qu'au  sud  elle  a  pour  tributaire  une 
rivière  indépendante,  ou  remho^  TOvenga,  née  dans  les  montagnes  qui 
s'élèvent  au  sud  du  lac  Zonenghé.  Rivières,  lagunes,  eaux  marines  se 
confondent  dans  cette  région  encore  indécise  entre  la  terre  et  la  mer  : 
telle  embouchure  de  rivière  est  en  même  temps  un  détroit  marin.  C'est 
ainsi  que  le  courant  littoral  pénètre  par  l'entrée  du  Mexias  au  sud  de 
l'île  Lopez  et  suit  une  chaîne  de  marigots  pour  déboucher  dans  la  baie, 
à  l'orient  du  promontoire  terminal.  Jusqu'à  une  grande  distance  de  la 
côte,  la  mer  est  recouverte  d'une  nappe  superficielle  d'eau  douce. 

D'autres  lagunes  continuent  au  sud-est  la  région  à  demi  inondée  du 
littoral,  puis  une  autre  rivière,  leNyanga,  dont  le  voyageur  Mizon  a  récem- 
ment découvert  les  sources,  s'échappe  des  cluses  de  la  chaîne  bordière  pour 
se  déverser  dans  la  mer  en  se  défendant  à  gauche  contre  le  courant  littoral 
par  une  longue  plage  de  sable  ;  en  aucun  endroit  de  la  côte  gabonaise  la 
houle  ou  calema  n'est  plus  violente;  fréquemment  elle  change  la  forme  du 
littoral  pendant  les  tempêtes.  Tous  les  cours  d'eau  de  la  contrée,  à  l'excep- 
tion du  Louemmé,  reploient  leur  embouchure  comme  le  Nyanga  pour 
s'écouler  au  nord-est,  parallèlement  au  courant  marin  et  à  la  direction 
moyenne  de  la  houle  :  retenus  par  le  flot,  ils  s'élargissent  en  lagunes  au- 
dessus  de  la  barre.  Des  bancs  de  rochers,  qui  changent  la  marche  de  la 
houle,  expliquent  la  flexion  de  la  bouche  du  Louemmé  vers  le  sud  \  C'est 
aussi  à  l'action  de  la  calema,  apportant  les  sables  du  sud,  qu'il  faut  attri- 
buer les  baies  en  forme  de  crans  qui  s'échelonnent  le  long  de  la  plage. 

Le  Kouilou  (Nguella),  appelé  Niadi  ou  Niari  dans  son  cours  supérieur, 
est  le  fleuve  le  plus  abondant  de  la  région  comprise  entre  l'Ogôoué  et  le 
Congo  :  sa  longueur  développée  est  d'environ  600  kilomètres.  Plusieurs 
cours  d'eau,  dans  le  bassin  du  Congo,  portent  le  même  nom  de  Kouilou, 
qui  a  probablement  le  sens  générique  de  «  fleuve  ».  De  même  que  l'Ogôoué, 
avec  lequel  il  offre  un  certain  parallélisme,  le  Kouilou  des  possessions 
françaises  décrit  une  grande  courbe  vers  le  nord,  puis  s'unissant  à  un 
afflifent  considérable,  le  Lalli,  ainsi  qu'à  un  émissaire  envoyé  par  le  Nyanga, 
il  traverse  la  région  des  montagnes  schisteuses  par  une  succession  de 
défilés  à  brusques  détours.  Les  chaloupes  à  vapeur  ne  peuvent  le  remon- 
ter qu'à  60  kilomètres  de  l'embouchure,  dans  le  voisinage  d'une  «  porte  » 
où  les  roches  verticales  se  dressent  à  50  mètres  au-dessus  du  courant  :  un 
puissant  fétiche  tient  la  porte  ouverte;  mais  les  naturels  craignent  que  dans 
un  jour  de  colère  il  ne  la  ferme,  en  rapprochant  soudain  les  deux  falaises 

•  Peschuel-Lôsche,  Die  LoangO'Expe^ition, 
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comme  les  mâchoires  d'une  gueule  de  dragon.  D'autres  cluses,  d'aspect 
encore  plus  grandiose,  succèdent  à  cette  gorge,  et  dans  l'une  d'elles  le 
fleuve,  qui  dans  la  plaine  basse  a  de  300  à  700  mètres  de  rive  à  rive, 
est  réduit  à  6  mètres  de  largeur.  Des  rapides,  des  cataractes  se  succèdent 
dans  cette  réçion  de  la  percée*.  Cependant  il  paraît  que,  dans  l'ensemble, 
la  vallée  du  Kouilou  présente  sur  celle  de  l'Ogôoué  l'avantage  d'être  moins 
obstruée  de  roches;  ses  fonds  unis  se  succèdent  vers  le  littoral  en  degrés 
d'accès  facile  ;  dans  la  traversée  du  plateau,  le  courant  offre  un  parcours  de 
200  kilomètres  sans  aucun  rapide,  mais  sans  profondeur*.  Ce  privilège 
qu'offre  la  vallée  du  Kouilou  semble  la  destiner,  au  moins  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue,  à  devenir  un  des  chemins  de  commerce  fré- 
quentés de  l'Afrique.  En  la  remontant  on  arrive,  à  moins  d'une  centaine 
de  kilomètres  du  Congo,  dans  une  région  que  l'on  dit  riche  en  gisements 
de  cuivre  et  de  plomb,  et,  par  une  large  coupure  naturelle  à  travers  le 
plateau  montueux,  on  atteint  une  autre  vallée  qui  rejoint  le  Congo,  en 
aval  du  lac  Nkouna,  le  Stanley-Pool  des  voyageurs  européens  :  c'est  préci- 
sément au-dessous  que  commence  l'escalier  de  cataractes  qui  rend  la  navi- 
gation impossible  dans  cette  partie  du  fleuve.  Ainsi  un  chemin  de  fer,  une 
simple  route  permettraient  au  mouvement  des  échanges  de  se  porter  direc- 
tement de  la  mer  au  Congo  moyen  sans  passer  par  la  pénible  voie  des 
chutes.  Telle  est  la  cause  qui  donna  une  si  grande  animation  aux  démêlés 
des  représentants  de  la  France  et  de  l'État  du  Congo  lorsqu'il  s'agit  de 
décider  à  qui  devait  appartenir  cette  vallée  riche  en  promesses. 


Les  oscillations  de  crue  et  de  décrue  dans  les  rivières  révèlent  dans  leurs 
traits  généraux  les  phénomènes  du  climat.  Ainsi  le  niveau  de  l'Ogôoué 
commence  à  monter  en  septembre,  et  vers  le  milieu  de  décembre  il  est  en 
pleine  crue,  puis  il  baisse  jusqu'à  la  lin  de  janvier  :  la  saison  des  pluies 
d'hiver,  provenant  de  ce  que  la  zone  des  calmes  et  des  nuages  équatoriaux  a 
été  ramenée  vers  le  sud  à  la  suite  du  soleil,  est  finie,  et  une  petite  sai- 
son sèche  a  commencé.  Ensuite  vient  la  saison  des  grandes  pluies  ;  le 
niveau  du  fleuve  offre  des  alternatives  de  hausse  et  de  baisse,  suivant 
l'abondance  ou  la  rareté  des  averses,  mais  en  moyenne  il  ne  cesse  de  s'éle- 
ver jusqu'aux  premiers  jours  de  mai,  où  il  atteint  sa  hauteur  culminante. 
Après  la  deuxième  saison  des  pluies,  les  eaux  diminuent  régulièrement 


'  Paul Gussfeldt,  Loango- Expédition ;—?esc]\ne\'L6sche,Petei'mann' s  i^t«et7u?i^cw,4877,HeftI. 
*  Jos.  Chavanne,  Afrika*s  Strôme  und  Flûsse. 
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du  15  mai  jusqu'en  septembre  :  on  se  trouve  alors  dans  la  saison  des 
grandes  sécheresses,  le  soleil  ayant  entraîné  vers  le  nord  toute  la  zone  des 
nues.  Il  est  à  remarquer  que  Téquateur  géométrique  ne  coïncide  pas  dans 
ces  régions  avec  Téquateur  météorologique  :  quoique  sous  la  ligne  équi- 
noxiale,  le  Gabon  se  trouve  en  réalité  dans  l'hémisphère  méridional  au 
point  de  vue  du  climat,  et  le  passage  de  Tune  à  l'autre  moitié  du  monde  se 
fait  en  réalité  à  250  kilomètres  plus  au  nord,  vers  l'embouchure  du  rio  del 
Gampo*.  Les  pluies  diminuent  graduellement  de  cette  partie  du  littoral  au 
cap  Lopez  et  du  cap  Lopez  au  territoire  portugais.  Au  nord  du  Gabon,  la 
moyenne  des  pluies  est  évaluée  à  3  mètres  par  an  ;  au  Gabon  elle  est  de 
2"", 51  d'après  des  observations  continuées  pendant  dix  ans'.  Mais  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur,  qui  arrêtent  les  vents  pluvieux,  elle  est  certaine- 
ment beaucoup  plus  forte.  Sur  la  côte  du  Loango,  elle  varie  beaucoup: 
tandis  qu  elle  atteignit  1",578  en  1875,  elle  ne  fut  que  de0™,500  en  1877. 
La  part  de  l'humidité  tombée  correspond  à  la  fréquence  et  à  l'épaisseur 
des  voiles  de  nuages  qui  recouvrent  le  ciel  et  l'on  voit  par  la  carte  des 
isonèphes,  due  aux  recherches  de  M.  Teisserenc  de  Bort,  que  la  Gabonie 
est,  sur  la  côte  occidentale  du  continent,  la  région  où  les  nuées  se  forment 
en  plus  grande  quantité.  A  la  différence  d'humidité  correspond  une  diffé- 
rence de  végétation  et  d'aspect  dans  la  contrée.  Tandis  que  dans  la  zone 
humide  du  nord  la  forêt  s'étend  en  un  tenant,  à  travers  monts  et  vallées, 
le  littoral  relativement  sec  du  Loango  offre  une  succession  de  bois  et  de 
savanes.  Les  Portugais  donnèrent  le  nom  de  semas  à  ces  clairières  ou 
ce  prairillons  »  qui  interrompent  la  verdure  sombre  des  grands  bois'; 
quatre  espèces  de  graminées  varient  l'aspect  de  ces  savanes  ;  dans  quelques- 
unes  l'herbe  est  si  haute,  qu'un  homme  à  cheval  y  disparaît  aux  yeux.  Sur 
les  plateaux  de  l'intérieur,  entre  le  Kouilou  et  le  Congo,  la  forêt  n'existe 
plus  ;  on  ne  voit  que  des  prairies  sans  bornes  et  des  brousses. 

La  température  annuelle  oscille  au  Gabon  entre  25  et  26  degrés  centi- 
grades* :  pendant  les  journées  les  plus  chaudes,  en  mars  et  avril,  les  varia- 
tions du  thermomètre  sont  de  26  à  54  degrés,  et  de  23  à  30  pendant  les 
journées  relativement  froides  de  juillet  et  d'août  :  les  écarts  entre  les  ex- 
trêmes mensuels  n'atteignent  pas  11  degrés.  Ce  n'est  donc  pas  la  chaleur 

*  Hugo  ZôUer,  ouvrage  cite. 

*  Vincent;  —  Griffon  du  Bellay  ;  —  Rey,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1878. 

*  Richard  Burton,  Two  Trips  to  Gorilla  Land, 

*  Écarts  extrêmes  pendant  deux  années,  à  Chinchocho  (G^O'  lat.  S.)  et  à  Sibanghc  (0<>  30'  lai.  N.)  : 

Maximum.  Miiiiinum. 

Chinchocho 58o,2  U^,% 

Sibanghé 34o,4  17^,4 

(Gttssfeldt;  —  Hann,  Handbuch  fur  Météorologie,) 
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^^i  esl  à  redouter  au  Gabon,  mais  la  grande  quantité  de  vapeur  d'eau  con- 
*^ïiue  dans  l'atmosphère.  Les  brises  de  terre  et  de  mer  alternent  avec  une 
p^nde  régularité  :  les  premières  se  lèvent  vers  onze  heures  du  soir  et  mi- 
nuit et  soufflent  dans  la  matinée;  les  secondes  reprennent  vers  onze  heures 
du  malin  et  durent  l'après-midi  :  les  mouvements  des  navires  pour  l'en- 
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Irée  et  la  sortie  des  estuaires  sont  ainsi  réglés  d'avance  par  l'ondulation 
des  airs.  Mais,  outre  les  vents  côtiers,  des  vents  généraux  entraînent  les 
nappes  de  l'océan  atmosphérique  :  ce  sont  les  courants  du  sud  et  du  sud- 
ouest;  pour  se  rendre  du  Kameroun  au  Gabon,  les  navires  à  voile,  cinglant 
contre  les  airs  et  les  eaui,  mettent  en  moyenne  trois  fois  plus  de  temps  que 
pour  faire  le  voyage  de  retour,  favorisés  par  les  courants*.  Quant  aux  tor- 
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nades,  elles  se  succèdent  principalement  pendant  la  saison  pluvieuse  des 
premiers  mois  de  Tannée,  et  presque  toujours  c'est  le  soir,  de  huit  à  dix 
heures,  qu'elles  se  déchaînent  :  en  huit  mois,  M.  Ponel  n'a  compté  au  cap 
Lopez  que  vingt-deux  jours  sans  tonnerre.  On  redoute  peu  ces  tornades,  et 
même  les  Européens  de  Libreville  les  saluent  avec  joie,  à  cause  de  la  fraî- 
cheur qu'elles  leur  apportent.  L'influence  funeste  du  climat  est  de  beau- 
coup accrue  pour  les  blancs  par  les  miasmes  qui  s'échappent  des  maré- 
cages. Le  séjour  sur  l'Ogôoué  n'est  pas  tenu  pour  aussi  malsain  que  la 
résidence  au  Gabon,  malgré  la  multitude  des  marigots  et  des  nappes 
d'eau  peu  épaisses  qui  accompagnent  le  fleuve.  La  cause  de  cette  immunité 
serait  la  nature  sableuse  du  sol  et  du  lit  fluvial  :  en  amont  du  delta  les 
vases  sont  rares  et  c'est  dans  les  fonds  boueux  que  se  forment  surtout 
les  miasmes;  néanmoins  la  liste  des  explorateurs  qui  ont  succombé  dans  le 
bassin  de  l'Ogôoué  est  déjà  bien  longue  :  ce  n'est  pas  impunément  que  sous 
ce  climat  on  s'exténue  de  travail,  en  s'exposant  à  tous  les  dangers.  D'après 
les  indigènes,  les  eaux  du  Komo  seraient  dangereuses  pour  l'Européen  : 
celui  qui  s'y  baigne,  même  en  parfaite  santé,  en  sort  la  peau  couverte  de 
boutons*.  Il  n'est  pas  en  Gabonie  un  seul  blanc  qui  échappe  complètement 
à  la  lièvre  ou  aux  ulcères  aux  jambes.  Souvent  les  deux  maladies  alternent. 
Chez  quelques  Européens,  les  jambes,  rongées  par  les  plaies,  deviennent, 
par  plaques,  aussi  noires  que  celles  des  nègres. 

La  flore  n'a  pas  cette  richesse  et  cette  variété  de  formes  qu'on  s'atten- 
drait à  trouver  dans  une  région  de  l'Afrique  équatoriale.  Même  en  quel- 
ques parties  du  territoire  s'étendent  de  vastes  espaces  dépourvus  d'arbres. 
La  nature  sablonneuse  du  sol  modère  la  végétation,  si  fougueuse  dans  les 
terres  profondes  et  grasses  d'autres  contrées  tropicales.  Dans  les  fourrés  du 
Gabon,  de  grands  dragonniers  dominent  de  leur  branchage  pyramidal  tous 
les  arbres  environnants.  Diverses  espèces  de  palmiers,  à  l'exception  du 
cocotier,  qui  n'appartient  pas  à  la  flore  spontanée,  s'élèvent  au  bord  des 
eaux,  et  toutes  les  plantes  industrielles  des  autres  pays  de  la  zone  torride 
ont  été  introduites  sans  peine  dans  les  jardins  des  missionnaires,  toute- 
fois jusqu'à  maintenant  sans  résultats  pratiques.  Mais  les  végétaux  de 
la  forêt  qui  alimentaient  le  commerce  dans  les  premières  années  de  l'oc- 
cupation ont  perdu  de  leur  valeur  relative,  et  leurs  produits,  apportés 
de  plus  loin  depuis  que  les  bois  du  littoral  ont  été  appauvris,  coûtent 
plus  cher  aux  traitants.  On  ne  se  donne  plus  la  peine  d'exporter  le  bois 
«  rouge  »  {baphia  nitida)^  qui  jadis  avait  une  grande  valeur  et  dont  quel- 

•  Trivier,  mémoire  cité. 
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ques  variétés  étaient  préférées  à  celles  du  Brésil  pour  la  teinture  :  les  ba- 
teaux à  vapeur  qui  naviguent  sur  le  Gabon  s'en  servent  pour  chauffer  leurs 
machines.  Les  indigènes  vendent  aux  marchands  quelques  bûches  de  bois 
A' éhène  {diospyros)j  vert  ou  noir,  et  leur  apportent  du  caoutchouc;  mais 
la  liane  qui  produit  la  gomme  se  fait  rare  dans  le  voisinage  des  stations, 
les  noirs  ayant  l'habitude  de  couper  la  tige  au  lieu  de  l'entailler.  La  flore 
spontanée  n'est  pas  riche  en  plantes  comestibles.  Cependant  les  Okota  du 
bassin  de  TOgôoué  vivent  presque  uniquement  d'un  assez  gros  fruit  vert, 
ayant  à  peu  près  le  goût  du  cacao  :  c'est  la  baie  du  dika^  qui  se  trouve  en 
abondance  dans  leurs  bois*.  De  même  que  sur  le  reste  de  la  côte,  les 
graines,  les  fruits,  les  racines,  les  tubercules  comestibles  sont  d'importa- 
tion étrangère.  Â  la  un  du  siècle  dernier,  la  pomme  de  terre  était  appelée 
dans  le  Loango  bala  n'Poutou,  «  racine  d'Europe  »*;  le  cocotier  était  le 
banga  n'Poutou,  c'est-à-dire  le  «  noyau  d'Europe  »,  Ce  même  arbre  n'a  été 
planté  sur  les  bords  du  Gabon  qu'en  1852,  par  les  déportés  du  pénitencier'. 
La  région  gabonaise  est  devenue  fameuse  par  ses  quadrumanes  de  forte 
taille.  C'est  au  sud  de  l'Ogôoué,  notamment  dans  les  forêts  qui  bordent  les 
marigots  et  les  lacs  riverains,  que  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  ces 
primates  à  face  terrible  auxquels  on  a  transmis  le  nom  de  «  gorilles  » 
donné  primitivement  à  des  femmes  velues  de  la  côte  africaine  par  Ilannon 
et  ses  compagnons  carthaginois  :  c'est  le  njina  ou  jina  (gina)  des  indi- 
gènes. La  zone  habitée  par  cet  animal  s'étend  du  Sâo-Bento  au  Loango;  sur 
le  haut  Ogôué  il  est  fort  rare  et  on  ne  l'a  rencontré  nulle  part  sur  les 
bords  du  Congo*,  quoique,  d'après  certains  auteurs,  il  se  trouverait  au 
pays  des  Niam-Niam*.  Il  n'était  connu  que  par  les  vagues  récits  des 
noirs*,  lorsque,  en  1847,  le  missionnaire  américain  Savage  découvrit  au 
Gabon  un  crâne  de  cet  animal,  qu'étudièrent  les  anatomistes  de  Boston\ 
Une  dizaine  d'années  après,  le  voyageur  du  Chaillu  rencontrait  et  chassait 
les  terribles  singes  dans  leurs  forêts  natales,  mais  l'enivrement  de  son 
triomphe  lui  fit  certainement  voir  l'animal  plus  formidable  qu'il  ne  l'est  en 
réalité  :  sans  répéter  les  fables  des  nègres,  d'après  lesquelles  les  gorilles 
attaqueraient  l'éléphant  et  livreraient  parfois  aux  habitants  d'un  village 

*  Marche  et  de  Compiègne,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  septembre  1874. 

*  Proyart,  Histoire  de  Loango,  Kakongo  et  autres  Royaumes  d Afrique^  1776. 

*  ïarchc  et  de  Gomptègne;  —  Poncl,  Notes  manuscrites, 

*  PoncI,  Notes  manuscrites, 

'  Th.  Ton  Deuglin,  Petermanns  Mitteilungen^  1864. 

*  Bowdich,  A  Mission  to  Ashantee,  1819. 

T  Wjnurn,  Journal  ofNatural  History,  Boston,  1847;  —  Savage,  Proceedings  ofthe  Zoological 
Society f  febmary  22,  1848. 
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des  batailles  rangées,  du  Chaillu  décrit  le  frère  cadet  de  rhomme  de 
Neanderthal  comme  un  monstre  haut  de  six  pieds,  s'avançant  vers  Thomme 
avec  un  lourd  balancement  de  son  gros  corps  sur  ses  courtes  jambes, 
ouvrant  la  gueule  pour  montrer  ses  terribles  mâchoires,  puis  s'arrêtant 
brusquement,  après  quelques  secondes,  pour  faire  résonner  sa  poitrine 
comme  un  tambour  sous  le  heurt  de  ses  poings  et  mugir  d'une  voix 
caverneuse  et  tonitruante,  perceptible  à  5  kilomètres  de  distance!  Malheur 
à  son  adversaire  si  du  premier  coup  de  fusil  il  ne  l'atteint  pas  mortelle- 
ment! L'animal  s'élance,  brise  l'arme  d'un  coup  de  dents  et  de  sa  main 
écrase  ou  rompt  la  colonne  vertébrale  du  chasseur*.  Les  voyageurs  qui 
ont  suivi  du  Chaillu  dans  les  contrées  riveraines  de  l'Ogôoué  ne  décrivent 
pas  le  «  roi  de  la  forêt  »  comme  un  être  aussi  redoutable.  Le  gorille, 
très  facile  à  domestiquer  quand  on  le  prend  tout  jeune*,  à  moins  qu'il 
ne  se  laisse  mourir  de  faim,  est  un  singe  timide  qui  fuit  devant  l'homme 
sans  employer  ses  muscles  puissants  ;  sa  taille  moyenne  paraît  être  d'en- 
viron un  mètre  et  demi  ;  cependant  celui  que  du  Chaillu  apporta  en  Angle- 
terre et  que  mesura  Owen  avait  1676  millimètres,  taille  supérieure  à  la 
moyenne  de  l'homme  européen;  M.  Ponel  en  a  vu  un,  près  de  Bôoué, qui 
n'avait  pas  moins  de  1",724.  Le  gorille  a  disparu  de  plusieurs  forêts  où 
les  premiers  chasseurs  l'ont  rencontré  :  on  ne  le  voit  plus  dans  l'île  du 
cap  Lopez.  Lors  du  séjour  de  l'expédition  allemande  à  Chinchocho  l'animal 
ne  dépassait  pas  au  sud  les  forêts  du  Loango. 

Le  chimpanzé  est  aussi  un  habitant  de  la  Gabonie,  surtout  dans  le  bassin 
méridional  de  TOgêoué  et  dans  celui  du  Kouilou,  mais  il  est  fort  rare 
dans  le  voisinage  des  habitations  humaines  et  il  est  beaucoup  plus  difficile 
à  capturer  que  le  gorille,  car  il  est  fort  habile  à  grimper  sur  les  arbres  et 
à  fuir  dans  le  haut  branchage,  caché  aux  regards  des  chasseurs;  cepen- 
dant il  aime  le  voisinage  des  clairières.  On  apprivoise  très  facilement  les 
jeunes  chimpanzés,  de  même  que  d'autres  singes  de  la  même  famille.  Le 
nchfego  mbouvé  {troglodytes  calvus)  est  un  animal  à  tête  chauve,  moins 
grand  que  le  gorille  et  le  chimpanzé  et  d'une  physionomie  touchante  par 
sa  douceur  mélancolique.  Il  se  construit  sur  les  arbres  des  nids  de  bran- 
chilles  et  de  feuilles,  solidement  amarrés  à  une  forte  branche  par  un 
réseau  de  lianes.  M.  du  Chaillu  a  découvert  une  autre  variété  de  troglo- 
dyte, le  koula  ou  koulou,  animal  très  rare,  qui  se  distingue  des  anthro- 
poïdes du  Gabon  par  une  capacité  crânienne  plus  considérable  par  rapport 

*  Paul  B.  du  Chaillu,  Explorations  and  Adventures  in  Equaiorial  Africa;  —  A  Journey  in 
Ashango-Land, 

*  Marche  et  de  Gompiègne,  ouvrage  cité. 
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à  la  stature,  par  une  figure  moins  prognathe,  un  front  plus  haut,  domi- 
nant des  arcades  sourcilières  moins  bombées  ;  son  oreille  diffère  à  peine 
de  celle  de  l'homme.  De  tous  les  singes,  le  troglodyte  koula  serait  celui  qui 
se  rapprocherait  le  plus  du  type  humain  :  certainement  la  distance  est 
moins  grande  entre  le  premier  des  singes  et  le  dernier  des  hommes  qu'elle 
ne  lest  entre  deux  représentants  extrêmes  de  l'humanité.  M.  Jacques  de 
Brazza  a  aussi  découvert  dans  le  bassin  de  l'Ogôoué  une  nouvelle  espèce  de 
binge,  le  colobm  tholoni. 

H  n'y  a  pas  de  lion  dans  les  forêts  de  la  Gabonie  occidentale,  mais  on 
y  rencontre  le  léopard  et  d'autres  grands  félins,  qui  d'ailleurs  attaquent 
rarement  l'homme.  L'éléphant,  qui  d'après  du  Chaillu  serait  une  variété 
distincte,  se  fait  assez  rare;  il  s'est  enfui  vers  les  plateaux  de  l'intérieur, 
et  rivoire  devient,  comme  dans  le  territoire  de  Kameroun,  l'objet  d'un 
commerce  de  luxe  plutôt  que  celui  d'échanges  réguliers.  Les  animaux  les 
plus  redoutés  des  indigènes  sont  des  espèces  de  bufQes,  qui  passent  avec 
une  prodigieuse  rapidité  dans  le  sous-bois,  et  des  sangliers  à  front 
blanc  {potamochxrm  alhifrom)  qui  franchissent  d'un  seul  bond  des  ruis- 
seaux de  plusieurs  mètres  de  largeur  :  ces  animaux  ont  été  domestiqués 
dans  certaines  parties  de  l'Afrique  centrale*,  mais  non  dans  la  Gabonie. 
Les  hippopotames  sont  encore  fort  nombreux  dans  les  fleuves  et  l'on  en 
rencontre  même  dans  les  estuaires  salins  du  cap  Lopez;  ainsi,  l'énorme 
pachyderme  a  pu  s'accoutumer  à  l'eau  de  mer  dans  cette  région  de  l'A- 
frique aussi  bien  que  dans  les  parages  des  Bissagos'.  On  dit  que  le  la- 
mantin remonte  aussi  dans  les  marigots  de  l'Ogôoué;  d'après  Gûssfeldt,  il 
n'est  pas  rare  dans  les  lagunes  du  Loango,  où  le  crocodile  est  aussi  fort 
commun  et  où  il  n'attaque  jamais  l'homme.  Dans  les  forêts,  de  nombreux 
rongeurs  vivent  à  côté  des  singes,  entre  autres  le  kendo^  le  plus  petit 
des  écureuils,  et  le  mboko  ou  rongeur  d'ivoire  {sciurm  eborivorm),  dont 
les  dents  s'attaquent  en  effet  aux  défenses  d'éléphant'^. 

En  dehors  des  mammifères,  le  monde  des  animaux,  oiseaux,  poissons, 
reptiles,  insectes,  a  fourni  aux  naturalistes  un  grand  nombre  de  formes 
nouvelles,  quoique  le  pays  soit  beaucoup  moins  riche  à  cet  égard  que  d'au- 
tres parties  du  continent  africain.  Les  naturalistes  y  poursuivent  le  ravis- 
sant foliotocole  {chrysococcyx  smaragdinem) ,  tout  jaune  d'or  avec  des  re- 
flets d'émeraude,  un  merle  métallique  non  moins  beau  que  celui  du  Sénégal, 
le  miimanga  magnificu%  et  le  perroquet  gris  à  queue  rouge,  un  de  ceux 

*  R.  Hartmann,  Nigriticr, 

•  Du  Chaillu  ;  —  Dufourcq  ;  —  Trivier,  mémoire  cité. 
^  Du  Chaillu,  ouvrage  cité. 
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qu'il  est  le  plus  facile  de  dresser*.  Un  des  poissons  de  TOgôoné,  le  ckondo, 
est  fort  habile  à  creuser  de  son  bec  corné,  pour  y  déposer  ses  œufs,  des 
cuvettes  circulaires  d'une  régularité  géométrique,  disposées  en  quinconce 
pour  ménager  l'espace  que  présentent  les  bancs  de  sable'.  Dans  ses  mares, 
l'île  de  Corisco  nourrit  une  variété  de  protée',  et  des  poissons  électriques 
vivent  dans  les  eaux  du  Kouilou.  Des  trente  espèces  de  serpents  étudiées 
par  de  Compiègne,  la  plupart  sont  venimeuses.  Les  fourmis  sont  représen- 
tées par  des  espèces  redoutables,  que  les  habitants  du  pays  craignent  à  bon 
droit  plus  qu'éléphants  et  léopards  :  le  bachikoué  surtout  est  l'animal  fé- 
roce par  excellence.  On  en  voit  des  processions  composées  de  millions  d'in- 
dividus, défilant  pendant  des  heures  entre  deux  rangées  d'officiers  qui 
inspectent  la  marche  :  tout  être  vivant  qui  ne  s'écarte  pas  de  leur  route  est 
irrévocablement  perdu  ;  insoucieuses  de  leur  propre  vie,  dévouées  d'avance 
au  triomphe  de  la  communauté,  elles  se  précipitent  avec  furie  sur  leur 
proie;  quand  elles  pénètrent  dans  une  hutte,  les  habitants  s'empressent  de 
la  leur  abandonner  et  n'y  trouvent  plus  à  leur  retour  ni  rongeurs,  ni 
insectes,  ni  vermine  :  le  nettoyage  a  été  complet.  Mais  les  bachikoué  crai- 
gnent fort  l'éclat  de  la  lumière  :  la  direction  de  leur  itinéraire  les  expose- 
t-elle  à  passer  en  plein  soleil,  elles  creusent  des  galeries  au-dessous  de 
la  partie  éclairée  et  continuent  leur  marche  dans  l'obscurité*.  D'autres 
fourmis  vivent  dans  les  arbres,  qu'ils  entourent  de  collerettes  gracieuse- 
ment découpées  ;  d'autres  encore  se  bâtissent  dans  les  plaines  des  demeures 
d'argile  qui  ressemblent  à  de  gigantesques  champignons  d'une  régularité 
parfaite,  à  pellicule  bleuâtre;  il  est  aussi  des  fourmis  rouges  qui  tiennent 
compagnie  aux  termites  dans  leurs  buttes  à  clochetons".  D'après  de  Com- 
piègne, les  araignées,  presque  inconnues  dans  le  pays  deKameroun,  sont 
représentées  en  Gabonie  par  une  «  quantité  incroyable  d'espèces  »,  tandis 
que  les  mollusques  sont  extrêmement  rares.  La  chique  ou  pulex  pénétrant ^ 
importée  du  Brésil,  est  le  grand  fléau  de  la  contrée. 


Comme  dans  le  Kameroun  et  les  régions  nigériennes,  les  popula- 
tions de  la  Gabonie  paraissent  être  en  grande  partie  composées  d'immi- 
grants venus  de  l'est.  De  même  que  les  vagues  des  brisants  se  poursuivent 


*  De  Compiègne,  ouvrage  cité. 

>  Griffon  du  Bellay,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  sept.  1865. 
'  R.  Burton,  ouvrage  cité. 

*  Du  Chaillu,  ouvrage  cité;  —  de  Compiègne ,  L'Afrique  équatoriale. 

*  Ponel.  Notes  manuscrites. 
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avant  de  s'étaler  en  nappes  sur  la  côte,  de  même  les  tribus  différentes 
d  origine  et  de  langue  se  sont  succédé  dans  la  direction  de  l'ouest,  pres- 
sant leurs  devanciers  au  bord  de  la  mer  et  finissant  par  les  exterminer  ou 
par  se  fondre  avec  eux  en  peuplades  nouvelles.  Ainsi  les  migrations  ont 
suivi  les  migrations,  changeant  à  l'infini  la  distribution  géographique  des 
familles  et  des  tribus  et  rendant  impossible  tout  classement  de  race.  C'est 
par  centaines  que  l'on  énumère  les  noms  de  peuples  entre  la  mer  et  le 
cours  du  bas  Congo;  mais,  parmi  ces  groupes  séparés  les  uns  des  autres, 
que  de  ressemblances  dans  les  traits,  le  caractère  et  les  mœurs,  qui  pro- 
viennent de  relations  antérieures  de  voisinage  ou  de  parenté!  M.  de  Brazza 
divise  toutes  ces  populations  en  deux  groupes  au  point  de  vue  de  leurs 
habitudes  et  de  leur  industrie  :  les  hommes  de  la  brousse  et  ceux  de  la 
rivière.  Ces  derniers  se  croient  les  plus  civilisés  :  ce  sont  les  fils  des  mar- 
chands d'esclaves  et  les  entrepositaires  de  marchandises;  les  premiers 
sont  plus  intelligents  et  moins  corrompus,  quoique  moins  policés. 

Les  tribus  les  plus  connues  et  qui  parlent  la  langue  la  mieux  étudiée 
par  les  missionnaires  et  les  grammairiens  sont  les  Mpongoué,  M'Pongoué, 
Pongouc  ou  Pongo,  qui  vivent  sur  les  rives  du  Gabon.  Leur  idiome  est  de 
beaucoup  le  plus  répandu  dans  la  région  du  littoral  :  d'après  de  Compiègne, 
huit  tribus  le  parlent  habituellement,  onze  autres  peuplades  le  compren- 
nent et  dans  presque  toute  la  contrée  on  en  connaît  quelques  mots.  Cette 
langue,  dont  le  premier  vocabulaire  date  déjà  de  l'année  1840,  est  un  des 
types  les  plus  remarquables  de  la  riche  famille  des  parlers  bantou  :  ceux 
qui  la  connaissent  la  célèbrent  comme  un  idiome  unique  dans  le  continent 
par  la  musique  des  sons  et  la  logique  des  formes  :  grâce  à  l'exactitude  et 
à  la  précision  des  règles  qui  président  à  l'arrangement  des  radicaux  et 
des  afQxes,  on  peut  exprimer  toutes  les  idées  avec  une  netteté  merveil- 
leuse et  le  vocabulaire  s'accroît  indéfiniment  sans  confusion  possible  :  le 
mot  propre  s'impose  au  Gabonais,  tandis  que  le  Français  doit  le  cher- 
cher*. Les  missionnaires  ont  pu  traduire  les  Évangiles  et  composer  des 
ouvrages  religieux  sans  emprunter  un  seul  mot  étranger.  Les  Mpongoué, 
qui  se  disent  eux-mêmes  les  Ayogo  ou  les  «  Sages  »,  possèdent  un  grand 
nombre  de  chants,  de  fables  et  de  traditions  qu'on  récite  dans  les  veil- 
lées; en  outre,  les  anciens  des  tribus  connaissent  une  sorte  de  langage 
secret,  dit  des  «  Paroles  Cachées  »  :  peut-être  est-ce  le  reste  d'un  idiome 
ancien  devenu  sacré  par  la  tradition.  Entre  ïe  mpongoué  et  les  langues 
de  l'est  la  transition  est  assez  brusque;  cependant  la  parenté  se  maintient 

*  F.  Ricard,  Le  Sénégal,  Étude  intime. 
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du  versant  de  rAtlantique  à  celui  de  la  mer  des  Indes  :  un  cinquième  des 
mots  du  mpongoué  se  retrouve  dans  le  saouahili  de  la  côte  orientale*. 

Les  Mpongoué  proprement  dits  ne  sont  plus  que  le  faible  débris  d'une 
nation  jadis  considérable  :  ils  se  fondent  peu  à  peu  parmi  les  noirs 
immigrés  de  Tintérieur.  Les  familles  qui  se  disaient  «  filles  du  sol  »  et  qui 
se  distinguaient  par  leur  beauté  disparaissent  peu  à  peu,  enlevées  par  la 
variole  épidémique,  la  phtisie  pulmonaire  ou  les  affections  scrofuleuses, 
conséquences  de  la  débauche.  De  nombreux  indigènes  fument  la  feuille 
du  liamba,  espèce  de  chanvre  comme  le  hachich  des  Orientaux,  et  cette 
funeste  habitude  les  rend  d'abord  frénétiques,  puis  hébétés,  et  les  épuise 
avant  le  temps.  En  outre,  les  avortements  provoqués  sont  très  fréquents, 
précipitant  l'extinction  progressive  de  la  race.  Enfin  des  Gabonais  se  réfu- 
gient à  Corisco,  où  ils  vivent  du  produit  de  leur  pèche,  pour  n'avoir  pas  à 
se  soumettre  aux  corvées  d'entretien  des  routes  et  des  quais  de  Libreville  *. 
Sur  les  bords  de  l'estuaire  les  Mpongoué  ne  sont  plus  représentés  que  par 
un  petit  nombre  d'individus,  ayant  d'ailleurs  perdu  les  mœurs  originaires  : 
les  uns,  groupés  autour  des  missionnaires  catholiques  ou  protestants,  se 
disent  chrétiens;  les  autres,  tout  en  gardant  leurs  fétiches,  demandent 
aussi  des  médailles  aux  Européens  et  vendent  leurs  bois  sacrés  pour  des 
barils  d'eau-de-vie.  Ils  sont  ingénieux,  mais  sans  persévérance,  vaniteux  et 
bavards;  pour  les  travaux  de  l'administration,  il  faut  les  remplacer  par 
des  engagés  krou  ou  sénégalais. 

C'est  loin  du  Gabon,  chez  les  Mboucha  de  la  baie  de  Corisco,  les  Bou- 
lou  du  Komo,  les  Nkomi  et  les  Oroungou  du  bas  Ogôoué,  les  Ininga  et  les 
Galoa  du  lac  Zonenghé  qu'il  faut  aller  pourvoir  les  indigènes  offrant  encore 
les  caractéristiques  de  leur  race.  Ils  sont  en  général  forts  et  bien  équilibrés, 
leur  peau  est  d'une  belle  couleur  bronzée  :  ils  ont  le  front  haut,  l'œil 
brillant,  la  figure  intelligente,  le  rire  facile.  Les  femmes  galoa  sont  tenues 
pour  les  plus  belles  de  toute  la  Gabonie,  et  les  chefs  des  tribus  environ- 
nantes cherchent  à  se  procurer  des  filles  de  ce  pays,  soit  par  enlèvement, 
soit  par  achat.  Après  le  commerce  des  volailles  et  des  nattes  avec  Libre- 
ville, le  trafic  des  femmes  avec  les  étrangers,  noirs  ou  blancs,  est  la  prin- 
cipale industrie  de  ces  contrées,  surtout  dans  le  voisinage  du  cap  Lopez, 
oii  se  trouvait  jadis  l'un  des  principaux  repaires  des  négriers  sur  la  côte 
africaine.  Cependant,  quoique  tenues  pour  simple  marchandise,  les  femmes 
trouvent  moyen  de  se  défendre  :  dans  chaque  tribu  se  sont  fondées,  sur 


*  Wilson,  Grammar  of  the  Mpongwa  Languagc;  —  R.  W  Cust,  Modem  Languagcs  ofAfrica 

*  Ponel,  mémoire  cité. 
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le  modèle  des  franc-maçonneries  masculines,  des  sociétés  secrètes  fémi- 
nines qui,  par  ruse  et  par  magie,  savent  parfois  acquérir  un  grand  pou- 
voir; elles  tiennent  leurs  assemblées  dans  les  bois  autour  d'un  chaudron 
de  cuivre  plein  d'herbes  fétiches;  jamais  homme  n'oserait  approcher  de 
ce  lieu  sacré,  de  même  que  les  femmes  n'auraient  jamais  l'audace  de  pro- 
noncer le  mot  magique  yassi,  réservé  aux  hommes  :  pareil  crime  entraîne- 
rait la  mort.  Pour  écarter  le  mauvais  sort,  elles  se  peignent  le  corps  et  se 
cou\Tent  de  mogana,  grigri  mêlés  aux  ornements  de  leur  chevelure,  aux 
colliers  et  aux  anneaux  de  verroterie  qui  ornent  leur  poitrine  et  leur  cou. 

Les  villages,  comme  les  habitants  eux-mêmes,  sont  protégés  par  des 
fétiches  :  des  branches  garnies  de  leur  feuillage,  des  chiffons,  parfois  le 
feu  purificateur  défendent  aux  mauvais  génies  l'entrée  de  l'avenue  maî- 
tresse qui  sépare  les  deux  rangées  de  cases.  On  entoure  aussi  les  tom- 
beaux d'objets  protecteurs,  surtout  de  banderoles,  mais  les  sépultures  des 
chefs  sont  plus  efficacement  défendues  par  le  mystère  :  des  amis  intimes 
les  déposent  secrètement  en  un  lieu  perdu,  avec  les  aliments  nécessaires 
pour  le  grand  voyage;  jadis  on  enterrait  aussi  des  esclaves  avec  eux 
pour  leur  tenir  compagnie  dans  l'autre  monde;  on  fouettait  les  femmes 
pour  leur  faire  garder  le  souvenir  du  deuil  public  ;  mais  ces  pratiques, 
accompagnées  de  cannibalisme,  sont  abandonnées.  Chaque  année  les 
Mpongoué  célèbrent  la  fête  des  morts;  ils  flambent  l'herbe  des  cimetières, 
et  portent  sur  les  tombes  des  bananes  et  de  la  viande,  auxquelles  ils  com- 
mencent par  goûter  pour  montrer  aux  trépassés  qu'elles  ne  sont  pas  em- 
poisonnées. Si  la  nourriture  a  disparu  le  lendemain,  toute  la  tribu  se  réjouit, 
car  Toffrande  a  été  acceptée;  mais  si  les  mets  sont  encore  intacts  sur  les 
tombeaux,  c'est  que  de  grands  malheurs  menacent  les  vivants  et  l'on  pré- 
pare de  nouveaux  repas  funéraires,  que  les  bêtes  de  la  forêt  et  les  oiseaux 
ne  manquent  pas  de  dévorer  tôt  ou  tard.  Chez  les  Galoa,  on  s'imagine  que 
le  défunt  revêt  la  forme  d'un  animal,  ordinairement  celle  d'un  papillon*. 
L'Islam  n'a  pas  encore  pénétré  dans  la  Gabonie  :  la  circoncision  des  en- 
fants est  générale  dans  certaines  tribus  et  chez  quelques-unes  d'entre  elles 
se  célèbre  avec  beaucoup  de  pompe  ;  mais  c'est  là  une  vieille  coutume  des 
Nigri tiens,  bien  antérieure  à  Mahomet.  D'après  M.  de  Brazza,  les  jeunes 
Ma-Douma  ne  sont  circoncis  que  de  dix-huit  à  vingt  ans. 

Les  nègres  Benga  ou  Mbenga,  qui  habitent  la  petite  île  espagnole  de 
Corisco,  parlent  une  langue  de  même  origine  et  de  même  structure  que  le 
mpongoué,  assez  différente  toutefois  pour  qu'on  cherche  à  s'expliquer  le 

'  De  Gompiègne,  Afrique  équatoriah. 
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contraste  par  le  manque  de  tous  rapports  de  voisinage  à  une  époque  encore 
récente.  Il  parait  qu'en  1855  aucun  des  insulaires  d'âge  avancé  n'était 
natif  de  Corisco  :  tous  étaient  venus  de  la  région  du  continent  située  au 
nord  du  Mouni.  Les  domaines  des  deux  langues  sont  entremêlés  d'une  façon 
bizarre  :  on  en  conclut  que  la  pression  des  immigrants  de  l'est  s'est  pro- 
duite d'une  façon  violente,  en  dispersant  à  droite  et  à  gauche  les  tribus 
fugitives.  Parmi  les  onze  tribus  qui,  d'après  de  Compiègne,  parlent  le 
benga  ou  des  dialectes  très  rapprochés,  il  en  est,  tels  les  Chekiani,  dont 
plus  de  la  moitié  séjournent  au  sud  de  l'estuaire  du  Gabon,  perdus  au 
milieu  de  peuplades  apparentées  aux  Mpongoué  :  des  invasions  ennemies 
ont  divisé  la  nation  en  fragments  épars.  Mais  au  nord  du  Mouni  les  tribus 
de  langue  benga  se  pressent  en  corps  ethnique  :  Koumbé,  Moussedji,  Egara, 
Ba-Pouko,  Ba-Noko,  Ba-Tanga,  appartiennent  à  cette  famille,  qui  occupe 
le  littoral  jusqu'au  pays  des  Doualla,  dans  les  possessions  allemandes.  Un 
assez  grand  nombre  de  termes  portugais  se  sont  introduits  dans  leurs  dia- 
lectes, ce  qui  témoigne  d'un  long  séjour  de  ces  populations  sur  le  littoral, 
contre  lequel  elles  sont  d'ailleurs  pressées  par  les  Fan,  les  «  Hommes  delà 
brousse  »*.  Un  autre  indice  de  relations  prolongées  des  indigènes  avec  les 
Européens  est  leur  indifférence  relative  en  matière  de  fétichisme  et  de 
sorcellerie.  Sans  se  convertir  à  la  foi  nouvelle,  les  noirs  que  visitent  les 
missionnaires  n'en  sont  pas  moins,  de  génération  en  génération,  fortement 
ébranlés  dans  leur  ancienne  foi.  Chez  les  indigènes,  la  dignité  de  chef  n'est 
pas  héréditaire,  mais  elle  est  élective.  La  grande  préoccupation  des  Benga 
et  de  leurs  voisins  du  littoral  est  le  négoce  :  commerçants  nés,  ils  rôdent 
sans  cesse  autour  des  comptoirs  pour  troquer  leurs  denrées.  Dans  celle 
région  tous  les  commis  des  factories  appartiennent  à  leur  race;  on  n'y 
voit  point  de  Krou,  comme  dans  les  établissements  du  Kameroun.  Les 
Benga  sont  aussi  des  pécheurs  habiles  et  aventureux. 

Très  rapprochés  des  Benga  par  la  langue  sont  les  Ba-Kalé',  qui  n'ont 
pas  encore  atteint  la  mer  et  qui  habitent  les  forets  de  l'intérieur  dans 
une  grande  partie  de  la  zone,  parallèle  au  littoral,  qui  s'étend  des  bords 
du  Mouni  jusqu'au  Set  té  Kama.  C'est  au  sud  de  l'Ogôoué  que  se  trou- 
vent leurs  principales  tribus  :  d'après  Wilson,  ils  seraient  au  nombre 
d'environ  cent  mille  individus;  mais,  de  môme  que  les  Mpongoué,  ils 
diminuent  rapidement,  refoulés  vers  l'ouest  par  les  tribus  de  l'intérieur  : 
dans  l'espace  d'une  génération  des  clans  entiers  ont  disparu.  Les  femmes 

*  Duloup,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

*  Les  Â-Kellé  de  Lenz,  les  Ba-Kalais  de  la  plupart  des  auteurs  français.  A-Kalé  est  le  singulier, 
Ba-Kalé  le  pluriel  des  noms  (Ponel,  iVo/c«  manuscrites). 
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sont  peu  fécondes,  dit-on,  et  les  guerres  intestines,  les  procès  de  sorcellerie, 
surtout  les  déplacements  forcés  causés  par  les  invasions  des  Fan,  accrois- 
sent la  mortalité  naturelle.  En  venant  du  sud-est  le  long  du  N'gouniéS  ils 
ont  dispersé  devant  eux  les  Chekiani  ;  à  leur  tour  ils  sont  rompus  et  divi- 
sés en  fragments  épars  par  d'autres  conquérants.  Du  reste  le  changement 
de  demeure  leur  coûte  peu  :  très  nomades  de  nature,  il  leur  arrive  sou- 
vent d'abandonner  un  village  avant  même  d'avoir  fait  moisson  complète 
dans  leurs  chaiiips.  Une  des  principales  causes  de  leurs  migrations  est  leur 
excessive  peur  de  la  mort  :  quand  deux  individus  meurent  à  peu  de  jours 
d'intervalle,  ils  s'imaginent  que  le  village  est  ensorcelé  et  ils  s'empressent 
de  le  quitter*.  Lorsqu'un  vieillard  n'a  pas  de  fils  qui  le  protège,  raconte 
du  Chaillu,  on  le  chasse  pour  qu'il  s'en  aille  mourir  dans  les  bois  et  n'at- 
tire pas  l'infortune  sur  la  tête  de  ses  concitoyens. 

Les  Ba-Kalé  ne  gardent  qu'un  petit  nombre  d'esclaves  ;  ils  vendent  leurs 
captifs.  De  même  que  dans  la  plupart  des  autres  tribus  de  là  Gabonie,  les 
jeunes  gens  sont  exogames  ;  c'est  en  dehors  de  leur  village  et,  s'il  est  pos- 
sible, en  dehors  même  du  clan  ou  de  la  peuplade,  qu'ils  doivent  chercher 
â  se  procurer  leurs  femmes,  si  ce  n'est  en  cas  d'héritage,  car  le  fils  reçoit 
comme  épouses  les  femmes  de  son  père,  à  l'exception  de  sa  propre  mère. 
Chez  les  Ba-Kalé,  la  loi  d'hérédité  n'est  pas  la  même  que  dans  les  tribus 
limitrophes  :  le  fils  y  hérite  de  son  père,  tandis  que  chez  les  voisins  le 
frère,  ou  à  son  défaut  le  neveu,  est  l'héritier.  Les  femmes  ba-kalé  se 
groupent  comme  les  Gabonaises  en  sociétés  de  défense  mutuelle  et  se  ras- 
semblent dans  une  hutte,  interdite  à  tous  les  homnies,  pour  y  célébrer  leurs 
mystères.  La  loi  du  talion  est  fidèlement  observée  en  pays  ba-kalé,  mais 
elle  s'exerce  parfois  d'une  façon  bizarre,  qui  témoigne  d'une  idée  de  justice 
bien  rudimen taire.  Qu'un  mouton  soit  dérobé,  celui  qui  l'a  perdu  va  prendre 
dans  un  troupeau  une  bête  qui  ressemble  à  la  sienne  ;  le  deuxième  volé  ra- 
vit à  son  tour  un  autre  mouton,  et  les  vols  se  succèdent  jusqu'à  ce  que  la 
communauté  s'émeuve  et  que  justice  soit  rendue.  Qu'un  individu  soit  tué 
dans  un  village  par  un  étranger,  il  faut  que  le  sang  paye  le  sang;  mais  si 
le  meurtrier  appartient  à  une  tribu  trop  puissante  pour  qu'on  puisse  l'at- 
teindre, les  offensés  font  choix  d'une  autre  peuplade  pour  y  prendre  une 
victime.  C'est  le  premier  meurtrier,  cause  originaire  de  tout  le  mal,  qui 
est  considéré  comme  le  véritable  auteur  du  second  crime,  et  les  deux  tribus 
lésées  s'allient  contre  celle  qui  héberge  le  malheureux,  deux  fois  assassin'*. 

*  Oscar  Lenz,  Mittheilungen  der  Geographitchen  Gèsellschaft  in  Wien,  1878. 
>  P  de  Brazza,  Tour  du  Monde,  1887. 

*  Winwood  Reade,  Savage  Africa;  ~  P.  du  Chaillu,  ouvrage  cité. 
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Depuis  que  TOgôoué  est  fréquenté  par  les  voyageurs  blancs,  les  Ba- 
Kalé  ont  modifié  leur  genre  de  vie.  Us  étaient  surtout  guerriers  et  chas- 
seurs, maintenant  ils  sont  marchands,  colporteurs  et  pagayeurs.  Le  mono- 
pole des  transports  sur  une  partie  du  bas  fleuve  leur  appartient.  Leur 
langue,  le  di-kelé,  est  devenue,  mélangée  au  mpongoué,  l'intermédiaire  du 
tralic  entre  les  populations  riveraines  jusqu'aux  premières  cataractes.  Ils 
ont  cessé  de  travailler  le  fer  et  le  cuivre,  le  troc  leur  procurant  les  usten- 
siles et  les  armes  d'Europe  dont  ils  ont  besoin.  Enfin  ils  ne  construisent 
plus  de  villages  disposés  en  manière  de  fortins  comme  ceux  que  l'on  ren- 
contre çà  et  là  dans  la  forêt,  défendus  par  deux  portes  solides  à  l'ex- 
trémité de  l'unique  rue,  sur  laquelle  donnent  les  entrées  des  cases. 

Parmi  les  tribus  qui  peuplent  le  bord  de  l'Ogôoué  en  amont  des  Ba- 
Kalé,  une  seule  est  citée  par  de  Compiegne  comme  parlant  le  même  dia- 
lecte, celle  desBa-Ngoué(Bangoué),  qui  vivent  à  une  centaine  de  kilomètres 
à  l'est  des  cataractes  où  se  termine  le  fleuve  moyen.  Les  autres  peuplades, 
à  l'exception  des  Fan,  se  rattachent  toutes  par  la  langue  aux  groupes 
ethniques  des  Mpongoué  ou  des  Mbenga.  Les  Ivili  du  bas  Ogôoué,  pa- 
rents des  Ba-Vili  du  haut  Ngounié,  sont  des  gens  doux  et  laborieux  qui 
viennent  du  sud  et  s'accroissent  incessamment  en  nombre  aux  dépens  de 
leurs  voisins;  ils  paraissent  être  de  race  différente  que  les  Mpongoué, 
mais  ils  en  ont  adopté  le  langage;  les  Adjoumba,  riverains  du  lac  Azingo, 
parlent  aussi  le  même  idiome.  Quant  aux  Apingi,  aux  Ichogo,  Yalibongo, 
Okota,  Okanda,  Adouma  ou  Ma-Douma,  Aouanchi,  Obamba,  leur  dia- 
lecte diffère  à  peine  de  celui  des  nègres  qui  habitent  l'île  espagnole  de 
Corisco.  Les  Ba-Ngoué,  qui  ont  le  génie  du  commerce  comme  leurs 
parents  les  Ba-Kalé,  mais  qui  sont  moins  dépravés  par  le  contact  avec  les 
traitants  du  littoral  et  moins  avilis  par  l'usage  de  l'eau-de-vie,  paraissent 
aussi  plus  sédentaires.  Les  vieilles  mœurs  se  sont  conservées  chez  eux, 
entre  autres  la  coutume  de  fortifier  leurs  villages.  Les  femmes  ba-ngoué, 
ont  pour  la  plupart  une  force  herculéenne,  se  distinguent  de  celles 
des  autres  peuplades  par  un  tatouage  en  relief  tracé  sur  la  poitrine.  Les 
Ba-Ngoué  ont,  de  même  que  leurs  voisins  les  Okanda,  une  extrême  pas- 
sion pour  le  sel  et  le  mangent  à  pleines  poignées,  pourvu  que  le  féticheur 
ne  le  leur  ait  pas  défendu,  car  dans  la  Gabonie,  de  même  que  dans  le 
pays  de  Kameroun  et  tant  d'autres  contrées  du  monde,  les  prescriptions 
religieuses  règlent  très  sévèrement  la  nourriture,  et  tel  mets  est  permis, 
tel  autre  est  taboue.  Veroujida,  c'est-à-dire  l'interdiction  d'un  aliment, 
est  temporaire  pour  les  uns,  permanent  pour  les  autres,  et  des  familles, 
des  tribus  entières,  doivent  s'abstenir  de  toucher  à  l'objet  défendu.  Pour 
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les  femmes  okanda  Térounda  comprend  toute  espèce  de  viande;  à  part 
légumes,  grains  et  fruits,  elles  ne  peuvent  manger  que  de  la  tortue, 
cire  douteux,  «  ni  chair,  ni  poisson  »  pour  les  féticheurs  okanda. 
Esclave,  puisqu'elle  est  achetée,  la  femme  a  cependant  quelques  moyens 
de  98  défendre,  grâce  à  l'appui  des  autres  femmes.  Dans  les  peu- 
plades des  Apinji  elle  peut  se  faire  céder  à  un  deuxième  mari,  pourvu 
que  celui-ci  rembourse  en  entier  la  somme  d'achat.  De  même  les  ser- 
viteurs peuvent  changer  de  maîtres;  quand  un  esclave  tue  un  homme 
libre,  son  possesseur  doit  mourir  avec  lui,  car  la  liberté  seule  peut  payer 
la  liberté. 

A  l'est  du  Gabon  et  au  nord  de  l'Ogôoué,  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire est  occupée  par  les  tribus  des  Fan,  les  conquérants  qui  ont  poussé 
devant  eux,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  toutes  les  autres 
populations,  aborigènes  ou  immigrantes.  Lors  de  l'établissement  des  Fran- 
çais sur  les  bords  du  Gabon,  le  nom  des  Fan  était  encore  presque  inconnu 
dans  le  pays,  quoique  Bowdich  les  eût  déjà  mentionnés  en  1819  sous  le 
nom  de  Paâmways,  en  les  caractérisant  comme  de  race  foula  '.  Leurs  vil- 
lages avancés  se  trouvaient  encore  sur  les  plateaux  montueux  de  Tinté- 
rieur  au  nord  des  affluents  de  l'Ogôoué.  Maintenant  ils  sont,  sur  les  bords 
du  Komo,  les  voisins  immédiats  des  Mpongoué  de  Glass  et  de  Libreville;  au 
nord  ils  conOnent  aux  Grands  Ba-Tanga  ;  au  sud  du  Gabon  leurs  éclai- 
reurs  ont  atteint  la  mer  en  plusieurs  endroits  ;  une  de  leurs  tribus,  les 
Syaké,  occupe  la  zone  des  rapides  en  amont  de  l'Ivindo  ;  les  Osyeba  ont 
franchi  sur  des  radeaux  l'Ogôoué  moyen,  et  même,  dans  la  région  du 
delta,  ils  ont  pénétré  jusqu'au  rembo  Ovenga.  Redoutés  de  tous,  ils  sont 
dans  l'ascendant  de  leur  puissance  et  partout  où  ils  se  présentent  ils  de- 
viennent les  maîtres  incontestés.  On  évalue  leur  nombre  à  200000  indi- 
vidus dans  les  seules  régions  oii  des  voyageurs  blancs  ont  déjà  pénétré  : 
depuis  le  milieu  du  siècle  la  nation  aurait  triplé,  non  seulement  par 
l'effet  d'une  constante  immigration,  mais  aussi  grâce  à  l'excédent  des 
naissances,  car  les  femmes,  se  mariant  plus  tardivement,  sont  aussi 
beaucoup  plus  fécondes  que  leurs  voisines  des  tribus  mpongoué  ou 
mbenga.  L'avenir  de  l'influence  française  dans  le  pays  dépend  surtout 
des  relations  qui  s'établiront  entre  les  blancs  et  ces  envahisseurs  redoutés. 
Les  autres  peuplades,  divisées  à  l'infini,  ne  sauraient  opposer  de  sérieux 
obstacles. 

Les  Fan,  c'est-à-dire  les  «  Hommes  »,  sont  connus  sous  beaucoup  d'au- 

*  Sketch  ofGaboon;  —  R.  Burton,  Two  Tripi  to  Gorilla  Land. 

m 

XIII.  15 


114  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

très  noms*  :  les  Français  de  Libreville  les  désignent  d'ordinaire  par  l'ap- 
pellation de  Pahouins,  et  dans  les  limites  du  territoire  de  la  Gabonie,  on 
les  divise  en  deux  groupes  principaux,  les  Ma-Kima  du  haut  Ogôoué  et  les 
Ma-Zouna  voisins  du  Gabon,  qui  ne  parlent  pas  le  même  dialecte  et  qui  se 
font  une  guerre  à  mort;  les  Ma-Zouna  portent  souvent  une  marque  bleue  à 
l'angle  de  l'œil  gauche'.  Il  est  aussi  d'autres  subdivisions  de  la  race,  telle 
les  Mbakchi  au  nord,  que  leurs  voisins  disent  avoir  les  pieds  «  en  forme 
de  sabot  de  cheval  »'.  D'après  quelques  auteurs,  les  Fan  seraient  les  des- 
cendants de  ces  Djagga  qui  dévastèrent  le  royaume  du  Congo  au  dix- 
septième  siècle;  les  vocabulaires  recueillis  par  Wilson,  Lenz  et  Zôl- 
1er  prouvent  que  leur  langue  n'est  pas  d'une  autre  souche  que  celles  des 
tribus  refoulées;  elle  est  aussi  d'origine  bantou,  mais  la  prononciation  en 
est  très  gutturale  et  les  étrangers  ne  parviennent  pas  à  l'imiter;  elle  diffère 
beaucoup  moins  du  mbenga  que  du  mpongoué.  Prochainement  sans  doute 
l'étude  de  la  langue  des  Pahouins  et  de  celles  qui  se  parlent  dans  les  régions 
centrales  du  continent  permettra  de  reconnaître  la  véritable  parenté  de  ces 
envahisseurs  de  la  Gabonie.  L'opinion  dominante  chez  les  anthropologistes 
est  qu'ils  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  Niam-Niam  du  pays  des 
Rivières  et  des  régions  du  haut  Ouellé,  dont  ils  sont  séparés  maintenant 
par  un  espace  de  1500  kilomètres,  habité  peut-être  par  des  populations 
apparentées.  Ils  leur  ressemblent  physiquement,  par  la  nuance  de  la  peau, 
la  stature,  les  traits  et  l'attitude;  ils  se  liment  également  les  incisives  en 
pomte,  tressent  de  la  même  manière  leur  chevelure  en  cadenettes  et  en 
nattes,  emploient,  comme  eux,  des  écorces  pour  se  couvrir  et  des  herbes 
tinctoriales  pour  se  peindre  le  corps;  les  chefs  se  revêtent  aussi  de  la 
dépouille  du  léopard  et  se  servent  des  mêmes  fers  de  jet,  armes  à  plu- 
sieurs pointes  qui  déchirent  les  chairs;  les  verroteries  bleues,  les  cauris 
sont  appréciés  comme  ornements  chez  les  Pahouins  non  moins  que  chez 
les  Niam-Niam  ;  ils  sont  accompagnés  de  chiens  de  chasse  de  la  même  es- 
pèce; enfin  les  uns  et  les  autres  sont  anthropophages,  et  chez  les  deux  peu- 
ples le  mot  nia  aurait  le  même  sens,  celui  de  «  mangera.  Les  Fan  seraient 
les  Niam-Niam  ou  «  Mangeurs-mangeurs  »  de  l'Occident*. 

Les  Pahouins  ont  le  teint  plus  clair  que  leurs  voisins  du  littoral  et  de 
rOgôoué  et  leurs  cheveux  sont  moins  laineux,  ce  qui  a  permis  à  quelques 


»  Ba-Fan,  M'Fan,  Pa-Moué,  M-Pangoué,  Panoué,  Fanoué,  etc.  Le  nom  des  Bangoue  ne  scrail-il 
jias  aussi  le  même  ? 
'  Ponel,  Notes  manuscrites. 

3  Ossorio,  Rivista  de  Gcografia  comei'cial;  julio-scliembre  1886. 
♦  Schweinfurlh,  Au  cœur  de  r Afrique;  —  De  Compiègne,  ouvrage  cité. 
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classiUcateurs  à  outrance  de  distinguer  cette  nation  comme  appartenant  à 
une  race  diflerente  des  autres  nègres.  Les  hommes,  n'ayant  d'autre  travail 
que  de  porter  leurs  armes  et  de  parcourir  les  forêts  à  la  poursuite  du 
sibicr,  sont  en  général  élancés  et  maigres,  quoique  fort  bien  muscles;  ils 


ont  la  démarche  fière,  le  regard  assuré,  bien  difi'érents  du  Gabonais,  qui 
rt-garde  en  dessous  comme  un  esclave'.  Les  femmes,  astreintes  à  tous  les 
travaux  pénibles  du  ménage  cl  de  la  culture,  prennent  pour  la  plupart  des 
formes  lourdes  et  disgracieuses  immédiatement  après  la  première  jeu- 
nesse ;  la  plupart  ont  des  «  allures  de  fauves  ».  Le  trait  caractéristique  des 


<  ï".  de  Brana,  Tour  rfii  Uande,  1887; 
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uns  et  des  autres  est  le  bombement  du  front  formant  une  saillie  hémi- 
sphérique au-dessus  des  sourcils.  Il  est  peu  de  tribus  en  Afrique  chez  les- 
quelles jeunes  hommes  et  jeunes  filles  se  plaisent  plus  à  se  couvrir  d'orne- 
ments que  dans  certaines  peuplades  des  Pahouins.  Aux  tatouages  on  ajoute 
la  peinture;  on  mêle  à  la  chevelure  des  perles,  des  herbes  et  des  plumes; 
des  guirlandes  de  verroteries,  de  cauris,  de  boutons  en  porcelaine  entou- 
rent le  cou  et  la  taille;  des  anneaux  de  cuivre,  comme  ceux  dont  se  servent 
les  Africains  orientaux,  chargent  les  mollets  :  il  est  des  femmes  qui  ne 
sont  pas  moins  ornées  que  des  fétiches  et  pour  lesquelles  la  marche  est 
devenue  impossible*.  Mais  quand  elles  pleurent  la  mort  d'un  chef  ou 
d'un  parent,  il  leur  faut  quitter  toute  étoffe,  toute  parure,  et  cheminer 
complètement  nues  ou  seulement  vêtues  de  feuilles  et  le  corps  badigeonné 
en  terre  jaune  ou  verdàtre,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  cadavéreux.  Chez 
les  Pahouins,  les  métis  de  blancs,  d'ailleurs  peu  nombreux,  sont  fétiches  et 
respectés  comme  tels  '. 

Les  pratiques  de  cannibalisme,  dont  le  témoignage  unanime  de  tous  les 
premiers  voyageurs  ne  permet  pas  de  douter,  paraissent  être  abandonnées 
dans  le  voisinage  de  la  côte.  Dans  l'intérieur  on  se  hourrit  encore  de  la 
chair  des  prisonniers  de  guerre,  mais  le  repas  prend  un  caractère  reli- 
gieux :  c'est  dans  une  hutte  sacrée,  loin  du  regard  des  femmes  et  des 
enfants,  que  les  guerriers  se  repaissent  de  la  viande  qui  doit  ajouter  à  leur 
propre  courage  le  courage  de  l'ennemi*.  On  dit  aussi  que  des  sorciers 
sont  dévorés  de  la  môme  manière,  et  dans  mainte  circonstance  des  escla- 
ves auraient  été  sacrifiés  et  échangés  entre  les  villages  pour  des  festins 
solennels*.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'anthropophagie  se  fait  de  plus  en  plus 
rare  chez  les  Pahouins  et  doit  être  considérée  surtout  comme  un  reste  de 
leur  ancien  culte  ;  dans  certaines  peuplades,  les  vieillards  seuls  ont  le  droit 
de  toucher  à  la  chair  humaine;  pour  tous  autres  elle  est  fétiche ^  De 
même  que  chez  les  tribus  voisines,  les  corps  de  chefs  sont  enterrés  secrète- 
ment, afin  que  les  mauvais  génies  ne  les  découvrent  pas  et  qu'ils  ne  soient 
pas  profanés  par  les  magiciens  ennemis  pour  la  préparation  de  poisons  ou 
de  philtres.  Tout  conquérants  qu'ils  sont,  les  Pahouins  doivent  modifier  leurs 
mœurs  en  se  rapprochant  du  littoral,  où  ils  se  trouvent  en  contact  avec  des 
populations  différentes,  soumis  à  des  conditions  nouvelles.  De  chasseurs 


»  Jardin,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort,  tome  V,  n»  3,  1884. 

*  Ponel,  Notes  mantucntes. 

5  Richard  Burton,  Two  Tripe  to  Gorilla  Land. 

*  Winwood  Reade,  Savage  Africa. 

8  Decazes,  Société  de  Géographie  de  Pam^  1887. 
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qu'ils  étaient,  ils  sont  obligés  de  se  faire  agriculteurs,  canotiers,  commer- 
çants. D'ailleurs  leur  mctde  de  chasser  est  de  nature  h  dépeupler  complè- 
tement les  forôls.  Au  moyen  de  lianes  et  de  pieux  ils  forment  de  vastes 
eDctos  dans  lesquels  ils  rabattent  tous  les  animaux  qu'ils  rencontrent 
et  où  ils  ont  placé  d'avance  des  pirogues  pleines  d'une  eau  empoisonnés. 
Quand  le  parc  est  rempli,  ils  en  ferment  l'ouverture,  puisiis  abattent  en 


(îfaTim  de  Tliiriol,  il'a|irÊa  une  pliologripfaic  comniimir|u^  pir  H,  Panel. 

proportion  de  leui's  besoins  les  éléphants  stupéfiés  par  l'eau  fatale  :  après 
ta  lin  delà  tuerie,  ils  émigrent  pour  aller  procéder  de  la  même  manière 
dans  un  autre  canton. 

De  tous  les  peuples  de  la  Gabonie,  les  Fan  sont  les  plus  actifs  et  les  plus 
industricui.  Ce  sont  des  forgerons  habiles,  des  armuriers  Ingénieux,  ayant 
ilwMuvert  l'art  de  fabriquer  des  arbalètes  d'ébène,  dont  ils  se  sen'ent 
pour  la  chasse  aux  singes  et  aux  antilopes,  que  la  détonation  des  fusils 
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effarouche^  ils  en  trempent  les  flèches  dans  un  poison  très  subtil,  qu'ils 
appellent  onaï.  Gomme  potiers  il  sont  également  renommés  et,  dans  le  voi- 
sinage des  Européens,  ce  sont  les  meilleurs  jardiniers  :  ils  sont  Tespoir  de 
la  colonie.  Seuls  entre  tous  les  indigènes  de  la  contrée  ils  connaissaient 
l'usage  de  la  monnaie  :  pour  eux  le  signe  représentatif  des  valeurs  était 
un  petit  disque  de  fer,  qu'ils  attachaient  en  ligatures  comme  les  Chinois. 
LesPahouins  du  Komo,  encore  dans  l'état  de  transition  entre  la  vie  du  chas- 
seur nomade  et  celle  de  l'agriculteur  sédentaire,  entre  l'ancienne  condition 
de  guerriers  libres  et  celle  de  fournisseurs  des  Français  de  Libreville,  pren- 
nent soin  d'avoir  toujours  deux  habitations  éloignées  l'une  de  l'autre.  Ils 
ont  le  village  riverain,  bien  placé  pour  le  commerce,  mais  exposé  aux 
attaques  des  chaloupes  de  guerre,  et  le  village  forestier,  où  ils  se  réfugient 
à  temps,  avertis  par  le  tamtamoupar  la  trompe  d'ivoire  quand  un  danger 
les  menace  :  qu'on  brûle  leur  village  du  bord  de  la  rivière,  peu  leur  im- 
porte, c'est  dans  les  demeures  de  la  forêt  qu'ils  conservent  leurs  objets 
précieux;  en  quelques  jours  les  cases  incendiées  seront  rebâties*.  Tous 
les  villages  sont  disposés  de  manière  à  ne  pouvoir  être  surpris  brusque- 
ment et  des  gardiens  veillent  toujours  aux  deux  extrémités  de  la  rue.  Au 
centre  s'élève  la  case  aux  palabres,  où  viennent  conférer  les  guerriers  : 
quiconque  a  la  force  de  porter  les  armes  a  le  droit  de  faire  entendre  son 
conseil. 

A  l'est  des  plateaux  qu'habitent  les  Fan  s'incline  le  versant  du  Congo, 
peuplé  de  tribus  appartenant  aux  groupes  ethniques  des  riverains  du  grand 
fleuve  ;  mais  au  sud  de  l'OgÔoué,  sur  le  littoral  et  dans  les  montagnes  de 
l'intérieur,  vivent  diverses  peuplades  qui  par  leur  langage  se  rattachent 
aux  populations  de  la  Gabtoie.  Tels  sont  les  Kamma,  Goumba  ou  Ma- 
Goumba,  dont  les  villages  avoisinent  la  mer,  les  estuaires  et  les  rivières 
affluentes,  entre  l'Ogôou^  et  le  Nyanga;  puis  sur  les  bords  de  ce  fleuve  se 
sont  établis  les  Ba-IiOumllo.,  les  Ba-Yaka,  les  Ba-Pouno;  plus  au  sud,  le  ' 
long  des  marigots,  vivent  les  Ba-Vili,  et  plus  loin  les  Ma-Yombé  occupent 
la  région  du  bas  Kouilou  et  les  terres  riveraines.  Enfin  dans  la  contrée 
montagneuse  où  naissent  les  hauts  affluents  de  l'Ogôoué,  du  Nyanga,  du 
Kouilou,  demeurent  les  A-Chango,  parents  des  Otando  et  des  A-Chira  du 
Ngounié  et  du  Rembo.  D'après  l'explorateur  du  Chaillu,  dont  les  excur- 
sions datent  de  1858  et  1865,  les  A-Chira,  plus  noirs  que  leurs  voisins, 
seraient   parmi   les  peuples  les  plus  beaux  et  les  plus  intelligents  de 


*  Ponel,  Notes  manuscrites. 
'  Trivier,  mémoire  cité. 
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TAfrique  :  la  grâce  des  femmes  a-chira  serait  même  une  des  causes  de 
la  rapide  diminution  de  la  race,  les  Ba-Kalé  et  d'autres  peuplades  accou- 
rant de  tous  les  côtés  pour  acheter  à  grand  prix  ou  voler  les  filles  à 
marier.  Mais  les  principales  causes  de  la  dépopulation  du  pays  a-chira 
sont  probablement  la  petite  vérole,  qui  a  sévi  plusieurs  fois  d'une  manière 
terrible,  et  l'usage  du  chanvre  ou  liamba,qui  les  affaiblit  graduellement  et 
les  lue.  C'est  du  pays  des  A-Ghira  que  les  tribus  du  nord  importent  cette 
funeste  drogue,  qui  est,  avec  l'eau-de-vie  ou  alougoUj  le  «  grand  moyen 
de  civilisation  »  dans  toute  la  Gabonie.  Les  A-Ghira  et  les  peuplades 
limitrophes,  les  Ba-Pouno,  les  A-Ghango,  ont  l'habitude  de  s'enlever 
les  deux  incisives  supérieures  et  de  se  limer  les  autres  dents  :  leur  che- 
velure, travaillée  avec  un  soin  prodigieux,  prend  sous  la  main  des 
artistes  les  formes  les  plus  bizarres.  Les  femmes  a-chira  ont  donné  à 
leur  coiffure  l'aspect  d'un  chapeau  de  général,  avec  galons,  franges  et 
plumes  flottantes. 

Ëpars  dans  les  forêts  au  milieu  des  A-Ghango,  et  plus  à  l'est  vers  le 
grand  fleuve,  des  groupes  de  huttes  en  feuillage  abritent  des  familles  de 
petits  hommes,  les  A-Bongo  (Obongo),  peuple  timide  et  fugitif,  qui  vit  de 
racines,  de  baies  et  de  gibier  :  ce  sont  les  0-Koa  ou  A-Koa  décrits  par 
Marche',  les  Ba-Bongo  vus  par  Falkenstein  dans  le  Loango.  D'après  du 
Chaillu,  les  A-Bongo  sont  d'une  couleur  jaunâtre,  ils  ont  le  front  bas  et 
fuyant,  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  craintifs,  la  chevelure  com- 
posée de  petites  touffes  crépues  ;  leurs  jambes  seraient  courtes  relativement 
à  la  longueur  du  corpe.  De  six  femmes  mesurées  par  le  voyageur'  la  plus 
grande,  presque  une  géante  en  comparaison  des  autres,  avait  1",53  de 
hauteur,  la  plus  petite  seulement  1°,52  ;  un  jeune  homme  arrivé  à  son 
entier  développement  atteignait  1",37.  Les  0-Koa  vus  par  Marche  sur  le 
haut  Ogdoué  étaient  en  moyenne  plus  grands  de  10  centimètres.  Les 
A-Bongo  se  marient  entre  eux,  cousin  et  cousine,  frère  et  sœur,  ce  qui 
s'explique  par  la  faiblesse  numérique  des  petites  tribus  errantes,  vivant 
à  l'écart  des  villages,  loin  des  sentiers  battus;  on  pourrait  facilement 
passer  à  coté  de  leurs  huttes  sans  les  apercevoir,  tant  elles  sont  bien 
cachées  dans  les  dépressions  du  terrain,  entre  les  rochers  :  d'après  du 
Chaillu,  leurs  huttes  de  branchages  n'auraient  guère  plus  de  l'",30  en  hau- 
teur et  en  largeur.  Ils  s'empressent  de  faire  disparaître  leurs  morts,  soit 
dans  un  tronc  d'arbre,  soit  au  fond  d'un  ruisseau  dont  ils  détournent 
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temporairement  le  cours.  D'ailleurs  leurs  voisins  les  A-Chango  les  traitent 
avec  une  grande  douceur,  presque  avec  tendresse,  et  quand  les  femmes 
a-bongo  viennent  au  marché,  on  leur  fait  cadeau  de  bananes  et  d|autres 
fruits.  Quoique  se  mélangeant  fort  peu  avec  les  races  avoisinantes,  les 
0-Koa  du  haut  Ogôoué  en  adoptent  graduellement  les  mœurs.  Dans  le  pays 
des  Okanda,  ils  sont  très  friands  de  la  chair  du  serpent  python,  qu'ils 
chassent  à  la  sagaie  après  avoir  mis  le  feu  aux  herbes:  M.  Marche  a  visité 
un  village  dont  le  chef  o-koa  possédait  un  puissant  fétiche  pour  empêcher 
les  enfants  de  mourir  en  bas  âge  :  de  toutes  parts  on  lui  envoyait  femmes 
et  enfants  en  pension. 

Les  diverses  peuplades  qui  vivent  dans  le  voisinage  de  la  côte  au  sud 
du  Nyanga  sont  très  mélangées,  quoiqu'on  les  désigne  en  général  comme 
des  Ba-Loumbo  ou  des  Ba-Yili.  Cette  partie  de  la  côte  étant  située  entre  le 
marché  du  Gabon,  au  nord,  et  celui  des  comptoirs  portugais,  près  de 
l'embouchure  du  Congo,  un  grand  nombre  d'esclaves  fugitifs,  échappant 
aux  traitants  du  nord  et  du  sud,  s'étaient  jadis  réfugiés  sur  ces  plages 
périlleuses,  défendus  par  les  brisants,  les  marécages  et  les  forêts.  Se 
mêlant  avec  les  indigènes,  ils  ont  constitué  de  nouveaux  groupes,  qui 
d'ailleurs  ne  diffèrent  guère  par  les  coutumes  et  les  mœurs  de  leurs  voi- 
sins de  l'intérieur  les  Ba-Yaka,  si  remarquables  par  leur  dialecte  harmo- 
nieux et  leur  voix  caressante  :  comme  eux,  ils  enveloppent  les  fnorls  et 
les  suspendent  à  un  arbre,  attachés  par  des  bandelettes  ;  comme  eux,  ils 
ont  des  fétiches  puissants  qui,  tout  en  défendant  aux  femmes  de  manger  de 
la  viande  de  chèvre  et  de  la  volaille,  leur  ordonnent  en  outre  de  travailler 
les  champs  et  d'obéir  en  toutes  choses  au  mari.  Le  tatouage,  le  badigeon- 
nage  du  corps  n'ont  pas  la  même  importance  à  leurs  yeux  qu'à  ceux  des 
noirs  de  l'intérieur;  cependant  on  rencontre  encore  parmi  eux  nombre 
d'indigènes  qui  observent  ces  mœurs  d'autrefois.  Les  Ba-Yili  et  les  Ba-Loumbo 
du  littoral  évitent  volontiers  les  traitants  européens,  les  souvenirs  de  la  traite 
des  nègres  n'étant  pas  de  nature  à  leur  faire  aimer  les  blancs.  D'ailleurs  ils 
n'ont  pas  besoin  de  commercer  avec  eux  :  avec  leurs  bananes  et  les  autres 
fruits  de  leurs  plantations,  ils  possèdent  en  surabondance  la  nourriture 
nécessaire,  grâce  aux  marigots  qui  se  développent  parallèlement  à  la  côte 
et  que  parsèment  des  bancs  d'huîtres  d'une  grande  richesse  :  les  rives  sont 
couvertes  de  débris  de  cuisine  qui  prouvent  de  quelle  utilité  sont  les  mol- 
lusques pour  l'alimentation  des  tribus.  Leur  principale  industrie  est  la 
fabrication  du  sel.  Ils  n'attendent  pas,  comme  les  Méditerranéens,  que  la  cha- 
leur du  soleil  vaporise  les  flaques  d'eau  et  laisse  les  couches  salines  sur  le 
fond,  mais  ils  fabriquent  le  sel  à  la  chaleur  artificielle.  Dans  chaque  hutte 
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se  trouve  un  fourneau  d'argile  que  l'on  remplit  d'eau  de  mer  cl  sous  lequel 
OD  entretient  un  grand  Teu  :  le  sel  qui  se  dépose  est  empaqueté  en  des 
paniers  de  forme  cylindrique  et  vendu  aux  courtiers  ba-yaka,  qui  le  pré- 
fèrent au  sel  d'origine  européenne'.  Jadis  on  employait  exclusivement 
poar  la  fabrication  du  sel  des  bassinets  de  cuivre  ou  ><  neptunes  »,  dont  on 
se  sert  maintenant  pour  les  échanges  comme  objet  de  luxe  ;  on  le  découpe 
aussi  pour  en  orner  les  fusils  et  les  couteaux. 
Les  Ala-Yorabé  du  Kouïlou  et  des  possessions  portugaises  se  divisent, 


comme  toutes  les  autres  peuplades  de  la  région,  en  un  grand  nombre  de 
républiques  ou  chelferies  de  diverse  étendue,  les  unes  ne  comprenant 
qu'un  seul  village,  d'autres  formant  une  confédération  de  plusieurs 
communautés.  Depuis  des  siècles  déjà  ces  nègres  sont  en  relation  avec  les 
traitants  portugais  :  aussi  leurs  demeures  rappellent-elles  par  le  genre  de 
construction  les  maisons  et  les  hangars  des  Européens  el  mainte  expres- 
sion de  la  langue  de  Gamôes  est  entrée  dans  l'idiome  yombé.  Mais  l'in- 
fluence de  la  civilisation  des  blancs  disparaît  rapidement  dans  la  direc- 
tion de  l'est,  par  delà   les   montagnes  bordières,  franchies  seulement 

'  hul  GuMfeldl,  DU  Loango-Expedition. 
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depuis  quelques  années  par  les  explorateurs.  Aussi  que  de  récits  fai- 
saient récemment  les  Ma-Yombé  au  sujet  de  leurs  voisins  orientaux, 
Ba-Kounya,  Ba-Kamba  et  autres!  Les  uns  étaient  des  nains,  les  autres 
des  géants  ;  certaines  tribus  se  composaient  de  gens  n'ayant  qu'un  bras 
ou  qu'une  jambe;  des  gens  à  queue  ne  s'asseyaient  pas  sans  avoir  creusé 
le  sol  pour  y  loger  leur  appendice.  Parmi  ces  légendes  il  en  est  peut-être 
qui  reposent  sur  un  fond  de  vérité  :  telle  est  celle  d'un  roi  qui  ne  se  levait 
qu'appuyé  sur  deux  lances,  perçant  la  poitrine  de  deux  malheureux  voués 
à  la  mort! 

Quant  aux  populations  méridionales  du  territoire,  dans  les  petits  bas- 
sins fluviaux  compris  entre  le  Kouilou  et  le  Congo,  elles  se  considèrent 
comme  ayant  une  civilisation  supérieure  et  ne  veulent  à  aucun  prix  être 
assimilées  aux  barbares  peuplades  du  nord.  D'ailleurs  elles  appartiennent 
réellement  à  un  autre  groupe  ethnique  et  forment  la  transition  entre  les 
Bantou  Gabonais  et  ceux  du  Congo  :  leur  nom  de  race  est  Ba-Fyol  ou  Ba- 
Fyort  et  leur  idiome  diffère  à  peine  de  celui  que  parlent  les  riverains 
du  grand  fleuve  dans  la  province  portugaise  du  Zaïre.  11  est  certain  qu'au 
seizième  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  tout  le 
pays  limité  au  nord  par  le  Kouilou  faisait  partie  de  l'empire  du  «  grand 
père»  ou  mfcmma^  le  roi  du  Congo;  mais  le  pouvoir  du  souverain  était  re- 
présenté par  des  lieutenants,  mouené  ou  mani-fouma^  et  ces  vice-rois  se 
rendirent  peu  à  peu  indépendants.  Ainsi  se  constituèrent  le  royaume  de 
Loango,  le  premier  en  dignité,  et  les  deux  autres  États  de  Kakongo  et  de 
Ngoyo,  qui  se  subdivisèrent  encore  en  provinces  autonomes,  ayant  chacun 
son  chef  assisté  de  ministres  et  d'un  conseil  des  anciens.  Après  la  mort  du 
roi,  on  attendait  toujours  plusieurs  années  avant  de  célébrer  ses  obsèques 
et  durant  l'interrègne  le  pouvoir  était  confié  au  ma-boma  ou  «  maître  de 
la  terreur».  La  légende  raconte  qu'au  dernier  changement  de  règne  les 
populations  ne  se  trouvèrent  pas  assez  riches  pour  faire  à  leur  grand  roi, 
même  après  les  années  réglementaires  d'attente,  des  funérailles  tlignes 
de  sa  puissance  et  qu'on  renonça  même  à  l'enterrer  :  il  est  donc  censé 
vivre  toujours  et  les  chefs  actuels,  officiellement  simples  délégués,  ne 
sont  que  des  mani  ou  vice-rois;  mais  ils  se  présentent  avec  autant  de 
majesté  que  s'ils  étaient  eux-mêmes  des  empereurs  et  ne  se  laissent 
aborder  de  leurs  sujets  qu'avec  une  cérémonieuse  étiquette.  Plusieurs 
d'entre  eux  portent  des  noms  portugais  et  les  personnages  qui  les  en- 
tourent ont  des  titres  et  des  charges  qui  rappellent  l'influence  exercée 
jadis  par  les  représentants  de  la  cour  de  Lisbonne.  Autrefois  ils  ne  pou- 
vaient toucher  d'autres  objets  venant  ^d'outre-mer  que  des  armes,  des 
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métaux,  des  ouvrages  en  bois  et  en  ivoire  :  la  vue  de  toute  étoffe  euro- 
péenne leur  était  interdite  \ 

La  trace  des  pratiques  enseignées  par  les  dominicains  portugais  n'a  pas 
non  plus  complètement  disparu  de  la  religion  des  Ba-Fyot.  A  la  fin  du 
siècle  dernier,  le  village  de  Manguenzo,  dans  la  partie  orientale  du  Ka- 
kongo,  était  le  centre  d'une  «  chrétienté  »  considérable*.  Des  villageois  de 
la  cote  célèbrent  encore  des  processions  et  promènent  le  crucifix  ;  les  en- 
fants sont  baptisés,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'arrivés  à  l'adolescence  on 
ne  les  circoncise*.  Chez  la  plupart  des  Ba-Fyot,  le  grand  dieu,  Nzambi,  est 
un  personnage  féminin,  qu'ils  confondent  avec  Sa-Manouelou,  la  Vierge 
Marie,  et  avec  la  «  Terre,  mère  de  tous  »  :  les  orateurs  qui  ont  à  prononcer 
un  discours  solennel  ne  manquent  jamais  d'invoquer  d'abord  le  nom  de  la 
déesse,  et  les  prêtres  lui  adressent  leurs  prières  en  s'appuyant  sur  une 
pyramide  d'ossements  de  bêtes*.  Les  théologiens  ba-fyot  ont  aussi  l'idée 
d'une  sorte  de  Trinité  divine  :  Nzambi,  mère  du  Congo,  s'est  associé  son 
ûls  pour  le  gouvernement  de  l'univers,  et  un  troisième  personnage,  dont 
le  nom  est  évidemment  d'origine  portugaise,  Deisos,  prend  part  à  la  direc- 
tion du  monde.  La  déesse  est  représentée  par  un  fétiche,  plus  vénéré  que 
tous  les  autres,  qui  punit  de  mort  les  impies  coupables  d'avoir  mangé  de 
la  viande  défendue  :  peut-être  faut-il  voir  dans  cette  superstition  un  sou- 
venir des  prescriptions  du  carême.  Chaque  prière  que  l'on  adresse  au  fé- 
tiche est  appuyée  par  un  clou  que  l'on  enfonce  dans  le  bois  de  l'effigie 
sacrée  :  il  importe  que  l'impression  soit  profonde,  et  douloureuse  même, 
pour  que  la  déesse  se  rappelle  la  requête  de  l'humble  adorateur*;  c'est 
ainsi  que  jadis  tout  jugement,  pour  être  valable,  devait  être  appuyé  d'un 
coup  violent  donné  au  délinquant.  Dans  son  ensemble,  la  religion  des  Ba- 
Fvot  est  dite  le  culte  du  mkissi  borna  ou  du  «  fétiche  de  la  terreur  »,  à 
la  fois  bon  et  mauvais  génie  adoré  et  redouté.  Encore  en  1870  des  hommes 
furent  sacrifiés  à  l'enterrement  d'un  prince,  et  en  1877  une  sorcière  fut 
brûlée  à  Cabinda  devant  les  factories  des  blancs.  Comme  les  nègres  de  la 
Sénégambie  et  de  Sierra-Leone,  les  Ba-Fyot  ont  leurs  censeurs  de  la  mo- 
rale publique,  les  ba-doungo  ou  pagasanos^  qui  se  présentent  le  soir 
dans  les  villages,  masqués,  vêtus  de  feuilles  et  armés  d'.une  épée  de  bois, 
pour  punir  les  femmes  infidèles,  désigner  les  voleurs  et  voler  eux-mêmes 


*  R.  E.  Deanett,  Seven  Years  among  the  FjoH, 

•  Proyart,  ouvrage  cité. 

'  Hennan  Soyaux,  Ans  West-Afrika, 

*  Adolf  Bastian,  Die  DeuUche  Expédition  an  der  Loango-Kûste. 

•  Adolf  Basttan,  ZeiUchrifl  fur  Ethnologie,  Band  VI,  1874;  —  Dennetl,  ouvrage  cité. 


126  NOUVELLE  GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

en  s  attribuant  tout  ce  qu'ils  touchent  de  leur  batte.  Les  endroits  réservés 
pour  l'adora  lion  des  dieux  lares  sont  généralement  des  espaces  herbeux  et 
fleuris,  entourés  d'une  zone  infertile  :  c'est  là,  dit  la  légende,  que  se  re- 
posèrent jadis  les  fils  du  roi  Congo,  lorsqu'ils  vinrent  dans  le  pays  pour 
le  gouverner,  au  nom  de  leur  père.  Quel  était  ce  dieu  Congo  que  célèbrent 
ainsi  les  Ba-Fyot?  Il  est  probable  qu'ils  voient  en  lui  à  la  fois  le  génie  du 
grand  fleuve  qui  coule  au  sud  de  leur  territoire  et  les  mânes  de  l'empe- 
reur dont  leurs  ancêtres  furent  les  sujets. 

Les  Ba-Fyot,  dits  par  les  Portugais  Cabinda  ou  Cabenda,  d'après  la  pe- 
tite ville  commerçante  située  au  bord  d'une  crique,  à  une  soixantaine  de 
kilomètres  au  nord  de  la  bouche  du  Congo,  sont  réputés  comme  bateliers 
et  marins  :  ils  construisent  eux-mêmes  des  palhabotes,  solides  embarca- 
tions sur  lesquelles  ils  font  le  cabotage  du  Congo  et  des  rivages  africains  du 
Gabon  à  Mossâmedes.  De  même  que  les  Krou,  ils  émigrent  temporairement 
à  bord  des  navires  ou  dans  les  comptoirs  des  blancs  :  au  sud  du  Kameroun, 
toutes  les  factories  où  l'on  ne  peut  pas  utiliser  le  travail  des  noirs  indi- 
gènes sont  pourvues  de  Cabinda.  Comme  maçons,  cuisiniers  et  tailleurs, 
ils  sont  également  fort  habiles,  et  dans  les  possessions  portugaises  du 
sud  ils  constituent  une  grande  partie  de  la  population  des  artisans.  Cer- 
tainement le  nombre  des  Cabinda  vivant  loin  de  leur  patrie  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  indigènes  restés  dans  le  district  natal. 

A  Cabinda  et  dans  les  tribus  voisines  la  division  du  temps  n'est  pas  sep- 
tennaire  comme  dans  les  pays  chrétiens  et  mahométans.  Chaque  quatrième 
jour  est  consacré  à  un  repos  relatif  :  ce  jour-là  les  femmes  ne  vont  pas 
travailler  aux  champs*.  Elles  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  libres  que  les 
négresses  des  tribus  du  Gabon  et  de  TOgôoné  :  c'est  par  les  femmes  que  se 
transmet  l'héritage,  et  souvent  la  jeune  fille  a  le  droit  de  choisir  son  époux  : 
le  mariage  est  conclu,  même  en  dépit  des  parents,  quand  elle  a  préparé 
deux  plats  à  l'homme  de  son  choix  et  que  celui-ci  les  a  mangés  dans  sa 
cabane'.  Un  fait  remarquable  et  qui  place  les  Cabinda,  ainsi  que  tous 
les  Ba-Fyot,  bien  haut  parmi  les  peuples,  est  que  la  mortalité  des  enfants 
est  presque  nulle  :  les  familles  sont  peu  nombreuses,  mais  les  mères  ne 
perdent  point  leurs  nourrissons  et  ceux-ci  grandissent  sans  avoir  à  craindre 
le  rachitisme,  ni  tant  d'autres  maladies  si  communes  dans  les  p.iys  civili- 
sés. 11  n'y  a  point  d'infirmes,  point  de  chauves  parmi  les  Cabinda  ;  leur 
tête,  étroite  et  haute,  est  toujours  couverte  d'une  épaisse  toison*. 

■  Basiian,  Dennelt,  ouvrages  cilés. 
*  Herman  Soyaux,  ouvrage  cité. 
3  Pnul  Gttssfeldt,  ouvrage  cité. 
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Il  est  probable  que  de  longues  aonées  se  passeront  encore  avanl  que  les 
autres  nègres  de  la  région  comprise  entre  la  mer  de  Guinée  et  le  Congo 
puissent  prendre  part  au  travail  industriel  eteommercial  avec  te  même  z61e 
et  la  même  intelligence  que  les  Cabinda;  du  moins  une  véritable  révolu- 
lion  s'est-elle  accomplie  parmi  eus  depuis  que  les  blancs  ont  traversé  leur 
lerritoire  en  divers  sens  :  ils  ne  sont  plus  parques  en  d'étroits  domaines 


% 
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(l'ofi  ils  ne  pourraient  sortir  que  par  la  guerre,  comme  envahisseurs  ou 
comme  suppliants.  Il  y  a  quelques-  années,  des  bornes  infranchissables 
élaienl  filées  sur  l'Ogôoué  aui  pagayeurs  des  diverses  tribus  :  pendant 
longtemps  les  Européens  eux-mêmes  durent  s'arrêter  devant  la  pointe  Féti- 
che, au  delà  du  conilucnl  du  Ngounié  cl  du  fleuve  principal.  Maintenant  le 
saacluairc  est  toujours  placé  sous  la  garde  des  esprits,  mais  ils  se  conten- 
tent d'une  feuille  de  tabac  et  d'une  goutte  d'eau-de-vie  jetée  en  offrande 
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dans  le  courant  et  les  voyageurs  peuvent  continuer  leur  roule  sans  encom- 
bre. En  1885,  M.  de  Brazza  remonta  la  rivière  avec  une  flottille  de  58  piro- 
gues, portant  60  tonnes  de  marchandises  et  900  hommes  de  toute  prove- 
nance, blancs,  Sénégalais,  Krou,  Gabonais  et  riverains  de  rOgôoué.  Depuis 
l'indigène  devenu  soldat  et  s'exerçant  au  maniement  des  armes  jusqu'au 
batelier  et  à  l'homme  de  peine  qui  porte  un  ballot  pendant  sept  jours,  sept 
mille  hommes  vont  et  viennent  sur  le  fleuve,  transportant  les  denrées,  et 
oubliant  les  coutumes  pour  se  conformer  à  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Actuellement  il  n'est  plus  en  Gabonie  de  tribus  qui  barrent  les  routes  et 
deviennent  ainsi  des  intermédiaires  forcés  du  commerce.  Jadis  plus  d'une 
année  s'écoulait  avant  qu'un  couteau  ou  un  collier  eût  été  transporté  des 
comptoirs  du  littoral  aux  rives  du  moyen  Congo. 

Les  pays  de  l'intérieur  sont  désormais  ouverts  à  l'homme  blanc,  et  les 
peuplades  qui  naguère  ne  prenaient  aucune  part  au  commerce  du  monde, 
peuvent  à  leur  tour  échanger  la  gomme  et  l'ivoire  contre  les  marchandises 
d'Europe;  mais,  tandis  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  ces  populations 
naguère  complètement  isolées,  on  se  demande  si  les  tribus  du  littoral  sonl 
prêtes  à  faire  un  progrès  correspondant  dans  l'évolution  industrielle,  en 
passant  de  la  simple  cueillette  à  l'agriculture.  Sans  exploitation  régulière  du 
sol,  la  Gabonie  ne  peut  avoir  aucune  importance  économique;  elle  ne  sera 
qu'un  établissement  militaire,  un  point  de  relâche  et  d'attache  pour  les 
communications  tvec  l'intérieur,  un  petit  groupe  de  comptoirs  et  de  mis- 
sions. Jusqu'à  maintenant  on  n'a  guère  pu  reconnaître  les  indices  de 
grands  changements  au  Gabon,  si  ce  n'est  que  des  Pahouins  plus  travail- 
leurs et  plus  intelligents  se  substituent  peu  à  peu  aux  Mpongoué.  Mais,  en 
dehors  de  la  traite,  avec  son  cortège  de  fraudes  et  de  vices,  les  tentatives  de 
civilisation  ont  été  si  minimes,  que  l'expérience,  peut-on  dire,  est  encore  à 
faire.  Est-il  vrai  qu'elle  se  tente  maintenant  avec  prudence  et  bonté  sur  les 
populations  qui  bordent  la  route  de  l'Ogôoué  au  Congo,  par  l'Alima?  Que 
de  sauvages  décrits  par  les  premiers  voyageurs  comme  des  êtres  féroces,  à 
jamais  rebelles  à  tout  progrès,  se  sont  changés  en  amis  dévoués,  en  hommes 
désireux  d'apprendre,  quand  on  les  a  traités  avec  justice  et  bienveillance! 
Mais  ce  qu'il  faut  redouter  par-dessus  tout,  dit  M.  de  Brazza,  c'est  l'inter- 
vention de  la  force  dans  une  œuvre  préparée  par  la  patience  et  la  douceur. 
L'œuvre  de  dix  années  serait  renversée  en  un  jour. 

Au  nord  de  l'estuaire  du  Gabon,  sur  le  continent,  il  n'y  a  point  de  villes, 
seulement  quelques  comptoirs  et  des  établissements  de  missionnaires  aux 
bouches  du  Sao-Bento  et  des  autres  rivières.  Le  groupe  de  population  noire 
le  plus  considérable  s'est  amassé  dans  l'île  espagnole  de  Corisco,  ainsi 
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nommée,  «  Ile  de  l'Éclair  »,  des  orales  qu'y  virent  les  premiers  naviga- 
teurs portugais.  C'est  une  terre  presque  pl.ite,  d'environ  14  kilomblres  car- 
rés de  superficie,  qui  prolonge  la  péninsule  du  cap  Ninjé  ou  Saitit-Jcan,  au- 
deïanl  de  la  baie  du  rio  Mouni.  Sur  le  millier  de  Mbenga  qui  se  trouvent 
réunis  en  plusieurs  villages  de  l'île,  plus  du  quart  savent  lire  et  écrire, 
<,Tâcc  aux  missionnaires  catholiques  et  protestants  qui  se  sont  établis 
parmi  eux.  Mais  aucun  marchand  européen  ne  réside  à  Corisco  :  les  tenta- 
tives que  firent  les  Hollandais  en  1S79  pour  transformer  cette  île  en  colo- 
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nie  commerciale  n'ont  pas  réussi  et  les  cultivateurs  mbenga  en  sont  restés 
les  possesseurs.  De  mt^me  la  Grande  Elobey,  située  au  nord-esl  de  Corisco, 
près  du  fond  de  la  baie,  a  été  laissée  aux  indigènes,  et  les  commerçants 
clrangers  n'ont  occupé  que  la  Petite  Elobey,  îlot  d'un  kilomètre  carré  de 
supcriicie,  qui  se  trouve  presque  en  face  de  la  bouche  du  Mouni.  De  cet 
endroit  ils  peuvent  sui-veiller  leurs  comptoirs  de  la  côte  et  communiquer 
avec  eux  en  tout  temps,  car  dans  cette  haie  tranquille,  protégée  contre  tes 
vents  et  les  vagues  par  Corisco  et  la  Grande  Elobey,  il  n'y  a  point  de  bri- 
saolset  l'on  peut  toujours  embarquer  et  débarquer  les  marchandises  sans 
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crainlc  d'avarie.  L'île  n'a  d'autres  habilatils  que  des  traitants  europûcDs, 
avec  leui's  agents  et  les  serviteurs  krou  :  des  Mbenga  de  la  Grande  Elobey 
leur  apportent  chaque  jour  les  approvisionnements  nécessaires.  Les  mai- 
sonnettes de  style  européen,  toutes  pourvues  d'une  large  varande,  où  Toc 


respire  à  l'aise  la  brise  marine,  présentent  un  aspect  l'ort  agréable,  et  le 
séjour  y  est  relativement  salubre  :  la  Petite  Elobey  est  le  sanatoii'e  du  litto- 
ral. Quoique  chef-lieu  ofiiciel  des  possessions  espagnoles  de  la  côte,  la 
ville  n'a  guère  d'anli-es  maisons  de  commerce  que  celle  de  ti'ailants  de 
Hamboui^  n'ayant  à  payer  à  rEs]iagne  ni  ini]iôls  ni  droits.  Une  opinion 
accrédilée  est  que  les  divergences  de  vues  entre  la  France  et  l'Espagne  an 
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sujet  des  frontières  respectives  de  leur  possession  continentale  de  Gabonie 
sont  soigneusement  entretenues  par  la  puissance  européenne  dont  les  su- 
jets sont  déjà  les  bénéficiaires  presque  uni<jues  du  commerce  local.  Offi- 
ciellement les  îles  de  la  baie  dépendent  du  gouvernement  de  Fernando- 
Po,  mais  encore  en  1885  cette  dépendance  politique  était  fictive  et  pas  un 
soldat  espagnol  ne  représentait  dans  la  Petite  Elobey  la  puissance  souve- 
raine. 

Ia)  chef-lieu  des  possessions  françaises,  Libreville,  ainsi  nommé  des 
aflranchis  qui  s'y  établirent  en  1849,  est  situé  sur  la  rive  septentrionale 
(le  lestuaire  du  Gabon,  à  la  base  et  sur  le  sommet  d'une  terrasse  que 
dominent  au  nord  le  mont  Bouet  et  le  mont  Baudin,  hauts  d'environ 
200  mètres  :  on  désigne  ordinairement  le  groupe  central  de  la  ville  sous  le 
nom  de  «  Plateau  >^  d'après  la  position  de  l'hôtel  de  la  résidence,  qui 
domine  de  sa  masse  régulière  les  maisonnettes  et  les  cases  avoisinantes. 
lie  sol  ferrugineux  du  plateau  fournit  la  pierre  employée  dans  les  construc- 
tions et  les  jetées.  Quoique  peuplée  de  1500  habitants  au  plus,  Français  et 
.lulres  blancs,  Sénégalais,  Krou  et  Mpongoué*,  Libreville  parsème  ses 
demeures  sur  un  espace  d'environ  7  kilomètres  le  long  de  la  rade  :  en  bas, 
sur  la  roule  carrossable,  sont  les  maisons  entourées  de  jardins;  dans  la 
brousse,  à  l'ombre  des  hauts  dragonniers,  se  cachent  les  cases  en  bambou 
des  Mpongoué.  A  l'occident,  du  côté  de  l'embouchure,  le  premier  établisse- 
ment est  la  mission  catholique,  où  plus  de  cent  enfants  apprennent  divers 
métiers  et  cultivent  de  vastes  plantations  de  cocotiers,  de  palmiers  à  huile 
et  d'autres  espèces,  qui  servent  de  jardins  d'essai  à  toute  la  région  de  l'A- 
frique comprise  entre  la  bouche  du  Niger  et  celle  du  Congo  :  c'est  même 
de  Iri  que  la  culture  de  la  vanille  a  été  introduite  dans  l'île  de  Sao-Thomé. 
A  l'îmlre  extrémité  de  Libreville,  à  Baraka,  se  trouve  une  station  de  mis- 
sionnaires américains,  auxquels  il  est  enjoint  désormais  de  donner  leur 
enseignement  en  français,  devenu  langue  officielle.  Près  de  là  sont  les 
factories  de  Glass,  presque  toutes  appartenant  à  des  étrangers  et  beaucoup 
plus  importantes  que  les  comptoirs  françiiis  :  comme  dans  la  Petite  Elobey, 
ce  sont  les  Allemands  qui  possèdent  au  Gabon  la  plus  forte  part  du  mouve- 
ment commercial.  A  la  fin  de  1875,  l'évacuation  de  ce  poste,  occupé  par 
une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais,  était  presque  décidée  et  on  l'eût 
volontiers  échangée  avec  les  Anglais  contre  la  Gambie.  Il  a  repris  une  réelle 

'  Population  civile  européenne  de  la  Gabonie,  au  1"  juin  1885  : 

205  personnes,  dont  140  à  Libreville  et  29  sur  TOgôoué. 

Européens  de  Libreville  avec  garnison  et  marins  de  Tcscadre  à  la  même  date  :  391 . 

Élat  civil  des  blancs  de  Libreville  en  i88>i  :  Pas  de  naissances,  pas  de  mariages,  9  morts. 
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importance  politique  depuis  l'acquisition  du  bassin  de  l'C^ôoué  par  les 
Français  et  la  fondation  de  l'Ëlat  libre  du  Congo.  Cependant  la  colonie  est 
loin  d'ôtre  une  source  de  proût  pour  la  France;  les  recettes  obtenues  par 
quelques  taxes  et  les  droits  d'importation  ne  représentent  pas  le  quart  des 
dépenses  annuelles'. 
Libreville  n'a  point  de  port,  mais  une  jetée  seulement,  à  l'abri  de 


laquelle  les  canots  abordent  sans  danger  :  il  est  rare  que  la  houle  du  lai^e 
pénètre  dans  la  rade.  Malgré  la  faiblesse  actuelle  des  transactions,  on  ne 
saurait  douter  que  Libj-eviilc  ne  devienne  tôt  ou  lard  un  grand  centre  de 
commerce.  Non  seulement  elle  est  l'entrepôt  naturel  de  toutes  les  denrées 

•  Bu<1gd  de  la  Gabonic  en  1887  :  Rprcllos  :  km.  000  fi-ancs.  Di'pensos  :  S  454  OPO  francs. 
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pour  le  bassin  des  rivières  Komo  et  Ramboé,  mais  par  ce  dernier  cours 
d'eau,  qui  descend  des  collines  du  sud-est,  elle  commande  la  route  de 
rOgôoué  :  dès  qu'un  chemin  à  rails  ou  simplement  carrossable  sera  con- 
slruil,  tout  le  trafic  de  ce  fleuve,  en  amont  de  la  jonction  du  Ngounié,  devra 
se  diriger  vers  l'estuaire  du  Gabon.  C'est  en  suivant  cet  itinéraire,  en 
1862,  que  Serval  découvrit  TOgôoué  moyen  :  il  put  tourner  ainsi  la  région 
du  bas  fleuve  que  l'opposition  des  tribus  riveraines  ne  permettait  pas  de 
remonter.  Une  fois  le  courant  commercial  bien  établi  de  l'ouest  à  l'est,  à 
travers  les  possessions  françaises,  Libreville  sera  certainement  un  débouché 
du  bassin  deTOgôoné  et  même  des  régions  du  Congo.  Mais,  en  attendant 
que  ces  destinées  s'accomplissent,  la  petite  ville  du  Gabon  n'a  guère  d'im- 
portance, si  ce  n'est  comme  centre  de  domination  militaire.  En  dehors  des 
jardins  de  la  mission  catholique  il  n'existe  qu'une  seule  grande  plantation 
dans  les  environs  de  Libreville,  la  caféteric  de  Sibanghé,  fondée  à  17  kilo- 
mètres au  nord  du  Plateau  par  une  maison  de  commerce  allemande  \ 

Quelques  villages  des  rives  de  l'estuaire  et  de  ses  affluents  sont  visités 
par  les  traitants.  Le  principal  est  celui  de  Nanghé-Nanghé  sur  le  Komo  ; 
mais  il  faut  sortir  du  Gabon  et  cingler  jusqu'au  capLopez,  à  150  kilo- 
mètres de  Libreville,  pour  trouver  un  établissement  où  résident  des 
Européens.  Sur  cette  pointe  de  sable,  bien  exposée  à  la  brise  et  à  l'embrun 
des  vagues,  s'élèvent  des  entrepôts  des  marchandises  destinées  au  com- 
merce de  rOgôoué  :  c'est  la  station  initiale  de  la  chaîne  de  postes  que 
M.  de  Brazza  a  fondés  de  la  mer  au  Congo.  En  amont  du  delta,  l'une  des 
premières  escales  du  fleuve  qui  possède  un  dépôt  permanent  est  le  port 
de  liimbaréné,  situé  au  croisement  de  voies  naturelles,  d'un  côté  dans  la 


'  HouYement  des  échanges  à  Libreville  en  1884: 

Ex})ortations  de  France 314  615  francs. 

Exportations  du  Gabon 112  950     » 

Total 4î27  505  francs. 

Commerce  du  Gabon  avec  l'étranger  : 

Impoilations 3  905  52i  francs. 

Exiwrtations 4  929  410    » 

Total 8  834  931  francs. 

Ensemble  du  commerce  du  Gabon  avec  la  France  et  Tétranger  :  9  262  476  francs. 

Valeur  approximative  du  commerce  de  la  Gabonie,  avec  la  contrebande  :  14  000000  francs. 

Mouvement  des  navires  en  1883,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  : 

56  navii*es  français,  jaugeant 8  700  tonneaux. 

282        •       étrangers      »       90  500      » 

318  navires  jaugeant 99  iUO  tonneaux. 
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vallée  de  Ngounié,  de  l'autre  vers  Tesluaire  du  Gabon;  là  se  voient  aussi 
quelques  factories  et  une  station  de  missionnaires  catholiques.  Plus  haut, 
en  amont  d'une  mission  américaine  et  dans  le  voisinage  des  premières  ca- 
taractes, se  présente,  dans  un  îlot,  le  village  de  Njolé,  choisi  comme  poste 
principal  de  TOgôoné  et  occupé  par  une  quarantaine  de  soldats  noirs  :  dM'. 
factories  y  sont  installées.  Au  delà  se  trouvait  naguère  la  borne  posée. aÉ<' 
commerce  libre;  en  amont  le  territoire  était  interdit  à  tous  voyagêuril'  ■ 
autres  que  les  explorateurs  officiels.  Plus  loin  se  succèdent  Okota,  Obomln^ 
Achouka, situé  près  de  Lopé,  lieu  de  foire  très  fréquenté  par  les  indigènes»  - 
mais  complètement  désert  en  temps  habituel,  Bôoué,  Boundji,  Lastoùrs-r 
ville,  ainsi  nommée  en  souvenir  de  l'explorateur  qui  y  mourut  ;  elle  esl 
entourée  de  palmiers  à  huile.  C'est  là  que  se  construisent  les  pirogues  et 
que  se  forment  les  convois  pour  Njolé  ou  Franceville;  presque  tous  les 
pagayeurs  sont  recrutés  parmi  les  A-Douma,  car  il  n'y  a  plus  guère  d'Okola, 
d'Apinji,  ni  d'Okanda  :  ces  peuples  sont  en  voie  de  disparition*.  Une  mis-: 
sion  catholi(jue  a  été  récemment  fondée  près  de  Lastoursville. 

Plus  loin  on  dépasse  le  poste  de  Doumé,  près  des  cataractes  de  ce  nom, 
dans  l'admirable  pays  des  joyeux  A-Douma,  puis  on  franchit,  près  d*un 
riche  village,  la  cascade  de  Ma-Poko,  succédant  à  d'autres  rapides,  et,  cessant 
de  remonter  la  vallée  de  l'Ogôoué  pour  entrer  dans  celle  de  son  affluent  la 
Passa,  on  gagne  la  station  centrale  de  tout  le  territoire  d'exploration» 
Franceville.  La  cité  future,  car  elle  ne  se  compose  encore  que  d'un  petit 
groupe  de  maisons  et  de  hangars,  a  été  fondée  près  du  village  de  Ngimi» 
sur  la  rive  opposée  de  la  Passa;  les  cases  environnantes  sont  occupées  par  • 
des  porteurs,  des  bateliers  et  des  esclaves  fugitifs  dont  le  droit  à  la  liberUî, 
sous  la  protection  de  la  France,  est  reconnu  par  les  tribus  des  alen- 
tours; des  troupeaux  paissent  dans  les  savanes  riveraines  de  la  Passa  et  ; 
de  l'Ogôoué  ou  Libani.  C'est  de  Franceville  que  part  la  route  de  85  kilo- 
mètres qui  va  rejoindre  le  cours  navigable  de  l'Alima,  à  travers  un  pla- 
teau faiblement  accidenté  où  les  arbres  sont  parsemés  sur  les  pentes 
herbeuses  :  plus  de  mille  porteurs  et  pagayeurs,  soumis  à  l'inscription 
fluviale,  peuvent  se  réunir  en  moins  d'une  semaine  à  Franceville  j)our 
transporter  les  marchandises  de  l'Ogôoué  au  Congo,  par  les  stations  de 
l'Alima,  Diélé,  Lékéti,  et  Pombo,  chez  les  Mbochi. 

Au  sud  du  cap  Sainte-Catherine,  plus  de  cinquante  factories  se  suivent 
le  long  de  la  côte  jusqu'à  l'embouchure  du  Congo.  La  plus  importante  au 
nord  de  Loango  est  celle  de  Ma-Youmba,  située  sur  une  flèche  de  sablo 

*  Fourneau,  Noies  manuscrites. 
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entre  la  mer  et  le  marigol  de  Banya;  les  nègres  ba-vili,ba-loumbo,  ba-yaka 
qui  se  sont  groupés  autour  de  la  station  apportent  surtout  de  la  gomme  re- 
cueillie dans  les  forêts  voisines.  Clia(jue  embouchure  de  rivière  ou  d'es- 
tuaire a  son  poste  commercial.  Le  Kouilou  possède  aussi  la  sienne,  l'île 
Reis,  et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  un  hangar  est  déjà  désigné  d'un  nom 
de  ville  :  dans  l'idée  des  explorateurs  envoyés  par  l'Association  Internatio- 


nale Africaine,  ce  poste  du  bas  Kouilou  devait  être  le  point  de  départ 
de  la  route  tracée  de  la  mer  au  Congo  par  des  stations  sinon  existantes,  du 
moins  déjà  inditjuées  sur  les  cartes.  Les  trois  postes  principaux  qu'y  ont 
établis  les  Français  en  prenant  possession  de  la  vallée  sont  ceux  de  Niari- 
Babouendé,  sur  le  haut  fleuve,  de  Niari  Lou-Dima,  au  confluent  de  ce  tri- 
butaire, et  de  Ngotou,  dans  la  r^ion  des  cataractes,  sur  une  falaise  élevée. 
Nul  doute  que  celte  voie  ne  prenne  un  jour  une  grande  importance  com- 
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merciale,  mais  seulement  quand  elle  aui-a  été  rendue  accessible  aui  chars, 
puisque  le  Kouilou  n'est  pas  navigable.  Récemment  M.  Cholet  s'est  rendu 
en  vingt-cinq  jours  de  la  rive  océanique  à  Brazzaville. 

AcluellemcDt  les  échanges  de  celte  région  se  font  par  le  porl  de  Loango 
ou  Bouala,  vieille  cité  revendiquée  naguère  par  le  Portugal,  atlj-ibucc 
maintenant  à  la  France  :  on  dit  qu'aux  temps  de  sa  prospérité,  lorsqu'elle 
était  capitale  d'une  province  de  l'empire  du  Congo,  elle  avait  une  popu- 


lation de  i5000  habitants;  de  nos  jours  c'est  moins  une  véritable  ville 
qu'un  groupe  de  faclories  entourées  de  ckimbeques,  cabanes  construites  en 
tiges  de  raphia  et  en  «  herbes  de  Loango  »  ou  papyrus.  En  cet  endroit  la 
côte  se  recourbe  vers  l'ouest  de  manière  à  défendre  la  rade  des  vents 
dominants  et  de  la  houle,  et  le  débarquement  des  marchandises  peut  se 
faire  plus  facilement  que  sur  les  autres  points  de  la  côle  :  aussi  des  comp- 
toirs portugais,  espagnols,  français,  anglais,  hollandais,  allemands  se 
sont-ils  établis  sur  cette  plage  abritée.  Près  de  là,  au  village  de  Loangiri. 


FRANCEVILLE,  MA-YOUMBA,  LOANGO. 
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se  voit  la  nécropole  des  anciens  rois,  jadis  entourée  d'une  barrière  de 
défenses  d'éléphant.  La  nécropole  des  princes,  à  Loubou,  est  désignée  par 
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des  fétiches  en  bois  sculpté.  Jamais  ceux  qui  doivent  y  être  déposés  un  Jour 
n'y  pénètrent  pendant  leur  vie  :  pareille  visite  serait  le  présage  d'une 

mort  prochaine. 
Ponta  Negra  ou  «  Pointe  Noire  »,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud, 
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présente  une  disposition  de  la  côte  analogue  à  celle  de  Loango  :  là  égale- 
ment le  littoral  se  déroule  en  demi-cercle  autour  d'une  baie  tranquille  : 
de  nombreux  traitants  en  ont  profité  pour  y  établir  des  entrepôts.  Au  delà  se 
succèdent  vers  le  sud  les  factories  de  Massabi,  les  premières  du  territoire 
portugais,  et  le  poste  de  Chinchocho,  ancien  quartier  général  des  voyageurs 
allemands  de  l'expédition  de  Loango.  Pour  défendre  leurs  magasins  contre 
les  attaques  des  voleurs,  les  négociants  de  la  côte  ont  eu  soin  de  les  déclarer 
«  fétiches  w,  en  faisant  croire  aux  indigènes  que  «  le  dieu  terrible  des 
blancs  est  caché  derrière  les  barils  d'eau-de-vie  et  les  ballots  de  coton- 
nades* ». 

Le  havre  de  Landana,  à  2  kilomètres  au  sud  de  l'embouchure  du  Chi- 
Loango  ou  «  Petit  Loango  »,  est  compris  dans  l'enclave  portugaise  que 
limitent  d'un  côté  les  possessions  françaises,  de  l'autre  l'État  du  Congo. 
C'est  un  lieu  charmant  :  les  falaises  rougeâtres  qui  se  dressent  au  milieu 
de  la  verdure,  les  éboulis  de  blocs  qui  en  flanquent  la  base,  les  maison- 
nettes ombragées  de  palmiers,  les  barques  inclinées  sur  la  plage  ou  balan- 
cées par  le  flot,  font  de  Landana  un  des  plus  gracieux  tableaux  de  la  côte 
africaine.  Autour  de  la  mission  catholique  s'étendent  de  magnifiques  jar- 
dins et  les  plus  belles  orangeries  de  l'Afrique  équatoriale  :  malheureuse- 
ment un  marigot,  quoique  masqué  maintenant  par  un  rideau  d'eucalyptus, 
rend  le  climat  insalubre.  Le  commerce  de  Landana  et  de  Malemba  (Mo- 
lembo)  sa  voisine  consiste  surtout  en  huile  et  en  amandes  de  palmiers, 
comme  dans  les  «  rivières  d'Huile  »  à  l'est  du  Niger  :  le  caoutchouc,  den- 
rée principale  des  comptoirs  situés  plus  au  nord,  n'arrive  à  Landana  qu'en 
faibles  quantités.  C'est  dans  ce  district  que,  à  l'époque  où  l'ivoire  n'était 
pas  encore  devenu  rare,  on  sculptait  avec  le  plus  de  goût  les  défenses 
d'éléphant.  La  plupart  des  images  entaillées,  se  déroulant  ert  spirale 
comme  les  bas-reliefs  de  la  colonne  de  Trajan,  représentent  des  proces- 
sions, des  guerres,  des  traités  de  paix.  Il  en  est  de  fort  curieuses,  où  l'on 
voit  figurer  des  blancs  de  divers  peuples,  reproduits  avec  un  grand  talent 
d'observation  et  de  fine  moquerie. 

Cabinda,  non  moins  gracieuse  que  Landana  et  disposant  d'une  baie  plus 
vaste,  où  les  navires  viennent  mouiller  à  l'abri  des  vents  du  sud  et  du  sud- 
ouest,  n'est  pas  située  comme  sa  rivale  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve, 
mais,  grâce  à  l'initiative  de  ses  enfants,  les  plus  industrieux  de  tout  le  lit- 
toral, elle  est  devenue  une  place  de  commerce  fort  actif.  Par  les  routes 
frayées  dans  Tintérieur  elle  est  même  l'un  des  entrepôts  du  bas  Congo; 

*  Paul  GUssfeldt..  ouvrage  cité. 
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quoique  située  ù  une  soixantaine  de  kilomèlres  au  nord  de  l'embouchure, 
elle  appartient  déjà  par  son  trafic  au  bassin  du  fleuve.  Sa  principale  fac- 
torie  est  le  centre  de  tout  lo  commerce  nnglais  du  Gabon  ù  Loanda.  Le 
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plus  grand  village  des  possessions  portugaises,  Povo  Grande,  s'étend  le  long 
(le  la  plage,  au  sud  de  Gabinda,  entre  les  bananerics  et  les  janlins;  un  de 
ses  hameaux  fui  la  capitale  du  royaume  de  Ngoyo.  Une  partie  des  échanges 
est  entre  les  mains  de  Ma-Voumhou,  gens  sérieux  et  graves,  à  l'œil  intelli- 
gent, au  nez  droit  ou  môme  aquilin,  qui  ont  un  type  sémitique  trî>s  pro- 
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nonce  et  que  les  auteurs  portugais  appellent  en  efTet  Judeo%  preto$  ou 
«  Juifs  noirs  ».  Ces  Ma-Youmbou  sont  aussi  très  habiles  comme  potiers 
et  forgerons  * .  Il  faudrait  certainement  voir  en  eux  des  nègres  ayant  par- 
tiellement une  origine  israélite,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Bastian*,  qu'ils 
observent  le  sabbat,  et  môme  avec  une  telle  rigueur  qu'ils  s'abstiennent  de 
parler  ce  jour-là  :  c'est  probablement  à  Sao-Thomé  qu'il  faudrait  chercher 
leur  origine,  cette  ile  ayant  été  choisie  à  la  fin  du  quinzième  siècle  comme 
lieu  de  déportation  d'enfants  juifs  qu'on  avait  enlevés  à  leurs  parents.  D'a- 
près les  indigènes,  les  Ma-Voumbou  ont  été  créés  par  Dieu  pour  châtier  les 
autres  hommes  en  les  réduisant  à  la  misère. 


D'après  l'organisation  administrative  provisoire  qui  vient  de  leur  être 
donnée,  les  possessions  portugaises  situées  au  nord  du  Congo  sont  ratta- 
chées à  la  province  d'Angola  et  constituent  un  district  spécial  avec  les  ter- 
ritoires d'outre-Zaïre  jusqu'à  Ambriz.  Cabinda  est  la  capitale  de  ce  district, 
dont  les  deux  circonscriptions  septentrionales  sont  Cabinda  et  Landana. 


•  Paul  GUssfeldt,  ouvrage  cité;  —  Harman  Soyaux,  Atts  Weêt-Afrika, 
3  Die  deuUehe  Expédition  an  der  Loango-Kùste. 


CHAPITRE  IV 


CONGO 


I 


VUE     D  ENSEMBLE. 


Le  courant  fluvial  dont  les  eaux  rougissent  au  loin  la  mer  devant  les 
côtes  de  Gabinda  naît  à  des  milliers  de  kilomètres  de  l'endroit  où  il  se 
déverse  :  ses  affluents  supérieurs  prennent  leur  source  beaucoup  plus  près 
de  la  mer  des  Indes  que  de  l'Atlantique.  Dans  son  vaste  cours,  développé 
en  demi-cercle  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  le  fleuve  a  reçu  de  ses  riverains 
des  appellations  fort  diverses,  quoique  toutes  probablement  aient  le  sens 
de  «  mer  »  en  mouvement  ou  de  «  Grande  Eau  ».  Le  nom  que  les  premiers 
navigateurs  donnèrent  au  courant  fluvial  est  celui  de  Poderoso  ou  «  Puis- 
sant »  ;  plus  tard  ils  apprirent  des  indigènes  le  terme  de  Zaïre  (Nzadi),  qui 
esl  encore  général  parmi  les  Portugais.  Après  avoir  fait  sa  mémorable  tra- 
versée du  continent,  Stanley  proposa  un  autre  nom,  celui  de  Livingstone, 
en  l'honneur  de  son  illustre  devancier;  mais  cette  proposition  n'a  pas  été 
ratiCée  par  l'usage  :  dans  la  nomenclature  géographique  la  dénomination 
généralement  adoptée  est  celle  de  Gongo.  C'était  aussi  le  nom  du  royaume 
qui  comprenait  au  seizième  siècle  une  partie  du  bassin  occidental.  G'est  celui 
qu'a  pris  également  un  nouvel  État,  de  fondation  récente,  dont  les  limites 
sont  déjà  tracées,  ici  d'après  la  direction  présumée  des  faites  de  partage  ou 
suivant  le  cours  du  fleuve  ou  de  ses  affluents,  ailleurs  suivant  les  méridiens 
et  les  degrés  de  latitude;  mais  l'immense  territoire  ainsi  délimité  sur  la 
carte  de  l'Afrique  reste  encore  à  découvrir  dans  une  grande  partie  de  son 
étendue;  même  le  cours  du  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au  nouvel  État 
n*est  connu  que  depuis  un  bien  petit  nombre  d'années. 
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Durant  les  trois  siècles  qui  suivirent  leurs  premières  découvertes  sur  le 
littoral  africain  les  Portugais  n'apprirent  à  connaître  avec  quelque  détail 
que  la  région  voisine  des  côtes.  Cependant  de  nombreuses  expéditions 
furent  envoyées  dans  l'intérieur  du  continent,  à  la  fois  pour  y  trouver  de 
For  et  en  assujettir  les  habitants  au  roi  de  Portugal,  et  pour  découvrir  enCn 
ce  fameux  «  Prêtre  Jean  »  que  Ton  avait  vainement  cherché  dans  le  fond 
de  l'Asie.  Grâce  à  ces  voyages  et  aux  informations  des  indigènes,  on  apprit 
que  le  fleuve  Zaïre  naît  dans  les  profondeurs  de  l'Afrique  et  que  dans  la 
région  des  sources  se  trouvent  de  grands  lacs*;  toutefois  aucune  carte 
n'aurait  pu  à  cette  époque  donner  le  tracé  détaillé  du  cours  fluvial  reconnu 
par  les  explorateurs,  et  les  dessins  reproduits  sur  les  globes  essayent  de 
concilier  les  renseignements  précis  dus  aux  voyageurs  portugais  avec  les 
légendes  africaines  et  les  traditions  classiques  de  Ptolémée.  Ainsi  Joao  de 
Barros  afQrme  comme  un  fait  incontesté  que  le  Zaïre  sort  du  lac,  le  plus 
vaste  de  toute  l'Afrique,  qui  est  en  même  temps  «  la  tête  mystérieuse  du 
Nil  )}.  Duarte  Lopez  donne  également  la  même  origine  aux  deux  grands 
fleuves.  Jusque  dans  les  cartes  du  dix-huitième  siècle  se  maintinrent  ces 
fausses  conceptions  géographiques,  bien  que  Mercator,  dès  1541,  eût  régu- 
lièrement limité  les  bassins  fluviaux  par  des  faites  de  partage'. 

L'ère  des  explorations  scientifiques  dans  le  bassin  du  haut  Congo  com- 
mence à  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  l'expédition  de  José  de  Lacerda 
e  Almeida.  En  1798,  ce  voyageur  partit  du  Moçambique  et  pénétra  jusque 
dans  la  région  des  grands  lacs;  mais  lors  de  son  retour  il  fut  massacré  et, 
sauf  la  connaissance  sommaire  de  son  voyage,  tout  fut  perdu,  notes,  des- 
sins, observations  astronomiques.  En  1806  une  expédition  plus  heureuse 
se  fit  à  travers  le  continent,  des  bords  de  l'Atlantique  à  ceux  de  la  mer 
des  Indes;  des  pombeiros  ou  «  chefs  de  caravanes  »  accomplirent  cet  exploit, 
mais  on  ne  connaît  pas  même  leur  itinéraire  précis  :  on  sait  seulement 
qu'au  delà  du  Kouango,  l'un  de  principaux  affluents  occidentaux  du  grand 
fleuve,  ils  parcoururent  le  bassin  du  Congo  sur  le  versant  méridional  et 
rejoignirent  le  chemin  de  Lacerda  dans  la  région  des  lacs  pour  descendre 
sur  le  Zambèze.  En  1843,  le  Portugais  Graça,  venant  de  la  côte  occi- 
dentale, pénétra  par  la  haute  vallée  du  Kassaï  dans  le  pays  du  Mouata- 
Yamvo;  mais  ce  voyage  d'importance  capitale  fut  presque  oublié'.  La  pre- 
mière exploration  vraiment  décisive  dans  une  contrée  appartenant  au  Congo 
par  la  direction  de  ses  eaux  est  celle  que  firent  Burton  et  Speke  en  1857 

*  Luciano  Cordeiro,  L'Hydrographie  au  treizième  siècle. 

^  Deutsche  Rundschau  fiïr  Géographie  und  Statistik,  niài7.  1887. 

*  Dcsborough  Gooley,  PetcrmanrCs  Mittheilumjeti,  1850,  n*  2. 
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pl  I8J8dans  les  régions  ctUîères  du  lac  Tanganyika,  mais  ils  ne  fran- 
chirent  point  celte  mer  intérieure  et  ne  purent  savoir  si  elle  appartenait  à 
un  bassin  fluvial.  Même  lorsque  Livingstone,  dans  ses  mémoraLIes  voyages 
(le  1869  à  187!2,  eut  visili*,  par  delà  le  Tauganyika,  d'autres  lacs  et 
tout  un  réseau  de  rivières  se  dirigeant  vers  le  nord,  il  ignorait  à  quel 
versant  appartiennent  ces  eaux  dont  il  suivait  le  cours.  Il  s'imagina  même 


qu'elles  descendaient  au  Nil,  donnant  tout  au  fleuve  d'Égjpte  comme  le 
faisaient  les  auteui-s  anciens,  et  d'après  lui  nombre  de  géographes  dc'scri- 
tircDt  les  grands  lacs  de  l'Afrique  intérieure,  du  Bangouéolo  au  M'woulan- 
N'iigé,comme  lesaflluentsde  la  Méditerranée. 

Cependant  ee  que  l'on  savait  déjà  du  relief  continental,  de  l'éimque  des 
crues  dans  les  différents  fleuves  et  de  l'imiKirtance  relative  de  leur  débit 
devait  amener  les  hommes  de  science  à  reconnaître  que  les  rivières  décou- 
vertes par  Livingstone  sont  réellement  les  tributaires  du  Congo  supérieur. 
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Le  Loua-Laba',  —  c'est  le  nom  du  Congo  supérieur,  —  coule  dans  une 
région  moins  élevée  que  le  plateau  dont  les  cavités  enferment  le  Nyanza 
et  autres  lacs  du  haut  Nil  ;  ses  crues,  causées  par  les  pluies  de  la  zone 
tropicale  du  sud,  atteignent  leur  niveau  supérieur  en  janvier,  tandis  que 
les  montées  du  haut  Nil  ont  lieu  précisément  dans  la  saison  opposée,  en 
août  et  en  septembre;  enfin  le  débit  du  Loua-Laba,  calculé  pendant  la  pé- 
riode des  maigres  par  Livingstone,  est  plus  de  trois  fois  supérieur  à  la 
masse  d'eau  que  roule  le  Nilen  aval  du  confluent  du  Bahr  el-Djebel  et  du 
Bahr  el-Ghâzal.  Ainsi,  même  en  l'absence  de  témoignages  directs  fournis 
par  les  explorateurs,  il  était  impossible  de  soutenir  que  le  Loua-Laba  va 
rejoindre  le  Nil.  Des  considérations  du  même  ordre  ne  permettaient  pas  de 
le  rattacher  au  Chari,  et  TOgôoné,  que  l'on  avait  également  cité,  quoique 
timidement,  comme  un  déversoir  possible  du  réseau  fluvial  découvert  par 
les  voyageurs  anglais,  est  trop  peu  important  en  amont  de  ses  rapides  pour 
qu'on  ait  pu  longtemps  le  considérer  comme  le  bas  Loua-Laba.  Il  ne  res- 
tait donc  plus  que  deux  hypothèses  :  ou  bien  le  courant  fluvial  vu  par 
Livingstone  allait  se  perdre  dans  quelque  vaste  mer  intérieure  sans  issue, 
—  dont  aucun  voyageur,  aucun  chef  indigène  de  caravane  n'avait  con- 
naissance, —  ou  bien  il  rejoignait  le  bas  Zaïre.  L'abondance  de  la  masse 
liquide,  l'inclinaison  du  sol,  la  correspondance  dans  la  période  des  crues 
justifiaient  l'assertion  des  géographes  identifiant  d'avance  Loua-Laba  et 
Congo.  Sans  quitter  ses  livres  et  ses  cartes  un  savant  pouvait  résoudre  ce 
problème  de  géographie  comparée  qui  laissait  incertain  un  voyageur  tel 
que  Livingstone*. 

Enfin  Stanley,  qui,  cinq  années  auparavant,  avait  eu  la  joie  de  retrou- 
ver, au  borddulacTanganyika,  Livingstone  que  l'on  croyait  perdu,  s'embar- 
qua en  1876  sur  le  Loua-Laba,  suivi  de  toute  une  flottille  de  Zanzibariles  et 
d'Arabes.  Neuf  mois  après  il  arrivait  à  la  bouche  du  Congo.  Le  grand  pro- 
blème géographique  était  résolu,  mais  au  prix  de  quels  efforts  et  de  quels 
dangers!  Le  voyage,  à  partir  de  Zanzibar,  avait  duré  999  jours,  et  une  dis- 
tance de  11  663  kilomètres  avait  été  parcourue  par  la  caravane  dans  les 
diverses  explorations  des  grands  lacs  et  du  fleuve  ;  il  avait  fallu  descendre 
les  rapides,  tourner  les  chutes,  faire  sauter  les  roches,  transporter  les  piro- 
gues à  travers  les  forêts  et  les  ravins,  subir  la  faim  et  la  fièvre,  et  livrer, 
trop  hâtivement  en  quelques  circonstances,  trente-deux  batailles  succes- 
sives contre  les  indigènes.  Seul  des  quatre  blancs  de  l'expédition,  Stanley 


'  LoUj  Loua,  LOf  Rou,  mots  banlou  qui  ont  le  sens  de  ((  rivièra  »  ou  «  fleuve  j». 
*  Behm,  PeiermanrCs  Mitthcilxmgen,  1872,  Ucfl  XH. 
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pul  échapper  à  la  mort  et  des  556  compagnons  nègres  qu'il  avait  au 
départ  115  seulement  arrivèrent  avec  lui  de  l'autre  côté  du  continent. 
Après  ce  prodigieux  exploit,  qui  témoigne  chez  son  auteur  d'une  audace 
et  d'une  énergie  merveilleuses,  d'une  persévérance  indomptable,  d'un 
ascendant  moral  extraordinaire  et  d'un  génie  militaire  de  premier  ordre, 
il  ne  restait  plus  qu'à  contrôler  dans  ses  détails  l'œuvre  accomplie,  h 
corriger  le  tracé  sommaire  donné  au  cours  du  fleuve  par  le  premier 
explorateur  et  à  rattacher  à  cet  itinéraire  fondamental  tous  les  itiné- 
raires nouveaux  parcourus  dans  la  région  du  Congo  et  de  ses  affluents. 
C'est  à  ce  travail  que  s'occupe  maintenant  toute  une  légion  de  voyageurs 
et  l'on  reste  confondu  des  résultats  considérables  obtenus  dans  le  court 
espace  de  dix  années,  depuis  que  s'est  faite  l'héroïque  traversée  du  «  con- 
tinent noir  ». 

D'abord  le  versant  oriental  du  lac  Tanganyika  a  été  visité  par  un  très 
grand  nombre  de  voyageurs  blancs,  marchands  et  missionnaires,  savants 
et  industriels;  même  des  dames  s'y  font  porter  en  palanquin*.  Des 
maisons  de  construction  européenne  s'élèvent  sur  les  bords  du  lac  et  une 
embarcation  à  vapeur  en  parcourt  les  eaux.  Au  sud-ouest  du  Tanganyika 
les  conquêtes  géographiques  ont  eu  moins  d'importance,  mais  les  routes 
suivies  par  Livingstone  ont  été  croisées  et  complétées  par  celles  de  Giraud, 
deBôhm  et  Reichardt;  à  l'ouest  Cameron,  qui  découvrit  en  1874  l'effluent 
du  Tanganyika  descendant  vers  le  haut  CongOj  explora  aussi  d'autres 
rivièi-es  supérieures  et  franchit  la  ligne  de  faîte  entre  Congo  et  Zam- 
bî'ze  pour  gagner  les  rivagesde  l'Atlantique  à  Benguella.  D'autres  voyageurs, 
Wissmann,  Gleerup,  Oscar  Lenz,  ont  parcouru  le  bassin  du  Congo  en  se 
rendant  d'une  mer  à  l'autre  mer,  et  sur  le  versant  occidental  on  a  remonté 
presque  tous  les  affluents  du  Congo  jusqu'à  la  limite  de  navigation. 
Mechow,  Bûttner,  Tappenbeck,Massari,  ont  exploré  le  bassin  du  Kouango; 
Wissmann,  de  François,  Grenfell  ont  étudié  le  cours  du  Kassaï,  qui  offre, 
avec  son  affluent  le  Sankourou  et  son  sous-affluent  le  Lo-Mami,  la  route  la 
plus  directe  de  la  région  du  bas  Congo  vers  celle  des  sources  ;  Pierre  de 
Brazza  a  ouvert  la  navigation  de  TAlima  et,  grâce  à  lui,  cette  rivière  est 
devenue  une  roule  de  commerce  fréquentée;  Jacques  de  Brazza,  Dolisie, 
Ponel,  van  Gèle,  Grenfell  ont  exploré  de  divers  côtés  les  bassins  de  la 
Nkhéni,  de  la  Li-Koualla,  de  la  Bounga,  de  l'Ou-Banghi:  le  même  Gren- 
fell, dont  on  retrouve  les  itinéraires  dans  toutes  les  autres  parties  du  bas- 
sin, a  remonté  la  Tchouapa,  l'Ikelemba,  le  Lou-Longo,  le  Moungala,  l'Itim- 

*  Vrs  Annie  B.  Horr,  To  Lake  Tanganyika  in  a  haih-chair. 
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biri.  La  partie  du  bassin  congolais  qui  est  restée  la  moins  connue  est 
celle  du  noixi-est,  précisément  la  région  qui  offre  le  plus  d'intérêt  géogra- 
phique et  qui  aura  probablement  un  jour  le  plus  d'importance  dans  l'his- 
toire, car  c'est  là  que  se  trouve  la  zone  de  partage  entre  les  bassins  du  Nii 
et  du  Congo.  Mais  quoique  le  réseau  des  itinéraires  ne  se  soit  pas  en- 
core noué  dans  cette  contrée  de  l'Afrique,  l'eiploration  de  l'Oucllé  faite 
par  Junker  jusqu'à  moins  de  200  kilomètres  en  droite  ligne  de  la  vallée 


du  Congo  permet  d'aflirmer.  en  toute  certitude  que  cette  rivière  appar- 
tient au  mémo  bassin  et  qu'elle  ouvrira  tôt  ou  tard  la  route  vers  le 
Bahr  el-Abiad.  Grâce  aux  voyages  de  Junker,  on  peut  dès  maintenant 
hasarder  avec  quelques  chances  d'approximation  une  évaluation  de  la 
superficie  du  bassin  (luvial.  D'après  M.  Léon  Metchnikov  elle  serait  de 
4  075000  kilomètres  carrés,  ce  qui  donnerait  à  l'aire  drainée  par  le 
Congo  le  deuxième  rang  parmi  celles  des  grands  fleuves  de  la  Terre. 
Quant  à  la  population  de  cet  immense  territoire,  huit  fois  grand  comme  la 
France,  on  ne  saurait  évidemment  indiquer  un  chifîre  raisonné,  puisque 
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les  êléoienLs  du  calcul  manquent  encore;  mais  les  voyageurs  ont  traversé 
maintes  régions  très  populeuses  et  leurs  descriptions  comparées  permettent 
(le  dire  que  pour  l'ensemble  de  la  population  dans  le  bassin  le  nombre 
lie  vingt  millions  d'habitants  est  inférieur  à  la  réalité.  Stanley  s'arrête  au 
rhiiïpc  de  -29  millions  d'hommes  comme  à  l'évaluation  la  plus  probable. 


U's  sources  du  Congo  les  plus  éloignées  de  l'embouchure  et  qui  par  con- 
séquent doivent  être  considérées  comme  formant  la  maîtresse  brancho  du 
neuve,  naissent  sur  le  versant  méridional  des  montagnes  Tchingainbo,  à 
moitié  distance  du  lac  Tanganyika  et  du  lac  Nyassa;  en  droite  ligne  il  n'y 
a  que  700  kilomètres  entre  les  sources  du  Congo  et  Kiloa,  la  ville  la  plus 
rapprochée  sur  le  rivage  de  la  mer  des  Indes.  Thomson  el  Stewart  en  187!), 
Lcnz  en  1886,  ont  parcouru  cette  région  des  origines  du  haut  Congo. 
Nés  à  une  altitude  d'environ  1800  mètres,  les  ruisseaux  coulent  d'abnni  à 
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travers  un  plateau  faiblement  accidenté,  qui  n'offre  guère  d'obstacle  à  In 
construction  d'une  route  carrossable,  el  forment  une  petite  rivière,  le 
Tchasi,  qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Tchambézi  :  c'est  probablement  la 
môme  appellation  que  celle  du  grand  fleuve  Zambèze,  qui  coule  à  400  kilo- 
mètres plus  au  sud.  D'ailleurs  la  direction  du  Tchambézi  est  du  nord-est 


'            ,    .     ,              E           P 

_ — ^ 

^1 

T^ 

S 

^kr^ 

'-l\j 

0 

ii^ 

^#^  1 

au  sud-ouest,  comme  s'il  allait  en  effet  se  jetei'  dans  ce  puissant  tributaire 
de  l'océan  Indien  et  ses  sources  ne  sont  séparées  de  rivières  aflluentes  du 
Zambèze  que  jKir  un  faible  renflement  du  sol.  Mais  au  sud  le  r-clief  d« 
faîte  de  partage  devient  graduellement  plus  élevé  el  constitue  môme  une 
cbaine  montagneuse,  le  Mouchiiiga,  <iu  sud  de  la  vallée  par  laquelle  Iv 
Tcbambézi,  uni  à  d'aulrcs  rivières  et  aux  émissaires  de  vastes  maiwages. 
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entre  dans  le  lav  Bomba  ou  fiangouéolo,  la  plus  méridionale  des  grandes 
nappes  d'eau  appartenant  au  système  hydrographique  du  Congo  ', 

Le  Bangouéolo,  que  Livingslonc  dûcouvnt  en  1808  cl  qu'il  revit  cinq 
années  apii>s,  mais  pour  mourir  près  de  ses  rivages,  est  une  nappe  d'eau 
tri-sirirgulière,  diviséeen  bassins  nombieuxpar  des  îles  et  des  péninsules. 
Son  altitude,  évaluée  à  1 1'24  moires  par  Livingstone,  serait  de  lôOO  mètres 
d'après  Giraud;  quant  à  l'étendue  du  bassin  lacustre,  il  est  difficile  de 


s'en  rendre  compte,  à  cause  des  Turèts  de  roseaux  f|ui  uceupenl  une  gi'andc 
[orlio  de  la  dépression.  La  nappe  d'eau  libre  ou  ta  «  mer  »,  à  rexlrémilé 
so|ilentrionale  du  lac,  se  déploie  à  perle  de  vnc  en  un  immense  ovale,  long 
il'iinc  centaine  de  kilomètres  dans  le  sens  du  nord-est  an  sud-oucsl;  vers 
le  ccnli-e  du  lac  s'élève  la  plus  haute  teire  de  tout  l'archipel,  l'île  de  Kissi, 
dominant  d'une  vingtaine  de  mètres  les  eaux  vertes,  à  fond  de  vase.  Nulle 
part  le  Ilangouéolo  n'a  plus  de  5  ou  6  mètres  do  profondeur;  à  l'est  et 
dans  la  jiartie  méridionale  du  bassin,  ce  n'est  qu'une  roselière  ou  qu'une 

Sle«iirt.  Pnxxeding*  o(  Ihe  R.  Gemiiaphkal  Society,  1880.  VII. 
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prairie  inondée.  Même  le  Tchambézi,  dans  tout  son  cours  inférieur,  se 
perd  au  milieu  des  marécages  :  on  peut  rester  des  journées  entières  à  le 
franchir,  cheminant  dans  la  vase  au  milieu  de  roseaux  qui  donnent  à  la 
plaine  Taspect  d'une  immense  prairie.  Cependant  les  arbres  sont  assez  nom- 
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breux  pour  se  grouper  ça  et  là  en  petits  bois,  mais  tous  croissent  sur  des 
fourmilières  dont  le  pied  baigne  dans  l'eau.  Les  sentiers  sont  indiqués 
par  des  fossés  qui  se  prolongent  à  perte  de  vue,  entre  les  joncs  penches. 
Des  berges  légèrement  émergées  bordent  les  bras  du  fleuve  proprement  dit, 
dont  le  courant  serpente  avec  lenteur  dans  le  marais.  Sur  la  plus  grande 


LE     VOTACËDR     V.     tilBAUD     DANS     LES     ROSELIÈRES     DU     BANGOCÉULO 

Ihs9âiu  do  Riou,  Gravuie  exUuite  du  Tour  du  Monde, 
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moilié  de  son  pourtour,  à  Test,  au  sud,  à  l'ouest,  le  lac  Bangouéolo  n'esl 
séfavé  des  marécages  riverains  que  par  un  mur  de  roseaux  ayant  deux  fois 
la  hauteur  d'un  homme  :  on  frîiye  à  la  hache  une  route  aux  pirogues  à 
travers  la  roselière  qui  cache  la  vue  du  lac.  Puis,  quand  on  se  trouve  enfin 
sur  les  eaux  libres,  il  faut  suivre  pendant  des  journées  entières  cette  rive 
monotone  formée  de  joncs  à  tête  panachée,  enracinés  par  4  mètres  d'eau 
et  se  dressant  à  5  mètres  au-dessus. 

Vers  l'extrémité  sud-orientale  du  lac,  les  deux  murs  de  roseaux  se  rap- 
prochent et  graduellement  la  nappe  d'eau  lacustre  se  change  en  fleuve  : 
c'est  le  Loua-Poula,  affluent  du  Bangouéolo.  Profond  de  6  mètres,  large  de 
70  mètres,  le  courant  serpente  en  d'incessants  détours;  son  cours  déve- 
loppé dans  l'immense  marécage  qui  termine  au  sud  le  lac  Bangouéolo  n'est 
peut-être  pas  inférieur  h  200  kilomètres.  En  quelques  parties  le  fleuve, 
obstrué  par  les  plantes,  se  répand  en  larges  flaques  herbeuses,  sur  lesquelles 
les  pirogues  glissent  avec  peine.  Dans  toute  la  région  basse  ne  se  trouve 
qu'une  seule  île  ou  plutôt  un  banc  émergé,  reconnaissable  à  des  lieues  de 
distance  par  un  arbre,  l'arbre  unique  de  la  contrée,  étalant  son  branchage 
au-dessus  d'un  groupe  de  cabanes.  Plus  loin,  en  suivant  le  courant  fluvial, 
on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  des  collines  boisées  se  profiler  au  delà  des  ro- 
seaux; ceux-ci  disparaissent  enfin,  et  l'on  entre  dans  une  vallée  qui  se 
prolonge  d'abord  dans  la  direction  du  sud  et  du  sud-ouest,  puis,  à  un 
brusque  détour,  se  recourbe  vers  le  nord-ouest.  Le  fleuve  fuit  rapide 
entre  ses  berges,  puis  se  précipite  sur  un  plan  incliné  au  milieu  des 
HK^hers  et  tombe  en  nappe  à  la  cataracte  de  Mambirima  ou  Mombottouta. 

Au  delà  de  ce  dangereux  passage  nul  voyageur  européen  n'a  suivi  le 
cours  du  Loua-Poula,  mais  on  sait  qu'il  se  recourbe  vers  le  nord  pour  se 
jeter  dans  le  lac  Moéro  ou  Merou.  Les  cascades  doivent  être  fort  nom- 
breuses dans  ce  parcours  d'environ  500  kilomètres,  car  la  différence  du 
niveau  est,  d'après  Giraud,  de  450  mètres  entre  le  lac  Bangouéolo  et 
le  Moéro.  Livingstone  donnait  à  ce  dernier  une  altitude  de  1040  mètres, 
tandis  que  Giraud  a  trouvé  850  mètres  seulement.  Ce  lac,  un  peu  moins 
jrrand  que  le  Bangouéolo,  présente  une  plus  vaste  étendue  d'eau  libre  : 
il  se  prolonge  sur  un  espace  d'environ  150  kilomètres  du  sud-ouest  au 
nord-est,  séparé  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  Tanganyika  par  un 
isthme  dont  la  largeur  est  aussi  de  150  kilomètres.  Vers  le  sud,  ou  le 
liOua-Poula  se  déverse  dans  le  Moéro,  les  plages  se  continuent  par  des  ma- 
récages qui  s'étendent  à  perte  de  vue  dans  les  plaines,  mais  partout  ail- 
leurs Teau  est  claire  et  profonde.  Livingstone,  visitant  à  deux  reprises  les 
bords  du  lac,  constata  que  l'écart  entre  les  hautes  et  les  basses  eaux  est 
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d'au  moins  6  mètres.  Les  inondations  accroissent  la  superficie  du  lac  de 
centaines,  probablement  de  milliers  de  kilomètres  carrés,  et  des  poissons 
du  genre  des  silures,  notamment  le  clarias  capemis,  se  répandent  alors 
dans  les  terres  riveraines,  dévorant  avec  le  fretin  les  insectes,  les  reptiles 
et  autres  animaux  noyés  par  la  crue  :  lors  du  retrait  des  eaux,  des  nasses 
et  des  barrages  arrêtent  ces  siluroïdes  et  les  indigènes  les  capturent  par 
milliers.  Les  indigènes  nommèrent  à  Livingstone  trente-neuf  espèces  de 
poissons  qui  vivent  dans  le  lac  et  en  remontent  le  grand  affluent  oriental,  le 
Kalongozi.  Quelques  îles  sont  éparses  dans  la  partie  moyenne  du  lac,  tan- 
dis qu'au  nord  le  bassin,  dominé  des  deux  côtés  par  des  collines,  môme  par 
(les  montagnes,  à  l'ouest  le  Roua,  à  l'est  le  Koma,  prend  l'aspect  d'un  lac 
alpin,  entre  de  hautes  berges  et  des  pentes  boisées  :  c'est  la  plus  pitto- 
resque de  toutes  les  mers  intérieures  de  l'Afrique*. 

En  se  rapprochant,  les  deux  chaînés  rétrécissent  le  lac,  le  pi*olongent  en 
pointe,  et  les  eaux,  animées  d'un  mouvement  de  plus  en  plus  rapide,  s'é- 
chappent pour  former  le  Lou-Voua,  appelé  aussi  Loua-Laba,  nom  qui  diflère 
peu  de  celui  du  Loua-Poula,  dénomination  du  haut  fleuve  entre  le  Ban- 
gouéolo  et  le  Moéro;  Livingstone  l'avait  appelé  Webb's  river.  Le  courant  d'eau 
transparente,  quoique  noirâtre,  descend  vers  le  nord-ouest  entre  les  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts,  passe  de  rapide  en  rapide  dans  les  cluses  de 
rochers  et  se  déverse  dans  un  troisième  grand  lac,  le  Landji,  que  les  ré- 
cits des  indigènes  font  considérer  plutôt  comme  une  inondation  perma- 
nente :  des  îlots  nombreux  émergent  du  milieu  de  l'eau.  Mais  c'est  dans 
ce  réservoir  que  se  forme  le  véritable  Congo,  car  c'est  là  que  se  déverse, 
venant  de  l'est,  le  Lou-Kouga,  l'effluent  du  Tanganyika,  tandis  qu'à  une 
petite  distance  en  amont,  ou  peut-être  dans  le  lac  même,  vient  se  terminer 
le  cours  du  Loua-Laba  occidental  ou  Kamolondo.  Ce  bassin  occidental, 
limité  au  sud  parles  montagnes  qui  constituent  le  faîte  de  séparation  entre 
Congo  et  Zambèze,  offre  une  ramure  considérable  de  rivières  ou  Imi,  Lou- 
Bouri,  Lou-Foula,  Lou-Laba,  Lou-Fira,  qui  toutes  roulent  une  forte  quan- 
tité d'eau;  cette  dernière  a  de  très  belles  cascades,  entre  autres  celle  de 
Djouo,  dont  la  nappe  blanche  d'écume,  contrastant  avec  les  assises  hori- 
zontales de  grès  rouge,  plongent  d'une  hauteur  de  25  mètres*.  La  coulière 
centrale,  celle  dans  laquelle  serpente  le  Loua-Laba,  est  parsemée  de  lacs  : 
le  plus -grand,  leLo-Hemba,  isolé  dans  la  haute  vallée,  tandis  que  dans 
la  partie  inférieure  du  cours  fluvial  ils  se  suivent  comme  les  perles  d'un 
collier.  D'après  Reichard,  qui  traversa  le  Loua-Laba  occidental  à  plus  de 

*  Victor  Giraud,  Tour  du  Monde,  1886  ;  —  Capello  e  îvens,  De  Angola  a  Contra-Cosla. 

*  Reichard,  Vei'handlungen  der  Gcêelhchafi  fiir  Erdkunde  zu  BerltUy  Febr.  1886. 
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ÎOQ  kilomètres  en  amont  de  sa  jonction  avec  It;  Loua-Laba  oriental,  c'est 
te  premier  qui  roule  la  plus  grande  quantité  d'eau  :  on  devrait  le  considé- 
rer, non  pour  la  longueur  du  cours,  mais  pour  la  masse  liquide,  comme  la 
branche  maîtresse  du  Congo'.  Quanta  l'émissaire  du  Tanganyika,  il  n'ap- 
porlc  au  confluent  qu'une  bien  faible  pari,  et  lorsque  les  voyageurs  le 
virent  pour  la  première  fois,  il  était  à  sec,  l'eau  du  bassin  supérieur  s'éva- 
porant  alors  en  entier  dans  le  vaste  réservoir  du  lac. 
Le  Tanganyika  était  depuis  longtemps  connu  des  Portugais  et  des  Arabes  : 


de  nombreui  documents  des  derniers  siècles  le  mentionnent  sous  divers 
noms,  mais  en  le  confondant  ordinairement  avec  d'autres  lacs,  surtout 
arec  le  Nyassa  ;  on  fit  même  des  trois  bassins,  Nyassa,  Tanganyika,  Nyanza, 
une  seule  méiliterranéc,  se  développant  du  nord  au  sud  sur  plus  de  treize 
degrés  de  latitude  :  c'était  le  lac  d'Ou-Nyamezi,  tel  qu'il  est  frguré  encore 
dans  la  deuiième  moitié  de  ce  siècle  sur  la  carte  d'Erhardt  et  Rebmann'. 
Le  voyage  de  Burton  et  Speke,  en  1858,  puis  les  explorations  de  Living- 

'  Mittheiltingai  dtr  deuUrkm  AfrikanUchen  GctellKliafl,  Kind  IV.  m»i  t885. 
'  Pelermanni  Millheilungen,  1856,Tafel  1. 
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stonc  et  Stanley  ont  décomposé  cette  mer  intérieure  en  ses  trois  éléments. 
De  tous,  les  bassins  lacustres  de  l'Afrique  centrale,  le  Tanganyika  est 
maintenant  le  mieux  connu  et,  en  comparant  la  carte  du  lac  dressée  par 
Livingstone  et  celle  que  des  mesures  exactes  ont  permis  aux  exploitilcurs 
récents  de  dessiner  avec  précision.  Ton  constate  que  les  premiers  voyageui*s 
l'avaient  déjà  étudié  avec  soin.  Moindre  que  le  Nyanza,  il  dépasse  les  au- 
tres en  étendue.  De  la  baie  de  Pambété,  sa  crique  méridionale,  à  la  bouche 
duRou-Sizi,  dans  sa  baie  septentrionale,  la  distance  est  de  630  kilomètres, 
plus  que  la  longueur  de  la  Manche,  de  Calais  aux  Sorlingues.  Mais  la  vaste 
nappe  d'eau  est  relativement  étroite  :  sa  plus  grande  largeur  est  de  90  ki- 
lomètres, et  en  moyenne  elle  n'a  qu'une  cinquantaine  de  kilomètres  entre 
les  bords.  Sa  forme  est  régulière,  les  saillies  d'une  rive  correspondant  en 
maints  endroits  aux  rentrants  de  l'autre  rive,  et  l'orientation  de  l'ensemble 
se  maintenant  d'une  extrémité  à  l'autre  dans  la  direction  du  sud-sud-est 
au  nord-nord-ouest.  Seulement,  vers  le  nord,  la  côte  occidentale,  qui  est 
aussi  la  plus  montueuse,  projette  dans  les  eaux  une  longue  péninsule,  l'Ou- 
Bouari,  que  Burton  crut  d'abord  être  une  île,  séparée  du  continent  par  un 
détroit  de  12  kilomètres.  A  peine  quelques  îlots  rocheux  frangent  le  rivage 
dans  le  voisinage  des  monts.  Le  Tanganyika,  l'un  des  réservoirs  supérieurs 
du  Congo,  ressemble  d'une  manière  étonnante  auNyassa,  lac  tributaire  du 
Zambèze.  Les'deux  bassins  ont  même  forme,  même  orientation,  même  as- 
pect et  doivent  certainement  leur  origine  aux  mêmes  actions  géologiques. 
On  dirait  que  le  Nyassa,  le  Tanganyika,  le  lac  intermédiaire  de  Rikoua,  et 
plus  au  nord  les  lacs  de  Mouta-N'zigé  et  de  M'woutan-N'zigé,  emplissent 
les  fonds  de  déchirures  ouvertes  dans  un  sol  lézardé  :  c'est  ainsi  que  se 
produiraient  des  fissures  dans  une  matière  visqueuse  soumise  au  retrait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tanganyika  diffère  complètement,  par  son  mode  de 
formation,  du  lac  Bangouéolo,  inondation  permanente  causée  par  le  reflux 
des  eaux  en  amont  d'un  obstacle  ;  c'est  bien  un  bassin  naturel  dans  la  struc- 
ture géologique  du  continent  :  presque  partout  ses  eaux  sont  profondes 
dans  le  voisinage  immédiat  du  rivage.  A  1850  mètres  au  large  du  cap 
Kabogo,  Stanley  ne  put  toucher  le  fond  avec  une  ligne  de  365  mètres;  a 
peu  près  dans  les  mêmes  parages,  Livingstone  déroula,  sans  atteindre 
le  lit,  une  corde  de  550  mètres*;  M.  Giraud  mesura  647  mètres  au  large 
de  Karema.  En  1862,  d'après  le  rapport  des  Arabes  d'Ou-Djidji,  le  lac  se 
mit  à  bouillonner  et  à  lancer  des  vapeurs,  et  le  lendemain  la  rive  était  par- 
semée de  débris  qui  ressemblaient  à  du  bitume.  M.  Hore  en  recueillit 

*  Stanley,  Through  the  dark  Continent. 
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plusieurs  frajçments*.  Près  des  rives  méridionales  jaillissent  des  sources 
chaudes. 

Le  nom  du  lac,  qui  a  le  sens  de  «  Réunion  des  Eaux  »',  probablement 
dans  le  sens  de  «  grand  amas  liquide  »,  serait  également  mérité  s'il  expri- 
mait ridée  d'une  rencontre  de  nombreux  affluents.  Le  Tanganyika  reçoit 
beaucoup  de  rivières,  mais  la  plupart  d'assez  faible  longueur.  La  plus 
considérable,  et  celle  dont  la  ramure  se  forme  dans  la  région  la  plus 
distante,  est  le  Malagarazi,  qui,  pendant  la  saison  des  crues  n'a  pas  moins 
de  1500  mètres  de  large  à  son  embouchure  et  salit  au  loin  les  eaux  vertes 
du  lac  de  son  flot  grisâtre;  dans  la  saison  des  sécheresses  ce  n'est  qu'un 
faible  cours  d'eau  ;  cependant  on  ne  peut  nulle  part  le  passer  à  gué.  L'af- 
fluent le  plus  éloigné  du  Malagarazi  naît  dans  un  petit  lac  à  une  distance 
de  360  kilomètres  de  la  mer  orientale  :  c'est  la  source  du  Congo  qui  se 
trouve  la  plus  rapprochée  de  l'océan  des  Indes.  Une  autre  rivière,  beau- 
coup moins  abondante  que  le  Malagarazi,  est  cependant  une  de  celles  que 
les  voyageurs  ont  explorée  avec  le  plus  de  soin  :  c'est  le  Rou-Sizi,  qui  se 
déverse  à  l'extrémité  septentrionale  du  Tanganyika.  Sa  vallée  se  maintient 
exactement  dans  l'axe  du  grand  bassin  lacustre  et  l'on  s'était  imaginé  d'a- 
bord que  les  eaux  surabondantes  du  lac  s'échappaient  par  cette  brèche  des 
montagnes  pour. aller  rejoindre  le  haut  Nil.  Burton,  puis  Stanley  consta- 
tèrent qu'il  n'en  est  pas  ainsi  et  que  le  Rou-Sizi  est  bien  un  affluent  comme 
le  Malagarazi . 

Traversant  des  régions  encore  mal  cultivées,  dont  les  habitants  ne  se 
sont  jamais  occupés  d'aménager  leurs  rivières,  les  cours  d'eau  tributaires 
du  Tanganyika  lui  apportent  en  quantité  des  îlots  de  branchilles  et  d'herbes 
flottantes.  En  maints  endroits  les  rivières  sont  couvertes  de  bord  à  bord  par 
des  couches  de  plantes  qui  s'accroissent  sans  cesse  :  à  la  fin  ces  masses 
deviennent  assez  épaisses  pour  que  les  voyageurs  puissent  s'y  hasarder  ; 
l'entre-croisement  des  racines  donne  à  l'ensemble  une  consistance  égale  à 
celle  du  sol  ;  des  arbustes  y  prennent  racine,  des  arbres  môme  s'y  dévelop- 
pent et  des  caravanes  les  franchissent.  Quelques-unes  de  ces  îles  finissent 
par  se  fixer  et  la  rivière  se  détourne  pour  se  fi-ayer  un  autre  lit;  mais 
il  arrive  le  plus  souvent  que  les  couches  inférieures  de  l'embâcle  se 
décomposent,  que  des  inondations  les  déchirent  et  les  emportent  en  îlots 
vers  le  lac  :  on  raconte  que  lors  du  passage  d'un  convoi  sur  un  de  ces 
ponts  d'herbes,  déjà  en  mouvement,  bêtes  et  gens  furent  engloutis'.  Les 

'  Proceedings  oftke  R,  Geographical  Society,  Jan.  1882. 
*  Richard  Burton,  The  Lake  Régions  of  Central  Africa, 
^  Yeraey  Lovett  Cameron,  Through  Africa. 
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crues  entraînent  fréquemment  de  ces  îles  flottantes   en  plein  lac.  Ca- 
meron  en  a  vu  que  recomTaient  des  mousses  et  qui  portaient  même  de 

petits   arbres  :  entraî- 
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nappes  vertes,  de  plu- 
sieurs centaines  de  mè- 
tres en  largeur,  passent 
comme  d'étranges  ra- 
deaux, désagrégés  peu 
à  peu  par  le  clapotis 
des  flots. 

Les  tempêtes  sont 
rares  sur  le  lac  Tanga- 
nyika  ;  cependant  il 
arrive  parfois  que  les 
vents  d'est,  interrom- 
pant brusquement  le 
mouvement  régulier 
des  alizés  ou  le  balance- 
ment normal  des  brises 
de  terre  et  de  lac,  des- 
cendent avec  violence 
des  hauteurs  orientales 
et  bouleversen  tles  eaux. 
Pendant  la  saison  des 
sécheresses  la  houle 
est  généralement  plus 
forte  ;  durant  les  pluies, 
le  flot  est  moins  haut, 
mais  la  soudaineté  des 
tempêtes  est  plus  à 
craindre.  Souvent  des 
crues  et  des  baisses  se 
succèdent  dans  le  ni- 
veau du  lac  :  ce  sont  évidemment  des  seiches  comme  celles  des  lacs  de  la 
Suiss.e*;  mais  les  Arabes  en  parlent  comme  d'un  mouvement  régulier  de 
flux  et  de  reflux.  Les  bateliers  du  lac  en  redoutent  fort  les  colères,  et  quand 
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ils  contournent  les  promontoires,  surtout  pendant  la  période  des  violents 
alizés  du  sud-est,  ils  ne  manquent  jamais  de  faire  des  libations  et  d'of- 
frir des  présents  aux  «  nobles  diables  »  qui  les  habitent.  «  Malheur, 
disaient  les  Arabes  aux  missionnaires  Erhardt  et  Rebmann,  malheur  à 
ceux  qui  n'invoquent  pas  au  passage  le  démon  de  la  montagne  de  Kabogo! 
Ceux  qui  ne  lui  apportent  pas  une  brebis  noire  et  un  poulet  blanc  ne 
reviennent  jamais;  un  vent  furieux  descendant  de  la  montagne  les 
engloutit^  »  Le  cap  Kabogo,  qui  se  dresse  au-dessus  de  la  rive  orientale, 
et  tant  d'autres  promontoires  qui  dominent  la  zone  verdoyante  du  rivage, 
falaises  de  grès  rouge,  parois  de  calcaire  blanc,  tours  ou  dômes  de  granit, 
varient  l'aspect  du  lac,  à  la  fois  grandiose  et  charmant.  Les  eaux  trans- 
parentes sont  riches  en  poissons  d'espèces  diverses,  notamment  en  singa, 
a  grande  ressource  pour  les  riverains,  qui  sont  très  friands  de  sa  chair 
huileuse'  ».  La  faune  conchyliologique  du  bassin  est  des  plus  remar- 
quables; plus  de  la  moitié  des  espèces  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs; 
quelques-unes  ont  des  -formes  essentiellement  marines  et  leurs  rapports 
de  parenté  les  associent  à  des  espèces  fossiles  de  la  craie  supérieure  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord'. 

L'eau  du  Tanganyika  est  parfaitement  douce,  et  ce  fait  même  permettait 
de  prévoir  que  le  bassin  lacustre  a  son  eflluent.  Cependant  on  en  douta 
quand  Burton  eut  constaté  que  le  Rou-Sizi  n'emporte  pas  vers  le  Nil  l'excé- 
dent des  eaux,  car  dans  presque  tous  les  lacs  le  flot  de  sortie  s'échappe  par 
l'une  des  extrémités  du  bassin,  dans  le  sens  de  l'axe  général  de  la  vallée. 
Après  avoir  reconnu  qu'il  n'y  a  point  d'émissaire  à  l'endroit  qui  semblait 
aaturellement  indiqué,  on  pensa  d'abord  que  l'évaporation  de  la  surface 
lacustre  compensait  exactement  l'apport  des  rivières  ;  mais  on  constata  bien- 
lot  que  le  niveau  du  lac  s'élevait  graduellement,  noyant  d^anciennes  plages, 
inondant  les  forêts,  recouvrant  les  rochers  à  plus  de  3  mètres  de  l'ancien 
niveau.  Ce  phénomène  semblait  prouver  que  le  bassin  était  sans  issue  : 
lelle  était  l'hypolhèse  de  Cameron,  lorsqu'il  pénétra  dans  le  fleuve  Lou- 
Kouga,  l'émissaire  du  lac.  A  l'entrée,  ce  canal  avait  alors  près  de  2  kilo- 
mètres de  large,  mais  il  était  fermé  en  grande  partie  par  un  banc  de  sable. 
Peu  à  peu  les  rives  se  rapprochaient,  et  à  8  kilomètres  de  l'entrée  les 
herbes  flottantes  formaient  barrage  et  les  bois  qu'entraînait  le  courant 
disparaissaient  sous  l'obstacle.  Plus  loin,  l'eau  du  fleuve  coulait  à  l'air 
libre,  puis  d'autres  barrages  la  forçaient  encore  à  prendre  un  cours  sou- 

<  PcUrmann't  Mittheilungcn^  1856, 1. 

*  V.  Giraud,  Tour  du  Monde,  18  juin  1887. 

'  Leo}iol(l  Tausrh,  SiUungsbcrichte  der  Akadcmic  dcr  Wisicnschaflm,  1884. 
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terrain.  Trois  années  après,  Stanley  visita  aussi  l'entrée  du  Lou-Kouga,  cjui 
lui  parut  n'avoir  plus  de  courant  de  sortie  :  même  le  mouvement  se 
faisait  en  sens  inverse,  et  par  conséquent  l'eau  du  lac  n'aurait  pas  atteint 
dans  cette  saison  le  seuil  d'écoulement.  Depuis,  Hore  et  Thomson  ont  revu 
Teffluent,  s'élançant  d'un  mouvement  rapide  hors  du  lac  et  décrivant  de 
vastes  remous  le  long  des  rives.  L'emharras  de  joncs  n'existe  plus,  et  à 
l'endroit  où  il  se  trouvait  jadis  le  fleuve  descend  en  rapides,  sur  lesquels 
nulle  barque  ne  pourrait  s'aventurer*.  Hore,  dans  la  saison  des  hautes  eaux, 
n'a  pu  s'avancer  à  plus  de  9  kilomètres*.  Grâce  au  nouvel  émissaire,  le  lac 
s'est  abaissé  de  S"™, 16  jusqu'en  janvier  1882  et  de  4", 50  jusqu'en  1886^ 
Les  indigènes  eurent  grand'peur  en  voyant  se  retirer  les  eaux  du  lac;  ils 
craignaient  fort  que  les  magiciens  étrangers  ne  vidassent  entièrement  le 
bassin  en  jetant  des  médecines  dans  le  Lou-Kouga*.  «  Les  voilà,  disait 
un  chef  à  M.  Giraud  en  parlant  des  Européens,  les  voilà  qui  traversent  le 
lac,  et  l'eau  s'en  va  avec  eux!  »  L'ignorance  des  naturels  au  sujet  d'un 
ancien  écoulement  du  lac  semble  prouver  que  le  bassin  était  fermé  depuis 
longtemps  lorsque  les  eaux  trouvèrent  une  nouvelle  issue.  Les  pluies 
auraient  donc  augmenté  récemment  dans  cette  partie  de  l'Afrique  :  si 
elles  diminuent  en  d'autres  parties  du  continent,  comme  on  l'affirnie, 
elles  se  sont  accrues  dans  le  bassin  lacustre. 

Les  évaluations  varient  singulièrement  au  sujet  de  l'altitude  du  Tan- 
ganyika*^;  mais  on  peut  admettre,  avec  les  plus  récents  explorateurs,  qu'elle 
dépasse  800  mètres;  la  pente  du  Lou-Kouga  ou  Lou-Imbi,  dans  son  cours 
d'environ  250  kilomètres,  entre  les  lacs  Tanganyika  et  Landji,  serait  d'à 
peu  près  1  mètre  par  kilomètre.  Jusqu'à  maintenant  un  seul  voyageur, 
Thomson,  a  suivi  la  vallée  de  cette  rivière,  en  1879;  mais,  arrivé  à  peu 
près  au  tiers  de  la  distance,  il  dut  obliquer  vers  le  sud-ouest,  ses  porteurs 
refusant  de  l'accompagner  dans  la  direction  du  Congo.  Dans  toute  la  partie 
supérieure  de  son  cours  le  Lou-Kouga  est  fort  rapide,  néanmoins  sans  for- 
mer de  hautes  cascades  ;  peu  de  vallées  sont  aussi  charmantes  que  celle 
où  descendent  ses  eaux  écumeuses  :  de  part  et  d'autre  les  collines  boisées 
s'élèvent  de  200  à  600  mètres  au-dessus  des  prairies  parsemées  d'arbres 
où  paissent  les  antilopes  et  les  buffles. 

*  J.  Thoiîison,  Pi'oceedingê  ofthe  R,  Geographical  Society  y  1880. 

*  Edw.  Coode  Hore,  même  recueil,  Jan.  1862. 

5  Pi'oceedinys  ofthe  R.  Geographical  Society,  April  1887. 

'*  Missions  catholiques;  —  Exploration ^  1880. 

»  D'après  Biirton,  563  mètres  ;  d'après  Livingslone,  800  mètres;  d'après  Stanley,  1128,  puis  840 
mètres;  d'après  Cameron,  826  mètres;  d'après  Wissmann,  814  mètres;  d'après  Thomson,  795  et 
798  mètres. 
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En  aval  du  lac  Landji,  le  Loua-Laba  ou  plutôt  Congo  coule  sur  une 
centaine  de  kilomètres  dans  une  région  que  le  voyageur  blanc  n*a  pas 
encore  explorée  ;  mais  à  partir  du  confluent  du  Lou-Ama,  qui  lui  apporte 
les  eaux  des  montagnes  bordières  du  Tanganyika,  il  est  désormais  connu 
des  géographes  dans  tout  son  cours  jusqu'à  l'Atlantique.  En  cet  endroit,  c'est 
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on  fleuve  déjà  puissant,  ayant  plus  d'un  kilomètre  de  large,  un  courant 
majestueux,  une  profondeur  moyenne,  mais  non  constante,  de  plusieurs 
mètres.  Il  coule  dans  la  direction  du  nord-ouest,  puis  dans  celle  du  nord, 
tantôt  unissant  ses  eaux  brunes  en  un  seul  canal,  tantôt  divisé  en  plu- 
sieurs bras  entourant  des  îles  boisées  et  des  bancs  de  sable.  Des  affluents 
considérables  rejoignent  le  fleuve,  les  uns,  ceux  de  la  rive  gauche,  venant 
surtout  du  sud-ouest,  les  autres,  ceux  de  la  rive  droite,  les  plus  abondants, 
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descendant  des  contrées  de  l'orient.  Au-dessous  de  deux  de  ses  tributaires, 
débouchant  presque  en  face  l'un  de  l'autre,  le  Lou-Fou  et  le  Kankora,  on 
entend  le  bruit  d'une  cataracte.  Le  fleuve,  rétréci  entre  des  blocs  de  gi'anit 
blanc,  descend  en  rapides  infranchissables  aux  barques  ;  à  cette  chute  en 
succède  une  seconde,  puis  une  troisième  :  sept  cataractes  se  suivent  ainsi, 
obligeant  les  bateliers  à  traîner  à  travers  la  foret  leurs  barques  d'un  bief 
tranquille  à  un  autre  bief.  C'est  au  dernier  rapide  que  le  fleuve  est  le  plus 
rétréci  par  les  rochers  du  bord  :  en  cet  endroit  les  rives  n'ont  plus  entre 
elles  qu'un  espace  de  1200  mètres,  dont  près  de  700  sont  occupés  par 
une  île.  Les  sept  chutes,  qui  coïncident  avec  le  passage  du  Congo  sous  la 
ligne  équatoriale  et  avec  le  reploiement  de  la  vallée  dans  la  direction  de 
l'ouest,  ont  reçu  le  nom  de  Stanley-Falls,  «  Chutes  de  Stanley  »,  en 
l'honneur  du  voyageur  conquérant  qui  les  a  découvertes  et  qui  sut  les 
franchir. 

Au-dessous  des  cataractes,  le  fleuve,  qui  coule  a  430  mètres  d'alti- 
tude, s'étale  en  un  large  courant  tranquille  et,  désormais  uni  jusque 
dans  le  voisinage  de  l'Atlantique,  n'offre  plus  d'obstacle  à  la  navigation. 
D'autres  cours  d'^eau  viennent  le  rejoindre  :  au  sud,  le  Lou-Bilach,  Lou- 
Lami  ou  Lo-Mami,  qui  naît  dans  le  prolongement  de  la  vallée  d'un  autre 
Lo-Mami,  tributaire  du  Kassaï  par  le  Sankourou  ;  au  nord  l'Arahouimi, 
autre  Congo  par  la  masse  liquide,  qui  provient  des  montagnes  situées  à 
l'occident  du  lac  Mouta-N'zigé.  Stanley  crut  d'abord  que  ce  dernier 
cours  d'eau  était  la  continuation  du  Quelle,  découvert  par  Schweinfurth 
dans  la  région  des  Niam-Niam  ;  mais  les  voyages  subséquents  de  Bohn- 
dorff,  de  Lupton,  de  Casati,  de  Junker  ont  démontré  que  le  bassin  du 
Quelle  s'étend  au  nord  de  ceux  de  l'Arahouimi  et  des  rivières  voisines. 
D'après  Junker,  c'est  la  rivière  Nepoko,  vue  par  lui  au  sud  du  pays  des 
Mombouttou,  qui  doit  être  considérée  comme  le  haut  Arahouimi*.  En  aval 
de  ce  grand  affluent  deux  autres  cours  d'eau  de  moindre  abondance,  la 
Loïka  ou  Itimbiri  et  la  Mo-Ngala,  se  déversent  du  côté  du  nord  dans  le 
large  lit  du  Congo,  presque  lacustre  d'aspect.  Qn  a  également  remonté 
ces  affluents  jusqu'aux  roches  qui  les  barrent,  mais  ils  ont  un  courant 
trop  faible  pour  qu'on  ait  pu  tenter  de  les  identifier  avec  le  Quelle.  Le 
point  le  plus  rapproché  du  Soudan  auquel  on  soit  arrivé  avant  l'expédition 
actuelle  de  Stanley  est  aux  chutes  de  Loubi  sur  la  Loïka. 

Au  nord  et  au  nord-ouest  du  Nepoko,  Junker  a  suivi  le  cours  du  Quelle, 
ou  du  «  Fleuve  »,  jusqu'à  une  distance  approximative  de  180  kilomètres 
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au  nonl  du  Congo,  bien  au  delà  du  degré  de  longitude  sous  lequel  se 
trouve  le  confluent  de  rArahouimi;  mais  il  reste  encore  à  savoir  en  quel 
endroit  le  Quelle,  rivière  pourtant  fort  considérable,  vient  rejoindre  soit 
le  Congo  lui-même,  soit  un  de  ses  affluents.  A  l'endroit  où  Junker  dut 
rebrousser  chemin,  pendant  la  saison  des  maigres,  le  Quelle  ou  Makoua, 
parsemé  d'iles,  occupe  une  largeur  telle,  que  l'explorateur  russe  ne  put 
même  s'en  rendre  compte;  en  outre,  un  puissant  cours  d'eau,  le  Mbomo, 
grossi  du  Chiouko,  et  qui  peut  être  le  Kouta  de  Lupton,  le  Bahr-el-Kouta 
des  informateurs  arabes,  vient  rejoindre  le  Quelle,  à  huit  journées  de 
marche  en  aval.  Que  devient  cette  masse  liquide?  Nul  explorateur  n'a 
encore  vu,  soit  sur  le  Congo  lui-même,  soit  sur  un  de  ses  tributaires, 
aucune  bouche  fluviale  que  l'on  puisse  identifier  avec  le  courant  venu  du 
pays  des  Niam-Niam.  D'autre  part,  il  est  impossible  d'admettre  qu'une 
rivière  aussi  considérable,  sous  un  climat  humide,  puisse  se  perdre  en 
entier  dans  un  réservoir  d'évaporation.  Il  est  à  croire  que  le  Quelle  con- 
tinue de  couler  de  l'est  h  l'ouest  en  aval  de  son  confluent  avec  le  Mbomo, 
puis  décrit  une  courbe  vers  le  sud-ouest,  parallèlement  au  Congo,  et  va 
rejoindre  l'Qu-Banghi',  à  400  kilomètres  environ  de  l'endroit  où  Junker 
cessa  d'en  longer  le  cours.  Cette  rivière  a  été,  il  est  vrai,  explorée  par 
Grenfell  bien  au  delà  du  point  probable  de  jonction,  au  nord  du  4*  degré 
de  latitude,  mais  le  voyageur  longeait  la  rive  occidentale,  et  d'ailleurs 
dans  un  premier  voyage  de  reconnaissance  il  est  impossible  de  ne  pas 
laisser  échapper  des  traits  géographiques  même  fort  importants  :  des 
îles  boisées,  des  lacs  riverains,  de  brusques  contours  masquent  peut-être 
l'embouchure.  Il  est  si  facile  de  se  tromper  sur  ces  grands  courants  par- 
semés d'îles  et  de  traînées  d'herbes  flottantes,  que  Grenfell  entra  par 
mégarde  dans  l'Qu-Banghi,  croyant  toujours  voguer  sur  le  Congo,  et 
qu'il  remonta  le  cours  d'eau  sur  un  espace  de  180  kilomètres  avant  de 
s'apercevoir  de  sa  méprise*. 

Ramifié  en  d'innombrables  bras  qui  changent  à  chaque  crue  et  qui  don- 
nent à  l'ensemble  du  fleuve  une  largeur  de  20  kilomètres  ou  même  davan- 
tage, le  Congo  se  dirige  vers  l'ouest  après  avoir  reçu  l'Itimbiri  sur  sa  rive 
droite,  puis,  à  400  kilomètres  plus  loin,  il  prend  la  direction  du  sud-ouest. 
C'est  la  partie  de  son  cours  dans  laquelle  les  plus  grosses  rivières  unissent 
à  son  flot  sombre  leurs  eaux,  cristallines  ou  troublées.  De  l'est  vient  le 
profond  Lou-IiOngo,  gonflé  du  Ba-Ringa  et  du  Lopori  ;  du  même  côté  des- 


'  Waulers.  Mouvement  Géographique,  1885,  1886  et  1887. 
■  Proceedings  of  the  R,  Geographical  Society,  October  1886. 
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cendent  aussi  Tlkelemba,  puis  le  Rouki  (Bo-Rouki)  ou  la  «  Noire  w,  toutes 
rivières  remontées  par  Grenfell  jusqu'à  la  limite  de  navigation.  Si  abon- 
dantes qu'elles  soient,  elles  sont  dépassées  en  volume  liquide  par  le  puis- 
sant Ou-Banghi,  qui  coule  du  nord  au  sud,  recueillant  probablement  dans 
son  cours  les  eaux  de  l'immense  hémicycle  de  plateaux,  de  montagnes  et 
de  seuils  de  partage  qui  s'étend  des  sources  du  Chari  à  celles  des  rivières 
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nilotiques  dans  le  pays  des  Niam-Niam  ;  là  se  déversent  probablement 
aussi  la  Nana,  née  sur  le  même  faîte  que  le  Benué,  et  le  flot  du  liva  par 
excellence  ou  «  grand  lac  w  dont  tant  de  voyageurs  ont  entendu  parler  au 
Kameroun,  sur  le  Benué  et  ailleurs,  mais  que  jusqu'à  maintenant  on  a 
vainement  essayé  d'atteindre.  D'après  von  François,  le  débit  de  l'Ou- 
•Banghi,  en  eaux  moyennes,  est  de  8000  mètres  cubes  par  seconde  :  ce 
serait  un   autre   Danube,  plus    qu'un  Nil,    par  la   masse  des  eaux  en 
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mouvement;  mais  il  faut  dire  que  cette  évaluation  paraît  beaucoup  trop 
forte  à  M.  Ponel,  qui  a  séjourné  onze  mois  à  Nkoundjia,  sur  le  bas 
Ou-Banghi.  Durant  la  saison  sèche,  le  lit  fluvial,  large  de  5250  mètres, 
obstrué  de  barres  de  sable,  n'est  pas  empli,  et  sa  profondeur  moyenne, 
qui  n'est  pas  même  d'un  mètre,  est  insuffisante  pour  la  navigation; 
mais  le  volume  des  eaux  est  énorme  pendant  la  crue,  de  septembre  à 
novembre  :  au  plus  fort  de  cette  période  l'eau  monte  de  4", 30  au-dessus 
du  niveau  des  maigres  \  Les  premiers  rapides  qui  interrompent  le  cours 
de  rOu-Banghi,  à  plus  de  500  kilomètres  de  l'entrée,  sont  ceux  de  Zongo, 
qui  arrêtèrent  l'expédition  de  van  Gelé  en  1886,  pendant  les  hautes  eaux  ; 
mais  Grenfell  les  avait  déjà  franchis  près  de  deux  années  auparavant.  Dans 
la  partie  inférieure  de  son  cours,  où  FOu-Banghi  est  presque  parallèle  au 
Congo,  les  nappes  d'inondation  s'épanchent  à  l'est  dans  les  marigots  et  le 
lac  du  Nghiri,  et  par  ces  canaux  changeants  dans  le  fleuve  lui-même*. 

n  est  probable  qu'à  une  époque  géologique  antérieure,  lorsque  le  cours 
du  Congo  était  encore  barré  par  des  rochers  qui  faisaient  refluer  les  eaux 
à  un  niveau  supérieur,  le  courant  du  fleuve  majeur,  ceux  de  l'Ou-Banghi 
et  des  rivières  qui  se  ramifient  en  delta  presque  immédiatement  en  aval, 
s'unissaient  en  une  mer  fermée  :  il  en  reste  encore  de  vastes,  lacs  dans  les- 
quels s'épanche  la  masse  liquide  surabondante  pendant  la  saison  des  crues. 
Tel  est  le  lac  Matoumba,  dont  la  nappe  changeante  s'étale  dans  la  région 
des  forêts  de  la  rive  gauche,  en  aval  du  confluent  des  deux  grands  cours 
d'eau.  Lors  des  inondations,  le  Matoumba  communique  peut-être  par  des 
marigots  avec  un  autre  lac,  plus  vaste  encore,  appelé  par  Stanley  du  nom 
de  Léopold  II,  et  dont  l'émissaire  va  rejoindre  un  affluent  méridional  du 
Congo;  toutefois  Grenfell  a  cherché  sans  le  trouver  le  canal  de  jonction  des 
deux  nappes  d'eau.  On  n'a  point  de  preuve  que  la  chaîne  de  lacs,  de  ma- 
rais et  de  coulées  soit  un  reste  d'un  bras  du  Congo  ayant  entouré  avec  le 
courant  occidental  une  île  basse  d'environ  50000  kilomètres  de  superficie. 

Le  nom  de  l'Ou-Banghi  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment 
mentionnés  dans  les  documents  relatifs  au  Congo,  parce  que  la  limite  poli- 
tique entre  les  possessions  françaises  de  l'Afrique  équatoriale  et  celles  de 
l'État  du  Congo  resta  longtemps  indécise  dans  le  voisinage  de  cette  grande 
rivière.  De  même  les  documents  diplomatiques  citent  les  noms  delà  Sanga, 
Bounga  ou  Sekoli  et  de  la  Likona,  qui  coulent  à  l'ouest  de  l'Ou-Banghi. 
Li  dernière  est  un  simple  affluent  supérieur  de  la  grande  rivière  dite  Li- 


•  Pofi4»l,  A'o/«  manuscrites. 
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koualla  (Likoulna)  par  Massari,  la  Mossaka  ou  Bossaka  des  premiers  explo- 
rateurs français,  parcourue  depuis  en  bateau  par  Jacques  de  Brazza  el 
Pecile  sur  un  espace  supérieur  à  300  kilomètres*.  La  Likoualla  s'unit 
au  Congo  dans  un  grand  carrefour  d'îles,  de  bancs  et  d'eaux  fluviales, 
immédiatement  en  aval  de  la  Bounga,  et  dans  le  même  dédale  de  canaux 
vient  aussi  se  jeter  l'Alima,  affluent  considérable  de  la  rive  droite,  qui 
se  divise  en  plusieurs  bras.  Celui-ci  doit  surtout  son  importance  à  la 
direction  de  sa  vallée,  qui  offre,  sinon  le  plus  court  chemin,  du  moins 
l'un  des  moins  difficiles,  des  rives  du  Congo  moyen  vers  la  mer.  En  aval 
de  l'Alima,  une  autre  rivière,  la  Nkhéni,  descendue  des  plateaux  d'où 
rOgôoué  s'épanche  à  l'ouest,  vient  rejoindre  le  Congo;  la  Lefcni  lui  suc- 
cède, née  dans  la  môme  région.  Et  c'est  presque  en  face  que  s'ouvre  une 
autre  vallée,  celle  qu'emprunte  le  plus  grand  affluent  oriental  du  Congo, 
le  Koua,  avec  son  immense  ramure  de  fleuves  secondaires.  Or  le  coui*s  du 
Koua  ou  «  Fleuve  »,  prolongé  au  sud-est  par  le  Kassal,  le  Sankourou  cl 
le  Lo-Mami,  continue  exactement  le  sillon  transversal  formé  par  le  Gabon, 
l'Ogôoué  et  la  Lefeni  :  c'est  le  chemin  indiqué  d'avance  au  mouvement 
lutur  des  échanges  entre  l'Atlantique  et  la  région  des  hautes  sources  con- 
golaises. Quand  le  moment  sera  venu  de  construire  des  chemins  de  fer 
transcontinentaux  dans  l'Afrique  méridionale,  la  voie  maîtresse  sera 
celle  du  Gabon  aux  ports  qui  font  face  t^  Zanzibar,  à  moins  toutefois  que 
les  rivalités  politiques  et  l'esprit  de  spéculation  n'en  décident  autrement. 
Le  Koua-Kassaï  a  la  même  importance  hydrographique  au  sud  du  Congo 
que  l'Ou-Banghi  dans  la  partie  septentrionale  du  bassin.  Les  plus  hautes 
sources  de  ce  fleuve  naissent  à  une  faible  distance  du  Cuanza  et  d'affluents 
occidentaux  du  Zambèze;  le  seuil  de  partage  où  commence  le  Kassaïse 
trouve  exactement  sous  la  même  latitude  que  la  courbe  la  plus  méridionale 
du  Congo,  au  sortir  du  lac  Bangouéolo.  La  rivière  coule  d'abord  dans  la 
direction  de  l'est  entre  des  collines  boisées  d'où  lui  viennent  de  nombreux 
ruisseaux  d'eau  pure,  issus,  en  dessous  du  plateau,  de  nappes  de  filtration. 
A  200  kilomètres  de  son  origine,  le  Kassaï  entre  dans  une  plaine  maréca- 
geuse où  vient  le  rejoindre  un  courant  paresseux,  la  Lo-Temboua,  rempli 
de  papyrus,  de  joncs  el  de  lotus.  Cette  rivière  lente,  coulant  pendant  la  sai- 
son des  pluies  entre  des  bords  inondés,  s'épanche,  à  25  kilomètres  au  sud 
du  Kassaï,  d'un  petit  lac,  le  Dilolo,  dont  un  autre  eflluent,  appelé  égale- 
ment Lo-Temboua,  s'écoule  dans  leLiba  ou  Zambèze.  Ainsi  les  deux  grands 
fleuves,  de  l'orient  et  de  l'occident,  forment  une  voie  d'eau  continue  à  Ira- 

*  Bolldtino  délia  Socieiii  de  Geografia  Italiana,  1887. 
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vers  tout  le  continent;  l'Afrique  offre  un  exemple  d'épanchement  d'eaux 
courantes  sur  deux  versants  opposés,  comparable  à  celui  que  présente 
rAmérique  du  Sud  par  la  bifurcation  du  Cassiquiare.  D'après  Livingstone, 
le  lac  Dilolo  ou  du  «  Désespoir  »,  ainsi  nommé  en  vertu  d'une  légende  qui 
parle  de  la  disparition  de  villages  engouffrés  dans  le  marais,  se  trouverait 
à  Taltitude  d'environ  1200  mètres. 

Immédiatement  en  face  du  seuil  de  bifurcation,  le  Kassaï  se  replie  vers 
le  nord  et  descend  de  la  région  des  plateaux  pour  creuser  sa  vallée,  pa- 
rallèle à  celle  d'une  grande  rivière  orientale,  le  Lou-Loua,  et  de  tous  les 
autres  cours  d'eau  nés  dans  la  partie  méridionale  du  bassin.  Arrivé  dans 
la  dépression  centrale,  qui  fut  jadis  une  mer  intérieure,  le  Kassaï,  devenu 
grand  fleuve,  se  détourne  au  nord-ouest,  recevant  de  chaque  vallée  un 
nouvel  aflluent,  puis,  aux  chutes  de  Mbimbi,  il  reprend  la  direction  du 
nord,  qu'il  suit  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Lou-Loua,  la  principale  rivière 
orientale  du  bassin.  C'est  elle  qui,  non  par  la  masse  des  eaux  ni  par  la 
longueur  du  cours,  mais  par  l'orientation  de  sa  vallée  dans  l'axe  de  tout 
le  cours  inférieur  du  Kassaï,  paraîtrait  être  le  véritable  fleuve.  Le  puissant 
Sankourou  (SankouUou),  dont  la  vallée,  continuée  par  celle  du  Lo-Mami, 
offre  le  plus  court  chemin  vers  la  région  des  grands  lacs,  vient  de  l'est 
rejoindre  le  Kassaï,  puis  le  Lo-Anghé  ou  Tenda  accourt  des  plateaux  du  sud. 
Plus  bas,  le  fleuve,  uni  déjà  à  toute  la  ramure  des  affluents  supérieurs, 
reçoit  encore  d'autres  forts  courants  descendus  des  plateaux  du  sud,  sans 
compter  les  coulées  d'inondation  qui  lui  reviennent  après  les  pluies.  Enfin 
il  s'unit  encore  à  un  autre  courant  majestueux,  celui  qui  eut  le  plus  d'im- 
portance dans  l'histoire  de  l'Afrique  :  c'est  le  Kouango  (Koua-Ngo),  le 
Nzadi,  Zaïre  ou  Zézéré  des  indigènes,  que  les  marchands  portugais  con- 
fondaient souvent  avec  le  Kassaï,  autre  Zaïre*,  et  qu'ils  tenaient  pour  le 
véritable  fleuve',  disant  qu'il  jaillissait  d'un  lac  «  insondable  »,  l'une  des 
«  mères  du  Nil"  ».  Encore  sur  les  cartes  de  ce  siècle  on  représentait  le 
Zaîre-Kouango  comme  s'échappant  d'un  grand  lac,  Aquilonda.  # 

Le  Kouango  naît,  comme  le  Kassaï,  à  l'altitude  d'environ  1600  mètres 
et  dans  le  voisinage  immédiat  des  sources  de  ce  fleuve;  mais,  au  lieu  de  se 
détourner  vers  l'est,  il  échappe  à  la  région  des  plateaux  par  la  voie  la  plus 
courte  :  sa  vallée,  se  déployant  en  une  courbe  très  allongée,  suit  la  base 
orientale  des  montagnes  bordières  de  l'occident.  La  rapidité  de  la  pente, 
dans  l'espjice  de  cinq  degrés  que  le  haut  Kouango  traverse  des  plateaux  à 


I 


Wi'issmann,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Anvers^  1885. 
Ladislas  Mai^ar.  Petermann's  Mittheilungeriy  1857,  Hefl  IV  et  V. 
Miuion  emngcUca  al  regno  de  Congo  de  la  Scrafica  religion  de  los  Capuchinos, 
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la  plaine,  en  fait  une  rivière  innavigable.  Son  cours  est  interrompu  de 
rapides  et  de  hautes  cascades  :  il  en  est  une,  celle  de  Kaparanga,  qui  n'a 
pas  moins  de  50  mètres  de  chute;  mais  la  dernière,  celle  de  Gingounchi, 
plonge  à  peine  d'un  mètre  et  ne  serait  peut-être  pas  infranchissable  aux 
barques.  En  aval,  le  fleuve  est  navigable  pour  les  bateaux  à  vapeur  jus- 
qu'à son  embouchure,  sur  un  espace  d'environ  500  kilomètres.  La  partie 
inférieure  du  Kouango  se  rapproche  du  Congo,  qui  passe  de  l'autre  côté 
d'arêtes  schisteuses,  seulement  à  55  kilomètres  de  distance;  mais  les  deux 
courants  se  meuvent  en  sens  inverse,  le  Kouango  du  sud-ouest  au  noixl- 
est,  le  Congo  du  nord-est  au  sud-ouest*.  Après  avoir  décrit  sa  grande 
courbe  vers  l'ouest,  le  Kouango  prend  la  direction  de  l'est  à  travers  les 
forêts  et,  à  une  douzaine  de  kilomètres  de  son  embouchure,  reçoit  un  cou- 
rant rival,  la  Djouma.  Grenfell  ne  put  reconnaître  lequel  des  deux  cours 
d'eau  est  le  plus  abondant.  Presque  en  face  de  la  bouche  du  Kouango 
s'épanche  une  autre  coulée  fluviale,  accessible  aux  navires,  celle  qui 
sort  du  lac  Léopold  et  qui  continue  la  rivière  Lou-Kenyé,  rivière  parallèle 
au  Sankourou;  mais  les  inondations  doivent  souvent  modifier  les  contours 
des  nappes  d'eau  et  de  leurs  rivages  à  peine  émergés,  car,  en  pénétrant 
dans  le  lac,  Stanley  ne  vit  pas  la  rivière  qui  s'y  jette,  et,  en  descendant  la 
rivière,  Kund  et  Tappenbeck  ne  virent  pas  le  lac  qu'elle  traverse*. 

En  aval  de  sa  jonction  avec  le  Kouango  et  Teffluent  du  lac  Léopold,  le 
Kassaï  ou  Koua  unit  ses  eaux  dans  un  canal  étroit  et  profond  creusé  à  tra- 
vers les  collines  rocheuses  qui  jadis  le  séparaient  du  Congo;  son  courant 
est  très  rapide,  en  certains  endroits  de  12  à  15  kilomètres  à  l'heure: 
cependant  il  n'a  pas  encore  usé  tous  les  rochers  qui  obstruaient  le  lit  flu- 
vial et  çà  et  là  la  navigation  est  périlleuse.  Aux  étroits  du  courant  on  ne 
mesure  que  400  mètres  de  rive  à  rive,  soit  la  sixième  partie  de  la  largeur 
du  Kassaï  en  amont  du  défilé,  mais  la  profondeur  est  telle,  qu'une  sonde  de 
56  mètres  n'atteint  pas  les  rochers  du  lit.  En  entrant  dans  le  Congo,  dont 
il  ao/célère  le  courant  par  la  masse  puissante  de  ses  eaux  «  couleur  de 
thé  »,  le  Kassaï  n'a  qu'une  largeur  de  640  mètres ^ 

De  même  que  le  Kassaï,  en  amont  du  confluent,  le  Congo,  large  de  2  a 
4  kilomètres,  longe  les  collines  qui  dominent  sa  rive  gauche,  laissant  à 
leur  base  des  rochers  feldspathiques  restés  debout  au  milieu  du  courant, 
A  mesure  que  le  fleuve  descend  vers  le  sud-ouest,  les  chaînes  des  hauteurs 
deviennent  plus  élevées  adroite  et  à  gauche,  puis  on  les  voit  s'écarter  pour 

*  DuUner,  Mittheilungen  der  Afrihanisclien  Gescllschaft^  1886,  Hefl  I. 
'  MitUieilungen  der  Afrikanischen  GescUschafl,  Band  IV,  mai  1885. 
5  Grenfell,  Proceedings  ofthc  R.  Gcographical  Society ^  Oclober  1886. 
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former  un  portail  de '2000  mètres,  au  delà  duquel  s'étend  un  lac  pres- 
que circulaîro,  d'environ  fiO  mètres  de  prolbndeur  :  c'est  le  Nkouna,  plus 
connu  sous  le  num  de  Stanley-Puol,  »  Ëtang  de  Stanley  >',  quoi  qu'il  suit 
vivifié  par  l'eau  courante,  et  qu'il  occup(î  une  grande  superficie  :  d'après 
les  récents  explorateurs,  il  comprend  un  espace  de  210  kilomètres  enrrés. 
Di's  îles  nombreuses  oarsèmenl  le  bassin,  enli-e  îuilres  une  terre  entière- 
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ment  boisée  qui  s'allonge  pi^ccisément  dans  l'axe  du  fleuve,  de  manièi-e  à 
m  diviser  le  courant.  Sur  la  rive  droite,  du  côté  du  nord,  les  érosions  ont 
laitlé  les  iiichers  en  falaises  revêtues  d'herbes  au  sommet  ;  elles  ont  reçu 
le  nom  de  Dover-clilTs,  parce  qu'elles  rappelèrent  aux  premiers  explora- 
teurs l'aspect  des  falaises  de  l'Angleterre. 

A  c|uelqucs  kilomètres  à  peine  au-dessous  de  Stanley-Pool  commence  l'es- 
calier des  cataractes  qui   rend  toute  communication  par  eau  impossible 
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entre  le  cours  moyen  et  le  cours  inférieur  du  Congo  :  c'est  Tensemble  des 
chutes  que  Stanley  appela  Livingstone-falls.  De  la  station  de  Brazzaville  à 
celle  de  Matadi,  sur  un  espace  d'environ  275  kilomètres,  se  succèdent 

trente-deux  cascades  et  de  nombreux 
rapides  ayant  ensemble  une  hauteur 
verticale  approximative  de  255  mè- 
tres. Parmi  ces  cataractes,  les  unes 
se  suivent  à  quelques  kilomètres  d'in- 
tervalle ou  sont  unies  par  des  pentes 
inclinées  où  l'eau  s'abaisse  et  se 
redresse  en  longues  vagues  bouillon- 
nantes, les  autres  sont  séparées  par 
des  espaces  considérables,  sans  décH- 
vité  apparente,  où  la  masse  du  fleuve 
descend  avec  une  majesté  tranquille. 
En  maints  endroits  le  Congo,  res- 
serré entre  les  collines  de  ses  bords, 
a  seulement  de  300  à  450  mètres  de 
largeur;  même  dans  une  cluse  du 
parcours,  en  aval  d'Isangila,  il  n'aurait 
pas  plus  de  225  mètres  *  ;  ailleui^ 
il  s'arrondit  en  vastes  «  chaudrons  » 
où  ses  eaux  tournoient  dans  un  ciitjue 
de  rochers.  Son  aspect  change  inces- 
samment. Partout  de  brusques  détours 
dans  le  défilé  :  cascades,  flots  entre- 
heurtés, tourbillons  grondants,  nappes 
fuyantes,  baies  tranquilles,  puis  de 
nouvelles  chutes  dans  le  gouffre  écu- 
meux  se  suivent  sur  le  parcours  du 
fleuve.  Vu  du  haut  des  collines  rive- 
raines, le  courant,  rejeté  de  côté  et 
d'autre    sur  les   rochers  de   granit, 
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ressemble  à  un  gave  des  montagnes; 
mais  quel  gave  puissant!  A  l'étroit  dans  sa  vallée,  il  doit  gagner  en 
profondeur  et  en  vitesse  du  flot  ce  qui  lui  manque  en  largeur  :  en 
quelques  parties  de  son  cours,  il  fuit  avec  une  rapidité   de  plus  de  15 


»  Meddiycolt  et  Wood,  PcicrmanrCs  MiUhcilungen,  1877,  lleft  VDI. 
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mhlns  à    la  seconde  et  le  fond  de  son  lit  est  à  plus  de  90  mMres  au- 
dessous  de  la  surface.  Dans  la  région  des  goi^es,  le  Congo  ne  reçoit  que 


des  aflluents    peu  considérables,  venus  des  plateaux  du  sud,  Lou-Lou, 
Nkissi,  Kouilou,  Lou-Fou,  Mposo.  Les  affluents  du  versant  septentiiuual  ne 
sont  que  de  simples  ruisseaux. 
F.nfin  les  cataracles  cessent  avec  la  chute  de  Yellala,  mais  encore  à  une 
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cinquantaine  de  kilomètres  plus  bas  la  vallée  garde  l'aspect  d'un  déClé 
creusé  de  vive  force  par  le  long  travail  des  eaux.  Les  falaises  sciées  se  dres- 
sent de  part  et  d'autre  à  plus  de  100  mètres,  en  certains  endroits  même  à 
300  mètres  au-dessus  du  courant;  çà  et  là  l'eau  fuit  en  rapides,  puis  à  un 
soudain  détour  elle  s'est  creusé  dans  un  cirque  de  terre  rouge,  à  parois 
abruptes,  un  abîme  profond,  de  120  mètres,  appelé  «  Chaudron  du  Diable», 
où  la  masse  liquide  tournoie  incessamment,  formant  çà  et  là  des  remous 
secondaires  de  2  mètres  de  rayon  et  de  4  à  5  centimètres  de  creux  *.  Tout  à 
coup,  après  avoir  dépassé  une  île  qui  de  loin  semble  fermer  complète- 
ment le  fleuve,  on  voit  s'ouvrir  largement  l'estuaire,  parsemé  de  grandes 
îles  et  de  bancs.  Sur  la  rive  droite,  une  butte  granitique  en  forme  d'ai- 
guille, le  fiembandek,  appelé  aussi  le  «  roc  de  l'Éclair  »,  et  sur  la  rive 
gauche  la  paroi  d'une  autre  falaise  de  granit  marquent  une  limite  que 
longtemps  ne  dépassèrent  pas  les  navires  de  mer.  La  roche  de  la  rive 
méridionale  est  la  Pedra  do  Feitiço,  la  a  Pierre  du  Fétiche  »,  qui  jadis 
était  en  effet  ornée  de  fétiches.  Lors  de  l'expédition  de  Tuckey,  en  1816,  la 
face  polie  de  la  falaise  était  couverte  de  bas-reliefs  en  terre  glaise  représen- 
tant des  hommes  et  des  animaux  ;  mais  la  roche  s'est  effritée,  et  mainte- 
nant on  ne  voit  plus  trace  de  ces  images.  Une  île  qui  se  trouve  au  milieu 
du  fleuve,  au  nord-ouest  de  la  falaise  du  Fétiche,  Tchiongo,  est  bordée 
à  l'est  d'énormes  blocs  de  granit  appartenant  à  la  même  formation  que 
ceux  de  Bembandek  et  de  la  Pierre  du  Fétiche.  M.  Chavanne  pense  que 
l'île  était  autrefois  rattachée  à  cette  dernière  falaise  et  que  le  courant  du 
Congo,  se  portant  au  nord  de  ce  passage,  se  dirigeait  au  nord-ouest  à  tra- 
vers une  dépression  du  sol,  peut-être  pour  aller  rejoindre,  au  nord  du 
Kouilou,  la  lagune  riveraine  de  Banya*.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypo- 
thèse, qui  ne  paraît  pas  justifiée  par  l'aspect  du  sol,  il  est  évident  que 
le  fleuve  a  souvent  déplacé  son  lit  et  les  négociants  de  fianana  craignent 
qu'il  ne  tourne  leur  ville  pour  aller  se  jeter  vers  Cabinda  par  la  rivièi-e  des 
«  Crocodiles'  ». 

Vers  le  milieu  du  golfe,  à  la  fois  fluvial  par  le  courant,  océanique  par 
la  marée,  la  distance  de  l'une  à  l'autre  rive  dépasse  1 7  kilomètres.  Mais 
en  se  rapprochant  de  la  mer  l'estuaire  se  rétrécit  et  le  bras  principal  n'a 
plus  que  6  kilomètres  de  largeur  moyenne,  quoique  des  bayous  latéraux, 
emplis  par  le  flux,  se  ramifient  de  part  et  d'autre  en  mille  canaux  dans  l'in- 

*  Carlos  de  Magalhaes,  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  1885,  n"  3. 

*  Pechuel-Lôsche,  Loango- Expédition  ;  —  Josef  Chavanne,  Reisen  und  Fonchungen  im  aUen 
undncucn  Konga-Staatc . 

»  H.  Johnston,  The  river  Congo. 
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térieur  des  terres.  A  rembouchure  même  la  dislance  de  pinte  à  pointe 
dépasse  1 1  kilomètres  et  çà  et  là  les  profondeurs  atteignent  300  mètres. 
\jc  seuil  de  l'entrée  de  Banana,  couvert  de  près  de  6  mètres  d'eau  à  marée 
basse,  de  plus  de  7  mètres  à  marée  haute,  se  développe  obliquement  au 
fleuve,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  en  prolongement  de 
deux  flèches  de  sable,  d'un  côté  la  presqu'île  de  Banana,  de  l'autre  la  pointe 
du  Requin  (Shark-poinl)  ou  cap  de  Santo-Antonio.  C'est  par  erreur  que 
Ton  a  indiqué  sur  la  plupart  des  cartes  modernes  la  saillie  la  plus  avancée 
du  littoral  au  sud-ouest  de  la  pointe  comme  étant  le  cap  Padrâo;  cette 
plage  fiimeuse  coïncide  avec  la  pointe  du  Requin*,  ainsi  nommée  parce  que 
Diogo  Cam,  le  navigateur  qui  découvrit  le  Congo  en  1485,  plaça  en  cet 
endroit  un  «  patron  »  ou  colonne  de  marbre,  témoin  de  la  prise  de  pos- 
session du  territoire  par  le  Portugal.  On  dit  que  ce  pilier  fut  renversé  en 
1645  par  les  Hollandais';  récemment  M.  de  Schwerin  en  a  retrouvé  les 
débris,  pierres  «  fétiches  «  que  vénèrent  les  indigènes'. 

La  forme  môme  de  l'embouchure  prouve  que  le  courant  fluvial  se  con- 
tinue en  pleine  mer,  mais  en  s'épanchant  surtout  vers  le  nord-ouest, 
refoulé  dans  cette  direction  par  le  courant  maritime  qui  longe  la  côte  du 
sud  au  nord.  Tandis  que  la  rive  méridionale  du  fleuve  s'avance  au  loin  en 
dehors  de  l'entrée,  la  rive  septentrionale  est  érodée  par  le  courant  du 
Congo,  rasée  pour  ainsi  dire  jusqu'à  la  pointe  Rouge,  à  40  kilomètres  au 
nord-ouest  de  l'embouchure.  Mais  c'est  bien  au  delà  que  se  fait  sentir  le 
courant  :  les  marins  le  reconnaissent,  plusieurs  jours  avant  d'être  en  vue 
du  continent  africain,  au  changement  de  couleur  et  à  la  moindre  densité  de 
Teau.  A  la  distance  de  450  kilomètres  le  flot  prend  déjà  une  teinte  bru- 
nâtre et  à  plus  de  560  kilomètres  on  rencontre  fréquemment  des  troncs 
d'arbre  charriés  et  des  îles  de  roseaux  entrelacés;  on  les  a  vus  même 
devant  le  cap  Lopez  et  jusque  sur  les  grèves  de  l'île  Annobon*.  Jusqu'à 
H4  kilomètres  de  l'embouchure  l'eau  est  jaunâtre;  à  22  kilomètres  elle 
est  complètement  douce  à  la  superficie  de  la  mer.  A  droite  et  à  gauche 
du  courant  fluvial  cheminant  en  plein  Atlantique  se  forment  des  contre- 
courants  marchant  en  sens  inverse  :  à  quelques  encablures  de  distance,  le 
navire  peut  trouver  une  eau  mouvante  qui  l'éloigné  ou  le  rapproche  de 
i'entrtv  du  fleuve.  A  l'est,  le  long  du  littoral  de  Cabinda,  la  houle  est 
partiellement  brisée  par  les  eaux  du  Congo  et  les  bâtiments  qui  longent 

'  Crneslo  de  Vasconcellos,  Notes  manuscrites. 

•  PiThuei-Lôsche,  Loango-ExpcdUmiy  3'"  Abtheilung. 

'*  ProceefUngs  of  the  R.  Geographical  Society,  July  1887. 

*  Pbilippcs  de  Kcrtiailet  et  Legras,  Instructions  nautiques  sur  la  côte  orientale  d Afrique. 
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la  côte  n'onl  qu'à  se  tenir  en  dedans  du  courant  pour  manœuvrer  facile- 
ment. La  ligne  de  séparation  entre  les  eaux  fluviales  et  les  eaux  marines 
est  indiquée  par  les  amas  de  matières  flottantes  que  le  courant  du 
fleuve  rejette  en  dehors  et  que  ramène  le  courant  marin  :  ce  sont  des 
rives  mobiles  sans  cesse  détruites  et  reformées  sans  cesse*.  Au-dessous 
de  ces  rives  changeantes  il  en  est  d'autres  que  la  sonde  du  Buccaneer  a 
révélées  sur  le  fond  de  ta  mer.  Au  delà  du  seuil  inégal  et  mobile  de  la 
barre  du  Congo,  la  vallée  fluviale  se  continue  au  loin  entre  deux  bei^ 
bien  marquées  :  à  22  kilomètres  au  large  de  Banana  le  lit  sous-marin 


^  ^  IB 


atteint  560  mètres  de  profondeur,  tandis  que  ses  rives  sont  immergées  par 
une  épaisseur  d'eau  de  180  mètres  seulement;  plus  loin,  la  différence  de 
niveau  observée  entre  le  fond  du  lit  et  ses  bettes  latérales  est  de 
1640  mètres,  La  fosse  maritime  qui  continue  la  vallée  du  Congo  se  pro- 
longe ainsi  jusqu'à  plus  de  480  kilomètres  en  mer,  bordée  à  droite  cl  à 
gauche  de  levées  qui  consistent  évidemment  en  matières  déposées  par  le 
courant  du  fleuve  dans  son  conflit  avec  les  eaux  de  la  mer'  :  il  se  forme 
donc,  non  pas  un  «delta  »,  comme  on  l'a  dit,  mais  un  estuaire  sous- 
marin.  C'estainsi  qu'au  fond  des  lacs  de  Genève  et  de  Constance  la  sonde 
a  découvert  dos  vallws  à  berges  alluviales  qui  continuent  sous  l'eau  les 


■  Von  SchleiniU,  V'o^oije  de  la  Gaidle,  Hydi-ographische  HUlheilungen,  1874. 
*  Krneslo  de  V»scance)las,  Botctim  da  Socicdade  de  Gcogrùphia  de  Litboa,  1881 
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vallées  immei^ées  de  ramont.  Un  Rhin,  un  Rhône  cachés  font  suite  à  un 
Rbin,  h  un  Rhône  visibles*. 

Mais  si  les  eaux  douces  du  Congo  sont  portées  au  loin  dans  la  mer,  les 
eaux  salines  pénètrent  aussi  dans  Testuaire.  Dans  la  rade  de  Banana,  de 
même  que  dans  tout  le  bassin  de  l'embouchure,  l'eau  superficielle  appar- 
lient  surtout  au  fleuve,  l'eau  profonde  est  celle  de  la  mer  :  c'est  là  ce  que 
révèle  la  salinité  du  liquide.  Tandis  que  la  densité  de  la  nappe  supérieure 
dépasse  seulement  de  4  à  9  millièmes  le  poids  spécifique  de  l'eau  distillée, 
les  couches  du  fond  ont  une  salinité  de  24  à  27  millièmes;  elles  sont  for- 
mées de  l'onde  salée  remontant  au  loin  dans  l'entonnoir  du  fleuve,  au- 
dessous  des  eaux  douces  qui  s'épanchent  à  la  surface  du  bassin  comme  le 
ferait  une  nappe  d'huile.  £n  cinglant  sur  l'estuaire,  les  hélices  des  bateaux 
ramènent  à  la  surface  une  bande  d'un  vert  foncé  qui  se  prolonge  dans  le 
sillage  :  c'est  l'eau  marine,  pressée  de  part  et  d'autre  par  les  eaux  brunes 
du  Congo  qui  refluent  avec  force  et  recouvrent  bientôt  de  leur  nappe 
sombre  le  flot  clair  de  l'Océan,  un  instant  apparu.  D'ordinaire  le  courant  de 
la  couche  superficielle  ou  fluviale  est  opposé  à  celui  des  eaux  profondes  ou 
marines.  Un  navire  dont  la  carène  est  engagée  à  la  fois  dans  les  deux  cou- 
rants cesse  d'obéir  à  son  gouvernail,  le  pilote  ne  pouvant  facilement  se 
rendre  compte  de  la  résultante  des  deux  forces  opposées.  C'est  une  cause 
de  sérieux  danger,  quand  un  bon  vent  ne  permet  pas  de  diriger  franche- 
ment la  marche  du  navire.  En  amont  de  Ponta  da  Lenha  l'eau  profonde  est 
entièrement  douce. 

La  marée,  qui  pénètre  dans  l'estuaire  du  Congo  jusqu'en  plein  dédale 
des  îles,  relarde  le  courant  fluvial  et  en  exhausse  le  niveau,  mais  sans  le 
renverser;  aussi  les  palétuviers,  qui  croissent  en  rideaux  au  bord  de  tous 
les  fleuves  à  marée  des  régions  équatoriales,  manquent-ils  presque  com- 
plètement sur  les  rives  du  Congo.  La  masse  d'eau,  douce,  dont  la  pente  est 
d'ailleurs  de  12  mètres  et  demi  entre  le  commencement  du  golfe,  à 
Borna,  et  la  surface  de  l'Atlantique,  est  trop  considérable,  animée  d'un 
vitesse  trop  grande  pour  qu'à  toute  heure  elle  ne  se  donne  pas  une 
issue.  Dès  l'expédition  de  Tuckey,  on  essaya  de  mesurer  cette  masse 
liquide,  et  la  première  évaluation  coïncida  d'une  manière  remarquable 
avec  celles  qui  ont  été  faites  de  nos  jours.  Tuckey  trouva  que  le  débit 
moyen  du  fleuve  à  la  seconde  était  de  48  000  mètres  cubes  *.  Stanley  a  pré- 
Mdé  à  des  expériences  qui  donnèrent  près  de  Stanley-Pool ,  dans  les  pre- 


*  llômlimann,  F.  Forel,  Notes  manuscrites. 

'  Sarrathe  of  an  Expédition  to  explore  the  river  Zaïre. 
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miers  jours  de  mars,  un  écoulement  d'étiagc  de  40  776  mètres  cubes,  et 
par  les  marques  laissées  sur  les  rochers  on  calcula  que  le  débit  par 
seconde  atteint  71  642  mètres  cubes  au  plus  fort  de  la  saison  des  pluies*. 
Depuis,  on  a  fait  de  nombreuses  évaluations,  dont  quelques-unes,  publiées 
sans  documents  à  Tappui,  indiqueraient  un  débit  de  100000,  même  de 
120000  mètres  cubes;  mais  ceux  dont  les  calculs  sont  connus  font  varier 
la  portée  fluviale  entre  Noki  et  l'embouchure  de  36000  à  55000  mètres*. 
Ces  différences  s'expliquent  par  les  écarts  du  niveau  fluvial,  même  dans  In 
période  des  eaux  moyennes,  et  par  la  difficulté  d'obtenir  un  profil  exact 
dans  un  fleuve  si  large,  semé  d'îles  et  glissant  à  la  surface  d'un  courant 
sous-marin.  Quant  aux  sédiments  apportés  dans  la  mer,  ils  représentent, 
d'après  M.  Chavanne,  une  quantité  annuelle  d'environ  550  millions  de 
mètres  cubes,  assez  pour  dresser  au  fond  de  la  mer  une  île  ayant  300  mè- 
tres de  hauteur  sur  un  kilomètre  carré  de  base. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Congo  est  bien  certainement  le  fleuve  africain  qiii 
roule  la  plus  grande  masse  d'eau,  et  même  dans  tout  l'Ancien  Monde  il 
n'a  pas  un  rival  :  le  Gange  et  le  Brahmapoulra  réunis  n'auraient  au  plus 
que  les  deux  tiers  de  sa  portée  moyenne.  Le  seul  fleuve  du  monde  qui 
l'emporte  sur  le  Congo  par  l'abondance  de  son  courant  est  le  fleuve  des 
Amazones,  né  comme  lui  dans  la  zone  équatoriale  et  comme  lui  gonflé  par 
les  pluies  de  la  région  des  calmes  :  un  même  climat  a  donné  le  même 
régime  à  ces  deux  grands  cours  d'eau.  Chez  l'un  et  chez  l'autre  on  remar- 
que une  succession  de  crues  et  de  baisses  qui  correspondent  aux  oscil- 
lations des  affluents  majeurs;  les  montées  et  décrues  des  tributaires  se 
compensent  diversement  dans  le  lit  commun  du  fleuve  inférieur  et  lui 
donnent  une  grande  égalité  de  portée;  cependant  les  écarts  de  niveau 
atteignent  9  mètres  dans  les  étroits  des  cataractes;  ils  dépassent  4  mètres 
à  Vivi,en  aval  de  la  dernière  cascade.  A  son  embouchure,  le  Congo  présente 
deux  périodes  annuelles  d'élévation  et  deux  périodes  d'abaissement  :  les 
niveaux  supérieurs  sont  en  décembre  et  en  mai,  les  plus  bas  en  mars  et  en 
août.  Évidemment  les  deux  crues  suivent  les  deux  saisons  pluvieuses,  celle 
de  l'hiver,  quand  la  zone  nuageuse  est  ramenée  vers  l'équateur,  et  celle  du 
printemps,  quand  elle  remonte  vers  l'hémisphère  septentrional  :  ce  sont 
alors  les  affluents  de  la  rive  droite,  l'Arahouimi,  l'Ou-Banghi,  l'Alima,  qui 
élèvent  le  niveau  du  Congo  inférieur.  Des  observations  préliminaires  ont 
été  faites  aux  bouches  de  nombreux  affluents  du  fleuve  :  elles  donnent 


*  Stanley,  Cinq  années  au  Congo. 

*  Josef  Chavanne,  Rciscn  und  Forschungen  im  alten  und  ncuen  Kongo-Staatc, 
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une  idée  approximative  de  leur  valeur  comparée  dans  l'ensemble  du  régime 
fluvial,  mais  un  long  et  patient  travail  de  recherches  pourra  seul  fixer  la  part 
exacte  de  chaque  tributaire  dans  le  mouvement  général  des  eaux  du  bassin  *. 
Les  voies  de  navigation  qui  s'ouvrent  à  l'industrie  des  hommes  dans  le 
bassin  du  Congo  ont  un  énorme  développement,  inférieur  seulement  à  ce- 
lui des  Amazones.  Il  est  vrai  que  cet  ensemble  d»  canaux  est  séparé  de  la 
mer  par  l'escalier  de  granit  que  descendent  les  cataractes  du  Congo,  mais 
les  caravanes  de  piétons  ont  porté  pièce  à  pièce  des  bateaux  à  vapeur, 
coques  et  machines,  à  l'étang  de  Stanley,  bassin  d'entrée  magnifique  pour 
tous  les  chemins  qui  s'ouvrent  vers  le  nord,  l'est  et  le  sud  de  l'Afrique  in- 
térieure. A  lui  seul  le  fleuve  principal,  dont  la  longueur  est  diversement 
évaluée  de  4000  à  plus  de  4500  kilomètres,  présente,  des  cataractes  de 
Livingstone  à  celles  de  Stanley,  une  voie  libre  de  1700  kilomètres  en  lon- 
gueur, et  sur  d'autres  espaces  de  son  cours,  dans  la  région  de  l'embouchure 
et  dans  celle  des  sources,  il  offre  près  de  1000  kilomètres  en  plus  de 
courant  navigable;  le  Kassaï,  prolongé  vei's  l'est  par  le  Sankourou  et  le 
Lo-Mami,  est  accessible  aux  bateaux  sur  un  espace  de  5000  kilomètres, 
que  dans  les  rêves  d'avenir  on  se  représente  déjà  continué  par  un  canal 
vers  le  haut  Congo;  l'Ou-Banghi,  le  Tchôuapa,  le  Lou-Longo,   l'Alima, 

'  Valeur  comparée  des  principaux  affluents  du  Congo  : 
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d'autres  rivières  encore  presque  toutes  désignées  par  des  noms  multiples 
qui  prêtent  à  la  confusion',  ont  été  également  parcourus  par  les  bateaux  à 
vapeur  et  les  pirogues  sur  des  centaines  et  des  centaines  de  kilomètres. 
L'ensemble  des  lignes  de  parcours  devient  incalculable  si  l'on  ajoute  aux 
rivières  tous  les  marigots  riverains,  les  lacs  et  les  branches  latérales; 
il  n'y  a  probablement  paê,  dit  Grenfell,  un  seul  endroit  du  bassin  «  qui  se 
trouve  à  plus  de  160  kilomètres  d'une  escale  quelconque  accessible  par 
eau  ».  Mais  ces  grandes  facilités  du  voyage  dans  l'intérieur  seront  des 
avantages  perdus  aussi  longtemps  que  les  régions  du  Congo  moyen  ne 
seront  pas  rattachées  au  littoral  par  de  bonnes  routes  d'accès.  Les  difficul- 
tés du  transport  sont  telles,  que  la  tonne  de  marchandises  expédiée  d'An- 
vers à  l'embouchure  du  Congo  au  prix  de  38  francs  est  grevée  d'un  fret 
supplémentaire  de  plusieurs  centaines  ou  même  plusieurs  milliers  de 
francs  avant  d'atteindre  le  confluent  de  l'Arahouimi.  Il  est  donc  impos- 
sible de  songer  à  une  exploitation  sérieuse  des  richesses  du  bassin  avant 
qu'une  voie  ferrée  permette  de  contourner  les  rapides. 


Le  relief  que  présente  le  continent  dans  le  bassin  du  Congo  explique  la 
direction  et  la  marche  des  rivières.  Les  montagnes  ne  s'élèvent  pas  dans  les 
régions  centrales,  mais  dans  le  voisinage  de  l'Océan.  A  l'est  des  chaînes 
bordières  qui  longent  à  distance  la  côte  de  l'Atlantique  s'étend  une  dépres- 
sion centrale,  que  l'on  peut  considérer  d'une  manière  générale  comme 
limitée  à  l'ouest  et  au  nord,  en  amont  de  Stanley-Pool,  par  le  cours  du 
Congo  et  sa  grande  courbe  jusqu'aux  chutes  de  Stanley,  au  sud  par  les 
lits  du  Kassaï  et  du  Sankourou,  à  l'est  par  les  monts  riverains  du 
Tanganyika.  Ce  vaste  espace,  probablement  d'origine  lacustre,  permet  au 
Congo  de  se  développer  en  un  vaste  demi-cercle  vers  le  nord;  de  toutes 
parts  les  eaux  accourent  vers  ce  bassin  central  avec  une  remarquable  régu- 
larité, déterminée  par  la  pente  générale  du  sol.  Au  nord  du  lac  Landji, 
les  afiluents  du  haut  Congo  descendent  des  montagnes  de  l'est  à  l'ouest; 
au  sud,  les  tributaires  du  Sankourou-Kassaï  coulent  tous  du  sud  au  nord; 


*  Noms  divers  des  principaux  affluents  et  sous-affluents  dans  le  bassin  du  Congo;  de  rament  a 
Taval  : 


Loua-Poula  :  Loua-Youa,  Webb's  river. 
Loua-Laba  :  Komolondo,  M-Koloué. 
Luu-Bilach  :  Lo-Mami,  Fjou-Kalla,  Bo-Loko. 
Arahouimi  :  Bi-Yerré,  Ou-Bindji,  Nepoko  (?). 
Loïka  :  Itimbiri. 
Ou-Banghi  :  Mo-Banghi  ;  Liboko;  Ouellé-Makoun(?) 


Songa  :  Bounga,  Sekoli. 

Likoualla  :  Likolna,  Bossaka,  Mossaka. 

Nkheni  :  Mkenyé. 

Koua  :  Kassaï,  Kassabi,  Oua-Bouma,  Nzaré.  Zaïre. 

Lou-Kenyé  :  Lou-Katta,  I-Kalta. 

Kouango  :  Ibari-Nkoutou,  Zaïre. 
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à  Fouesl  les  rivières  des  possessions  françaises  vont  rejoindre  le  Congo  en 
serpentant  vers  Test.  Toutes  ces  eaux  réunies  rencontrent  l'obstacle  des 
montagnes  bordières  :  le  niveau  du  flot  se  relève  en  amont  et  le  courant 
s'épanche  par  une  succession  de  cascades  dans  la  brèche  de  rochers  non 
encore  suffisamment  excavée  par  l'érosion. 
Les  chaînes  de  hauteurs  qui  se  profilent  parallèlement  à  la  côte  au  nord 
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du  Congo  se  prolongent  au  sud  de  ce  fleuve  en  suivant  la  même  allure.  Ce 
sont  aussi  des  rochers  de  granit,  de  gneiss  et  des  schistes  anciens,  dont 
les  faîtes  s'orientent  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est.  Leur 
altitude  moyenne  est  de  700  mètres  seulement.  Quand  on  gravit  un  des 
sommets  qui  dominent  au  sud  la  vallée  du  Congo,  on  voit  à  peine,  sur  le 
tour  d'horizon,  quelque  cime  qui  dépasse  le  piédestal  qu'on  a  choisi*; 
l'ensemble  de  la  contrée  est  découpé  en  gorges  profondes  où  serpentent  les 


I  Stanley,  Qtnq  années  au  Congo;  —  J.  J.  Ghavanne,  Petermann*s  Mittheilunqent  1886.  Hefl  lY. 
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rivières  ;  tout  le  pays  est  un  vaste  plateau  désagrégé  et  dépouillé  partiel- 
lement de  sa  terre  végétale  par  les  intempéries.  Cependant  les  montagnes 
se  redressent  peu  à  peu  vers  le  sud  :  à  Touest  du  Kouango  moyen, 
quelques  cimes  dépassent  déjà  1000  mètres  et,  dans  la  région  des  sources, 
le  plateau  même,  c'est-à-dire  le  socle  sur  lequel  s'arrondissent  les  crou- 
pes, atteint  1600  mètres  d'altitude;  mais  les  buttes  elles-mêmes  sont 
peu  élevées  et  vers  l'orient  le  sol  devient  presque  horizontal  en  apparence. 
C'est  là  que  se  trouve  la  nappe  de  partage  lacustre  qui  déverse  ses  eaux 
d'un  côté  dans  l'Atlantique  par  le  Kassai,  de  l'autre  dans  la  mer  des 
Indes  par  le  Zambèze.  La  plus  grande  partie  de  la  région  occidentale  des 
monts  et  des  plateaux  est  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  latérite,  for- 
mée par  la  décomposition  des  schistes  argileux  et  d'autres  roches  superfi- 
cielles. L'aspect  de  cette  latérite  est  celui  d'un  sable  multicolore,  rouge, 
brun,  jaunâtre;  l'eau  de  pluie  s'y  perd  rapidement  comme  dans  un  crible 
pour  aller  rejaillir  dans  les  fonds  ;  mais  au  bord  des  plateaux  l'action  des 
pluies  détache  de  ces  couches  d'énormes  fragments,  et  la  masse  se  dresse 
en  falaises  superbes,  contrastant  par  leur  nuance  rougeâtre  avec  les  arbres 
touffus  qui  se  pressent  à  leur  base. 

A  l'est  du  bassin  le  relief  du  sol  est  moins  régulier  qu'à  l'ouest  :  les 
chaînes  bordières  sont  beaucoup  plus  inégales  de  formes  et  moins  recli- 
lignes  d'allures,  mais  elles  atteignent  en  quelques  endroits  une  plus 
grande  hauteur.  L'amphithéâtre  de  montagnes  qui  s'élève  au  sud  du  lac 
Bangouéolo  et  dont  les  contreforts  repoussent  le  Loua-Poula  dans  la  direc- 
tion du  nord,  est  dominé  par  les  cimes  de  Lokinga,  que  l'on  dit  avoir 
de  2000  à  3000  mètres  de  hauteur.  Celles-ci  se  rattachent  par  des  contre- 
forts latéraux  aux  terrasses  des  monts  Viano  que  traverse  le  Loua-Laba  et 
qui  se  prolongent  au  nord-est  vers  le  Tanganyika,  interrompues  de  dis- 
tance en  distance  par  les  affluents  du  haut  Congo.  Au  sud  de  ces  ter- 
rasses, les  monts  de  Lokinga  s'abaissent  peu  à  peu  vers  le  nord-est,  et 
finissent  par  se  confondre  avec  les  hautes  plaines  dans  lesquelles  serpen- 
tent en  s'éloignant  le  Loua-Ngoua,  affluent  du  Zambèze,  et  le  Tchassi- 
Tchambezi,  la  maîtresse  branche  du  haut  Zaïre.  Ces  plaines  ou /?awW, 
parsemées  de  petits  bouquets  d'arbres,  s'étendent  à  perte  de  vue,  sans 
autres  saillies  apparentes  que  des  buttes  de  termites.  En  maints  en- 
droits, elles  sont  imprégnées  d'eau  sur  des  espaces  considérables,  comme 
les  tourbières  des  régions  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du 
Nord.  Quelques  puits,  toujours  emplis  d'une  eau  claire,  s'ouvrent  au 
milieu  de  ces  étendues  semi-liquides,  auxquelles  Livingstone  a  donné  le 
nom  d'  «  éponges  »  ;  pendant  les  sécheresses,  elles  se  fissurent  sur  de 
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grandes  longueurs  jusqu'au  sable  blanc  sur  lequel  elle  reposent,  puis  lors 
des  grandes  pluies  les  fentes  se  referment  de  nouveau.  Les  éponges  ne  se 
vident  qu'avec  lenteur  dans  les  rivières  qui  y  prennent  naissance  et  pen- 
dant des  mois  elles  en  entretiennent  le  cours  régulier*. 

A  l'est  du  Tanganyika,  des  plateaux  accidentés,  portant  des  chaînes  iné- 
gales, continuent  au  nord  la  région  du  faîte  entre  le  Congo  et  les  affluents 
delà  mer  des  Indes;  des  monts  de  2000  mètres  et  plus  encore  se  dres- 
sent entre  les  deux  lacs  Tanganyika  et  Rikoua;  même  de  simples  ren- 
flements du  plateau  dépassent  1200  mètres  à  Test  du  lac  Tanganyika, 
dans  rOu-Nvamézi  ;  à  l'ouest,  le  Miroumbi  atteint  1500  mètres  et  le 
Misozi  s'élève  à  1730  mètres,  près  de  1000  mètres  au-dessus  des  eaux 
du  lac  qui  en  baignent  le  pied.  Ces  monts  doivent  leur  aspect  grandiose 
à  la  nappe  d'eau  qui  contraste  avec  leurs  brusques  promontoires,  mais 
ils  sont  dépassés  en  hauteur  par  d'autres  sommets  qui  se  succèdent  au 
nord-est,  dans  l'isthme  limité  à  l'est  par  le  Nyanza,  à  l'ouest  par  le  Mouta- 
N'zigé  :  en  se  prolongeant  dans  cet  espace  étroit,  le  plateau  de  l'Ou- 
Nyamézi  s'élève  en  proportion  et  se  couronne  d'une  crête  de  hautes 
cimes.  Là  se  dressent  les  trois  cônes  bleus  du  Mfoumbiro,  d'où  s'épan- 
chent, au  sud,  à  l'est,  au  nord,  de  nombreux  affluents  de  la  Kagera, 
branche  maîtresse  du  Nil.  Plus  au  nord  sont  les  massifs  du  Kibanga  et 
de  Gamba ragara,  que  Stanley  et  d'autres  voyageurs  ont  vus  de  loin  et  dont 
ils  évaluent  la  hauteur  à  plus  de  3000  mètres.  Ainsi  l'arête  de  partage  qui 
donne  le  lac  Tanganyika  au  bassin  du  Congo  passe  également  à  l'est  du 
Mouta-N'zigé,  comme  pour  le  rattacher  géographiquemen  tau  même  bassin  : 
ce  lac  lui  appartient  en  effet  par  la  pente  générale  du  sol,  mais  par  l'orien- 
lalion,  et  probablement  aussi  par  l'existence  d'une  vallée  de  jonction,  il 
fait  partie  du  domaine  nilotique.  Quelques  géographes  croient  même 
que  le  Mouta-N'zigé  alimente  un  canal  d'écoulement  qui  s'échappe  à  l'ex- 
trémité nord-orientale  du  lac  pour  aller  se  déverser  dans  le  lac  Albert;  mais 
on  sait  que  le  premier  explorateur,  Gessi,  chercha  en  vain  la  rivière  qu'il 
s'attendait  à  trouver,  et  que  Mason-bey  reconnut  seulement  l'existence,  à 
l'angle  sud-oriental  du  lac,  d'un  courant  d'eau  rougeâtre  obstrué  par  la 
végétation  à  une  heure  en  amont  de  l'embouchure  \  De  même  la  rivière 
qu'Emin-bey  a  récemment  découverte  n'est  pas  indiquée  par  lui  comme 
une  coulée  lacustre,  mais  comme  un  courant  torrentueux  descendu  des 
monts  occidentaux  formant   la    chaîne  de   l'Ou-Songora'.  Si  le  Mouta- 

'  LivingMoDc,  Lasl  Journal  ;  —  V.  Giraud,  Tour  duMondCy  1886,  1887. 

*  Bidletin  de  la  Société  Khédivialc  de  Géographie  du  Caire,  n**  5,  mai  1877  à  février  1878. 

'  Lettre  d*Emin-Bey  à  M.  FelkiD,  Scottish  Geographical  Magazine,  1887. 
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N'zigé  s'épanche  dans  le  lac  septentrional,  comme  le  pense  Kii-chboff* 
et  comme  les  voyageurs  arabes  de  Tippo-Tip  l'ont  affirmé  à  l'explorateur 
Van  Gele%  peut-être  est-ce  par  un  canal  qu'interrompent  parfois,  comme 
naguère  le  Loua-Laba,  les  embarras  d'herbes  et  la  décrue  des  eaux 
d'amont.  Parmi  les  voyageurs  blancs,  Stanley  est  le  seul  qui  ait  vu  les  eaux 
du  Mouta-N'zigé;  mais  il  ne  les  atteignit  point  et  ses  envoyés  lui  rappor- 
tèrent qu'en  cet  endroit  une  haute  falaise  empêchait  de  descendre  jusqu'au 
lac  :  «  les  indigènes  étaient  obligés,  disaient-ils,  de  hisser  avec  des 
cordes  jusqu'au  sommet  du  rocher  les  sacs  de  sel  qu'ils  rapportaient  du 
marché.  » 

Au  nord-est  le  faîte  de  partage  entre  le  Congo  et  le  «  pays  des  Rivières  )> 
nilotiques  est  à  peine  indiqué  par  quelques  renflements  de  terrain,  des 
montagnes  isolées,  n'ayant  que  500  mètres  d'altitude  au-dessus  du  seuiP, 
et  des  plaines  à  pente  indécise.  Il  en  est  probablement  de  même  entre  le 
versant  du  Congo  et  celui  du  Chari,  et  la  dépression  de  l'Afrique  centrale 
se  continuerait  ainsi  de  l'ancien  lac  congolais  au  lac  encore  existant  du 
Tzâdé,  reste  d'une  mer  intérieure  jadis  beaucoup  plus  considérable.  Mais 
que  les  deux  bassins  s'unissent  ou  non  par  des  plaines  intermédiaires,  on 
sait  que  des  massifs,  isolés,  comme  le  Mendif,  ou  continus,  comme 
d'autres  monts  moins  élevés,  occupent  une  partie  de  la  région.  Au  sud  du 
Quelle  se  dresse  aussi  un  groupe  de  hauteurs  isolé  auquel  le  voyageur 
Potagos  a  donné  le  nom  de  monts  George,  et  le  cours  de  l'Ou-Banghi  esl 
resserré  par  les  parois  de  montagnes  qui,  vues  du  bas  fleuve,  présentent 
l'aspect  des  Pyrénées,  aperçues  des  campagnes  de  la  Gascogne*.  C'est 
autour  des  hauts  affluents,  le  côté  d'ordinaire  le  mieux  limité  des  bassins 
fluviaux,  que  la  région  d'écoulement  du  Congo  offre  le  relief  le  plus  iné- 
gal :  au  contraire,  du  côté  de  la  sortie,  l'obstacle  formé  par  les  chaînes 
bordières  constituait  primitivement  une  barrière  non  interrompue.  Rete- 
nues par  ce  barrage,  les  eaux  ont  dû  séjourner  longtemps  dans  les  grandes 
plaines  de  l'intérieur  et  déposer  leurs  couches  d'alluvions  sur  une  épais- 
seur considérable  :  sur  les  bords  du  lac  Kassaï,  du  Sankourou,  du  Lou- 
Kenyé,  du  Tchouapa,  de  même  que  sur  l'autre  côté  du  bassin  congolais, 
aux  bords  du  bas  Alima,  de  la  Bounga  et  de  l'Ou-Banghi,  on  j)eut  voyager 
pendant  des  semaines  entières  sans  trouver  un  caillou  ^  Les  rares  blocs  de 


»  Petermann's  MitlhcUungen,  i887,  Hefl  IV. 

*  Mouvement  Géographique^  1883.  n*'  15. 
^  Schwoiufurth,  ouvrage  cile. 

*  Ponel,  Noies  manuscrites. 

*  Tappeiibeck,  Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Wien,  1886. 
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rochers  qu'on  aperçoit  sur  les  rives  des  fleuves  apparaissent  comme  des 
lies  perdues  au  milieu  de  la  mer. 

Le  climat  équatorial  de  la  région  du  Congo  se  modifie  dans  les  diverses 
parties  du  territoire  suivant  la  forme  et  l'orientation  des  saillies  terrestres, 
chaînes  bordières  ou  plateaux.  La  température  moyenne,  abaissée  sur  le 
littoral  par  l'influence  du  courant  côtier  qui  vient  du  sud,  n'est  jamais 
excessive,  puisque  dans  les  mois  les  plus  chauds,  janvier,  février,  mars, 
avril,  elle  dépasse  rarement  33  degrés  de  l'échelle  centigrade  :  c'est 
bien  plus  l'humidité  de  l'atmosphère  que  sa  haute  température  qui  rend 
le  climat  difficile  à  supporter  par  les  Européens.  D'autre  part,  les  froids 
sont  relativement  sensibles,  car  pendant  le  mois  de  juillet  on  a  vu  le  ther- 
momètre descendre  à  42  degrés  dans  la  vallée  du  bas  Congo  :  l'écart 
annuel  est  donc  de  21  degrés.  Sur  les  plateaux  il  est  encore  plus  consi- 
dérable :  les  voyageurs  se  plaignent  des  chaleurs  qui  s'élèvent  en  mars  à 
56  degrés,  et  des  froidures  piquantes  de  la  nuit  succèdent  aux  ardeurs 
de  la  journée.  Tandis  que  Cameron  a  vu  de  la  glace  se  former  la  nuit  sur 
les  plateaux  des  sources  du  Kassaï,  M.  Ponel  a  pu  constater  sur  l'Ou- 
Banghi  une  température  de  fournaise,  atteignant  43  degrés  centigrades. 

L'ensemble  du  régime  anémométrique  étant  ramené  au  nord  de  l'équa- 
leur  par  suite  de  la  prépondérance  des  terres  dans  l'hémisphère  septen- 
trional, le  bassin  du  Congo  se  trouve  en  entier  dans  la  zone  des  vents 
alizés  du  sud-est.  Ces  courants  atmosphériques  dominent  en  effet  dans 
rintérieur  des  terres,  là  où  des  monts  n'en  troublent  pas  les  allures  nor- 
males; mais  dans  la  partie  méridionale  du  bassin,  où  les  vallées  sont 
régulièrement  orientées  en  sillons  parallèles,  dans  la  direction  du  sud 
au  nord,  les  vents  suivent  la  même  direction.  Sur  la  côte  occidentale, 
jusqu'en  amont  du  confluent  de  l'Ou-fianghi,  chez  les  Ba-Ngala\  les 
alizés,  déviés  de  leur  marche,  se  transforment  en  moussons,  ils  deviennent 
vents  du  sud-ouest  et  môme  soufflent  franchement  de  l'occident.  C'esl 
principalement  pendant  la  saison  sèche  que  dominent  ces  vents,  assez 
violents  d'ordinaire.  Ils  atteignent  leur  plus  grande  force  en  septembre  et 
en  mars,  précisément  avant  le  début  des  saisons  humides.  Quant  aux 
orages  proprement  dits,  les  plus  fréquents  sont  ceux  qui  viennent  de  l'est; 
les  plus  forts  se  forment  au  nord-est.  Ainsi  dans  la  partie  occidentale  du 
continent  la  marche  des  orages  est  de  l'intérieur  des  terres  vers  le  littoral*  ; 
dans  la  région  orientale,  à  l'est  du  haut  Congo,  les  orages  naissent  à 

'  Coquilhat,  Note^  manuscrites. 

*  Wissmann;  —  von  Danckelmann,  Devtschc  Koionial-Zcitung,  15  ocl.  1885. 
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Touesl,  cl  par  conséquent  se  portent  là  aussi,  de  Tintérieur  vers  la  côte. 

Tandis  que  sur  le  haut  fleuve  les  saisons  sont  à  peine  tranchées,  la  suc- 
cession des  sécheresses  et  des  pluies  est  régulière  sur  le  bas  Congo  ;  de 
môme  que  dans  laGabonie,  un  petit  hivernage,  d'octobre  à  la  fin  de  décem- 
bre, précède  une  petite  saison  sèche,  de  janvier  au  milieu  de  février;  puis 
vient  la  saison  des  fortes  pluies,  jusqu'en  mai,  et  tout  le  reste  de  Tan- 
née, de  mai  en  septembre,  constitue  la  grande  saison  des  sécheresses, 
pendant  laquelle  il  ne  tombe  pas  une  goutte  d'eau.  Mais  les  pluies  dimi- 
nuent rapidement  au  sud  de  l'embouchure  du  Congo;  d'autre  part  elles 
augmentent  de  l'aval  vers  l'amont,  du  littoral  vers  l'intérieur,  et  dans  la 
région  équatoriale  du  fleuve,  sous  la  zone  des  calmes,  il  pleut  pendant 
tous  les  mois  de  Tannée,  quoique  la  grande  saison  d'humidité  coïncide 
également  avec  les  mois  d'hiver.  Presque  toujours  les  pluies  sont  des 
averses  violentes  apportées  par  des  orages  :  en  décembre  4882,  la  chute 
d'eau  amenée  par  une  de  ces  tempêtes  fut  de  102  millimètres  pendant 
une  pluie  moindre  de  trois  heures*.  Pendant  les  fatales  années  1872  et 
1874  la  quantité  d'eau  reçue  par  les  campagnes  n'atffeignit  pas  200  milli- 
mètres et  la  famine  fut  la  conséquence  de  cette  sécheresse  extraordinaii^e*. 
Mais  en  dehors  des  pluies  il  faudrait  tenir  compte  de  l'humidité  des  rosées 
et  de  celles  que  donnent  aux  plantes  les  brouillards  du  matin,  le  ca4nmho 
des  Portugais.  En  juillet  surtout,  les  brumes  sont  intenses  de  cinq  heures 
à  sept  heures  du  matin  et  quelquefois  pendant  toute  la  journée'  :  il  est 
rare  qu'on  puisse  distinguer  les  sommets  des  montagnes;  un  voile  cache 
l'horizon.  Les  nuits  sereines  sont  rares  :  on  ne  voit  le  beau  ciel  étoile 
qu'après  les  violentes  ondées  qui  ont  nettoyé  l'atmosphère  de  ses  pous- 
sières flottantes. 

Les  incendies  des  plaines  herbeuses,  si  communs  dans  la  région  du  bas 
Congo  et  sur  les  plateaux  montueux  qui  se  succèdent  au  sud,  contribuent 
à  embrumer  le  ciel*.  M.  de  Danckelmann  a  calculé  que  la  quantité 
d'herbes  brûlées  par  kilomètre  carré  représente  une  masse  de  80  tonnes. 
Or  les  feux  allumés  sur  divers  points  s'étendent  chaque  année  sur  une 
étendue  uîollective  de  plusieurs  dizaines  de  milliers  de  kilomètres  carrés  : 
c'est  donc  par  millions  de  tonnes  qu'il  faut  compter  le  combustible, 
chaume,  broussailles,  arbres  morts,  ainsi  livré  aux  flammes  et  dispersé  en 

1  Pluies  du  bas  Congo  :  Vivi,  de  seplembre  1880  ù  août  1881  :  0",876 

PontaduLenha  »       1882      »     1883:0^739 

(Voti  Danckelmann,  Petei'manns  MUtheilungenj  1885,) 

*  Josef  Cha vanne,  ouvrage  cité. 

'  M..E.  Ponel,  fiote$  manuscrites. 

*  Cameron;  Monteiro;  Pechuel-Lôsche;  Bôlun  et  Kaiser;  von  Danckelmann,  elc. 
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grande  i>artie  dans  ralmosphère.  Au-dessus  de  la  nappe  brûlante  se  for- 
ment de  gros  nuages  arrondis  qui  se  résolvent  ensuite  en  brumes  grisâtres 
enveloppant  le  ciel  de  leur  teinte  uniforme  et  fournissant  à  la  vapeur 
(l'eau  des  noyaux  de  molécules  solides  pour  la  condensation  de  Thumidité. 
La  nuit,  les  incendies  des  hautes  herbes,  escaladant  les  pentes  ou  des- 
cendant en  nappes  sur  les  flancs  des  montagnes,  présentent  un  spectacle 
magnifique.  La  flamme  court  à  la  surface  des  croupes,  changeant  inces- 
samment de  forme  et  de  place,  ici  s'élançant  en  fusées,  ailleurs  s'étei- 
gnent peu  à  peu,  pour  reprendre  tout  à  coup  sous  le  souffle  du  vent.  Ces 
feux  passagers  sont  peu  dangereux  :  les  herbes  brûlent  trop  vite  pour  que 
les  arbres,  pleins  de  sève,  prennent  feu  au  passage  des  flammèches;  le 
moindœ  ruisseau  arrête  la  marche  de  l'embrasement;  pour  l'empêcher  de 
se  propager,  il  suffit  de  battre  les  herbes  de  rameaux  feuillus. 

Ce  n'est  point  à  l'incendie,  c'est  au  climat  qu'il  faut  attribuer  l'exis- 
tence de  ces  prairies  de  hautes  herbes  sur  les  croupes  du  Congo.  Dans 
ces  régions  l'air  n'est  pas  assez  riche  en  humidité  pour  nourrir  des 
forets  :  tandis  que  sous  les  pluies  abondantes  de  la  Gabonie  l'espace  est 
uniformément  recouvert  d'une  végétation  forestière  où  le  chasseur  se  fraye 
difficilement  un  sentier,  les  savanes  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud,  puis,  quand  on  a  franchi  le 
Congo,  tous  les  sommets  du  plateau  déchiré  sont  dépourvus  de  grands 
arbres.  Mais  les  vallées,  où  coulent  les  ruisseaux,  sont  emplies  de  verdure  : 
du  haut  des  croupes  on  voit  dans  tous  les  fonds  une  étroite  zone  d'arbres 
serpenter  entre  les  pentes  grisâtres.  A  l'est  des  montagnes  bordières  du 
territoire  portugais,  sur  le  versant  septentrional  du  plateau  de  partage  entre 
le  Zaïre  et  le  Zambèze,  le  contraste  des  hauteurs  et  des  vallées  reste  le 
même,  malgré  l'abondance  d'eau  que  cette  région  donne  au  Kasscïi  et  par 
le  Kassal  au  Congo.  C'est  que  les  crêtes  médianes  entre  les  vallées  paral- 
lèles sont  immédiatement  drainées  de  leurs  eaux  de  pluie  :  l'humidité 
s'échappe  des  deux  côtés  vers  les  fosses  profondément  creusées  qui  les 
accompagnent  à  droite  et  à  gauche,  et  les  roches  arides  des  hauteurs  ne 
peuvent  nourrir  ni  arbres  ni  arbustes,  à  peine  quelques  brousses  presque 
sans  feuilles.  Quelques-unes  même  ne  sont  revêtues  que  d'une  herbe  rare 
ou  manquent  complètement  de  végétation  :  les  indigènes  leur  donnent 
alors  le  nom  de  quiaîia.  Cependant  la  plupart  des  croupes  sont  couvertes 
de  ces  grandes  herbes  où  le  piéton  disparait  comme  dans  un  fourré  de 
roseaux  :  ces  hautes  savanes,  qui  rappellent  les  plaines  d'alfa  de  la  Berbérie, 
sont  le  capûn  des  Portugais,  capim  de  faca,  «  herbes  à  couteaux  »,  là  où 
elles  se  composent  de  graminées   aux  gaines   tranchantes.    Il    n'existe 
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d'arbres  que  dans  les  vallées;  ils  bordent  les  fleuves  en  une  masse  de  v^- 
talion  continue,  reliée  par  le  réseau  des  lianes  :  ces  lisières,  d'une  largeur 
de  quelques  mètres  seulement,  sont  les  miichitos\  Ils  alternent  en  maints 
endroits    avec   des   fonds  marécageux    où   manquent    les    broussailles. 
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Mais,  à  l'issue  des  vallées  parallèles  du  versant  méridional,  l'eau,  répar- 
tie également  sur  l'étendue  de  la  plaine,  suffit  amplement  pour  renlretien 
d'une  riche  végétation;  les  bouquets  de  palmiers,  les  grands  baobabs  se 
rencontrent  de  nouveau,  et  bientôt  commence  la  foret,  s'étendant  au  loin. 


<  OUo  Schutt,  Rcxicn  im  sudwcMchcn  Bccken  des  Kongo. 
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non  seulement  au  bord  des  fleuves,  mais  aussi  dans  les  espaces  intermé- 
diaires. Presque  tout  le  demi-cercle  limité  au  nord  par  la  grande  courbe 
du  Congo,  au  sud  par  le  Kassaï  et  le  Sankourou,  paraît  être  une  immense 
forêt,  inten^ompue  ça  et  là  par  des  marais,  des  savanes  et  les  clairières  des 
villages  :  Tancien  fond  lacustre  s'est  recouvert  de  la  puissante  végétation 
tropicale.  Les  régions  montueuses  de  l'orient,  comme  celles  de  l'occident, 
n'ont  de  forêts  continues  et  d'accès  difficile  que  dans  les  fonds  où  viennent 
se  réunir  les  eaux  descendues  des  hauteurs  et  dans  les  parties  de  la  zone 
équaioriale  où  les  pluies  tombent  en  grande  abondance.  Plus  au  sud 
on  ne  voit  que  des  prairies  parsemées  de  bouquets  d'arbres  comme  les 
parcs  anglais,  des  bois  en  galerie,  abritant  les  ruisseaux  sous  leurs 
rameaux  entre-croisés,  ou  même  des  savanes  sans  végétation  arborescente. 
La  nature  n'y  offre  pas  cette  richesse  et  cette  variété  de  flore  qu'on  s'atten- 
drait à  trouver  sous  la  même  latitude  que  Java  et  les  côtes  méridionales 
de  Sumatra  et  de  Bornéo.  Tandis  que  de  nombreuses  régions  du  bassin, 
telles  la  contrée  des  Ma-Nyéma,  les  pays  que  traversent  le  Lou-Kouga  et 
leLoua-Laba,  les  plaines  habitées  par  les  Niam-Niam  et  les  Monbouttou,  le 
Lounda,  TOu-Roua  et  toute  la  contrée  où  viennent  se  réunir  le  Kassaï 
et  ses  grands  affluents,  sont  décrites  comme  étant  d'une  fertilité  mer- 
veilleuse et  pouvant  être  transformées  en  d'immenses  jardins,  si  elles 
ne  le  sont  déjà*,  il  est  d'autres  parties  du  bassin  congolais,  notamment 
les /?(mn  et  les  «  éponges  »  des  districts  orientaux',  et  à  l'occident  les 
arides  plateaux  de  latérite',  qui  présentent  l'aspect  le  plus  monotone  et 
le  plus  triste  :  on  peut  désespérer  de  jamais  les  conquérir  à  la  culture. 

Dans  son  ensemble,  le  bassin  du  Congo,  bien  limité  par  un  cercle  de 
montagnes,  de  plateaux  et  de  seuils  élevés,  offre  une  remarquable  unité 
dans  ses  espèces  végétales  et  animales.  Il  est  vrai  que  le  territoire  est 
immense,  mais  les  conditions  du  climat  y  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  au 
nord  et  au  sud  du  fleuve  Congo  et  de  la  ligne  équatoriale,  qui  partagent 
toute  la  contrée  de  l'est  à  l'ouest,  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent, 
quoique  suivant  un  ordre  inverse  de  saisons.  D'autre  part,  les  limites  du 
bassin  coïncident  en  maints  endroits  avec  celles  des  aires  végétales. 
Schweinfurth  et  Junker  ont  constaté  que  le  faîte  de  partage  entre  le  Nil  et 
le  Congo,  dans  le  pays  des  Niam-Niam,  est  en  môme  temps  une  ligne  de 
séparation  précise  pour  un  très  grand  nombre  d'espèces  :  au  nord  de  cette 
limite  on  ne  trouve  plus  de  palmiers  à  huile,  ni  de  raphia,  de  pandanus, 

*  Livingstone,  Schweinfurth,  Caroeron,  Stanley,  Wissmann,  etc. 
=*  Victor  Giraud,  Tour  du  Monde,  1886  et  1887. 
'  Pechuel-Lôsche,  Chavanne,  etc. 
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de  kolaliers,  arbres  caractéristiques  du  paysage;  au  sud  des  hauts 
affluents  du  Congo,  le  palmier  à  huile  est  également  arrêté  par  un  seuil  de 
partage  et  dans  la  vallée  du  bas  Congo  il  s'arrête  aux  premières  pentes 
des  plateaux  de  l'Angola.  Pour  maintes  espèces,  le  cours  inférieur  du 
fleuve  est  une  limite  naturelle,  franchie  seulement  grâce  à  l'intervention 
de  l'homme.  La  grande  égalité  du  climat  qui  donne  un  même  caractère  à 
la  flore  spontanée  dans  toutes  les  parties  du  bassin  a  permis  aussi  aux 
habitants  d'introduire  partout  presque  les  mêmes  plantes  de  culture, 
manioc,  millet,  colocase  et  bananes.  Le  tabac,  le  chanvre,  l'ananas,  la 
canne  à  sucre  se  rencontrent  également  en  diverses  régions  congolaises.  Le 
cafier  sauvage,  de  même  que  la  vigne  et  l'oranger,  ont  été  vus  par  les 
voyageurs  dans  les  forêts  de  la  région  centrale,  aux  bords  du  Congo  et  du 
Kassaï. 

La  faune  du  bassin  fluvial  est  la  même  que  celle  du  littoral  atlantique 
dans  la  Gabonie  et  le  Kameroun.  L'éléphant,  devenu  rare  dans  les  pays  de 
chasse,  est  encore  très  commun  dans  la  plus  grande  partie  de  la  contrée; 
le  lamantin  se  montre  dans  le  bas  fleuve  et  l'hippopotame  peuple  en 
multitudes  le  Congo  et  ses  affluents;  M.  Massari  en  aurait  vu  plus  de  cinq 
cents  à  la  fois  dans  les  eaux  du  Kouango*  ;  dans  maintes  rivières  ils  gênent 
la  navigation.  Le  chimpanzé  habite  les  forêts  du  Congo,  mais  au  nord-est 
il  est  arrêté  par  les  mêmes  limites  que  le  palmier  à  huile  et  le  raphia; 
il  ne  pénètre  pas  dans  le  bassin  du  Nil;  de  même  il  ne  franchit  pas  le 
cours  inférieur  du  Congo  pour  pénétrer  au  sud  dans  le  territoire  d'Angola. 
Les  contrastes  qu'on  observe  dans  la  faune  dépendent  surtout  de  la 
végétation.  Tandis  que  les  savanes  occidentales,  souvent  parcourues  par 
l'incendie,  sont  presque  entièrement  dépeuplées  et  qu'on  n'y  rencontre  ni 
quadrupèdes,  ni  reptiles,  ni  oiseaux,  les  parcs  naturels  de  l'orient,  où 
les  prairies  s'entremêlent  aux  bouquets  de  bois,  sont  prodigieusement 
habités;  en  certains  districts,  que  l'homme  n'a  pas  encore  dévastés,  les 
campements  des  voyageurs  sont  entourés  de  troupeaux  d'éléphants,  de 
buffles  et  d'antilopes. 


Le  bassin  du  Congo  appartient  aux  populations  de  langue  bantou,  excepté 
dans  quelques  enclaves,  habitées  par  des  peuplades  d'aborigènes  vaincus, 
et  dans  la  région  nord-orientale,  que  peuplent  les  Niam-Niam,  les  Mon- 
bouttou  et  d'autres  nations  classées  parmi  les  Africains  de  race  nouba  ; 

*  Mouvement  Géographique  y  7  novembre  1886. 
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d'autre  part,  le  domaine  glossologique  du  bantou,  qui  pénètre  au  sud 
jusque  dans  la  colonie  du  Cap,  dépasse  également  au  nord  et  au  nord-est 
le  bassin  du  Nil,  puisque  des  idiomes  de  cette  origine  se  parlent  sur  tout 
le  pourtour  du  lac  Nyanza.  Quoique  les  populations  congolaises  soient 
apparentées  par  Tidiome,  elles  offrent  entre  elles  de  grands  contrastes  par 
l'aspect  physique  et  les  mœurs  :  il  faut  les  décrire  à  part  les  unes  des 
autres.  Tandis  que  la  plupart  des  Bantou  (Ba-Ntou,  A-ba-ntou),  c'est-à- 
dire  «  Hommes»,  sont  considérés  comme  se  distinguant  nettement  des 
Nigritiens  par  la  nuance  de  la  peau,  la  forme  du  crâne,  les  traits  et  la 
démarche,  on  constate  que  dans  la  région  du  Congo  les  transitions  sont 
très  graduelles  dans  l'ensemble,  malgré  les  grandes  diversités  locales  de 
tribu  à  tribu.  On  n'observe  point  de  type  pur.  D'incessants  mélanges  ont 
eu  lieu,  changeant  constamment  la  race,  tout  en  laissant  la  langue.  Même 
dans  la  période  historique  des  peuples  conquérants  ont  parcouru  la 
contrée,  subjuguant  d'autres  peuples  et  se  fondant  avec  eux.  Les  famines, 
les  inondations,  les  expéditions  des  marchands  d'esclaves  ont  aussi  causé 
fréquemment  l'émigration  de  tribus  et  de  nouveaux  mélanges  ethniques; 
enfin,  chez  mainte  peuplade  les  mariages  se  font  en  dehors  de  la  famille 
et  de  la  cité.  La  race  la  moins  mélangée  parait  être  celle  des  aborigènes, 
ces  gens  de  petite  taille  qu'on  appelle  Akka,  Tik-tik,  Voua-Toua,  et  qui  se 
distinguent  d'ordinaire  par  l'exiguïté  de  leur  taille.  Est-ce  aux  ancêtres  de 
ces  petits  hommes  que  l'on  doit  attribuer  les  instruments  de  pierre  trouvés 
par  Uore  sur  les  bords  du  Tanganyika*,  et  ceux  qu'on  a  découverts 
récemment  sur  les  bords  du  bas  Congo*? 

Dans  son  ouvrage  sur  les  langages  modernes  de  l'Afrique,  Cust  énumère 
pour  le  bassin  du  Congo  quarante-deux  parlers  différents,  quoique  tous  de 
souche  bantou,  et  d'autres  écrivains  ajoutent  encore  des  langues  à  la  liste 
de  l'auteur  anglais.  Actuellement  les  grammairiens,  tout  en  reconnaissant 
la  parenté  des  idiomes,  ne  peuvent  que  proposer  des  hypothèses  relative 
ment  au  classement  des  parlers  indigènes  en  langues  et  en  dialectes,  car 
un  petit  nombre  seulement  ont  été  suffisamment  étudiés  pour  qu'on  ait  pu 
en  donner  des  grammaires  ou  des  lexiques  :  de  la  plupart  on  ne  possède  que 
des  vocabulaires  incomplets,  et  même  il  est  des  tribus  dont  les  voyageurs 
ne  rapportent  qu'un  seul  mot,  de  salutation  ou  de  menace.  Enfin  l'inven- 
taire des  peuplades  elles-mêmes  n'est  pas  complet  et  de  nombreuses  con- 
fusions ont  dû  se  glisser  dans  les  énumérations  que  l'on  a  faites  :  tels 


'  Procedingg  of  Uie  R.  Geographical  Society,  January  1882. 
'  DupoDt,  Mouvement  Géographique^  24  avril  1887. 
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noms  différents  s'appliquent  à  une  seule  nation,  tandis  qu'ailleurs  des  ap- 
pellations identiques  ou  confondues  par  les  étrangers  à  cause  de  leur  simi- 
litude désignent  des  peuplades  très  distinctes.  Il  est  probable  que  les  pré- 
fixes des  noms  de  peuples,  Ba,  Ma,  Ova,  Oua,  Voua,  M,  Tou,  Mou,  indiquent 
une  certaine  parenté  entre  les  tribus  ainsi  désignées;  cependant  pareil 
indice  est  insuffisant  pour  qu'on  puisse  s'en  senir  pour  hasarder  une 
classification  même  approximative.  Tout  essai  de  groupement  pour  les 
langues  du  Congo  et  les  peuples  qui  les  parlent  n'a  qu'une  valeur  passagère. 
Du  moins  peut-on  signaler  dans  ce  chaos  ethnique  les  tribus  qui  ont 
exercé  une  action  considérable  dans  l'histoire  de  la  contrée  ou  qui  se 
distinguent  actuellement  par  leur  activité  commerciale  ou  guerrière. 
Ainsi  l'on  doit  citer  les  Nyamézi,  à  Test  du  Tanganyika,  et  les  Roua, 
à  l'ouest  du  môme  lac,  comme  les  intermédiaires  des  échanges  entre  le 
versant  oriental  de  l'Afrique  et  le  bassin  du  Congo.  Les  Regga,  entre  le 
grand  fleuve  et  le  lac  Monta  N'zigé,  occupent  un  très  vaste  territoire,  jus- 
qu'au pays  des  Monbouttou  et  des  Niam-Niam.  A  l'ouest  du  haut  Congo, 
limitée  par  la  grande  courbe  que  décrit  le  fleuve  au  nord  de  l'équateur, 
les  Ba-Lolo  se  rencontrent  sur  un  immense  espace,  au  bord  de  tous  les 
affluents.  Les  Tou-Chilongé,  fiers  de  leur  civilisation,  occupent  la  région 
où  le  Lou-Loua  et  le  Kassaï  entrent  dans  les  plaines  boisées,  tandis  que 
les  Lounda  dominent  dans  la  région  découpée  en  vallées  parallèles  par  les 
affluents  méridionaux  du  Kassaï  ;  plus  haut,  dans  le  voisinage  des  seuils, 
vivent  les  Kioko,  voyageurs  entreprenants  qui  se  rendent  de  l'Atlantique  au 
pays  des  grands  lacs.  Sur  le  Congo,  à  l'endroit  où  le  fleuve  commence  à 
prendre  son  cours  vers  le  sud-ouest,  les  Ba-Ngala  sont  la  première  nation 
pour  l'énergie  guerrière;  plus  bas,  les  Bou-Banghi,  sur  le  fleuve  qui  porte 
leur  nom,  sont  aussi  fort  puissants;  l'une  de  leurs  tribus,  les  Ba-Fourou 
(Ap-Fourou),  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  Bounga,  de  la  Likoualla,  de 
l'Alima,  est  devenue  une  précieuse  alliée  des  explorateurs  français,  après 
avoir  été  pour  eux  un  ennemi  redoutable.  Les  Ba-Téké,  qui  peuplent  les 
terres  riveraines  du  Congo  en  amont  du  Stanley-Pool,  ont  une  grande  pré- 
pondérance politique  sur  les  tribus  des  alentours,  et  les  Oua-Boumadu  bas 
Kassaï  sont  devenus  les  associés  dos  blancs  pour  le  transport  des  marchan- 
dises. Enfin  les  Ba-Fiot,  plus  connus  sous  le  nom  de  Congo  ou  Congolais, 
d'après  l'une  de  leurs  divisions,  les  Ba-Kongo,  sont  les  riverains  du  bas 
fleuve,  depuis  longtemps  en  relations  de  commerce  avec  les  nations  euro- 
péennes. Ue  l'est  à  l'ouest  on  remarque  chez  les  populations  nègres  un 
amour  croissant  pour  les  amulettes  et  les  fétiches  :  les  peuplades  de  1  est 
préfèrent  les  ornements,  celles  de  l'ouest  les  gri-gri. 
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Quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  écrivains,  d'après  lesquels  un  des  con- 
Irasles  essentiels  entre  les  noirs  et  les  autres  races  de  l'Ancien  Monde 
serait  l'incapacité  des  premiers  à  se  grouper  en  sociétés  politiques  consi- 
dérables, les  Bantou  ont  fondé  de  grands  États  et  quelques  populations 
en  offrent  un  exemple  dans  le  bassin  congolais.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  quand  les  Portugais  entrèrent  dans  la  contrée,  tout  le  territoire  du 
bas  fleuve,  sur  les  deux  rives,  et  une  grande  partie  du  plateau  méridional 
reconnaissaient  le  pouvoir  d'un  souverain  qui  résidait  dans  la  ville  dési- 
gnée de  nos  jours  par  le  nom  portugais  de  San  Salvador  :  tous  les  chefs 
des  alentours  lui  payaient  régulièrement  le  tribut,  et  les  gouverneurs  por- 
tugais n'eurent  qu'à  se  substituer  graduellement  à  lui  pour  transformer 
l'empire  africain  en  une  sorte  de  vice-royauté  africaine.  Dans  la  région 
que  parcourent  les  affluents  du  Kassaï,  la  prépondérance  politique  appar- 
tient aux  Lounda,  et  leur  roi,  le  Mouata  Yamvo,  reçoit  les  hommages 
de  centaines  de  clans  épars  sur  un  territoire  aussi  grand  que  la  France. 
Vers  les  sources  du  Loua-Poula  s'étend  un  autre  royaume,  celui  du  Mouata 
Kazembé,  qui  fut  jadis  indépendant  et  parait  avoir  possédé,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  l'hégémonie  sur  les  États  voisins.  A  l'ouest,  les  hauts  bas- 
sins du  Loua-Laba  et  du  Lou-Fira  constituent  le  domaine  d'un  souverain 
plus  puissant,  le  Msiri.  Plus  au  nord,  dans  la  région  où  ces  diverses 
rivières  convergent  pour  former  le  Congo,  les  tribus  sont  groupées  poli- 
tiquement sous  la  suzeraineté  commune  du  roi  de  Kassongo.  En  dehors 
du  bassin  da  Congo,  d'autres  États  se  sont  constitués  parmi  les  popula- 
tions bantou.  On  comprend  d'ailleurs  qu'en  ces  vastes  contrées  où  les  com- 
munications  sont  très  difficiles  et  où  les  tribus  peuvent  sans  peine  se 
déplacer  de  clairière  en  clairière,  même  changer  de  vallée  ou  de  bassin 
fluvial,  le  lien  politique  soit  fort  relâché.  En  dehors  des  périodes  de 
conquête,  alors  que  des  bandes  nombreuses,  dressées  au  métier  de  la 
guerre,  imposent  leur  domination  brutale  aux  paisibles  populations  agri- 
coles, les  tribus  ne  se  rattachent  les  unes  aux  autres  que  par  un  accord 
volontaire  :  elles  forment  plutôt  une  fédération  de  petites  républiques 
autonomes  que  des  États  monarchiques.  Quelques  présents,  des  promesses 
et  des  hommages,  voilà  tout  ce  que  les  chefs  de  peuplades  ou  de  familles, 
vassaux  ou  va  vassaux,  envoient  au  suzerain. 

L'arrivée  des  Européens  et  des  Arabes  sur  les  côtes  de  l'Afrique  a  au 
naturellement  avoir  une  grande  part  dans  le  travail  de  désagrégation  qui 
transforme  peu  à  peu  les  États  de  l'intérieur.  On  s'accoutume  à  regarder 
vers  de  nouveaux  maîtres  et  l'ancien  équilibre  est  détruit.  C'est  ainsi  que 
l'intervention  des  Portugais  a  fini  par  amener  la  ruine  de  l'empire  du 
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Congo,  qui  pourtant  offrait  une  grande  cohésion  politique  :  les  guerres  de 
propagande  religieuse  en  même  temps  que  les  expéditions  des  négriers 
soulevèrent  province  contre  province  et  chaque  tribu  reprit  son  indépen- 
dance. Dans  ces  transformations  historiques  provenant  de  la  présence  des 
étrangers  sur  les  côtes,  la  part  du  mal  se  mêle  diversement  à  celle  du 
bien.  Tandis  que  certaines  tribus,  pourchassées  par  les  marchands  d'es- 
claves, sont  retombées  dans  un  état  de  misère  et  de  barbarie  pire  que  le 
précédent,  l'ensemble  des  populations  congolaises  s'enrichissait  par  le  dé- 
veloppement de  l'agriculture;  les  peuplades  apprirent  à  cultiver  le  maïs,  le 
manioc  et  d'autres  plantes  étrangères,  qui  lui  donnent  maintenant  la 
meilleure  part  de  sa  nourriture  et  dont  la  disparition  entraînerait  la  mort 
de  presque  tous  les  habitants.  Cette  introduction  des  espèces  nourricières 
est  l'un  des  grands  bienfaits  des  Européens  et  dans  la  balance  générale  fait 
plus  que  compenser  la  vente  des  fusils,  de  la  poudre  et  des  liqueurs  fortes. 
Tandis  qu'il  y  a  quatre  siècles  les  tribus  du  Congo  ne  pouvaient  guère 
vivre  que  de  la  chasse  à  la  hôte  des  forêts  ou  même  à  l'homme,  de  la  pêche 
et  d'une  agriculture  rudimentaire,  ils  demandent  maintenant  leur  nourri- 
ture au  sillon  :  la  population  peut  décupler  sans  que  la  terre  féconde 
lui  fasse  défaut.  Étoffes,  instruments  et  meubles  lui  viennent  aussi 
d'Europe  et  l'on  a  pu  se  demander,  quoique  ce  fait  doive  être  attribué  pro- 
bablement à  une  coïncidence  fortuite,  si  le  mode  de  construction  des  mai- 
sons dans  la  plus  grande  étendue  du  Congo  occidental,  jusqu'au  basitimbiri 
et  en  aval  de  l'Arahouimi  n'est  pas  dû  à  l'exemple  des  Portugais  du 
littoral.  Ces  maisons  sont  toutes  disposées  en  forme  de  carrés  longs,  avec 
un  toit  à  l'européenne  et  une  sorte  de  varande  :  elles  ne  diffèrent  des 
cabanes  de  maintes  contrées  européennes  que  par  les  matériaux  employés. 
Mais  dans  la  région  du  haut  Congo  et  des  grands  lacs  les  huttes,  d'ail- 
leurs d'architectures  très  diverses,  sont  presque  partout  rondes  et  à  toits 
coniques  \ 

Si  l'influence  européenne  n'était  représentée  dans  les  régions  du  Congo 
que  par  ses  marchands,  nul  doute  que  le  rôle  de  ceux-ci  n'eût  été  dans 
l'histoire  de  l'Afrique  bien  inférieur  à  celui  des  traitants  arabes.  Tandis 
qu'avant  la  traversée  du  continent  noir  par  Stanley  les  comptoirs  européens 
ne  dépassaient  pas  la  région  basse  de  l'estuaire,  les  Arabes  de  Zanzibar 
parcouraient  librement  le  pays  à  l'ouest  du  lac  Tanganyika,  au  centre 
même  du  continent,  à  1500  kilomètres  de  l'océan  Indien.  Slanlev,  Cameron 
et  depuis  nombre  d'autres  voyageurs  européens  durent  recourir  à  Icui's 

*  E(L  Ponel,  Notes  manuscrites. 
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services  pour  s'engager  au  milieu  des  populations  noires  de  l'intérieur  : 
sans  eux,  le  bassin  du  Congo  serait  encore  une  terre  inconnue.  Lorsque 
Stanley  prit  la  résolution  de  marcher  vers  l'occident  en  suivant  les  bords 
du  fleuve  il  se  fit  accompagner  jusqu'aux  chutes  par  l'Arabe  Tippo-Tip, 
commandant  une  bande  de  sept  cents  hommes;  c'est  aussi  grâce  au  con- 
cours de  ce  marchand  d'esclaves  que  l'expédition  de  Stanley  peut  marcher 
actuellement  vers  le  haut  Nil.  C'est  aux  Arabes  surtout  qu'ont  profité  les 
découvertes  des  Européens  dans  toute  la  région  du  haut  Congo  et  leurs 
caravanes  pénètrent  victorieusement  dans  tout  l'espace  qui  s'étend  des 
grands  lacs  nilotiques  au  Lo-Mami.  Les  colonies  de  marchands,  dont  les 
stations  sont  éparses  dans  toute  la  contrée,  ne  se  contentent  pas  d'acheter 
rivoireet  les  autres  denrées  de  prix,  elles  trafiquent  surtout  en  esclaves; 
utilisant,  excitant  même  toutes  les  petites  guerres  de  tribu  à  tribu,  elles 
se  font  céder  les  captifs,  hommes,  femmes,  enfants,  et  revendent  en  partie 
ces  proies  dans  les  marchés  de  l'intérieur,  même  jusque  sur  le  littoral; 
mais  elles  gardent  les  adolescents,  qu'elles  arment  de  fusils  et  dont  elles 
se  font  une  escorte  de  combat,  irrésistible  pour  des  peuplades  sans  consis- 
tance. De  là  un  très  grand  avantage  matériel  pour  les  Arabes  dans  leur 
lutte  commerciale  contre  les  Européens,  qui,  pour  former  leurs  convois, 
sont  obligés  de  s'adresser  à  des  hommes  libres,  qui  leur  louent  leurs 
propres  esclaves,  et  de  payer  chèrement  les  transports.  On  peut  dire  qu'en 
réalité  les  Arabes  de  Zanzibar  ont  constitué  dans  la  région  du  Congo  supé- 
rieur un  nouvel  empire  d'une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  mille 
kilomètres  carrés;  mais  cet  empire  ne  pouvait  s'établir  officiellement 
panni  les  corps  politiques,  car  pour  le  mouvement  des  échanges  il  dépen- 
dait de  Zanzibar.  Il  ne  possédait  pas  vers  l'océan  des  Indes  le  libre  dé- 
bouché qui  lui  est  pourtant  nécessaire,  car  il  lui  serait  impossible  de  se 
maintenir  si  son  commerce  d'ivoire  avec  Bombay  se  trouvait  interrompu. 
Mais  si  les  Arabes  de  l'intérieur  sont  commercialement  les  vassaux  du 
sultan  de  Zanzibar,  celui-ci  à  son  tour,  surveillé  par  les  diplomates  euro- 
péens et  comme  emprisonné  dans  son  île,  ne  saurait  se  permettre  d'agran- 
dir son  domaine.  C'est  à  lui  de  recevoir  les  ordres  des  puissances  :  elles  lui 
tracent  les  limites  de  ses  États  et  se  répartissent  le  reste  du  territoire  :  ce 
sont  elles  qui,  par  l'intermédiaire  de  Stanley,  ont  fait  du  principal  mar- 
chand arabe  de  l'intérieur  l'un  des  grands  dignitaires  de  l'État  indépen- 
dant du  Congo;  elles  lui  ont  aussi  donné  pour  l'expédition  de  l'ivoire  un 
autre  chemin,  celui  du  bas  Congo  et  de  TAtlantique. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  la  traversée  du  continent  par  Stanley,  en  1878, 
un  comité  d'études  du  haut  Congo  se  constitua  sous  la  présidence  du  roi  des 
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Belges  et  se  transforma  bientôt  en  une  a  Association  internationale  du 
Congo  »,  qui  se  donnait  une  bien  vaste  mission,  celle  de  «  semer  le  long 
des  rives  des  établissements  civilisés,  de  conquérir  pacifiquement  le  pays, 
de  le  jeter  dans  un  moule  nouveau  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  les 
idées  modernes,  et  d'y  édifier  des  États  au  sein  desquels  le  commerçant 
européen  fraterniserait  avec  le  noir  commerçant  d'Afrique,  et  d'où  seraient 
à  jamais  bannis  le  meurtre  et  le  trafic  des  esclaves*.  »  Cette  mission  est 
loin  d'être  remplie,  mais  l'Association  internationale  n'a  pas  attendu 
qu'elle  fût  achevée  et,  en  1884,  elle  se  couronnait,  pour  ainsi  dire,  en  se 
transformant  en  monarchie  au  profit  du  roi  fondateur.  Le  nouvel  empire, 
appelé  ce  État  indépendant  du  Congo  »,  est  limité  au  sud  par  la  rive 
méridionale  de  l'estuaire,  puis  par  une  ligne  géométrique  tracée  jusqu'au 
Kouango,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  du  sixième  degré,  et 
coïncidant  ensuite  avec  cette  ligne  jusqu'au  Lou-Bilach  ou  haut  San- 
kourou.  Au  Lou-Bilach,  cette  frontière  fictive,  tracée  à  travers  des  régions 
inexplorées  ou  mal  connues,  se  recourbe  vers  le  sud  pour  remonter  la 
vallée  fluviale  jusqu'au  plateau  des  sources;  plus  loin  elle  se  confond  avec 
le  seuil  de  partage  entre  Congo  et  Zambèze,  suit  la  rive  occidentale  du  lac 
Bangouéolo  et  la  vallée  du  Loua-Poula,  prend  une  moitié  du  lac  Moéro  et  se 
dirige  en  droite  ligne  vers  la  baie  de  Cameron  pour  longer  le  lac  Tanga- 
nyika  jusqu'à  la  bouche  du  Rou-Sizi.  Au  delà  une  nouvelle  ligne  de  fan- 
taisie dessinée  sur  la  carte  de  manière  à  embrasser  le  lac  Mouta-N'zigé 
indique  la  limite  de  l'État  du  Congo,  jusqu'au  quatrième  degré  de  lati- 
tude septentrionale,  adopté  pour  limite.  Au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  le 
cours  de  l'Ou-Banghi,  puis  la  rive  droite  du  Congo  jusqu'à  Manyanga 
séparent  le  nouveau  royaume  des  possessions  françaises.  En  aval,  une 
ligne  sinueuse,  qui  passe  au  sud  des  sources  du  Niari  et  de  ses  affluents, 
va  rejoindre  la  côte  entre  Cabinda  et  Banana,  complétant  l'immense  pour- 
tour du  territoire.  L'ensemble  de  l'État  comprend  une  superficie  de 
1 940000  kilomètres  carrés,  soit  environ  la  moitié  du  bassin  fluvial,  mais 
les  seuls  points  occupés  de  l'énorme  domaine  sont  quelques  postes  rive- 
rains du  fleuve,  tels  que  Ba-Ngala  sur  la  rive  droite  du  Congo,  dans  le 
pays  du  peuple  de  même  nom.  Loin  du  fleuve  majeur  il  n'existe  qu'un 
seul  poste,  celui  de  Loulouabourg,  sur  leLou-Loua,  affluent  du  Kassaï. 

Le  reste  des  contrées  du  versant  congolais  est  aussi  distribué  à  des  puis- 
sances européennes.  L'Allemagne  s'est  emparée,  sinon  effectivement,  du 
moins  en  principe,  de  toule  la  partie  de  l'Afrique  orientale  que  défendent 

*  Henry  M.  Slanley,  Cinq  années  au  Congo. 
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au  nord  le  lac  Nyanza,  au  sud  le  Nyassa,  à  l'ouest  le  Tanganyika,  el  de  cet 
immense  camp  stratégiiiue  elle  commande  à  la  fois  les  hauts  bassins  du 
Nil,  du  Zambèze  et  du  Congo.  La  France  possède  la  partie  du  versant  con- 
golaii!  comprise  entre  le  haut  Ou-Banghi  et  Manyanga;  eitrm  le  Portugal 
a  pris  possession  oilicielle  de  tout  le  territoire  qu'arrosent  des  affluents 
du  bas  Congo  el  du  Kouango,  au  sud  de  l'Ëtat  libre;  en  outre,  il  se 
considère  éventuellement  comme  le  «  protecteur  »  du  i-oyaume  de  Lounda, 


comme  le  maître  futur  de  la  partie  méridionale  du  bassin  non  encore  par- 
tagée entre  des  maîtres  européens.  D'ailleurs  tous  les  Ëtals  du  Congo,  de 
même  qu'à  l'est  ceux  du  versant  de  la  mer  des  Indes,  entre  le  Zambèze 
et  le  cin<|uième  degré  de  latitude  septentrionale,  sont  déclarés  zone 
franche  pour  le  commerce.  «  Tous  les  pavillons,  sans  distinction  de 
nalionalilé,  auront  libre  accès  à  tout  le  littoral  de  ces  territoires  et  aux 
rivières  qui  s'y  déversent.  Tout  traitement  différentiel  est  interdit  à  l'égard 
des  navires  et  les  marchandises  importées  sont  affranchies  des  droits 
d'entrée  et  de  transit,  n 
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BASSINS  DU  LOUA-POULA  ET  DU  LOUA-LABA. 

Cette  région,  dans  laquelle  les  hauts  affluents  qui  forment  le  Congo  des- 
cendent plus  de  la  moitié  de  la  pente  fluviale,  de  1500  à  600  mètres,  avait 
été  visitée  par  un  Européen,  Lacerda,  dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle; 
mais  aucun  document  ne  fut  sauvé  du  désastre  de  cette  exploration.  D'au- 
tres voyages  faits  par  des  Portugais  dans  la  même  contrée  n'attirèrent  que 
faiblement  l'attention  des  géographes  et  le  pays  ne  cessa  d'être  terre  in- 
connue que  depuis  les  mémorables  expéditions  de  Livingstone.  A  ce  pion- 
nier des  terres  africaines  ont  succédé  d'autres  hommes  dévoués  à  la  science 
et  le  réseau  des  itinéraires  resserre  ses  mailles  de  décade  en  décade'. 

Le  plateau  incliné  vers  le  sud  dans  lequel  naissent  les  affluents  du 
Tchambézi,  la  rivière  qui  deviendra  le  Congo,  est  habité  surtout  par 
les  Bemba  (Ba-Emba,  Mou-Emba,  Lo-Bemba,  Voua-Emba).  Leurs  villages 
*  de  huttes  rondes,  entourés  de  palissades  circulaires  et  de  fossés,  sont 
épars  dans  la  grande  plaine,  haute  de  1400  mètres  environ  et  couverte 
d'une  forêt  d'arbres  clairsemés  qu'interrompent  des  marais  et  des  sa- 
vanes. En  1884,  lors  du  passage  de  M.  Giraud,  l'empire  des  Bemba 
s'étendait  au  nord  jusqu'au  Tanganyika,  à  l'est  jusqu'au  Nyassa,  à  l'ouest 
jusqu'au  Bangouéolo  et  au  Moéro  :  tout  l'espace  interlacustre,  au  nord  des 
montagnes  des  Oua-Bisa,  leur  était  soumis,  et  même  le  Kazembé,  descen- 
dant des  souverains  qui  au  siècle  dernier  commandaient  aux  populations 
d'une  si  grande  partie  de  l'Afrique  centrale,  avait  dû  consentir  à  payer  le 
tribut  au  roi  des  Bemba.  De  même  la  nation  jadis  puissante  des  Oua-Bisa, 
qui  possédait  le  territoire  au  sud  du  Tchambézi,  avait  été  «  mangée  », 
suivant  l'expression  des  indigènes  :  il  n'en  restait  à  l'état  indépendant  que 
des  tribus  insulaires  du  Bangouéolo,  quelques  peuplades  éparses  dans  les 
montagnes  et  la  partie  de  la  nation  établie  sur  le  versant  du  Zambèze.  La 
capitale  de  l'empire  des  Bemba  est  située  dans  la  plaine,  au  nord  de  vastes 
marécages  que  traverse  le  Tchambézi.  En  1884  c'était  une  agglomération 
de  quatre  à  cinq  cents  huttes,  trop  vaste  pour  qu'on  l'eût  entourée  de 
fortifications  comme  les  autres  villages,  mais  trois  boma  ou  enceintes  pa- 

*  Voyages  d*exploration  faits  dans  les  bassins  du  Loua-Poula  et  du  Loua-Laba  : 

Lacerda,  1798;  —  Caravaniers  ou  Pombeiros,  J.  A.  Baptista  et  A.  José,  1806;  —  Gamitto  etMon- 

teiro,  1832  ;  —  Livingstone,  1869-1873;  —  Cameron,  1874  ;  —  Giraud,  1884;  —  Bôhm  et  Rei- 

chard,  1883-1884;  —  Capeilo  et  Ivens,  1885. 
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lissadées  protégeaient  les  familles  et  les  trésors  des  grands  personnages  et 
eussent  pu  servir  de  refuge  à  toute  la  population  en  cas  d'attaque.  Dans 
ces  contrées  les  noms  des  villages  ne  sont  autres  que  ceux  des  chefs  qui  les 
gouvernent;  en  1884,  le  chef-lieu  des  Bemba  s'appelait  Ketimkourou;  on 
le  nomme  actuellement  Maroukoutou.  A  la  mort  d'un  roi  le  deuil  est  général 
dans  ces  contrées.  Le  cadavre  du  souverain  reste  dans  la  case  royale,  où 
quelques  anciens  le  surveillent  jusqu'à  décomposition  complète  ;  mais  les 
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autres  habitants  fuient  le  voisinage  du  mort  sans  même  prendre  le  temps 
de  moissonner  leurs  champs.  Souvent  les  villages  sont  définitivement  aban- 
donnés, et  le  nouveau  chef,  après  avoir  vaincu  les  autres  prétendants,  éta- 
blit son  borna  sur  un  emplacement  éloigné  de  la  forteresse  du  prédécesseur*, 
lies  guerres  incessantes  ont  en  grande  partie  dépeuplé  la  contrée;  les 
groupes  de  cabanes  sont  rares,  et  même  en  quelques  districts  il  serait  dan- 
gereux de  les  habiter  à  cause  du  voisinage  des  bandits  ;  les  pauvres  labou- 
reurs campent  au  milieu  des  fourmilières,  cultivant  furtivement  le  sol, 


Victor  Giraud,  Tmtr  du  Monde,  1886. 
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et  s'enfuyant  après  la  récolte;  quand  ils  n'ont  plus  de  grains,  ils  se  nour- 
rissent de  champignons,  de  racines,  d'écorces,  de  feuilles  bouillies. 

Inquiets  et  farouches,  par  suite  de  leur  état  politique,  les  fiemba  sonl 
physiquement  un  des  beaux  peuples  bantou.  De  taille  élevée  pour  la  plu- 
part, ils  ont  la  jambe  longue  et  fine,  bien  faite  pour  courir  à  travers  les 
hautes  herbes  et  les  terres  inondées.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pu  ache- 
ter d'étoffes  aux  marchands  arabes,  se  couvrent  de  peaux  ou  d'écorees;  leur 
coquetterie  consiste  surtout  à  sillonner  leur  corps  de  tatouages  élégants,  à 
parer  leur  tête  de  rayons,  de  couronnes  et  de  pointes,  où  l'argile  s'entre- 
mêle aux  cheveux.  Ils  ont  parmi  eux  d'habiles  artisans,  des  forgerons  et 
des  tréfileurs  adroits,  des  tisseurs  fort  ingénieux  :  leurs  guerriers  se  servent 
encore  de  l'arc  et  des  flèches,  mais  chez  eux  aussi  les  fusils  remplacent  peu 
à  peu  les  anciennes  armes.  L'état  de  guerre  dans  lequel  vivent  ces  popula- 
tions a  donné  un  grand  pouvoir  aux  rois,  qui  pour  un  rien  font  mutiler 
esclaves  ou  hommes  libres  ;  les  bandes  de  musiciens  qui  les  entourent 
sont  presque  en  entier  composées  d'eunuques,  d'aveugles,  de  manchots; 
des  crânes  grimacent  sur  de  longues  perches  à  l'entrée  de  tous  les  villages. 
En  peu  de  régions  africaines  le  cérémonial  de  salutations  témoigne  de  plus 
d'abjection  dans  la  servilité  :  les  gens  qui  s'approchent  du  roi  se  renversent 
sur  le  dos  en  frappant  des  mains,  puis  se  couchent  sur  le  ventre  et  ram- 
pent devant  leur  maître  avant  d'oser  lui  adresser  la  parole.  L'indice  du 
pouvoir  royal  consiste  en  verroteries  rouges  qui  recouvrent  la  poitrine, 
le  ventre,  les  jambes  du  souverain.  Ces  ornements  sont  apportés  par  des 
marchands  Nyamézi,qui  achètent  en  échange  l'ivoire  du  pays,  consistant  en 
défenses  fort  petites,  mais  «  d'une  incomparable  finesse  de  grain  ».  Ces 
traitants  venus  de  l'orient  ont  introduit  chez  les  habitants  de  la  contrée 
divers  usages  d'origine  arabe. 

Les  Oua-Bisa  et  les  Ilala  qui  se  sont  maintenus  contre  les  attaques  des 
Bemba  dans  les  îles  et  les  presqu'îles  du  Bangouéolo,  entourées  de  maré- 
cages, et  dans  les  âpres  vallées  des  montagnes,  constituent  de  petites  répu- 
bliques; gens  doux  et  bienveillants,  ils  sont  toujours  aux  aguets,  de  peur 
de  voir  apparaître  un  ennemi.  Parmi  ces  États  minuscules  il  en  est  un, 
celui  de  Singa,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  prairie  émergeant  à  peine  du 
milieu  des  roseaux.  Un  village  de  pêcheurs  occupe  le  point  le  plus  élevé  du 
sol,  au  pied  d'un  grand  arbre  :  vingt-cinq  hommes,  une  trentaine  de 
chiens,  c'est  là  toute  la  population  de  Singa,  mais  nulle  part  on  ne  voit  pa- 
reille multitude  d'animaux  sauvages,  ce  A  800  mètres  dans  le  sud,  dit 
M.  Giraud,  l'horizon  était  fermé  par  une  bande  d'antilopes  de  plusieurs 
milliers  de  têtes.  »  La  nuit  les  bêtes  se  rapprochent  des  cases,  les  chiens 


BEMBA,  OUA-BIZA.  VOUA-OUSSI.  209 

en  cernent  toujours  quelques-unes  et  les  indigènes  n'ont  qu'à  les  achever 
à  coups  de  lance.  Au  sud  des  marais  qui  prolongent  le  bassin  du  Ban- 
Bangouéolo  se  trouve  le  village  de  Tchitambo,  chez  les  Ilala,  où  mourul 
Livingstone,  le  l*'mai  187o,  On  sait  avec  quelle  piété  touchante  les  noirs 
de  la  caravane  transportèrent  le  corps  de  leur  ami  à  2200  kilomètres  de 
dislance,  jusqu'à  Zanzibar,  en  prenant  soin  de  lui  faire  traverser  ce  fleuve 
liOua-Poula  qu'il  avait  tant  cherché  d'atteindre  pendant  sa  vie  :  mort,  le 
grand  voyageur  continuait  encore  ses  découvertes,  grâce  au  dévouement  de 
ses  compagnons.  Ses  concitoyens  lui  firent  de  pompeuses  funérailles  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Ils  ne  lui  ont  pas  donné  la  sépulture  qu'il  eût 
préférée  entre  toutes  :  «  un  lieu  de  repos  dans  la  grande  forêt  calme,  où 
jamais  personne  ne  troublerait  ses  os.  » 

Les  rives  occidentales  du  Bangouéolo  étaient  occupées  par  les  Oua-Biza 
lors  du  retour  de  la  caravane  de  Livingstone  :  mais  déjà  les  Voua-Oussi, 
tribus  venues  du  sud,  avaient  fait  des  incursions  de  pillage  dans  la  con- 
trée; maintenant  ils  sont  devenus  les  maîtres  :  les  anciens  habitants  ont 
été  exterminés  ou  leur  payent  le  tribut.  De  même  que  les  Bemba  dans 
les  plaines  orientales,  les  Oussi,  dans  les  régions  accidentées  de  l'ouest,  ont 
fondé  un  empire  guerrier,  mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  triompher  des  Youa- 
Kissinga,  nation  renommée  par  sa  vaillance,  qui  vit  sur  les  côtes  septen- 
trionales du  lac,  défendant  énergiquement  le  sol  natal,  d'un  côté  contre  les 
Oussi,  de  l'autre  contre  les  Bemba.  Dans  une  partie  des  territoires  débattus 
entre  les  tribus  sur  les  afQuents  orientaux  du  Loua-Poula,  se  trouvent  des 
mines  de  cuivre  exploitées  depuis  un  temps  immémorial  par  les  indigènes* 
Lors  de  leur  récent  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  en  1885, 
MM.  Capello  et  Ivens  essayèrent  vainement  de  franchir  le  Loua-Poula  et  de 
pénétrer  dans  cette  région  minière  :  les  Youa-Oussi  leur  barrèrent  le 
chemin.  A  l'ouest  du  fleuve  les  voyageurs  portugais  ne  traversèrent  sur  de 
vastes  espaces  qu'un  pays  ravagé  :  pendant  trente  jours  ils  durent  vivre  de 
leur  chasse  dans  les  interminables  forêts  de  Kaponda,  heureusement 
pleines  de  gros  gibier,  éléphants,  rhinocéros,  élans  et  antilopes.  Les  lions 
y  sont  également  très  nombreux*. 

Le  pays  de  Lounda,  qui  s'étend  au  sud  du  lac  Moéro  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  cet  autre  Lounda  qui  constitue  l'empire  du  mouata.  Yamvo 
dans  le  bassin  du  Kassaï,  était  aussi,  au  milieu  du  siècle,  le  centre  d'un 
vaste  royaume,  qui  s'étendait  à  une  grande  distance  dans  la  direction  de 
l'ouest.  C'est  dans  le  Lounda  que  résidait  le  mouata  Kazembé,  c'est-à-dire 

<  H.  Capello  e  R.  Ivens,  De  Angola  a  Contra-Cosla^  vol.  U. 
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le  c<  seigneur  Impérial  »,  héritier  des  anciens  rois  Moroupoué,  considérés 
depuis  le  seizième  siècle  comme  les  plus  puissants  potentats  de  TAfrique 
méridionale.  Mais  en  1851,  lorsque  Monteiro  etGamitlo  se  présentèrent  à 
sa  cour,  il  avait  déjà  perdu  tout  pouvoir  sur  ses  voisins  orientaux  les 
Bemba.  En  1867,  lors  de  la  visite  de  Livingstone,  plusieurs  autres  provinces 
s'étaient  détachées  de  son  royaume,  et  quand  même  il  eût  désiré  faire, 
comme  ses  prédécesseurs,  le  pèlerinage  annuel  vers  la  sainte  rivière 
Loua-Laba,  à  400  kilomètres  à  l'ouest  de  sa  capitale*,  il  eût  trouvé  la  route 
barrée  par  des  tribus  rebelles.  Maintenant  il  n'est  plus  que  le  vassal  de  ses 
anciens  sujets  les  Bemba.  Mais  si  le  Kazembé  n'a  plus  la  toute-puissance 
d'autrefois,  il  a  gardé  le  cérémonial  compliqué  de  l'ancienne  cour,  avec 
ministres,  chambellans  et  gardes  du  corps.  Une  mitre  rouge  entourée  d'ai- 
grettes orne  sa  tête  et  des  verroteries  multicolores  brillent  sur  sa  poitrine. 
Devant  sa  tente  est  placé  un  canon,  tout  habillé  de  rouge,  grand  fétiche 
auquel  les  passants  ont  à  payer  tribut*.  Des  têtes  coupées  sur  les  pieux  de 
l'enceinte  royale  et  de  nombreux  mutilés  dans  le  cortège  même  du  souve- 
rain avertissent  les  sujets  de  ne  s'approcher  qu'avec  terreur.  Ni  le  roi  ni  les 
personnages  de  la  cour  ne  mangent  en  public  :  considérés  comme  étant  au- 
dessus  des  vulgaires  besoins  de  l'humanité,  ils  ne  peuvent  prendre  leurs 
repas  qu'en  secret.  Jadis  la  capitale  changeait  à  chaque  nouveau  règne. 
La  résidence  du  Kazembé  que  visita  Lacerda  en  1798  était  située,  dit 
Livingstone,  au  nord  du  Mofôué,  prolongement  méridional  du  lac  Moéro;la 
ville  actuelle,  généralement  désignée  sous  le  nom  de  Kazembé,  comme  le 
souverain,  est  au  sud  du  môme  bassin,  à  proximité  d'une  île  qu'habitent 
les  Messira,  descendants  non  mélangés  de  l'ancien  peuple  conquis  par  les 
ancêtres  du  Kazembé  :  une  fois  par  an,  dit  Gamitto,  ils  se  présentent  à  la 
cour.  C'est  dans  le  voisinage  de  Kazembé,  à  Nchinda,  le  Lucenda  des 
voyageurs  portugais,  que  mourut,  en  1798,  le  voyageur  Lacerda,  un  des 
premiers  missionnaires  de  la  science  qui  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique. 

Actuellement  le  royaume  le  plus  puissant  de  la  région  du  haut  Congo 
est  l'État  du  Msiri  (Mousiri),  chef  de  race  nyamézi  dont  la  famille  conquit 
naguère  la  suprématie  sur  toutes  les  tribus  du  haut  Loua-Laba.  L'Étal 
du  Msiri  ou  le  Garangaja,  qui  comprend  toute  la  partie  de  l'ancien  empire 
du  Kazembé  située  entre  le  Loua-Poula  et  le  Loua-Laba,  s'étend  au  nord 
jusqu'au  lac  Kassali  ou  Kikondja,  sous  le  huitième  degré  de  latitude  méri- 


>  Monteiro  c  Gamitto,  0  Muala  Cazemba. 
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dionaie,  au  sud  jusqu'au  pays  des  I-Ramba  ou  Oua-Ramba,  habitants  des 
montagnes  de  Muxinga  qui  séparent  le  bassin  du  Congo  et  celui  du  Zam- 
boze;  cette  région  du  faîte,  haute  de  1260  mètres  en  moyenne,  et  dominée 
de  monts  boisés  qui  s'alignent  du  nord-est  au  sud-ouest,  est  un  pays  pit- 
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loresque  et  salubre,  destiné  peut-être  à  devenir  un  sanatoire  pour  les 
voyageurs  européens*.  L'Allemand  Reichard,  les  Portugais  Capello  et  Ivens 
ont  visité  la  résidence  du  Msiri,  Bounkeya  (Ounkea  ou  Kimpata),  grand 
marché  d'ivoire  situé  sur  un  petit  affluent  occidental  du  Lou-Fira,  mais 
ces  voyageurs  furent  accueillis  avec  méfiance.  Reichard  ne  put  remonter 


'  II.  Capello  c  R.  Ivens,  ouvrage  cité. 
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jusqu'aux  sources  du  Loua-Laba,  ainsi  qu'il  avait  désiré  le  faire,  et  dut 
s'en  retourner  en  livrant  bataille  et  en  prenant  des  villages  d'assaut  pour  y 
trouver  des  vivres  et  des  guides.  Les  autres  explorateurs  eurent  le  bonheur 
d'éviter  la  lutte,  mais  durent  revenir  sur  leurs  pas  dans  la  direction  du  sud. 
Msiri,  qui  habite  un  palais  entouré  de  crânes,  dispose  de  plus  de  deux 
mille  fusiliers,  qu'il  mène  en  guerre  contre  ses  ennemis,  surtout  contre 
les  Roua  (Voua-Roua,  Ou-Roua),  puissante  nation  habitant  au  nord  toute 
la  région  qui  s'étend  par  delà  le  lac  Landji  jusqu'aux  rives  du  Tanganyika. 
Plusieurs  de  ses  femmes  sont  de  race  mêlée  et  portent  des  noms  portu- 
gais, ce  qui  leur  donne  un  haut  sentiment  de  leur  supériorité;  le  roi  lui- 
même  s'est  affublé  du  titre  de  Maria  Segunda,  C'est  un  homme  fort  cruel, 
moins  toutefois  que  son  frère,  le  gouverneur  de  Kaponda,  dont  le  palais 
est  indiqué  de  loin  par  des  monticules  de  tètes  humaines.  De  nombi*eux 
traitants  noirs  de  l'Angola,  dits  «  blancs  »  ou  Youa-Soungou  par  les  indi- 
gènes, voyagent  dans  la  contrée. 

La  population  du  royaume  de  Garangaja,  composée  d'éléments  très  di- 
vers, est  désignée  indistinctement  sous  le  nom  de  Ba-Yeké  ou  Ba-Yongo. 
Loin  d'être  esclaves,  comme  la  plupart  des  tribus  africaines,  les  femmes 
ba-yeké  sont  d'ordinaire  les  maîtresses;  elles  dirigent  le  ménage,  la  cul- 
ture, les  expéditions  même  et  souvent  prennent  part  directement  aux  com- 
bats. 11  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  femmes  ayant  une  nom- 
breuse progéniture;  la  plupart  n'ont  que  deux  enfants,  soit  parce  que  la 
coutume  leur  défend  d'en  avoir  davantage,  soit  que  la  nature  les  ait  faites 
peu  fécondes.  Grands  chasseurs,  grâce  à  la  richesse  du  pays  en  gibier,  les 
hommes  sont  toujours  vêtus  de  peaux,  car  des  vêtements  d'étoffe  seraient 
bien  >ite  déchirés  dans  les  broussailles;  ils  se  servent  d'armes  à  feu, 
achetées  à  des  caravaniers  d'Angola,  et  de  sagaies  dont  la  pointe,  flnement 
travaillée,  est  garnie  de  fil  de  cuivre.  Ce  métal,  très  commun  dans  le  pays, 
se  présente  en  général  sous  la  forme  de  malachite,  soit  en  filons,  soit  en 
blocs  isolés.  Les  principales  mines,  celles  de  Katanga,  qui  se  trouvent  à 
trois  journées  de  marche  à  l'est  de  Bounkeya,  et  d'autres  gisements  situés 
à  l'est  et  à  l'ouest  dans  les  montagnes,  sont  d'une  extrême  richesse;  mais 
le  Msiri  a  défendu  de  les  exploiter.  Celles  de  Kalibi,  que  visitèrent  Capello  et 
Ivens,  avaient  été  abandonnées  à  la  suite  d'un  éboulement.  Contrairement 
à  ce  que  les  Arabes  avaient  dit  à  Stanley,  on  ne  trouve  point  d'or  dans  le 
pays  minier,  mais  des  sources  sulfureuses  y  jaillissent  en  abondance. 

Livingstone  parle  beaucoup  dans  ses  voyages  du  pays  des  Roua,  au  su- 
jet duquel  il  donne  des  renseignements  fabuleux  et  dont  le  relief  géogra- 
phique est  tout  autre  qu'il  ne  le  supposait.  Ainsi  que  l'ont  reconnu  les 
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voyageurs  qui  suivirent  le  pionnier  du  haut  Congo,  un  lac  Kamolondo, 
Iraversé  par  le  Loua-Poula,  n'existe  pas,  mais  le  collier  de  lacs  que  forme 
le  Loua-Laba  constitue  dans  son  ensemble  le  Kamolondo,  qui  limite  à  l'est 
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lepays  dos  Roua.  Cameron  a  traversé  du  nord  au  sud  ce  territoire,  gouverné 
par  un  roi  comme  l'Ktat  du  Msiri.  L'empire  du  Kasongo,  le  dominateur  des 
Roua,  occupe  du  sud  au  nord  tout  l'espace  compris  entre  le  royaume  du 
Hsirictle  domaine  ou  commandent  les  Arabes,  au  nord  du  lac  Landji;  à 
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l'ouest  le  Lo-Mami  est  la  limite  des  États  du  Kassongo,  qui  s'étendent  à  Test 
jusqu'aux  bords  du  Tanganyika.  Les  Ou-Sambé  (Ou-Sambi),  qui  vivent  à 
l'ouest  du  Lo-Mami,  ne  sont  pas  les  sujets  du  souverain  des  Koua,  mais  ils 
lui  payent  tribut,  de  même  qu'à  leur  voisin  de  l'ouest,  le  mouata  Yamvo  : 
ils  achètent  ainsi  la  paix,  mais  sans  être  à  l'abri  des  incursions  des  négriei's, 
arabes  ou  nègres  portugais,  qui  viennent  voler  leurs  femmes  et  incendier 
leurs  villages.  Le  royaume  est  divisé  en  distincts,  gouvernés  chacun  par  un 
kilolo  ou  capitaine,  chef  héréditaire  ou  nommé  seulement  pour  une  période 
de  quatre  années  :  si  le  maître  est  content  de  leurs  services,  il  leur  confie 
une  nouvelle  charge,  sinon  il  les  fait  mutiler,  car  dans  cet  État  les  mœurs 
royales  ne  sont  pas  moins  cruelles  que  dans  les  pays  voisins.  On  ne  con- 
naît dans  rOu-Roua  que  deux  châtiments,  la  mutilation  et  la  mort,  et  près 
des  demeures  du  roi  se  trouvent  des  réduits  emplis  de  tètes  coupées.  Le 
maître  est  tenu  pour  un  dieu,  et  l'objet  le  plus  élevé  du  culte,  le  fétiche 
tout-puissant,  représente  le  fondateur  de  la  dynastie.  Ce  fétiche,  gardé  dans 
une  forêt  interdite  à  tous,  même  aux  magiciens,  est  censé  avoir  pour 
épouse  la  sœur  du  souverain,  et,  seule  avec  son  frère,  la  femme  du  fétiche  a 
le  droit  de  le  consulter  dans  les  moments  difficiles.  En  vertu  de  sa  divinité, 
le  maître  des  Roua  est  le  mari  de  toute  femme  de  son  royaume,  à  l'excep- 
tion de  sa  mère;  quand  il  lui  naît  un  fils,  il  l'enveloppe  dans  une  peau 
de  singe,  conférant  le  droit  de  se  fournir  de  vivres  et  d'étoffes  dans  les 
cabanes  des  manants  :  en  vertu  du  sang  royal,  il  est  permis  au  prince 
de  piller  à  sa  fantaisie.  Le  roi  se  prétend  au-dessus  des  nécessités  de  la 
vie  humaine  :  il  pourrait  se  dispenser,  dit-il,  de  manger  et  de  boire,  et  s'il 
lui  convient  de  prendre  quelque  nourriture,  c'est  en  secret.  La  plupart  de  ses 
sujets  l'imitent,  et  ne  permettent  pas  qu'on  les  voie  manger  :  ils  craignent 
sans  doute  l'influence  fatale  que  pourrait  exercer  un  regard,  surtout  celui 
d'une  femme,  toujours  à  demi  soupçonnée  de  sorcellerie.  Cependant  en 
l'absence  du  chef  la  première  femme  commande  toujours  à  sa  place. 
Quand  elle  meurt,  son  mari  doit  rester  sur  la  couche,  à  côté  du  cadavre, 
pendant  plusieurs  jours.  Mais  à  la  mort  de  leur  époux  les  femmes  ne  se 
bornent  pas  à  embrasser  le  corps,  il  faut  que  nombre  d'entre  elles  raccom- 
pagnent dans  le  tombeau.  La  fosse  est  creusée  dans  le  lit  d'un  ruisseau 
détourné  de  son  cours  :  on  y  égorge  d'abord  la  se  conde  épouse,  qui  doit 
veiller  aux  pieds  du  mort,  puis  on  couvre  le  sol  de  femmes  vivantes,  sur 
lesquelles  on  étend  le  cadavre.  Sur  la  fosse  refermée  on  massacre  de  nom- 
breux esclaves,  et  l'on  ramène  la  rivière  pour  que  l'eau  cache  à  jamais  le 
dernier  séjour  du  grand  roi.  Des  sacrifices  humains  se  font  aussi  pour  les 
chefs   secondaires  ;  quant  aux   gens   du  commun,  on   les  jette  dans  la 
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brousse;  parfois  aussi,  dit  Camcron,  on  les  assied  dans  une  fosse,  l'index 
de  ta  main  droite  levé  vers  le  ciel. 

Le  pays  des  Roua  est  une  des  plus  riches  contrées  de  l'Afrique  intérieure. 
Le  sol  est  d'une  extrême  fécondité;  dans  les  montagnes  on  trouve  des  gise- 
ments de  fer,  de  cinabre,  d'argent,  de  houiHe  même  ;  quelques  plaines, 
jadis  lacustres,  laissent  suinter  une  eau  saline  qui  fournit  aux  Roua  la 
précieuse  substance,  grand  objet  de  commerce  dans  toute  l'Afrique  cen- 
trale. En  outre,  la  plupart  des  indigènes  se  distinguent  par  leur  intelli- 


gence el  leur  adresse  au  travail  :  Cameron  décrit  une  cabane,  bâtie  par  un 
M'Roua,  qui  sérail  considérée  comme  une  œuvre  d'art  même  en  Europe. 
D'uoe  forme  géométrique  parfaite,  le  cône  du  toit  retombe  sur  tout  le 
pourtour  de  la  demeure  de  manière  à  ménager  une  varande  circulaire  sou- 
lenne  par  des  colonnettes  régulières;  la  porte  à  deux  battants,  peinte  et 
scnlplée,  est  abritée  par  un  porche  ogival  qui  se  raccorde  en  courbes 
savantes  avec  celles  du  toit.  Les  Roua  donnent  aussi  des  preuves  de  leur 
talent  d'artistes  par  les  merveilleuses  coiffures  qu'ils  édifient  cl  qui  ré- 
ïJ'ienl  avec  tant  d'originalité  le  caractère  spécial  de  chaque  individu.  Le 
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costume  ne  consiste  qu'en  un  tablier  de  peau  :  tous  les  clans  ont  un  anir 
mal  distinctif  dont  les  dépouilles  leur  fournissent  les  vêtements  de  gala 
quand  ils  se  présentent  devant  leur  souverain.  Comme  dans  tous  les  pays 
voisins,  on  sait  aussi  fabriquer  dans  TOu-Roua  des  habits  d'écorce,  obtenue 
en  martelant  le  liber  du  miombo. 

La  capitale  du  pays  des  Roua,  Kilemba,  appelée  aussi  Kouihata  ou  Mous* 
samba,  comme  toutes  les  «résidences»  royales,  est  située  dans  une  plaine 
sur  un  affluent  du  Kassali,  un  des  lacs  en  ch  ipeletque  traverse  le  Loua*Laba. 
Kilemba  est  un  grand  village,  défendu  par  une  forte  palissade.  Dans  ce 
pays,  exposé  à  de  continuelles  incursions  de  la  part  des  chefs  secondaires, 
du  roi  lui-mâme  et  des  négriers,  la  plupart  des  villages  sont  cachés  au  plus 
épais  des  bois  et  l'on  ne  peut  y  pénétrer  qu'en  se  traînant  sur  les  genoux, 
sous  une  longue  galerie  de  rameaux  entre-croisés  aboutissant  à  une  porte 
garnie  de  chevaux  de  frise.  Les  lacs  fournissent  aussi  des  lieux  de  refuge 
très  recherchés.  Dans  les  eaux  du  petit  lac  Mohrya,  situé  à  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  nord-ouest  de  Kilemba,  s'élèvent  plusieurs  bourgades 
lacustres, dont  les  habitants  ne  vont  à  terre  que  pour  cultiver  leurs  champs 
et  mener  les  chèvres  au  pâturage  ;  les  canots  sont  amarrés  au-dessous  des 
cabanes  entre  les  pilotis.  Sur  le  grand  lac  Kassali  on  utilise  des  iles  flottantes, 
consolidées  au  moyen  d'un  parquet  de  troncs  d'arbres  et  de  broussailles, 
sur  lequel  on  étend  une  couche  de  terre  ;  on  y  plante  des  bananiers,  et  les 
gens  y  vivent  avec  leurs  poules  et  leurs  chèvres.  Des  canaux  sont  taillés 
entre  le  tapis  flottant  et  la  rive  pour  empêcher  toute  incursion,  et  parfois 
on  agrandit  la  largeur  du  détroit  en  halant  l'ile  flottante  sur  des  pieux 
iplantés  au  milieu  du  lac  et  en  l'ancrant  au  large,  en  eau  profonde.  Les 
champs  de  la  rive  sont  cultivés  par  les  femmes,  tandis  que  les  hommes 
restent  en  sentinelles  à  la  lisière  de  la  forêt  pour  donner  le  signal  de  la 
retraite  en  cas  d'attaque.  Enfin,  dans  les  montagnes  de  Mitoumbo  et  de 
Koundé  Iroundé,  qui  dominent  à  l'ouest  et  à  l'est  la  vallée  de  Lou-Fira, 
des  milliers  de  Roua  habitent  des  cavernes  très  étendues,  ayant  jusqu'à 
36  kilomètres  de  longueur;  elles  forment,  avec  leurs  mille  allées,  d'im- 
menses cités  souterraines,  où  vit  tout  un  peuple,  même  avec  ses  animaux 
domestiques;  l'une  d'elles  est  traversée  par  un  ruisseau.  De  nombreuses 
issues  permettent  aux  troglodytes  de  sortir  en  cas  de  siège,  pour  aller  se 
ravitailler  ou  prendre  les  ennemis  à  revers*. 

>  Mittheilungen  der  Afnhanmhen  Ge$eUscha(î  in  DeuUchland,  Band  IV. 


PAYS  DES  ROUA.  OU-NYAMÊZI.  217 


III 


TANGANYIKA    ET    M*OUTA    N*Z1GÉ. 


A  l'est  du  lacTanganyika,  qui  se  déverse  dans  le  Congo  par  le  Lou-Kouga, 
i'Élat  le  plus  étendu  et  celui  dont  il  est  le  plus  souvent  parlé  dans  l'histoire 
contemporaine  de  l'Afrique  centrale  est  rOu-Nyamôzi  (Ou-Nyamouezi) ,  men- 
tionné par  les  Portugais  et  Pigafetta,  dès  la  fin  du  seizième  siècle,  sous  le 
nom  de  Munemugi  :  ce  serait  le  «  pays  de  la  Lune  ))\  Il  occupe  la  plus 
grande  partie  des  régions  arrosées  par  le  Malagarazi  et  ses  affluents  et  dé- 
passe au  nord  et  au  nord-est  le  faîte  des  plateaux  pour  empiéter  sur  le 
Torsant  du  Nyanza.  C'est  une  des  contrées  les  plus  charmantes  de  TAfrlquc. 
Les  collines,  peu  élevées  et  de  contours  gracieux,  sont  parsemées  de  bois  et 
de  prairies;  les  villages,  assçz  nombreux,  sont  entourés  de  jardins,  de 
rizières,  de  champs  bien  cultivés;  des  chèvres  et  des  brebis,  des  bœufs  à 
bosse,  comme  ceux  de  l'Inde,  paissent  en  troupeaux  sur  les, pentes;  seule- 
ment vers  l'ouest  s'étendent  des  marécages,  et  les  fonds  humides,  alter- 
nativement lacs  et  fondrières,  près  desquels  sont  construits  la  plupart  des 
villages,  rendent  la  contrée  insalubre,  surtout  quand  soufflent  les  vents 
d'est,  chargés  des  miasmes  qui  s'évaporent  après  la  saison  des  pluies.  Le 
district  le  plus  important  et  le  mieux  connu  de  l'Ou-Nyamêzi  est  l'Ou- 
Nyambiembé,  que  parcourt  la  rivière  Gombé,  principal  affluent  du  Mala- 
garazi :  c'est  là  que  passent  la  plupart  des  caravanes  qui  voyagent  entre  le 
littoral  et  le  lac  Tanganyika.  Speke,  Burton,  Grant,  Stanley,  Cameron  et, 
depuis  ces  pionniers  des  explorations  africaines,  de  nombreux  voyageurs 
ont  parcouru  l'Ou-Nyambiembé,  y  ont  même  résidé  des  semaines  et  des 
mois  ;  des  missionnaires  religieux  s'y  sont  établis,  et  nul  doute  que  dans 
un  avenir  prochain  des  administrateurs  politiques  y  représenteront  le  pou- 
voir de  l'Allemagne,  devenue  puissance  suzeraine. 

Les  Voua-Nyamézi,  nom  général  sous  lequel  on  embrasse  les  tribus  de 
diverses  appellations  qui  peuplent  la  contrée  et  qui  paraissent  être  de 
même  origine  que  les  gens  de  Garangaja  dans  le  royaume  du  Msiri',  sont 
depuis  longtemps  en  relations  de  commerce  avec  les  Arabes  et  leur  doivent 
d'être  de  beaucoup  les  supérieurs  en  civilisation  des  nègres  leurs  voisins. 
Cependant  la  plupart  d'entre  eux  ont  gardé  la  mode  antique  du  tatouage. 


'  Knpf;  Rebmann;  Burton  ;  Speke  ;  Livingstone;  Gi-ant;  etc. 
•  Broyon;  —  Cusl,  The  Modem  Languages  of  Africa. 
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dont  les  trails,  marqués  en  noir  chez  les  hommes,  en  bleu  chez  les  femmes, 
varient  suivant  les  tribus  :  ce  sont  ordinairement  des  lignes  tracées  sur 
le  front  et  sur  les  joues.  Les  femmes  s'arrachent  les  deus  incisives  de  la 
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mâchoire  inférieure,  tandis  que  les  hommes  liment  seulement  l'angle  in- 
terne des  incisives  médianes  :  un  petit  espace  triangulaire  s'ouvre  en  noir 
au  milieu  du  blanc  pur  de  leurs  dents.  Les  Voua-Nyamèzi  se  déforment 
aussi  le  lobe  des  oreilles  en  y  insérant  de  lourds  objets,  disques  de  bois, 
morceaui  d'ivoire  ou  coquillages.  La  plupart  se  rasent  une  partie  de  la  tète 
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cl  [ressent  le  reste  de  la  chevelure  en  pointes  nombreuses,  qu'ils  allongent 
au  moyen  de  libres  ligneuses.  Jadis  le  vêlement  indigène  consistait  égale- 
ment en  écorces,  mais  Tétoffe  grossière  qu'ils  fabriquaient  avec  ces  fila- 
ments est  remplacée  presque  partout  par  des  étoffes  importées  du  littoral  ;  en 
wrlains  endroits  les  riches  ont  pour  costume  l'ample  robe  des  Arabes  et 
portent  le  turban.  Les  fils  de  laiton  pour  brassards  et  cuissards  sont  très 
en  usage  chez  les  Voua-Nyamêzi,  de  môme  que  les  verroteries  :  les  chefs 
ajoutent  deux  longues  gaines  d'ivoire,  qui  entourent  leur  avant-bras  et 
qu'ils  frappent  l'un  contre  l'autre  dans  les  combats  pour  encourager  leurs 
(guerriers. 

Quoique  les  mariages  soient  de  simples  achats  et  que  les  femmes  soient 
considérées,  vierges  comme  la  propriété  du  père,  mariées  comme  la  pro- 
priété de  l'époux,  elles  jouissent  pourtant  d'une  grande  liberté  matérielle. 
AiTivées  à  l'âge  de  la  puberté,  elles  se  réunissent  par  groupes  pour  se  con- 
struire une  cabane  commune  où  elles  passent  leurs  journées  et  leurs  nuits 
et  reçoivent  qui  bon  leur  semble;  mais  si  elles  deviennent  enceintes,  l'amant 
est  tenu  de  les  acheter  à  leur  père.  Après  le  mariage,  l'époux  va  s'établir  chez 
sa  femme,  mais  il  arrive  aussi  fréquemment  que  les  deux  conjoints  vivent 
à  part;  ils  ne  prennent  jamais  leurs  repas  en  commun, 'et  même  l'enfant, 
dès  qu'il  est  en  âge  de  frayer  avec  les  hommes,  aurait  honte  d'être  surpris 
mangeant  avec  sa  propre  mère.  Dans  la  plupart  des  villages  les  rangées  de 
cabanes  se  terminent  à  chaque  extrémité  par  une  ihouanza  ou  maison  com- 
mune, l'une  appartenant  aux  femmes,  l'autre  habitée  seulement  par  des 
hommes  :  celle-ci  est  en  même  temps  un  lieu  de  réception  pour  les  étran- 
gers. Pour  la  gestion  des  affaires  domestiques  la  division  du  travail  est 
complète  :  l'homme  se  charge  des  troupeaux  et  de  la  basse-cour,  la  femme 
cultive  les  jardins  et  les  champs,  mais  chacun  s'occupe  à  part  d'obtenir  sa 
provision  de  tabac.  La  femme  doit  accoucher  seule,  dans  la  brousse;  dans 
quelques  districts,  un  des  enfants  est  tué  en  cas  de  naissance  gémellaire, 
mais  à  sa  place  la  mère  emmaillotte  une  calebasse,  qu'elle  met  dans  le  ber- 
ceau, à  côté  du  survivant.  L'héritage  du  père  ne  passe  pas  au  neveu  comme 
dans  ces  nombreuses  tribus  où  se  sont  maintenues  partiellement  les  mœurs 
du  matriarcat  ;  il  est  transmis  aux  enfants  en  ligne  directe,  mais  les  fils 
illégitimes  sont  toujours  avantagés,  la  solidarité  de  la  famille  étant  consi- 
dérée comme  un  élément  de  réussite  qui  compense  largement  pour  les 
autres  le  privilège  de  la  fortune*. 
Région  de  culture  et  de  trafic,  l'Ou-Nyamêzi  a  été  fréfiuemment  disputé 

*  Richard  Burlon,  The  Lake  Régions  of  Central  Africa. 
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par  les  conquérants.  Lors  du  premier  voyage  de  Slanley,  en  1871,  les 
c<  Arabes  »  étaient  encore  fort  puissants;  ils  se  rappelaient  même  le  temps 
où  ils  avaient  pu  se  rendre  de  la  mer  au  grand  lac  «  sans  autres  armes 
que  leurs  bâtons  de  voyage  »  ;  mais  ils  n'avaient  pas  manqué  d'abuser  de 
leur  force  pour  asservir  leurs  voisins  et  de  toutes  parts  on  s'était  soulevé 
contre  eux.  Divisés  par  leurs  intérêts  de  commerce  et  ne  s'appuyant  que 
sur  des  esclaves  et  des  mercenaires,  ils  furent  vaincus  ;  un  empire  nègre, 
fondé  par  le  chef  Mirambo  ou  «  Faiseur  de  Cadavres  »*,  le  «  Bonaparte 
noir  »  dont  tous  les  voyageurs  s'accoixient  à  vanter  le  génie  militaire,  se 
constitua  dans  l'Ou-Nyamêzi.  Maintenant  l'empire  est  partagé  :  une  moitié 
des  villages  de  l'Ou-Nyamôzi  appartient  au  protégé  des  Arabes.  C'est  à  Mi- 
rambo que  s'adressaient  les  explorateurs  et  les  marchands  pour  obtenir  le 
droit  de  passage,  et  même  un  négociant  suisse  brigua  l'honneur  d'être  son 
gendre,  afin  de  pouvoir  disputer  aux  Arabes  la  direction  des  caravanes  : 
les  rouga-rcyuga,  c'est-à-dire  les  «  brigands  »  qui  avaient  tant  de  fois  atta- 
qué les  convois  de  marchandises,  devenaient  convoyeurs  à  leur  tour.  Ce- 
pendant la  supériorité  des  étrangers  en  intelligence  commerciale  leur  a 
maintenu  le  rôle  de  principaux  intermédiaires  entre  la  mer  et  la  région 
des  grands  lacs.  Quelques-uns  de  ces  «  Arabes  »  sont  en  effet  par  la  race, 
aussi  bien  que  par  la  langue  et  la  religion,  de  véritables  Sémites  de  la  pé- 
ninsule asiatique;  mais  la  plupart  sont  des  gens  de  l'Oman,  des  hommes 
de  sang  mêlé  venus  de  Mascate  ou  de  Zanzibar,  et  les  mercenaires  qu'ils 
chargent  de  les  défendre  sont  des  soldats  beloutchi  importés  de  l'Asie  :  lors 
du  voyage  de  Cameron,  en  1872,  ils  étaient  plus  de  mille  et  l'ensemble  des 
garnisons  soldées  par  les  Arabes  comprenait  environ  trois  mille  hommes  de 
toute  provenance  et  de  toute  race.  On  comprend  qu'avec  de  pareils  éléments 
la  population  soit  singulièrement  mêlée  :  la  plupart  des  indigènes  qui  bor- 
dent les  routes  de  commerce  parlent  trois  langues,  leur  dialecte  bantou, 
l'arabe  et  le  ki-souahili  de  Zanzibar.  Les  Voua-Kimbou,  immigrants  venus 
de  l'est,  habitent  des  villages  distincts  que  leur  ont  concédés  les  posses- 
seurs de  la  contrée. 

Parmi  les  tribus  de  Voua-Nyamêzi  quelques-unes  s'occupent  unique- 
ment de  leurs  champs  et  de  leur  bétail,  d'autres  se  livrent  surtout  au  com- 
merce. Des  villages  entiers  ne  sont  peuplés  que  de  porteurs,  accoutumés 
dès  leur  enfance  à  parcourir  le  monde  à  la  suite  de  marchands  indigènes, 
arabes  ou  européens.  «  Qui  a  vu  le  monde  n'est  pas  vide  de  sens  »  est  un 
des  proverbes  qu'ils  répètent  le  plus  souvent.  On  les  rencontre,  non  seule- 

«  Jérôme  Becker,  La  Vie  en  Afrique, 
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ment  dans  ia  r^ion  de  l'Afrique  comprise  entre  la  mer  el  les  lacs,  mais 
aussi  à  de  grandes  distances  vers  l'ouest,  dans  le  bassin  du  Congo  propre- 
ment dit.  Ils  ont  même  fondé  des  colonies  permanentes  dans  ces  régions  si 
éloignées  de  leur  patrie,  mais  ils  ne  parlent  que  rarement  sans  esprit  de 
retour,  et  quand  ils  sont  en  pays  étranger,  ils  s'entretiennent  sans  cesse  du 
sol  natal  et  de  ceux  qu'ils  y  ont  laissés.  Rencontrent-ils  en  route  une  cara- 
vane qui  retourne  vers  la  terre  aimée,  ils  s'arrêtent  pour  célébrer  ensemble 
les  fétcs  nationales  et  souvent  ils  se  laissent  entraîner  à  rebrousser  chemin, 
abandonnant  au  chef  de  la  kafilah  l'argent  dû  pour  leur  pénible  labeur  : 
ils  désertent,  mais  en  fuyant  ils  laissent  honnêtement  le  fardeau  qui  leur 
avait  été  confié.  Quand  un  caravanier  meurt  en  route,  ses  camarades  ren- 
iement le  visage  tourné  vers  le  village  materner. 

Le  bourg  ou  plutôt  le  groupe  de  villages  le  plus  souvent  mentionné  dans 
les  récits  des  voyageurs  et  des  missionnaires  est  Tabora,  désignée  sous  le 
nom  de  Kazeh,  c'est-à-dire  «  Résidence  »,  par  les  premiers  explorateurs 
anglais  :  c'est  le  point  de  convergence  de  toutes  les  routes  de  caravanes 
entre  la  côte  et  les  grands  lacs  ;  les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  Zemzem, 
en  souvenir  de  la  source  de  la  Mecque.  Tabora  est  située  à  1242  mètres 
d'altitude,  c'est-à-dire  à  quelques  mètres  seulement  au-dessous  du  faîte 
de  partage,  dans  une  vaste  plaine  n'ayant  que  çà  et  là  des  bouquets  d'ar- 
bres forestiers,  mais  couverte  de  cultures,  patates,  ignames,  riz,  maïs  et 
antres  céréales  :  c'est  à  ces  champs  que  le  district  de  Tabora  doit  son  nom 
d'Ou-Nyambyembé  ou  «  Pays  des  Houes  »  \  La  capitale  comprend  plusieurs 
enceintes  palissadées,  et,  en  dehors  de  ces  boma,  de  nombreuses  agglomé- 
rations de  cabanes  :  Stanley  évaluait  à  5000  individus  l'ensemble  de  sa 
population,  Nyamêzi,  Arabes,  Zanzibarites  et  Beloutchi.  Quelques  maisons 
habitées  par  de  riches  marchands  sont  de  somptueuses  demeures  aux  portes 
élégamment  sculptées,  au  large  barza  ou  palier  de  réception  qui  donne  sur 
lavarande  où  se  tiennent  les  hommes  d'armes  ;  des  jardins,  des  orangeries, 
des  bananeries,  des  groupes  de  grenadiers  et  de  vignes,  même  des  palme- 
raies environnent  ces  tembé  des  Arabes. 

Dans  la  plaine  environnante,  au  sud  et  au  sud-ouest  de  Tabora,  sont 
épars  d'autres  villages  :  Koui-kourou  ou  le  «  Village  du  Roi  »,  entourée  de 
cinq  enceintes  concentriques,  est  la  résidence  du  mtémi  qui  commande  à 
rOu-Nyamézi  et  que  protège  le  ouali  arabe  de  Tabora.  Les  villages  de 
rOu-Nyamêzi,  qui  se  composent  de  cases  bâties  avec  soin  et  d'une  propreté 


I  Richard  Burton,  ouvrage  cité. 

*  A  rauautdes  Pays  Nègres,  Journal  des  Missionnaires  d'Alger. 
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remarquable,  sont  entourés,  à  l'ancienne  mode,  d'une  haie  d'euphorbes 
arborescenles  au  sue  vénéneux,  ou  bien,  suivant  les  habitudes  modernes, 
enclos  d'un  mur  épais.  Depuis  quelques  années,  des  constructions  euro- 
péennes s'élèvent  aussi  dans 
la  contrée  à  Tabora,  et  dans 
les    bourgs    d'Ou-Youi,  au 
nord-est,  et  d'Ou-Rambo,  au 
nord-ouest  :  ce  sont  les  mai- 
sons, les  écoles,  les  chapelles 
bâties  par  les  missionnaires 
catholiques   et  protestants  : 
d'après  Wilson,  de  4  à  5000 
habitants      se    pressei^ienl 
dans  la  forte  enceinte  d'Ou- 
Youi*  ;  Ou-Rambo  fut,  ainsi 
que    son  nom  l'indique,  la 
résidence  de  Mirambo  (Mi- 
Rambo)  ;  Serombo,  au  nord- 
ouest,   sur   un    affluent  du 
Malagarazi,  est  aussi,  d'après 
Stanley,  une  «  grande  ville  » 
d'environ  5000  habitants.  De 
même  que  dans  la  plupart 
des  autres  parties  de  l'Afrique 
où  mahométisme  et  christia- 
nisme se  disputent  la  con- 
version des  indigènes,  c'est 
la    première     religion    qui 
exerce  le  plus  d'influence  sur 
les  mœurs  et  les  idées,  quoi- 
que le  nombre  des  prosélytes 
inscrits  soit  beaucoup  moin- 
dre et  que   les  '  marchands 
arabes  ne  prennent  aucun  souci  de  la  conversion  des  indigènes.  Les  pra- 
tiques religieuses  des  Youa-Nyamêzi  sont  peu  nombreuses  et  pour  la  plupart 
se  rapportent  à  leurs  morts  ;  chacun  dépose  sa  pierre  à  l'endroit  où  un 
ami  a  cessé  de  vivre  et  recouvre  d'un  peu  de  sable  le  lieu  où  un  porteur 
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a  laissé  tomber  son  fardeau;  il  jette  aussi  quelque  débris,  herbe,  branche 
ou  feuille,  sur  les  restes  du  lion  ou  de  l'éléphant,  dans  lesquels  il  voit 
sans  doute  des  frères  de  l'homme  en  sagesse  et  en  courage.  Il  salue  la 


nouvelle  lune  de  ses  chants  et  de  sa  prière,  et  quand  il  s'éloigne  du  vil- 
lage natal  pour  un  voyage,  il  dessine  avec  un  peu  de  farine  quelques  si- 
gnes géométriques  sur  le  sentier  pour  nourrir  la  terre'  et  se  la  rvndie 
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favorable.  En  route  il  prête  attentivement  l'oreille  au  cri  d'un  |>etit  oiseau 
dans  lequel  il  voit  son  protecteur  et  qui  l'avertit  du  danger*. 

Au  sud-est  de  Tabora,  dans  le  pays  d'Ou-Gounda,  les  Allemands  avaient 
établi  un  poste  dont  ils  espéraient  faire  tôt  ou  tard  un  centre  de  domina- 
tion effective  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend  à  l'orient  du  Tanganyika. 
Ils  fondèrent  leur  premier  boma,  en  1881,  près  du  village  deKakoma,  dans 
le  pays  des  Youa-Galla  ;  mais  bientôt  après  ils  transférèrent  le  siège  de  leur 
activité  chez  les  Youa-Gounda,  dans  la  station  de  Gonda,  située,  comme 
Kakoma,  dans  un  pouri  ou  plaine  unie,  parsemée  de  maigres  bois,  et  d'ail- 
leurs fort  insalubre  dans  la  saison  des  pluies.  La  sultane  d'Ou-Gounda 
leur  avait  conféré,  moyennant  quelques  charges  de  poudre,  le  partage  offi- 
ciel du  pouvoir  et  le  droit  d'imposer  des  corvées,  de  prononcer  sur  la  vie  el 
la  mort,  la  paix  et  la  guerre'  ;  cependant  ils  ne  réussirent  pas  à  empêcher 
les  sacrifices  humains  sur  la  tombe  des  chefs  et  finalement  la  station  fut 
abandonnée.  L'Ou-Gounda,  contrée  des  plus  riches  en  céréales,  est  le 
grenier  de  l'Ou-Nyamêzi. 

A  l'ouest  de  l'Ou-Nyamêzi  de  nombreuses  peuplades  occupent  les  vallées 
tributaires  du  Malagarazi  :  l'une  des  plus  redoutées  est  celle  d'une  tribu 
originaire  du  sud,  lesVoua-Touta,  grands  détrousseurs  de  caravanes;  les 
marchands  contournent  avec  soin  leurs  villages  pour  remonter  au  nord 
vers  le  Karagoué  par  la  populeuse  cité  de  Serombo.  La  tribu  qui  paraît 
dominer  sur  le  plus  vaste  territoire  entre  l'Ou-Nyamêzi  et  le  Tanganyika 
est  celle  des  Voua-Hha,  dont  le  pays,  l'Ou-Hha,  s'étend  du  bas  Malagarazi 
jusqu'aux  régions  montagneuses  où  nait  le  Nil  Alexandra  ou  Kagera  :  ce 
sont  des  pasteurs  de  troupeaux,  cheminant,  la  lance  à  la  main,  dans  les 
vastes  plaines  marécageuses;  les  plus  polis  des  nègres  de  la  région  des 
lacs,  ils  se  distinguent  ciussi  par  la  beauté  des  traits,  la  franchise  et  l'in- 
telligence du  regard,  le  bon  goût  des  ornements  et  l'élégance  du  tatouage; 
ils  fabriquent  un  excellent  beurre,  qui  ne  rancit  pas  comme  celui  des  autres 
tribus  pastorales  du  plateau  et  qu'ils  expédient  au  loin  dans  l'Ou-Nyamêzi. 
Parmi  les  peuples  voisins  errent  aussi  les  bergers  Voua-Touzi,  que  l'on 
croit  être  des  immigrants  du  nord  et  de  même  souche  que  les  Oua-Houma 
des  bords  du  Nyanza  :  grands,  de  taille  élancée,  les  lèvres  minces,  le  nez 
droit,  le  teint  clair,  ce  seraient  des  Galla  comme  ceux  de  l'Ethiopie;  quel- 
ques auteurs  leur  donnent  une  origine  analogue  à  celle  des  Voua-Hha. 
Toutefois  on  ne  possède  pas  encore  de  vocabulaire  de  leur  langue  et  leur 


<  GuUlet,  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  janvier  1883. 
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genre  de  vie  nomade  les  éloigne  de  tout  contact  avec  les  explorateurs  euro- 
péens ;  comme  les  Nouer  des  bords  du  Nil,  ils  se  tiennent  des  heures  entières 
perchés  sur  une  jambe  à  la  façon  des  oiseaux  pécheurs.  Avant  que  Mirambo 
eût  établi  son  empire  en  unissant  les  tribus  bantou  de  la  contrée,  les 
Youa-Touzi  devaient  à  leurs  alliances  intimes  de  tribu  à  tribu  et  à  leur 
amnaissance  parfaite  de  la  région  une  prépondérance  politique  acceptée 
par  tous  :  ils  ont  perdu  ce  rang  de  maîtres  pour  devenir  des  servi- 
teurs* ;  un  grand  nombre  même  ont  préféré  suivre  Mirambo  en  qualité 
d'esclaves  volontaires  que  d'abandonner  leurs  troupeaux;  du  moins  sont-ils 
restés  avec  leurs  bêles*.  Maintenant  les  Arabes  de  Tabora  leur  confient  le 
soin  de  leurs  troupeaux  en  leur 
laissant  la  moitié  du  produit'. 
La  basse  vallée  du  Malagarazi 
est  occupée  par  l'Ou-Vinza  et 
l'Ou-Karaga  ou  «  pays  des  Ara- 
chides M.  La  première  province 
est  fameuse  par  ses  salines,  qui 
approvisionnent  toute  la  con- 
trée, des  rives  du  Tanganyika 
méridional  au  Congo  supérieur 
et  au  Nyanza.  Le  grand  marché 
du  sel,  de  l'ivoire,  des  esclaves 
et  des  objets  importés  de  Zan- 
zibar et  d'Europe  est  le  port  de 

Kahouélé  ou  Kavelé,  plus  connu  par  le  nom  de  son  district,  Ou-Djidji 
(Ujiji).  Autrefois  le  Tanganyika  était  même  appelé  lac  ou  mer  d'Ou-Djidji, 
d'après  le  village  où  se  faisaient  les  échanges  entre  les  denrées  de  l'Afrique 
centrale  et  le  littoral  de  l'océan  des  Indes.  Pourtant  ce  lieu  célèbre,  le 
premier  qu'ait  foulé  le  pied  d'un  Européen  sur  les  bords  du  lac,  n'est 
point  une  cité  :  c'est  un  groupe  de  hameaux  situé  sur  la  rive  méridionale 
d'ime  péninsule  ;  au  milieu  des  cases  habitées  par  les  Youa-Djidji  s'élèvent 
quelques  maisons  d'Arabes,  entourées  de  hangars,  et  les  hautes  cabanes 
des  nwunUmali  ou  «  triumvirs  »  qui  gouvernent  le  pays;  ils  prononcent 
leurs  jugements  au  nom  d'un  sultan,  auquel  il  est  interdit  de  voir  la 
«  mer  »,  c'est-à-dire  le  lac.  De  la  plage  d'Ou-Djidji  la  vue  est  splendide  sur 
les  falaises  rouges,  les  coteaux  boisés,  les  bouquets  de  palmiers,  les  vil- 

'  Cusl,  The  modem  Languayes  of  Africa, 
'  Jérôme  Becker,  La  Vie  en  Afrique 
'  A  Casêaut  det  Pays  ?iègrcs. 
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lages  épars  ;  pendant  une  moitié  de  Tannée  on  peut  apercevoir,  de  l'autre 
côté  du  lac,  les  montagnes  de  TOu-Goma,  ruisselantes  de  cascades  qui 
brillent  comme  des  lames  d'argent.  Ou-Djidji  n'est  pas  un  lieu  salubre  : 
le  séjour  y  a  été  fatal  à  maint  Européen,  mais  jusqu'à  maintenant  on  n'a 
pu  le  remplacer  comme  centre  de  ravitaillement  et  d'échanges.  Tous  les 
jours  on  y  tient  marché  pour  le  troc  des  denrées  et  l'industrie  locale  y  est 
représentée  par  des  étoffes,  des  huiles,  les  produits  de  la  pêche.  On  y  vend 
aussi  beaucoup  d'esclaves,  mais  depuis  l'arrivée  des  blancs  dans  le  pays 
ce  trafic  ne  se  fait  plus  au  grand  jour;  les  convois  arrivent  et  parlent  la 
nuit  et  c'est  dans  les  cours  écartées  que  l'on  garde  les  captifs'. 

Les  Voua-Djidji  sont  constructeurs  de  bateaux  et  montrent  avec  orgueil 
de  grandes  embarcations  pontées  qu'ils  ont  bâties  pour  les  Arabes  et  qui 
furent  les  reines  du  lac  avant  que  les  Européens  n'y  eussent  lancé  un 
bateau  à  vapeur.  Les  gens  de  l'Ou-Djidji  ont  appris  à  connaître  les  côtes 
de  leur  lac  sous  la  direction  des  Européens  et  désormais  on  peut  recruter 
parmi  eux  des  pilotes,  qui  font  moins  de  sacrifices  de  poules  et  de  chèvres 
devant  le  cap  et  se  barbouillent  moins  d'argile  blanche  depuis  qu'ils  sont 
devenus  d'habiles  marins.  Près  d'Ou-Djidji,  on  voit  dans  une  falaise  d'ar- 
gile une  énorme  excavation  faite  par  les  matelots  qui  viennent  s'y  fournir 
de  terre  fétiche'.  Peu  à  peu  les  difficultés  du  voyage  entre  Ou-Djidji  et 
la  côte  diminuent  et  le  lac  Tanganyika  se  trouve  ainsi  rapproché  de  la 
mer.  Encore  en  1880  on  évaluait  à  six  mois  le  temps  employé  par  une 
caravane  et  à  10  000  francs  le  coût  du  transport  par  tonne  de  marchandises  : 
il  est  vrai  que  dans  ce  calcul  on  tenait  compte  des  pertes  causées  par  le 
pillage  et  la  désertion  aussi  bien  que  par  les  accidents  de  route.  Maintenant 
des  voyageurs  que  ne  suit  pas  un  lourd  convoi  peuvent  franchir  en  45  joure 
la  distance  de  1000  kilomètres  à  vol  d'oiseau  qui  sépare  Ou-Djidji  de  la 
mer.  Le  principal  inconvénient  pour  les  transports  est  que  la  mouche  tsétsé 
infeste  une  partie  de  la  route,  empêchant  le  passage  des  bestiaux  :  on  ne 
peut  donc  se  servir  de  chars  de  roulage  pour  l'expédition  des  marchandises, 
à  moins  qu'on  ne  reprenne  les  expériences  coûteuses  faites  il  y  a  quelques 
années  avec  les  éléphants  indiens  comme  bêtes  de  trait. 

Au  sud  de  l'Ou-Vinza,  deux  autres  contrées,  l'Ou-Galla,  sur  la  rivière 
de  même  nom,  et  l'Ou-Kahouendé,  sur  la  rive  orientale  du  lac  Tanganyika, 
appartiennent  encore  au  bassin  du  Malagarazi.  Ces  provinces,  visitées  par 
Stanley,  Cameron,  Bôhm  et  Reichard,  n'ont  pas  de  villages  très  populeux 

«  Edw.  Coode  Horc,  Procccdings  of  the  R.  Georjraphical  Society,  Jan.  1882. 
*  Stanley,  Voyage  à  la  recherche  de  Livingstofie, 


=1 


KAREMA.  251 

ni  de  grands  marchés;  mais  plus  au  sud,  au  bord  du  Tanganyika,  est  la 
station  européenne  de  Karema,  fondée  par  TÂssociation  internationale  Afri- 
caine en  4879,  puis  cédée  par  elle  aux  missionnaires  catholiques  français, 
sous  la  suzeraineté  éventuelle  de  Tempire  d'Allemagne.  La  station,  bâtie 
sur  une  petite  colline  de  micaschiste  dominant  la  bouche  de  Tlfoumé,  a 
déjà  un  nom  dans  l'histoire  géographique  du  continent,  grâce  aux  explo- 
rateurs qui  l'ont  fondée  et  en  ont  fait  le  centre  de  leurs  expéditions.  Forte- 
resse inexpugnable  pour  les  nègres  des  alentours,  elle  est  entourée  de 
terres  basses,  qui  pendant  la  massika  ou  saison  des  pluies  se  changent 
en  marécages.  Lors  de  la  construction  du  fort,  l'eau  du  lac  venait  battre 
le  pied  de  la  butte;  elle  s'est  retirée  à  plusieurs  centaines  de  mètres  vers 
rouest  depuis  que  l'émissaire  du  lac,  le  Lou-Kouga,  s'est  approfondi  :  des 
fourrés  de  plantes  couvrent  déjà  les  terres  émergées.  Karema  n'est  point 
un  lieu  de  marché  et  les  caravanes  n'en  ont  appris  le  chemin  que  depuis 
l'arrivée  des  blancs;  elle  n'a  plus  de  port  depuis  que  le  lac  s'est  retiré,  et 
les  embarcations  voguent  au  large  pour  éviter  les  bas-fonds  riverains  ;  les 
indigènes  ne  pèchent  même  pas  dans  les  eaux  de  Karema,  quoique  dans 
ces  parages  le  lac  soit  très  poissonneux.  Cependant  un  village  considérable 
de  Youa-Kahouendé,  aux  cases  en  paille  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres, s'est  établi  dans  le  voisinage  de  la  station,  à  3  kilomètres  du  lac.  Des 
plantations  d'arbres  et  des  jardins  ont  été  établies  par  les  Belges  sur  les 
pentes  de  la  butte  et  dans  les  terres  basses  environnantes.  Naguère  les  lions 
étaient  nombreux  dans  les  brousses  des  alentours,  mais  on  les  redoute 
peu  :  ce  sont  des  animaux  lâches,  qui  fuient  généralement  devant  l'homme, 
même  quand  ils  ont  été  blessés.  Les  naturels  se  félicitent  même  d'avoir 
ces  fauves  près  de  leurs  villages,  parce  qu'ils  chassent  les  buffles  et  les 
gazelles,  et  qu'une  partie  de  ce  gibier,  abandonnée  par  le  lion  après  le 
premier  repas,  finit  par  revenir  à  l'homme'.  Dans  les  combats  entre  lions  et 
buffles,  ces  derniers  l'emportent  quelquefois. 

Au  sud  de  la  plage  inhospitalière  de  Karema  la  côte  se  découpe  en 
criques  nombreuses,  dont  plusieurs  pourraient  devenir  d'excellents  ports. 
La  baie  de  Kirando,  qui  s'ouvre  dans  la  partie  la  plus  étroite  du  lac,  à 
75  kilomètres  au  sud  de  Karema,  est  parfaitement  protégée  au  large  par 
un  archipel  d'îlots  ;  les  villages  des  alentours  sont  populeux  et  de  vastes 
rizières  s'étendent  au  loin  dans  la  plaine.  Cette  région  de  la  côte  orientale 
du  lac  appartient  aux  Voua-Fiba,  nation  puissante  par  le  nombre,  qui 
peuple  aussi  les  montagnes  de  Liamba  et  les  bords  du  lac  Rikoua.  La 

*  Cambier,  Millheilungen  der  Afrikanùchen  Gesellschaft  in  Deuischland,  Band  l\,  1880-1881. 
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vallée  de  la  rivière  Katouma  ou  Mkafou,  qui  naît  à  l'est  de  Karema,  se 
partage  entre  les  deux  pays,  l'Ou-Konongo  au  nord  et  l'Ou-Fiba  (Ou-Fipa) 
au  sud.  Ce  dernier  Etat  est  un  des  plus  populeux  de  l'Afrique  orientale. 
Les  habitants,  tous  marins,  montent  de  larges  et  solides  pirogues,  navi- 
guent au  loin  sur  le  lac  et  s'emparent  de  nombreux  esclaves  par  de  sou: 
daines  irruptions  dans  les  villages  riverains'.  Près  de  la  frontière  com- 
mune des  deux  contrées,  Konongo  cl  Fiba,  se  trouve  le  petit  État  de 
Mpimboui^,  dont  la  capitale  est  défendue  à  l'ouest  par  les  montagnes  de 
Linmba,  à  l'est  par  des  steppes  qui  se  prolongent  au  loin  dans  la  plaine. 

■•H,    —    UREMA    ET    MFIIDOCË. 


Près  de  la  ville  jaillissent  deux  sources  thermales,  d'une  température  de 
46  à  47°  centigrades,  qui  emplissent  un  bassin  où  vont  se  jeter  les  indi- 
gènes dès  l'aube  du  jour  :  l'usage  de  cette  eau,  qu'ils  disent  très  efficace, 
donne  une  teinte  rouge  à  l'émail  de  leurs  dents*.  Mpimboué,  détruite  en 
i880  par  les  troupes  de  Mirambo,  a  été  reconstruite  h  une  petite  dis- 
tance de  l'ancien  emplacement  :  on  montre,  entre  deux  baobabs,  l'endroil 
où  tombèrent  pendant  la  lutte  les  agents  de  l'Association  Africaine,  Carter 
et  Cadenbead. 

Le  meilleur  port  de  tout  le  Tanganjika  s'ouvre  non  loin  de  rexlrémilé 
méridionale  du  lac,  dans  le  pays  d'Ou-Houngou  :  les  indigènes  lui  donnent 


<  V.  Giraud,  Tour  du  Monde,  188 
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le  nom  de  Lieniba,  comme  au  Tanganyika  lui-même  :  cette  appellation  a 
le  sens  de  «  lac  ».  Le  Liemba  est  en  effet  un  bassin  lacustre,  de  forme  cir- 
culaire, comme  le  cratère  d'un  volcan  ;  la  péninsule  de  Mpeté  le  protège 
complètement  au  nord  et  à  l'ouest;  à  l'est  s'élèvent  les  escarpements  d'un 
plateau.  Dans  cette  espèce  de  cirque  on  se  croirait  coupé  de  toutes  commu- 
nications avec  le  reste  du  monde  :  les  hippopotames  y  prennent  leurs 
ébats,  des  myriades  d'oiseaux  ciquatiques  se  jouent  sur  le  flot.  Le  village  de 
Kateté,  qui  domine  de  600  mètres  le  port  fermé  du  Liemba,  est  la  rési- 
dence d'une  sultane,  dite  le  «  Bon  Chef  »,  qui  commande  aux  Voua- 
Roungou  du  nord;  le  chemin  qui  mène  du  port  au  village  est  un  intermi- 
nable escalier  de  pierre  serpentant  à  l'ombre  des  grands  arbres.  Un  autre 
bourg  important  de  TOu-Roungou  est  Zombé,  groupe  d'enceintes  palis- 
sadées  qui  constitue  une  forteresse  d'attaque  difficile;  en  traversant  la 
ville,  on  passe  successivement  sous  de  nombreuses  portes  fortifiées. 
Zombé,  située  à  700  mètres  au-dessus  du  lac,  et  par  conséquent  à  une 
altitude  de  plus  de  1500  mètres,  est  un  endroit  fort  salubre,  à  climat 
presque  européen  ;  la  mouche  tsétsé  n'y  pénètre  pas,  de  sorte  qu'on  peut  y 
élever  du  bétail  ;  les  prairies  de  Zombé  sont  une  enclave  zoologique  pour 
les  bêtes  à  cornes,  que  ne  possèdent  pas  les  territoires  environnants.  Les 
femmes  de  Zombé  sont  industrieuses  :  elles  tissent  des  étoffes  de  coton  et 
les  fibres  du  palmier  raphia. 

Le  port  méridional  du  Tanganyika  était  naguère  le  village  de  Pambété, 
situé  dans  une  région  peu  salubre,  que  des  missionnaires  protestants  ont 
dû  quitter  après  avoir  essayé  d'en  faire  leur  dépôt  principal  et  leur  chan- 
tier de  construction  pour  toute  la  partie  méridionale  du  lac.  On  a  dû 
déplacer  la  station  pour  la  transférer  à  l'ouest,  sur  le  promontoire  de 
Yembé,  qui  s'élève  entre  la  baie  de  Pambété  et  l'embouchure  de  la  rivière 
liO-Fou.  Ce  poste  ne  manquera  pas  de  prendre  de  l'importance  dans  la 
jîwgraphie  commerciale  de  la  contrée,  car  c'est  là  que  doit  aboutir  la  route 
carrossable  construite  par  M.  Stevenson  entre  le  Nyassa  et  le  Tanganyika. 
Les  deux  vastes  bassins  lacustres,  unis  par  cette  voie  d'environ  450  kilo- 
mètres de  longueur,  formeront  avec  le  Chiré,  le  Zambèze  et  les  routes 
latérales  un  chemin  de  pénétration  s'avançant  à  2000  kilomètres  de  la 
bouche  du  Z  imbèze  et  parcouru  par  la  vapeur  sur  les  trois  quarts  de  la 
dislance  totale  :  il  deviendra  tôt  ou  tard  la  grande  voie  du  trafic.  La  vallée  de 
Liendoué,  sur  les  bords  du  Lo-Fou  (Ka-Fou),qui  s'ouvre  à  l'ouest  de  l'es- 
cale terminale,  était  récemment  encore  une  région  très  populeuse  où, 
pendant  des  journées  de  marche  on  ne  voyait  que  cultures  succédant  à  cul- 
tures; mais  les  chasseurs  d'esclaves,  Arabes  et  autres,  ont  dépeuplé  la  con- 
nu. 50 


234  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

trée.  M.  Hore  a  vainement  essayé  de  remonter  la  rivière  au  delà  des  lacs 
sinueux  de  l'embouchure  :  des  fourrés  de  papyrus  et  des  amas  d'herbes 
flottées  arrêtèrent  son  embarcation.  La  source  de  cette  rivière,  visitée  de- 
puis par  un  voyageur  anglais,  est  extrêmement  abondante  et  fonne  un 
petit  lac  à  sa  naissance. 

Le  versant  occidental  du  bassin  compris  entre  la  bouche  du  Lo-Fou  el 
celle  du  Lo-Fouko  est  habité  par  les  Itaoua  et  par  les  Ma-Roungou  ou 
Ouanya-Rougou,  frères  de  race  et  de  langue  des  Voua-Roungou  du  versanl 
oriental.  Cette  région  est  très  populeuse;  quelques  montagnes  sont  couver- 
tes de  cultures  et  d'habitations  jusqu'au  sommet.  Sur  un  promontoire  qui 
domine  au  nord  l'issue  du  Lo-Fouko,  l'Association  internationale  Africaine 
a  fondé  la  station  de  Mpala,  qui  fait  face  à  Karema,  de  l'autre  côté  du  lac, 
et  qui  paraît  être  mieux  placée  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  du  com- 
merce ;  la  garde  en  a  été  confiée  aux  missionnaires  catholiques  de  Karema. 
La  vallée  de  Lo-Fouko  offre  en  cet  endroit  le  chemin  le  plus  facile  vers  le 
lac  Moero  et  le  Loua-Poula  ;  Ma-Roungou  et  Voua-Roua  se  trouvent  là  en 
contact  et  font  échange  de  leurs  produits.  Les  Ma-Roungou  sont  parmi 
les  moins  beaux  des  nègres  :  ils  ont  la  mâchoire  avancée,  le  nez  aplati, 
le  torse  très  long,  les  jambes  courtes;  cependant  ils  grimpent  sur  les  arbres 
et  les  rochers  avec  une  agilité  de  singes.  Dans  certaines  parties  de  la  contrée 
on  rencontre  beaucoup  de  goitreux*.  M.  Reichard  a  trouvé  dans  le  pays  des 
Ma-Roungou  un  singe  anthropoïde,  le  soko  ou  mko  des  indigènes,  qui  se 
rapproche  du  chimpanzé,  et  non  du  gorille,  comme  le  dit  Livingstone  qui 
vit  aussi  le  soko  dans  le  pays  des  Ma-Nyéma.  Ces  grands  singes,  hauts 
de  plus  d'un  mètre,  vivent  en  colonies  au  milieu  ties  arbres,  où  ils  se 
construisent  des  gîtes.  Les  naturels  redoutent  les  soko  plus  que  les  lions; 
ils  craignent  aussi  leur  regard,  «  qui  annonce  la  mort  ». 

Le  massif  granitique  de  l'Ou-Gouha,  qui  se  dresse  au  nord  de  la  baie 
d'où  s'échappe  le  Lou-Kouga,  l'émissaire  du  lac,  est  occupé,  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  par  la  riche  tribu  des  Youa-Gouha,  parents  des  Roua,  leurs 
voisins  occidentaux.  Les  Voua-Gouha  se  distinguent  des  autres  peuples  par 
leur  haute  coiffure,  relevée  au  moyen  de  tout  un  échafaudage  de  fils  de  fer 
et  de  baguettes  garnie  de  coquillages,  de  verroteries,  de  boules  de  métal. 
Ils  s'habillent  d'étoffes  tissées  en  fibres  de  raphia,  qu'ils  importent  de  l'Ou- 
Roua,  et  les  riches  y  ajoutent  des  tabliers  en  peaux  de  singe  ou  de  léopard. 
Il  est  peu  de  régions  africaines  où  l'industrie  soit  plus  active  que  dans  l'Ou- 

*  Thomson,  Procecdings  ofthe  R.  Geographical  Society,  1880;  —  Reichard,  Mittheilungen  àer 
Afrikanischen  Gesclischaft  in  DeutscMand,  Band  lY,  1885-1885. 
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Gouha  :  on  y  fabrique  des  poteries,  des  nattes  et  autres  objets  de  vannerie 
et  de  boissellerie,  des  instruments,  des  armes,  des  parures  en  fer  et  en 
cuivre.  La  capitale,  Rouanda,  située  dans  une  plaine  limitée  au  sud 
parlelxiu-Kouga.est  reialivement  une  grande  ville,  composée  d'au  moins 
quatre  cents  cases,  alignées  ^eguli^rement  de  chaque  côté  de  lai-ges  rues  et 
aeltojées  avec  beaucoup  de  soin  ;  des  poteaux  érigés  de  distance  en  distance 


Deoln  lie  BarlUDl,  d'après  uae  phologriphio  c<iniiniinii)uée  pur  H.  Coquilhnl. 

et  terminés  par  des  eftîgics  humaines  à  double  tèlc  rap|)ellcnt  aux  habi- 
lanls  qu'il  leur  faut  regarder  vers  le  passé  aussi  bien  que  vers  l'avenir, 
honorer  les  ancêtres  disparus,  génies  protecteurs  du  lieu,  et  en  même  temps 
aimer  leui-s  enfants,  futurs  défenseurs  de  la  tribu'.  Les  autres  groupes 
d'hiiliitalion  dans  l'Ou-Gouha  témoignent  aussi  de  la  propreté  et  de  l'es- 
prit industrieux  des  indigènes.  Un  village  européen  s'élève  depuis  1885 

'  Uw,  Coode  Hure. 
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dans  l'îlot  de  Kavala,  au  nord  d'un  petit  archipel  qui  borde  le  littoral  aa 
nord  du  cap  Kahangoua  :  les  missionnaires  anglais  ont  fait  choix  de  ce 
poste  à  cause  de  la  salubrité  du  lieu,  exposé  au  souffle  purifiant  des  alizés, 
et  de  l'excellent  port  ménagé  entre  l'île  et  le  continent.  Souvent,  pendant 
les  guerres,  les  réfugiés  se  sont  établis  dans  les  îles  pour  y  fonder  des  vil- 
lages temporaires.  Kavala  est  maintenant  la  station  navale  et  le  chantier 
des  blancs  dans  le  lac  Tanganyika  :  un  trafic  assez  actif  s'y  fait  avec  des 
indigènes. 

La  station  de  Kavala  est  la  dernière  que  possèdent  les  missionnaires 
anglais  dans  la  direction  du  nord,  sur  la  côte  occidentale  du  lac  Tanga- 
nyika. Au  delà  se  succèdent  des  peuplades  nombreuses,  dont  quelques- 
unes  n'ont  pas  encore  été  visitées  par  les  blancs  :  les  Youa-Goma,  parlent 
le  même  langage  que  les  Voua-Gouha,  les  Voua-Simaloungo,  les  Voua- 
Songa,  les  Voua-Kombé,  achevai  sur  la  région  faîtière  entre  le  Tanganyika 
et  les  affluents  du  Congo.  Les  Youa-Sanzi,  qui  vivent  sur  les  bords  delà 
grande  baie  de  Burton,  à  l'ouest  de  la  presqu'île  d'Ou-Bouari,  sont  une 
tribu  de  voyageurs  qui  vont  de  la  mer  au  Congo  et  du  lac  Bangouéolo  au 
pays  des  Niam-Niam.  Les  missionnaires  catholiques  établis  dans  leur  con- 
trée, au  village  côtier  de  Rou-Ouéoua  (Mlouéoua)  et  à  Kibanga,  disent  que 
ces  trafiquants,  fiers  de  leur  connaissance  des  peuples  lointains,  se  refusent 
à  parler  leur  propre  idiome  bantou  :  ils  le  laissent  aux  femmes  et  parlent 
eux-mêmes  un  patois  composé  de  mots  ki-sahouili  et  de  termes  empruntés 
aux  populations  environnantes'.  Dans  ces  derniers  temps  les  Arabes  ont 
conquis  ce  territoire,  d'où  ils  vont  ouvrir  un  nouveau  chemin  vers  le  Congo 
à  travers  leMa-Nyema*.  Les  villages  des  Youa-Sanzi  occupent  les  plaines 
du  littoral  et  l'entrée  des  vallées  tributaires,  taudis  que  les  Voua-Bemlw 
habitent  les  versants  des  montagnes.  D'après  Stanley,  ces  nat.urels  farouches 
seraient  des  cannibales  ;  lorsqu'une  caravane  de  passage  comprend  un  mo- 
ribond parmi  ses  esclaves,  ils  demanderaient  à  l'acheter,  offrant  du  grain 
et  des  légumes  en  échange  du  malheureux.  Plus  au  nord  s'étend  le  terri- 
toire des  Youa-Yira,  très  habiles  potiers,  et  celui  des  Youa-Roundi.  Ces 
derniers,  excellents  cultivateurs,  ont  recouvert  de  leurs  champs  et  par- 
semé de  leurs  nombreux  villages,  entourés  d'euphorbes  arborescentes, 
toute  la  vallée  inférieure  du  Rou-Sizi  et  les  deux  rives  qui  se  font  face  à 
l'extrémité  du  lac.  Plus  nombreux  encore  sont  les  Youa-Sighé,  sur  la  rive 
nord-orientale  du  Tanganyika.  Nulle  part  dans  l'Afrique  centrale  on  ne 


*  R.  N.  Cust,  ouvrage  cité. 

■  Afrique  explorée  et  civilisée  y  juin  1885. 
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Toil  de  plus  beaux   troupeaux  de  moulons  que  dans  l'Ou-Koundi.  Les 
pôtheurs  roundi  se  hasardent  dans  le  lac  sur  des  radeaux  d'ambatch. 

Au  nord-ouesl  de  ces  contrées  le  versant  du  Mouta-N'zigé  et  le  faîte  de 
séparation  entre  Nil  el  Conj^o  appartiennent  à  d'autres  peuples,  mais  con- 
nus seulement  par  ouï-dire.  Aucun  voyageur  n'a  traverse  le  territoire 
oriental  des  Voua-Regga  el  les  seuls  naturels  de  ce  pays  qu'aient  vus  des 
blancs  sont  des  esclaves  éloignés  de  leur  oatrie;  mais  ù  l'ouest  quelques 


Irilus  i-egga  sonl  descendues  jus<j[ue  dans  les  vastes  forêts  riveraines  du 
t^oniçii,  oij  elles  vivenl,  solitaires,  comme  des  troupes  de  chimpanzés.  Leurs 
timslructions  montrent  que  l'on  se  trouve  dans  la  zone  du  versant  allan- 
liquc  :  ce  sont  des  cases  à  forme  allongée  et  rectangulaire,  avec  pignons, 
et  toits  à  arête  aiguë  dépassant  de  beaucoup  les  murailles  de  pisé, 
l'ameublement  de  ces  demeures  est  relativement  riche  et  témoigne  d'un 
|!oùl  remarquable.  Chaque  M'Rcgga  possède  son  tabouret  sculpté  el  muni 
d'un  dossier;  en  outre,  la  cabane  renferme  un  long  banc  taillé  dans  une 


238  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

seule  bille,  et  un  lit  de  repos  tressé  en  canne,  sur  lequel  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  s'asseoir  ou  s'étendre  à  Taise.  Des  filets  suspendus  aux 
murs  renferment  la  vaisselle  de  bois  et  d'autres  objets  domestiques  sont 
placés  sur  des  tablettes  ou  se  balancent  au-dessous  de  la  charpente*.  Les 
Voua-Regga  de  Stanley  et  des  autres  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  haut 
bassin  du  Congo  sont  probablement  le  même  peuple  que  Schweinfurlh 
désigne  sous  le  nom  de  Ma-Oggo  et  que  Baker  appelle  Ma-Legga.  A  l'extré- 
mité septentrionale  de  leur  territoire  ce  sont  les  voisins  des  Niam-Niani, 
des  Monbouttou  et  des  Madi. 

IV 

BORDS  DU  CONGO,  DU  LAC  LANDJI  AU  CONFLUENT  DE  L*OU-BANGHI. 

Le  haut  bassin  du  Congo  proprement  dit,  en  aval  du  confluent  des 
rivières  maîtresses,  Loua-Laba,  Loua-Poula,  Lou-Kouga,  est  une  contrée 
«  d'une  beauté  souveraine  w,  dit  Livingstone,  qui  appartient  surtout  aux 
tribus  de  la  nation  des  Voua-Ma-Nyema  ou  «  Mangeurs  de  Viande  »,  fort 
redoutée  naguère  par  ses  voisins  occidentaux,  à  cause  de  ses  habitudes 
de  cannibalisme.  Stanley  parle  d'un  village  qui  d'un  bout  à  l'autre  était 
orné  de  crânes  ;  ces  crânes  étaient  ceux  des  gens  de  la  foret  :  «  Cela  prend 
nos  bananes  ;  on  les  chasse,  on  les  tue  et  nous  les  mangeons.  »  Stanley 
même,  se  faisant  complice  des  «  chasseurs  de  viande  »,  proposa  au  chef 
anthropophage  de  lui  procurer  «  un  de  ces  êtres-là,  mort  ou  vif  »,  moyen- 
nant cent  cauris',  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'attendre  ce  hideux  présent. 
Toutefois  les  peuplades  Ma-Nyema  qui  cherchent  à  se  procurer  ainsi  de  la 
chair  humaine  sont  peu  nombreuses  :  d'ordinaire  on  se  borne  à  manger 
les  hommes  tués  dans  le  combat  et  ceux  qui  meurent  de  maladie  et  dont 
on  fait  macérer  les  cadavres  dans  l'eau  courante  ;  d'après  ces  cannibales,  la 
chair  de  l'homme  est  beaucoup  plus  savoureuse  que  celle  de  la  femme*. 
Ces  mœurs  répugnantes  n'empêchent  pas  que  les  Ma-Nyema  ne  se  distin- 
guent de  la  plupart  des  peuplades  environnantes  par  la  bienveillance  et  la 
douceur.  Ils  sont  également  remarquables  par  la  beauté  de  la  stature  et 
des  traits;  les  femmes,  très  recherchées  par  les  Arabes,  ont  la  taille 
souple,  une  noble  démarche  et  quelques-unes  ont  même  une  parfaite  l'é- 
gularité  de  traits  ;  elles  ont  les  cheveux  plus  abondants  et  moins  crépus 
que  la  plupart  des  négresses  et  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules  en 

*  Stanley,  Through  the  Dark  Continent. 

*  Stanley,  ouvrage  cité;  —  voir  Tour  du  Monde,  2«  semesti'e,  1878,  p.  112. 
>  Cameron,  ouvrage  cité. 
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ombrageant  leur  front  d'une  sorte  de  diadème  en  roseaux  tressés.  Les 
hommes  mettent  aussi  beaucoup  de  soin  à  orner  leur  chevelure  et  leur 
barbe,  mais  c'est  principalement  au  moyen  de  l'argile,  disposée  en  cornes, 
en  aiguilles,  en  plaques,  en  écailles,  en  ailerons,  qu'ils  cherchent  à  s'em- 
bellir. Plus  vêtus  que  les  femmes,  ils  portent  des  tabliers  en  peau  d'an- 
lilope  et  les  chefs  s'habillent  même  à  l'arabe  d'amples  toges  blanches  ; 
les  vaillants  qui  ont  tué  un  homme  s'arrogent  le  droit  de  revêtir  la  peau 
(lu  «  chat  musqué  »  ou  ngaoua*.  Ils  sont  armés  d'une  lourde  lance  acérée 
el  d'un  sabre  à  courte  lame  qu'ils  portent  dans  un  fourreau  de  bois  orné 
(le  clochettes.  Ces  produits  de  leur  industrie  témoignent  de  leur  adresse 
comme  artisans  ;  ils  savent  fabriquer  des  étoffes  d'herbes  d'une  grande  so- 
lidité et  les  teignent  en  couleurs  durables  ;  leurs  maisons,  rectangulaires 
comme  celles  des  Voua-Regga  et  de  tous  les  peuples  du  Congo  proprement 
dit,  sont  aussi  fort  bien  maçonnées  en  bois  et  en  argile;  enfin,  au  moyen 
de  lianes,  ils  savent  construire  des  ponts  suspendus  si  solidement  attachés, 
qu'ils  se  balancent  à  peine  sous  les  pas  des  marcheurs.  Les  esclaves  ma- 
njema  sont  fort  appréciés  :  employés  par  les  Arabes  dans  le  pays  même, 
ils  sont  rarement  exportés  au  delà  du  Tanganyika.  D'après  Stanley,  ce  se- 
rait en  1866  seulement  que  les  Arabes  auraient  pénétré  dans  le  pays,  où 
ils  se  sont  enrichis  par  l'achat  d'une  grande  quantité  d'ivoire,  mais  ils 
sont  devenus  rapidement  les  maîtres  de  la  contrée.  Le  long  de  la  route  de 
commerce  se  succèdent  plusieurs  villages  d'Arabes  zanzibarites,  entourés 
de  jardins  et  de  champs  de  maïs,  de  manioc  et  de  dourrah  ;  les  indigènes 
ont  dû  s'enfuir  dans  les  montagnes  pour  éviter  la  servitude*. 

D'autres  peuplades,  distinctes  des  Ma-Nyema  par  l'apparence  et  les  usa- 
ges, vivent  à  l'est  sur  les  hauts  affluents  du  Congo  et  dans  la  région  faîtière. 
Tels  sont  les  Voua-Hiya,  aux  dents  limées  en  pointe,  aux  tatouages  irré- 
piliers,  et  les  Voua-Vinza,  qui  ne  paraissent  pas  être  de  la  même  origine 
que  leurs  homonymes  d'outre-Tanganyika.  Les  Voua-Doudjoué,  les  Bad- 
joua  de  Cameron,  parlent  la  même  langue  que  les  Voua-Roua  et  appar- 
tiennent probablement  à  la  même  race;  mais  parmi  eux  les  pauvres,  tenus 
dans  une  condition  humiliante,  sont  probablement  des  aborigènes  soumis 
à  des  envahisseurs  venus  de  loin;  leurs  femmes  portent  sur  la  tête  un  or- 
nement en  forme  de  couronne  murale  et  se  font  dans  la  lèvre  supérieure  un 
trou  qu'elles  agrandissent  peu  à  peu,  en  y  insérant  des  disques  de  bois 
et  de  pierre  qui  font  saillie  de  trois  et  quatre  centimètres  au-dessus  de 


*  LiTiogstone,  Last  Joumah, 

'  Oscar  Lenz.  Proceedings  of  the  R,  Geographical  Society,  april  1887;  —  Gleenip,  YmcTy  188C. 
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la  bouche  :  cel  ornement,  qui  les  défigure,  les  empêche  en  outre  de  parler 
d'une  façon  distincte  ;  hommes  et  femmes  ont  la  figure  mouchetée  de  taches 
de  suie  qui  semblent  produites  par  quelque  maladie  éruptive.  Parmi  toutes 
les  populations  du  haut  Congo  sont  épars  en  petits  groupes  des  nègres  de 
la  brousse,  gens  timides  qui  se  hasardent  rarement  sur  les  marchés  des 
voisins  policés  :  ce  sont  les  Voua-Toua.  La  plupart  de  ces  naturels  peureux 
sont  des  gens  de  petite  taille,  à  gros  ventre  et  à  membres  grêles;  quelques- 
uns  sont  même  de  véritables  nains,  comme  les  Akka  du  pays  des  Mon- 
bouttou. 

Avant  la  traversée  du  continent  par  Stanley,  les  Arabes  d'Oman  et  de  Zan- 
zibar avaient  déjà  fondé  des  colonies  de  négoce  sur  les  bords  du  Congo  et 
leurs  caravanes  parcourent  mainte  région  on  les  Européens  n'ont  pas 
encore  pénétré.  Ce  sont  eux  qui  par  leur  religion  et  leurs  mœurs  exercent 
la  plus  grande  influence  sur  les  indigènes  :  autour  de  chaque  Arabe  se 
groupent  des  centaines  d'individus  plus  ou  moins  arabisés  qui  parlent 
quelques  mots  de  la  langue  et  pratiquent  quelques  cérémonies  du  culte.  La 
station  la  plus  méridionale  des  Arabes  dans  la  région  du  haut  bassin  est 
celle  de  Kassongo,  située  à  une  petite  distance  à  l'ouest  du  fleuve,  non  loin 
de  rapides  qui  arrêtent  la  navigation  :  c'est  en  cet  endroit  pittoresque  et 
salubre  que  Hamed  ben-Mohammed  ou  Tippo-Tip,  le  «  Ramasseur  de 
Richesses  »,•  succédant  à  un  ancien  roitelet  nègre  qui  a  laissé  son  nom  au 
groupe  d'habitations,  a  établi  le  siège  de  son  «  royaume  »  ;  au  centre 
s'élève  la  forteresse  que  le  marchand  arabe  désigne  ambitieusement  du 
nom  de  «  Londres  ».  La  ville  est  peuplée  de  9000  individus,  esclaves  et 
porteurs*.  Au  nord-ouest,  la  double  ville  de  Nyangoué,  placée  sur  une  haute 
berge  de  la  rive  droite  qu'un  ravin  divise  en  deux  promontoires,  a  pris  aussi 
beaucoup  d'importance  dans  le  commerce  de  l'Afrique  centrale  :  d'après 
Gleerup,elle  n'aurait  pas  moins  de  10000  habitants;  c'est  la  plus  grande 
cité  riveraine  de  tout  le  Congo.  Le  bourg  d'amont  est  celui  dans  lequel 
se  sont  installés  les  chefs  arabes  et  leurs  serviteurs;  le  quartier  d'aval  est 
habité  par  d'autres  immigrants  de  l'est,  surtout  par  des  gens  du  littoral 
océanique  ;  un  marché  fréquenté  par  des  milliers  de  personnes  se  tient 
alternativement,  d'un  jour  à  l'autre,  dans  les  deux  quartiers  ;  des  rizières, 
des  bananeries  entourent  les  maisons.  Nyangoué  est  le  principal  poste  de 
commerce  pour  tout  le  haut  Congo  ;  en  même  temps  elle  est,  avec  Tabora 
et  Ou-Djidji,  un  des  trois  grands  lieux  d'étape  orientaux  qui  jalonnent  la 
route  transcontinentale  entre  l'océ^an  Indien  et  l'océan  Atlantique.  Jusqu'à 

*  Gleenip.  Ymcr,  1887. 
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maiiilenant  aucun  Européen  ne  s'y  est  établi.  Nyangoué  est  une  ville  mu- 
sulmane: les  gens  des  alentours  ne  se  permettraient  pas  d'y  laisser  pénétrer 
leurs  jX)ix's  * . 

En  aval  de  Nyangoué  d'autres  peuplades  d'anthropophages  en  relations 
(le  commerce  avec  les  Arabes  succèdent  aux  Ma-Nyema  et  aux  Youa-Regga. 
ks  bords  du  fleuve  sont  très  populeux  et  quelques  villages  ont  des  milliers 
d'habitants  ;  mais  presque  tous  ont  changé  de  place  depuis  que  les  Arabes 
ont  visité  le  pays  :  les  voyageurs  ne  retrouvent  plus  qu'un  petit  nombre 
(les  villages  indiqués  par  Stanley.  Lors  de  son  voyage,  la  principale  bour- 
pide  était  Ikondou,  située  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  à  une  petite  dis- 
lance en  amont  de  la  bouche  du  Lira,  qui  descend  des  monts  orien- 
taux. C'est  une  double  rangée  de  cases  qui  se  prolonge,  avec  de  courts 
inlenalles,  sur  un  espace  de  plus  de  3  kilomètres.  Les  maisons  qui  se 
suivent  des  deux  côtés  de  l'interminable  rue  sont  décrites  par  Stanley 
comme  formées  de  deux  cages  en  treillis,  élégantes  et  solides,  recouvertes 
d'un  loil  commun,  qui  abrite  en  outre  une  pièce  intermédiaire  où  se  ren- 
contrent les  deux  familles  pour  se  livrer  à  leurs  travaux  et  recevoir  leurs 
amis.  Plus  bas,  sur  la  même  rive  et  au  confluent  d'une  forte  rivière,  est  le 
bourg  deRiba-Riba,  où  les  Arabes  ont  leurs  entrepôts.  Enfin,  en  amont 
des  cataractes,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le  marchand  Kibongo  a  fondé 
une  ville  de  son  nom  où  plusieurs  milliers  d'individus,  Arabes,  Zanzi- 
barites  et  nègres,  s'occupent  du  commerce  de  l'ivoire  et  de  la  cultuie  des 
rizières.  M.  Lenz  y  rencontra  un  insulaire  de  Mayotte  qui  parlait  couram- 
ment le  français.  La  plupart  des  indigènes  se  sont  prudemment  retirés 
dans  l'intérieur  des  forêts. 

11  élîiil  impossible  qu'une  station  ne  fût  pas  établie  dans  la  région  des 
cataractes  pour  entreposer  les  denrées  et  les  marchandises.  Dès  que  le  pas- 
sage des  rapides  eut  été  forcé  par  Stanley  malgré  les  obstacles  naturels  et 
l'hostilité  des  populations,  les  Arabes  utilisèrent  le  chemin  nouvellement 
frayé,  puis  l'Association  internationale  Africaine  fit  choix,  pour  établir  son 
poste  le  plus  avancé  vers  l'amont,  d'une  île  de  la  rive  droite,  en  aval  de  la 
septième  et  dernière  cataracte.  C'est  là  un  fort  bon  emplacement,  à  l'ex- 
trême limite  de  la  voie  de  navigation  libre  du  moyen  Congo,  sur  la  con- 

• 

veiité  de  la  grande  courbe  où  le  fleuve  change  de  direction,  descendant 
vers  l'ouest  au  lieu  de  couler  vers  le  nord,  et  non  loin  de  l'endroit  où  un 
affluent  considérable,  le  Lou-Kébou  ou  Mbourou,  venu  des  montagnes  de 
rorienl  et  bordé  de  gros  villages,  s'unit  au  large  courant  fluvial.  Ce  poste 

Oscar  !^n7,  MiUheilungen  der  GeographtKhen  Gescllschaft  in  Wien,  november  1880. 
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est  connu  sous  les  noms  anglais  de  Fall-Staiion  ou  Stanley-Falls.  On  sait 
qu*à  une  période  récente  les  quelques  Européens  qui  s'y  trouvaient  avec 
une  petite  garnison  de  nègres  haoussa  et  ba-ngala  ont  été  massacrés  ou 
mis  en  fuite  par  les  Arabes  ;  M.  Coquilhat  a  retrouvé  le  chef  fugitif  de  la 
station  au  village  Yariembi,  à  75  kilomètres  des  chutes.  Désormais  il  faut 
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reconquérir  la  voie  de  pénétration  militaire  tracée  par  le  gouvernement 
du  Congo  à  travers  ses  États.  Stanley,  conscient  de  la  faiblesse  des  Euro- 
péens dans  un  pays  où  ils  sont  de  simples  visiteurs,  sans  attaches  avec 
les  tribus  environnantes,  veut  faire  la  part  du  feu  en  remettant  précisément 
au  plus  riche  des  marchands  arabes  le  soin  de  défendre  le  poste  des 
ce  Chutes  »  contre  les  autres  Arabes.  Mais  il  est  évident  que  le  nouvel  Élal 
du  Congo,  encore  en  voie  de  formation,  devra  se  prémunir  contre  son  dan- 
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^-eifUï  allié,  l'aiieicn  négrier  établi  au  centre  de  l'Afrique,  dans  un  poste 
ïtnitégique  redoutable.  11  possédait  déjà  un  entrepôt  fortifié  dans  un  îlol 
situé  en  amont  de  la  chute  cl  généralement  appelé  de  son  nom.  Presque 
tous  les  rameurs  des  cjitîiracles  appartiennent  à  l'intrépide  tribu  des  Ouenyn 
(Oua-Genia)  ;  ce  sont  aussi  do  fort  habiles  pécheurs  et,  sauf  pendant  les 
trois  mois  de  crue,  février,  mars,  avril,  le  fleuve  leur  fournil  en  surabon- 
dana'  la  nourriture  nécessaire. 

lu  petit  poste  européen,  Ba-Soko,  sur  la  rive  droite  de  l'Arahouimi, 
à  son  eonduent  avec  le  Congo,  avait  été  abandonné,  non  à  la  suite  d'attaques 
de  b  part  des  Arabes  ou  des  indigènes,  mais  par  des  raisons  d'économie. 
Les   populations    riveraines  .  sont 
Taillantes,  ainsi  que  Stanley  l'ap- 
prit à  son  péril  lors  du  mémorable 
voyage    "  à   travers   le    continent 
noir  <>  et  qu'ont  dû  le  reconnaître 
aussi ,    après    de    sanglantes   ren- 
contres, les  Arabes  de  Tippo-Tip' ; 
mais  que  de  vengeances  exercées 
par  eus.  que  de  villages  détruits, 
que    de     populations     massacrées 
|Kir    tes     marchands     d'esclaves , 
devenus   les    alliés    des    blancs'! 
l'our  proléger  eflicaccment  le  com- 
meive   dans   le    bassin   de   l'Ara-  Dessina'i 
houimi,  il  serait  indispensable  d'y 
l'Dtrotenir  une  forte  garnison  ;  Stanley  vient  d'y  établir  un  camp  pour 
assurer  ses  communications  avec  le  fleuve  pendant  son  expédition  vers 
Uuadclaî.  Près  de  l'emplacement  de  la  station   se  trouvait  le  village  où 
Stanley  pilla  le  fameux  «  temple  d'ivoire  »,  toiture  conique  portée  par 
Irente-lrois  dunts  dISIéphant  et  abritant  une  grande  idole  peinte  en  rouge. 
■  Les  Da-Soko  ou  Ba-Songo,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  station  européenne, 
sont  fort  industrieux  :  instruments,  armes  et  parures  témoignent  de  leur 
supériorité  sur  la  plupart  des  peuplades  environnantes.  Leurs  villes,  dont 
l'une,  Yamboumba,  n'aurait  pas  moins  de  8000  habitants  d'après  Stanley, 
se  distinguent  par  leurs  toits  pointus  en  forme  d'éteignoirs,  qui  s'élèvent 
à  une  hauteur  double  du  mur  circulaire  do  la  cabane.  C'est  un  beau  spei- 

'  I}.  Buuiiiiriii.  .Villheiliiiigcn  iler  CeoijraphUchen  Ccsellschafl  iii  Wkii,  Oui.  IXiJi). 
*  Skmk'T,  Ci'i'l  annia  au  Coii'jo. 
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tacle  que  celui  de  leurs  canots  de  guerre,  empanachés  à  la  proue;  sur  les 
côtés  de  Tembarcalion  cinquante  hommes  frappent  le  flot  en  cadence  de 
leurs  pagaies  sculptées;  entre  les  deux  rangées  de  rameurs  se  tiennent  les 
guerriers,  s'abritant  de  leurs  boucliers  peints  de  couleurs  éclatantes  et 
brandissant  leurs  javelots  :  tous,  combattants  et  rameurs,  sont  couronnés 
de  plumes  rouges  et  portent  un  bracelet  d'ivoire.  Ces  naturels  n'ont  pas 
encore  dépassé  la  période  du  cannibalisme  :  des  crânes  humains  ornent 
leurs  cabanes,  des  os  rongés  se  mêlent  aux  débris  de  cuisine.  M.  Wesler 
parle  d'un  roi  du  pays  qui  mangea  neuf  de  ses  femmes  *. 

La  station  projetée  d'Oupoto  promet  de  prendre  un  jour  quelque  impor* 
tance.  L'emplacement  choisi  est  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  la  base  des 
collines  d'Oupoto  et  non  loin  de  l'extrême  convexité  de  la  courbe  décrite 
par  le  Congo  au  nord  de  l'équateur.  La  station  suivante,  fondée  par  les  ex- 
plorateurs de  l'Association  internationale  Africaine,  est  au  grand  tournant 
du  fleuve,  à  l'endroit  où  il  prend  sa  direction  définitive  vers  le  sud-ouest  : 
on  la  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Ba-Ngala  (Bangala),  d'après  le  peuple 
qui  habite  la  contrée  et  qui  en  défendit  vaillamment  le  passage  contre 
Stanley;  il  fournit  maintenant  des  recrues  à  la  petite  armée  de  l'État  du 
Congo.  Quelques-uns  des  villages  ngala  sont  très  considérables  ;  les  cases  se 
suivent  le  long  du  fleuve  sur  un  espace  continu  de  plusieurs  kilomètres; 
les  intervalles  entre  les  rangées  de  cases,  occupés  d'ordinaire  par  une  cou- 
lée marécageuse,  ne  dépassent  pas  200  à  300  mètres.  La  ville  ngala  dont 
la  station  fait  partie  se  prolonge  ainsi  sur  un  espace  de  55  kilomètres.  Du 
côté  de  la  forêt,  les  villages  sont  précédés  de  places  recouvertes  d'argile 
battue  et  bordées  de  bananiers,  de  palmiers,  de  jardins  :  c'est  là  que  se 
font  les  réunions  de  famille,  les  réceptions,  les  cérémonies  diverses. 
M.  Grenfell  évalue  à  110000  le  nombre  des  Ba-Ngala  riverains  du  Congo, 
dont  77  000  sur  la  rive  gauche;  M.  Coquilhat  compte  137  000  personnes 
sur  les  deux  rives,  entre  la  station  de  Ba-Ngala  et  celle  d'Équateurville*. 

Ces  «  Enfants  du  Fleuve  >\  —  car  tel  est  le  sens  du  mot  Ba-Ngala,  — sont 
ainsi  désignés  sans  doute  à  cause  de  leur  résidence  sur  les  rives  cl  dans 
les  îles  du  Congo  :  ils  portent  d'ailleurs  le  même  nom  que  l'affluent  d'a- 
mont, le  Mo-Ngala  (Mongalla),  visité  par  MM.  Grenfell,  Coquilhat,  Baerl, 
jusqu'à  la  limite  de  navigation,  dans  le  pays  des  Sebi,  qui  travaillent  le 
fer.  Sur  la  rive  gauche  vivent  d'autres  Ba-Ngala,  les  Bo-Lombo,  dont  le 
principal  village  est  désigné   par  la  même   appellation.  En  général  les 


*   Ynier,  Tidakrifl  utgifvcn  af  Svemka  sdlUkapet  for  Anlropobgi  och  Geogra/i,  1886. 
-  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d!' Anvers,  188(5. 
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Ba-Ngala  sont  de  beaux  hommes  à  la  superbe  carrure,  et  leurs  visages 
seraient  agréables  aux  yeux  des  Européens  s'ils  n'avaioni  l'habilude  de 
s'arracher  les  cils  elles  sourcils  etdes'appointir  les  dents.  Naguère  ils  fabri- 


Ti-mut,  GRAiip  CnEr  u-iiexli. 
1  une  photogrgphie  de  H.  Coq u il 


quaienl  des  costumes  en  fibres  de  palmier,  mais  on  commence  à  remplacer 
ces  vêlements  par  des  éloffes  européennes  ;  les  femmes  se  tatouent  des  guir- 
landes de  feuilles  sur  les  mollets.  Les  Ba-Ngala  sont  très  intelligents  et, 
comme  les  civilisés  d'Europe,  se  laissent  très  souvent  entraîner  par  leurs 
liassions  jusqu'à  l'enthousiasme  ou  jusqu'au  désespoir  :  les  cas  de  suicide 
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ne  sont  pas  rares  parmi  eux.  MM.  Gi-enfell  el  Comber  ont  vu  des  femmes  el 
(les  enfants  ba-ngaia  jouer,  à  l'enlerrement  d'un  chef,  de  véritables  drames 
de  danse  et  de  chant,  repi-ésenlant  ta  mort  el  la  résurrcclion.  La  grande 
majorité  des  habitants  se  compose  d'esclaves;  les  notables  sont  peu 
nombreux,  mais  ils  ont  une  large  part  d'autorité  et  choisissent  celui 
d'entre  eux  qui  sera  chef  de  village  ou  même  de  toute  une  confédération. 


D'apK's  lu  tradition,  les  lïa-Ngala  avaient  pour  première  patrie  la  conlrii; 
marécageuse  des  Nghiri  comprise  entre  le  Congo  et  l'Ou-Banghi  '.  Au  nonl 
des  Ba-Ngala  vivent  les  sauvages  Ngombé,  horribles  à  voir  par  les  tatouages 
de  leurs  figures.  Au  sud  des  Ba-Ngala,  le  long  de  la  rive  orientale  et  dans 
le  bassin  de  la  rivière  Lou-Longo,  les  villages  pressés  appartiennent  au 
peuple  des  Ou-Ranga,  dont  le  cri  de  guerre,  Ya-ha-ha-ha,  ressemble,  dit 
Stanley,  au  hennissement  des  chevaux;  comme  les  Sebi,  ce  sont  de  Iri's 
habiles    forgerons.  A  l'est,  dans  le  bassin  de  la  même  rivière,  mais  sur 

'  Uiiiniilliul,  Chez  la  llaagala.  »ur  te  haut  Congo,  ftcTue  df  Bi'lgi(|up,  1 880. 
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les  bords  de  son  grand  affluent  de  droite,  le  Lopouri,  habitent  les  Ngounzi, 
qui  se  distinguent  de  tous  leurs  voisins  par  la  forme  de  la  tète  :  de  même 
que  les  «  Tètes  Plates  »  de  rAmérique  du  Nord,  ils  compriment  entre 
deux  planchettes  le  crâne  des  jeunes  enfants  et  leur  donnent  ainsi  une 
configuration  bizarre,  aux  plans  rectilignes*.  Dans  le  bassin  du  Lou-Longo 
se  trouve  aussi  une  tribu  naine,  celle  des  Ba-Poutou,  que  les  indigènes 
disent  avoir  le  teint  blanchâtre  et  auxquels  ils  donnent  une  taille  de 
1"»40  à  1",50.  Enfin  lesMa-Ronga  de  la  haute  rivière  habitent  en  maints 
endroits  des  villages  construits  sur  pilotis,  comme  ceux  des  anciens 
Lacustres'.' 

La  station  de  Lou-Longo  ou  d'Ou-Ranga,  qui  surveillait  la  grosse  ville 
du  même  nom  et  les  sauvages  des  alentours,  a  été  abandonnée  ;  mais  plus 
au  sud  Ëquateurville  existe  encore.  Elle  mérite  son  nom,  car  elle  est 
située  en  effet  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ligne  équatoriale,  sur  un 
plateau  élevé  dominant  le  confluent  du  Congo  et  de  la  rivière  Noire, 
appelée  aussi  Djouapa.  Des  missionnaires  protestants  se  sont  établis  à  côté 
delà  station.  Les  bords  de  Tlkelemba,  qui  rejoint  le  Congo  à  2  kilomètres 
en  amont  de  la  rivière  Noire  et  dont  l'eau  n'est  pas  moins  noirâtre,  sont 
assez  fortement  peuplés;  les  villages  sont  nombreux  et  défendus  par  de 
hautes  palissades  et  des  fossés  profonds.  Il  n'est  probablement  pas  dans 
toute  l'Afrique  de  peuples  qui  se  défigurent  plus  par  les  tatouages  que  les 
riverains  de  l'Ikelemba  :  au  moyen  de  coupures,  de  ligatures  et  de  poisons 
ils  réussissent  à  se  couvrir  la  figure  d'excroissances  en  forme  de  pois  et  de 
loupes,  différant  chez  la  plupart  des  individus  et  leur  donnant  un  aspect 
affreux.  Une  jeune  fille,  que  vit  Grenfell,  avait  de  chaque  côté  du  nez  une 
loupe  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon,  qui  l'empêchait  de  regarder  devant 
elle  :  pour  voir  quelqu'un,  il  lui  fallait  baisser  la  tête  afin  que  le  regard 
passât  au-dessus  de  ces  «  grains  de  beauté  )>. 

Dans  ces  régions  du  moyen  Congo  les  explorateurs  européens  n'ont 
encore  appris  à  connaître  que  les  rives  du  fleuve  et  de  ses  aflluents  : 
aucune  caravane  n'a  pénétré  dans  l'intérieur  pour  vivre  au  milieu  des  indi- 
gènes, étudier  leur  caractère,  leurs  mœurs  et  leur  industrie;  d'ailleurs  les 
bois  épais,  dans  lesquels  domine  l'arbre  à  copal,  le  sol  bas  et  partiellement 
marécageux  rendront  l'exploration  scientifique  de  ce  pays  très  difficile;  des 
populations  qui  l'habitent  on  ne  connaît  guère  que  les  noms.  A  en  juger 
par  les  idiomes,  qui  se  ressemblent  beaucoup  dans  toute  la  zone  enfcr- 


'  Coquillut,  Mouvement  Géographique,  1887. 

'  Grenfell  et  Ton  François,  Afrique  explorée  et  civilisée,  février  1886. 
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mée  par  la  grande  boucle  du  Congo,  les  diverses  peuplades  qui  se  suc- 
cèdent de  la  station  des  Chutes  à  Équateurville  appartiennent  à  une  même 
famille  de  la  race  bantou.  On  pourrait  lui  donner  le  nom  collectif  de  Ba- 
Lolo,  d'après  sa  tribu  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante.  Au-dessous 
des  peuplades  maîtresses  vivent  aussi  dans  ces  régions,  comme  dans  celles 
du  haut  Congo,  des  aborigènes  opprimés,  des  Voua-Toua,  hommes  petits 
et  timides,  qui  se  réfugient  dans  les  bois,  évitant,  comme  les  singes,  le 
voisinage  des  chasseurs. 


BASSIN    DU    QUELLE,    PAYS    DES    MONBOUTTOU    ET    DES   NIAH-NIAH. 

Cette  partie  du  versant  du  Congo  non  encore  rattachée  par  les  itinéraiixîs 
des  explorateurs  au  cours  majeur  du  fleuve,  mais  lui  appartenant  en  toute 
certitude,  ainsi  que  viennent  de  l'établir  les  relations  de  Junker,  est  une 
de  celles  qui  promettent  d'avoir  un  jour  la  plus  grande  importance  écono- 
mique comme  lieu  de  passage  entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Nil.  Au 
point  de  vue  ethnique,  cette  contrée  est  aussi  un  lieu  de  transition  entre 
les  Nigri tiens  et  les  Bantou,  les  populations  qui  habitent  le  faîte  de  par- 
tage participant  des  deux  races  par  leurs  usages,  tout  en  constituant  une 
famille  distincte.  Lorsque,  le  premier  parmi  les  voyageurs  européens, 
Schweinfurth  pénétra  dans  cette  région,  c'est  à  bon  droit  qu'il  l'appela 
«  Cœur  de  l'Afrique  »  :  là  se  croisent  les  diagonales  du  continent  entre  la 
bouche  du  Congo  et  le  delta  du  Nil,  entre  le  golfe  de  Guinée  et  celui 
d'Aden.  Et  pourtant  cette  zone  faîtière  est  encore  bien  peu  connue.  Après  le 
voyage  si  remarquable  du  pionnier  Schweinfurth,  les  explorations  de 
Bohndorff,  de  Lupton,  de  Potagos,  de  Casati  n'ont  apporté  que  des  rensei- 
gnements d'intérêt  secondaire  et  de  valeur  inégale  ;  mais  la  publication 
prochaine  des  voyages  de  Junker  sera  certainement  un  événement  géogra- 
phique capital  pour  la  connaissance  de  cette  partie  du  continent.  Une  autre 
expédition  s'accomplit  maintenant,  non  moins  riche  en  promesses  de 
découvertes,  celle  que  dirige  Stanley  pour  forcer  le  passage  du  Congo  vers 
le  haut  Nil  et  délivrer  les  troupes  égyptiennes  d'Emin-bey,  établies  à 
Ouadelaï  et  coupées  de  la  route  du  nord. 

Le  Quelle  des  Niam-Niam,  le  Nomayo  des  Monbouttou,  le  Bahr  el-Makoua 
des  Arabes,  naît  sous  le  nom  de  Kibali  dans  les  montagnes  qui  bordent 
à  l'ouest  le  lac  M'woutan-N'zigé  et  parcourt  d'abord  des  régions  non  visi- 
tées de  l'homme  blanc,  puis  il  entre  dans  une  contrée  déjà  devenue  fa- 
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meuse  par  les  descriplions  de  Schweinfurih,  le  domaine  des  Monboutlou 
ou  Mang-Battou.  Le  pays  est  admirable,  un  de  ceux  qui  en  Afrique  offrent 
la  plus  riche  végétation,  le  plus  de  grâce  champêtre  :  c'est  un  «  paradis 
terrestre  ».  Haute  d'environ  760  à  850  mètres  et  se  relevant  par  de  molles 
ondulations  en  collines  d'une  centaine  de  mètres  ou  davantage,  la  contrée 
jouit  d'un  climat  tempéré  malgré  le  voisinage  de  l'équateur  ;  des  eaux  vives 
serpentent  dans  tous  les  fonds^  ombragés  de  grands  arbres  aux  branches 
entrecroisées;  partout  les  cabanes  sont  entourées  de  la  verdure- des  bana- 
niers et  des  élœïs.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  villes  dans  la  contrée,  la  popu- 


K*  88.  —   PIU5CIPÂUX   ITmÉRAIRES  DES  VOTÂGECRS   DANS  LE  PATS  DES  MONDOUTTOU. 


Est  de   P« 


8* 


5* 


arts 


V'"" 


H   N 


*5^. 


L 


Lst  de   Gi^eenwich 


*^  Os^cf/m 


1 


1 


25' 


50* 


0«près  Junker 


C.  Perron 


1  :  ItOOOOOO 


I- 
0 


-I 
300  kil. 


lation  y  est  très  dense  :  Schweinfurih  l'évalue  à  un  million  d'individus, 
c'est-à-dire  que,  sur  une  superficie  d'environ  10000  kilomètres  carrés,  le 
nombre  des  habitants,  d'une  centaine  par  kilomètre,  serait  d'un  quart 
supérieur  à  la  moyenne  de  la  France. 

Très  différents  de  leurs  voisins,  les  Monbouttou  se  distinguent  des 
Nigritiens  par  des  traits  presque  sémitiques  :  plusieurs  ont  même  le  nez 
tout  à  fait  aquilin.  Leur  teint  est  un  peu  plus  clair  que  celui  des  Niam- 
Siam  et  des  Nigritiens  des  alentours  ;  ils  ont  la  barbe  plus  longue  que  la 
plupart  des  Africains,  et  parmi  eux  des  milliers  d'individus  ont  des  che- 
veux blonds,  d'ailleurs  crépus  comme  ceux  des  autres  nègres,  et  la  peau 
presque  blanche;  nulle  part  la  proportion  des  albinos  n'est  aussi  considé- 
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rable.  Les  Monbouttou  ont  les  membres  longs  et  grêles,  mais  le  torse 
vigoureux  ;  leur  adresse  est  merveilleuse.  Très  fidèles  au  costume  des  aïeux, 
tous  les  hommes  portent  un  vêtement  formé  d'écorce  de  figuier,  auquel  le 
temps  donne  Taspect  de  la  moire  et  qui  s*enroule  en  plis  gracieux  autour 
des  cuisses  et  du  torse  en  se  terminant  en  pointe  entre  les  omoplates;  des 
cordelettes  en  cuir  de  bœuf,  ornées  de  cuivre,  retiennent  ce  justaucorps. 
Les  femmes,  beaucoup  moins  habillées,  n'ont  qu'un  simple  pagne;  eu 
certains  districts  tout  vêtement  leur  est  même  défendu*;  mais  elles  le 
remplacent  par  un  élégant  lacis  de  lignes  géométriques  ;  elles  se  peignent 
surtout  de  petits  dessins  noirs  semés  régulièrement  sur  tout  le  corps  : 
croix,  étoiles,  abeilles,  fleurs,  arabesques  diverses,  zébrures  et  mouchetures. 
A  chaque  fête  elles  ont  un  nouveau  décor  :  la  coquette  sait  varier  ses 
ornements  à  l'infini.  Les  hommes  se  bornent  à  teindre  leur  corps  en  un 
beau  rouge  uniforme.  Quant  à  la  coiffure,  la  même  mode  est  souveraine 
pour  tous,  hommes  et  femmes  :  il  faut  enfermer  les  cheveux  dans  un 
bonnet  cylindrique  de  roseaux  tressés  qui  se  recourbe  derrière  la  lêle 
parfois  jusqu'à  un  demi-mètre  du  front;  chez  les  grands  personnages  il 
est  décoré  de  plusieurs  plumes  rouges  et  d'ornements  en  cuivi'e.  L'habi- 
tude de  se  percer  l'oreille  pour  y  introduire  des  bâtonnets  n'est  plus  gé- 
nérale, quoique  les  Monbouttou  aient  reçu  des  Arabes  le  nom  de  Gourou- 
Gourou  ou  de  «  Percés  »,  que  leur  avait  valu  cette  ancienne  mode*. 

Les  Monbouttou  ont  défriché  etcomplanté  la  plus  grande  partie  de  leur 
domaine  sans  mériter  pour  cela  le  nom  d'agriculteurs  :  ils  n'ont  point  à  se 
donner  la  peine  de  labourer  ni  de  sarcler;  ils  s'en  remettent  pour  la  réus- 
site de  leurs  plantations  aux  soins  de  la  bonne  nature.  A  l'exception  du 
maïs,  qu'on  ne  voit  pas  en  dehors  des  jardins,  ils  ne  cultivent  point  de 
céréales  :  leur  alimentation  végétale  se  compose  surtout  de  bananes,  de 
patates  douces,  d'ignames,  de  manioc,  de  colocasie,  fruits  qui  arrivent 
à  perfection  sans  que  le  cultivateur  ait  à  s'en  occuper;  ils  possèdent  deux 
espèces  de  solanées  comestibles  que  l'on  ne  connaît  point  en  Europe.  Le 
sésame,  l'arachide,  le  tabac  de  Virginie  ou  tobbou^  différent  du  tabac  indi- 
gène que  produit  le  pays  des  Rivières,  sur  le  versant  nilotique,  sont  les 
plantes  auxquelles  les  Monbouttou  donnent  le  plus  de  soins.  Chaque 
cabane  a  sa  basse-cour  pleine  de  volailles  ;  mais  à  l'exception  des  poules, 
des  chiens,  dont  la  chair  est  très  appréciée,  et  des  sangliers  à  pinceaux, 
qui  sont  à  demi  privés,  les  naturels  n'élèvent  point  de  bétail  :  les  animaux 


*  Wilson  and  Felkin,  Uganda. 

*  Schweinfuilh  ;  —  ChaiUé-Long,  Afrique  centrale. 
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de  boucherie  qu'ils  se  procurent  pour  leur  alimentation  proviennent  des 
razzias  qu'ils  font  chez  les  populations  nigritiennes  des  alentours  ;  ils  man- 
gent aussi  des  fourmis,  surtout  en  les  mêlant  au  maïs  ;  au  moyen  de  l'ébul- 
lition  ils  obtiennent  l'huile  de  mâles  de  termites,  liqueur  limpide  cl  bril- 
lante, «  dont  la  saveur  est  irréprochable  .>.  Chasseurs  habiles,  ils  abattent 


Graiurc  ds  Tliirial,  d'aprci  une  ]>lioiDgra|ihic  d«  M.  ft.  BuchU. 

aussi  l'éléphant,  le  buffle,  l'antilope,  ils  tuent  le  perroquet  et  d'autres 
oiseaux  pour  subvenir  à  leurs  festins;  mais  ils  sont  en  ctnl  permanent 
de  guerre  avec  leurs  voisins  et  leur  principal  gibier  c'est  l'homme.  De  tous 
les  peuples  anthropophages  de  l'Afrique,  )ea  Monbouttou  paraissent  être, 
avec  leurs  frères  les  Mang-Banga,  ceui  chez  lesquels  la  viande  humaine 
entre  pour  la  plus  forte  part  dans  les  ressources  habituelles  de  la  cuisine. 
Entourés  de  tribus  qu'ils  désignent  uniformément  sous  le  nom  méprisant 
de  Mon-Vou  et  qu'ils  poursuivent  comme  simple  gibier  de  chasse  en  criant  : 


254  NOUVELLE  GËOGRAPIIIE  UNIVERSELLE. 

Pichio,  Pichio  !  (c  Viande,  viande  !  »  ils  abattent  sur  les  champs  de  bataille 
autant  d'ennemis  qu'ils  le  peuvent,  les  boucanent  aussitôt  et  les  emportent 
comme  provisions  de  bouche;  quant  aux  prisonniers,  on  les  emmène,  en 
réserve  pour  les  futurs  besoins.  Chaque  famille  a  sa  provision  de  chair 
humaine;  la  graisse  d'homme  est  celle  que  l'on  emploie  le  plus  commu- 
nément. Schweinfurth  recueillit  facilement  plus  de  deux  cents  crânes, 
mais  la  plupart  avait  été  brisés  pour  l'extraction  facile  de  la  cervelle  ;  les 
dents,  arrachées  de  leurs  alvéoles,  s'enfilent  en  colliers.  Les  Monbouttou 
ne  vendent  point  d'esclaves,  ils  les  mangent. 

Ce  peuple  de  cannibales  est  pourtant  un  de  ceux  qui,  à  maints  égards, 
sont  au  premier  rang  parmi  les  populations  africaines  :  les  Monbouttou 
sont  des  hommes  dont  la  parole  est  sûre  et  l'amitié  durable.  Ils  ont  le 
sentiment  de  la  solidarité  nationale  et  se  défendent  avec  courage  contre 
l'étranger.  En  1866,  lorsque  les  Nubiens,  munis  d'armes  a  feu,  pénétrè- 
rent pour  la  première  fois  dans  le  pays,  les  Monbouttou,  commandés  par 
une  femme,  qui  avait  revêtu  le  vêtement  d'écorce,  pris  la  lance  et  le  bou- 
clier des  hommes,  repoussèrent  vaillamment  l'ennemi  et  l'obligèrent  à 
demander  la  paix.  Dans  le  ménage,  l'épouse  est  presque  l'égale  du  mari; 
elle  a  sa  part  de  propriété,  sa  volonté  personnelle,  ses  droits  reconnus. 
D'ailleurs,  comme  chez  les  nègres  des  alentours,  ce  sont  les  femmes  qui 
font  le  plus  gros  de  la  besogne;  sauf  le  travail  de  la  forge,  qui  incombe  aux 
hommes,  elles  se  livrent  à  tous  les  gros  ouvrages  de  la  culture  et  de  l'in- 
dustrie; on  leur  doit  aussi,  du  moins  en  partie,  les  objets  artistiques  de  la 
vannerie  fine  et  de  la  sculpture,  mais  elles  ne  jouent  point  des  instrumenls 
de  musique. 

L'industrie  est  relativement  très  développée  chez  les  Monbouttou.  Comme 
potiers,  sculpteurs,  constructeurs  de  bateaux  et  maçons,  ils  n'ont  pas  de 
rivaux  dans  la  région  d'entre  Nil  et  Congo.  Par  la  forme  carrée  de  leurs 
maisons,  leur  architecture  se  rattache  à  celle  des  populations  occidentales, 
mais  elle  l'emporte  par  les  dimensions  qu'elle  donne  aux  édifices,  par  la 
portée  des  charpentes,  l'art  de  l'agencement,  la  richesse  de  la  décoration. 
La  salle  de  réception  du  roi  des  Monbouttou  occidentaux,  détruite  récem- 
ment, rappelait  par  sa  forme  les  nefs  des  gares  sur  les  chemins  de  fer. 
La  voûte,  composée  en  entier  de  pétioles  de  raphia  agencées  avec  art,  avait 
plus  de  50  mètres  de  long  sur  15  mètres  de  large  et  12  mètres  de  haut; 
d'une  courbure  élégante  et  d'une  régularité  parfaite,  elle  reposait  sur 
trois  rangées  de  colonnettes  en  bois  lustré  ;  des  peintures  en  trois  cou- 
leurs, rouge  de  sang,  jaune  d'ocre,  blanc  de  chaux,  décoraient  les  piliers 
et  les  boiseries  de  mille  figures  géométriques;  le  sol,  d'argile  rouge  bat- 
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tue,  était  uni  comme  un  parquet.  Les  maisons  des  Monbouttou  paraissent 
d*autant  plus  belles  que  toutes  sont  entourées  de  verdure  :  à  l'exception 
de  la  capitale,  les  autres  villages  se  composaient  d'une  succession  de  cases 
isolées  se  suivant  dans  les  vallées  sinueuses  ;  plus  une  région  est  peuplée, 
plus  la  végétation  y  est  touffue. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  les  Monbouttou  n'avaient  aucune  relation 
de  commerce  avec  leurs  voisins.  En  1867  seulement,  une  année  après 
que  les  Arabes  et  les  Nubiens  eurent  vainement  essayé  de  conquérir  le 
pays,  le  roi  le  plus  puissant  des  Monbouttou  envoya  un  message  à  un 
marchand  arabe  pour  l'inviter  à  s'établir  auprès  de  sa  résidence,  mais  en 
lui  interdisant  d'aller  plus  loin  chez  les  peuplades  mon-vou  des  terri- 
toires méridionaux.  C'est  en  vain  que  Schweinfurth  essaya  de  passer  plus 
avant  :  le  souverain  monbouttou  voulait  se  réserver  le  bénéfice  du  com- 
meix^  direct  avec  les  Arabes  ;  mais  il  dut  à  son  tour  plier  devant  les  mer- 
cenaires étrangers,  Abou-Tourk  ou  le  «  Père  du  Turc  »,  ainsi  que  les  appel- 
lent les  indigènes.  Les  objets  les  plus  précieux  d'échange  sont  l'ivoire 
des  Monbouttou  et  le  cuivre  rouge  apporté  par  les  étrangers.  Les  lances  et 
les  javelines  sont  en  cuivre  pur.  Les  panoplies  du  roi  Mounza,  disposées 
avec  art  derrière  le  trône,  brillaient  au  soleil  comme  des  flammes  ;  le 
souverain  lui-même  était  tout  couvert  d'ornements  en  cuivre.  Un  fron- 
tail  éclatant  ombrageait  ses  yeux;  un  collier  à  lames  de  cuivre  brillait  sur 
sa  poitrine,  des  anneaux  en  laiton  s'enroulaient  autour  de  ses  bras  et  de 
ses  jambes;  des  plateaux,  des  vases  de  cuivre  étaient  placés  à  ses  pieds. 
Comme  les  souverains  occidentaux,  jusqu'à  la  Sénégambie,  le  roi  des  Mon- 
bouttou avait  toujours  sous  la  main  des  noix  de  kola,  qu'il  savourait  en 
présence  de  ses  sujets,  et  qu'il  offrait  aux  visiteurs,  mais  ses  repas  propre- 
ment dits  se  faisaient  toujours  en  secret  ;  même  les  reliefs  de  sa  table 
étaient  enterrés,  afin  que  personne  ne  pût  savoir  ce  qu'il  avait  mangé.  C'est 
une  pratique  datant  sans  aucun  doute  du  temps  où  le  roi  prétendait  être 
un  dieu,  supérieur  aux  vulgaires  besoins  des  hommes. 

Lors  du  voyage  de  Schweinfurth,  le  pays  des  Monbouttou  se  partageait 
en  deux  royaumes,  l'un,  peu  considérable,  à  l'orient,  l'autre  plus  étendu, 
à  l'occident.  Le  souverain  des  Monbouttou  occidentaux  était  un  très  puis- 
sant personnage  :  outre  le  monopole  de  l'ivoire  et  celui  de  l'exportation 
du  cuivre,  il  prélevait  des  impôts  réguliers  sur  tous  les  produits  du  sol. 
Des  gardes  du  corps  l'accompagnaient,  des  fonctionnaires  le  représentaient 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  Quatre-vingts  demeures,  habitées 
chacune  par  une  épouse,  entouraient  le  palais  royal,  dans  l'enceinte  privée; 
en  dehors  habitaient  des  centaines  d'autres  femmes,  car  il  était  aussi  le 
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mari  des  veuves  de  son  père  et  de  ses  belles-sœurs  ;  le  harem  royal  était 
assez  vaste  pour  former  toute  une  cité.  Le  voyageur  Miani  est  mort  dans  le 
pays  des  Monbouttou. 

Un  autre  peuple,  visité  également  par  Schweinfurth,  paraît  appartenir  à 
la  môme  race  que  les  Monbouttou  :  ce  sont  les  A-Benga  (Â-Bangba  ou 
Ma-Nbanga),  qui  vivent  aussi  dans  le  bassin  du  Quelle,  sur  un  affluent 
septentrional  et  qui,  lors  des  migrations  récentes,  ont  en  grande  partie 
remplacé  les  Monbouttou  au  nord  du  Quelle  et  du  Bomo-Kandi  '.  Comme 
les  Monbouttou,  ils  s*habillent  d'écorce,  ils  ont  le  même  costume  de  guerre 
et  les  mômes  armes  :  le  nom  de  Gourou-Gourou  ou  «  Percés  »  leur  con- 
vient encore  mieux  qu'aux  Monbouttou,  car  ils  ont  tous  le  lobe  de  l'oreille 
fendu  pour  recevoir  un  bâtonnet.  De  tous  les  peuples  de  l'Afrique  c'est  pro- 
bablement celui  dont  les  hommes  ont  le  plus  d'adresse  :  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  comparer  à  des  singes  quand  on  les  voit  monter  aux  arbres, 
non  en  grimpant  le  long  du  tronc,  mais  en  s'élançant  aux  rameaux  élas- 
tiques, pour  se  saisir  des  lianes  tendues  de  branche  en  branche  et  s'élever 
ainsi  comme  des  matelots  sur  les  cordages  des  navires.  Chez  les  A-Benga  le 
cannibalisme  est  la  loi  universelle  :  personne  ne  meurt  qui  ne  soit  mangé. 
Les  enfants  ne  se  rassasient  pas  du  corps  de  leur  père,  mais  ils  le  vendent 
ou  l'échangent  contre  un  autre  cadavre;  en  outre,  la  plupart  des  morts 
naturelles,  considérées  comme  des  œuvres  de  magie,  entraînent  des  pro- 
cès, des  meurtres  et  de  nouveaux  repas  funéraires.  Malgré  ces  massacres, 
le  pays  des  A-Benga  est  très  populeux  et  relativement  policé.  Les  femmes 
y  sont  très  respectées.  Les  A-Barmbo  ou  A-Barambo  qui  habitent  les  forêls 
du  Quelle,  à  l'ouest  des  Monbouttou,  appartiennent  à  la  môme  race  que 
ces  derniers  :  constituant  jadis  un  peuple  très  puissant,  ils  sont  mainte- 
nant dispersés  et  en  plusieurs  endroits  condamnés  à  la  servitude  par  les 
Niam-Niam.  Les  Mang-Ballé  de  la  rive  droite  du  fleuve  parlent  une  langue 
à  part,  mais  ce  sont  aussi  des  Monbouttou. 

Parmi  les  Monbouttou,  mais  surtout  parmi  les  tribus  nigriliennes  ou 
bantou  qui  vivent  plus  au  sud,  sont  éparses  en  groupes  nombreux  les  fa- 
milles d'une  autre  race,  celle  des  Akka,  peut-être  les  descendants  d'abori- 
gènes antérieurs  aux  invasions  des  Bantou,  comme  les  Voua-Toua  du  haul 
Congo.  Une  province,  au  sud  du  Quelle,  serait  encore  occupée  par  ces  na- 
turels, qui  sont  probablement  les  Bakka-Bakka  des  auteurs  portugais  du 
dix-septième  siècle  et  les  parents  des  Badia  de  rQu-Nyoro*,dans  la  région 


*  Junkcr,  Peiermann's  Mitteilungen,  1884,  Ileft  III. 

2  Emin-bey,  Scotiish  Geographical  Magazine ,  June  1887. 
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du  haul  Nil.  De  tous  les  «  nains  »  d'Afrique  ce  sont  ceux  que  les  savants 
considèrent  comme  les  représentants  par  excellence  des  «  petits  hommes  » 
mentionnés  par  Hérodote  à  propos  du  voyage  des  Nasamons.  Les  Akka, 
qui  se  donnent  à  eux-mêmes  ce  nom  de  peuple,  sont  de  très  petite  taille  : 
ceux  que  Miani  envoya  en  Italie  en  1873  avaient  respectivement  l'",50  et 
t'",40;  le  plus  grand  que  vit  Schweinfurth  n'avait  qu'un  mètre  et  demi; 
deux  autres  indigènes  d'âge  mûr  atteignaient  1"',34  et  1",24.  Quelques 
individus  plus  grands  qui  se  trouvaient  parmi  les  Akka  attirés  par  le 
roi  des  Monbouttou  dans  le  voisinage  de  sa  résidence  étaient  évidemment 
des  métis  provenant  de  mariages  entre  gens  des  deux  races.  Les  purs 
Akka  sont  brachycéphales ;  ils  ont  une  grosse  tête  portée  sur  un  petit  cou, 
une  mâchoire  très  avancée  avec  un  menton  rejeté  en  arrière,  la  bouche 
presque  toujours  ouverte,  les  lèvres  moins  épaisses  que  celles  de  la  plu- 
part des  nègres,  les  pommettes  saillantes,  les  joues  ridées,  le  nez  petit, 
séparé  du  front  par  un  creux  très  marqué,  l'oreille  forte,  l'œil  bien 
fendu  et  largement  ouvert,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  d'oiseau.  Ils  ont 
le  teint  d'un  brun  plus  clair  que  celui  des  Nigritiens.  Le  corps  des  Akka 
est  très  disgracieux,  et  d'après  Emin-Bey  répand  une  odeur  particulière 
très  pénétrante.  D'énormes  omoplates  leur  font  un  dos  arrondi,  tandis 
que  la  poitrine  velue  est  plate  et  resserrée;  ils  ont  le  ventre  gonflé  comme 
les  enfants  des  nègres,  les  membres  longs  et  grêles,  les  mains  très 
fines,  les  genoux  gros  et  noueux,  les  pieds  tournés  en  dedans;  ils  se  dan- 
dinent en  marchant  d'une  façon  désagréable.  Néanmoins  ils  sont  d'une 
agilité,  d'une  prestesse  de  mouvements  incomparables  :  ils  bondissent  au 
milieu  des  herbes  «  à  la  manière  des  sauterelles  »  et  leur  adresse  est 
telle  qu'ils  ne  craignent  pas  d'attaquer  l'éléphant,  lui  plantant  une  flèche 
droit  dans  l'œil,  ou  même,  disent  les  Nubiens,  se  glissant  au-dessous  de 
l'animal  pour  lui  percer  le  ventre  d'un  coup  de  lance.  Comme  chasseurs 
ils  excellent  dans  l'art  d'inventer  et  de  poser  des  pièges,  de  surprendre 
et  de  poursuivre  le  gibier  ;  c'est  même  grâce  à  ces  talents  qu'ils  vivent 
en  paix  avec  leurs  puissants  voisins  :  ils  leur  apportent  de  l'ivoire  et  se 
font  en  même  temps  convoyeurs  de  sel,  cette  denrée  si  précieuse  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Mais,  quelle  que  soit  la  ruse  des  Akka  pour  lâchasse 
et  le  commerce,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup  d'intelligence  pour 
tout  ce  qui  est  étranger  à  leur  genre  de  vie  habituel  :  ils  ne  savent  pas  ap- 
prendre la  langue  des  nations  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  rapport*.  Ub 
seul  mot  étranger  leur  coûte  des  semaines  d'efforts,  disait-on  à  Schweiijr 

*  NardieseUi,  BoUeliino  délie  Scienze  naiurali^  ann.  ni,  n.  2. 
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furth  ;  cependant  les  deux  Akka  de  Miani  ont  appris  avec  facilité  à  écrire 
couramment  l'italien  et  l'arabe.  Enfin  les  Akka  témoigneraient  d'une  bien 
fâcheuse  disposition  au  point  de  vue  moral  :  comme  les  enfants  peners, 
ils  aimeraient  à  voir  souffrir*. 

A  l'ouest  et  au  nord-ouest  du  territoire  des  Monbouttou  la  région  faî- 
tière d'entre  Nil  et  Congo  est  occupée  par  une  nation  considérable,  celle 
des  Zandeh  ou  A-Zandeh,  plus  connue  sous  le  nom  de  Niam-Niam, 
comme  les  Tangala  du  versant  nigérien  :  on  les  appelle  aussi  Baboungera  et 
Kakaraka.  Le  seuil  de  partage  qui  court  du  sud-est  au  nord-ouest  entre 
le  pays  des  Rivières  et  le  versant  du  Quelle  forme  à  peu  près  la  ligne 
médiane  du  pays  des  Zandeh  :  de  cette  région  salubre,  d'environ  900  mè- 
tres d'altitude,  le  sol,  gracieusement  ondulé,  descend  de  part  et  d'autre 
jusqu'à  700  mètres  au-dessus  du  niveau  marin.  Au  nord-ouest,  la  race 
pénètre  probablement  aussi  dans  le  bassin  supérieur  du  Châri,  tributaire 
du  lacTzâdé;  enfin  la  grande  ressemblance  de  mœurs  et  de  coutumes 
observée  entre  les  Niam-Niam  et  les  Pahouins  de  la  Gabonie  permet  de 
croire  que  la  première  nation  s'étend  à  une  très  grande  distance  dans  la 
direction  de  l'ouest  :  la  parenté  des  deux  races  semble  d'autant  plus  pro- 
bable que  leurs  migrations  se  sont  faites  en  sens  inverse  en  venant  d'un 
centre  commun.  Tandis  que  les  Pahouins  disent  être  venus  de  l'est,  les 
Niam-Niam  racontent  que  leurs  ancêtres  ont  marché  de  l'ouest  à  l'esl. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  partie  de  l'Afrique  centrale  déjà  connue  comme  appar- 
tenant aux  Niam-Niam  est  évaluée  par  Schweinfurth  à  près  de  150000 
kilomètres  carrés  et,  d'après  le  nombre  d'individus  que  les  diverses  tri- 
bus visitées  peuvent  mettre  sous  les  armes,  c'est  à  deux  millions  d'hommes 
que  s'élèverait  le  total  des  habitants  appartenant  à  la  famille  des  Zandeh 
ou  à  des  populations  alliées,  vassales  ou  asservies'  :  des  espaces  très  po- 
puleux alternent  avec  des  régions  désertes,  marches  qui  séparent  les  prin- 
cipautés ennemies.  Les  Niam-Niam  n'ont  pas  d'unité  nationale;  dans  la 
seule  partie  de  la  contrée  explorée  par  lui,  Schweinfurth  énumère  trente- 
cinq  chefs  indépendants,  dont  plusieurs  ont  entre  eux  le  souvenir  du  sang 
versé.  D'après  Keane,  il  faudrait  surtout  distinguer  les  Niam-Niam 
Banda  de  la  région  du  nord-est,  les  Belanda  du  district  du  centre,  à 
cheval  sur  les  deux  versants,  du  Nil  et  du  Congo,  et  les  Niam-Niam 
&  blancs  »  qui  vivent  au  sud  des  autres,  jusque  par  delà  le  Ouellé  : 
ce  sont  les  plus  civilisés.  D'autres  Niam-Niam  sont  les  Iddio  de  la  contrée 


*  G.  Schweinfurth,  Au  Casur  de  V Afrique. 
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moDlagneuse  située  à  l'ouest  du  M'woutan-Nzigé.  Les  dialectes  zandeh  pa- 
raissent avoir  été  influencés  par  les  langues  bantou,  ne  fût-ce  que  pour  la 
formation  des  noms  de  peuples  aux  préfixes  pronominaux.  La  tribu  au 
milieu  de  laquelle  séjourna  longtemps  Junker  et  qui  se  groupe  autour  de 
^'dorouma,  résidence  du  roi  de  ce  nom,  est  Tune  des  plus  puissantes  ;  elle 
commande  à  la  fois  sur  les  deux  versants,  du  côté  du  Nil,  sur  les  hautes 
vallées  qui  descendent  vers  le  Bahr  el-Djour,  et  du  côté  du  Congo,  sur  les 
tributaires  du  hautOuerré\  Dans  cette  région  de  faîte,  les  léopards  sont 


ïl*   5».   —   POPULATIONS  DU   BASSIX   DIT  OUBLLÉ. 


Lstde  Paria 


Ist-  de  GreenwicK 


Daprès  Junker. 


C.  Perron 


1  :  isoooooo 


500  kil. 


extrêmement  dangereux,  plus  aux  hommes  qu'aux  bêtes.  Junker  dit  que 
chaque  peuplade  perd  tous  les  ans  au  moins  une  vingtaine  d'individus  par 
la  dent  de  cet  animal. 

La  renommée  des  Niam-Niam  s'était  depuis  longtemps  répandue  en  dehors 
de  leur  pays,  chez  les  Nubiens  et  les  Arabes,  mais  le  mirage  produit  par 
Téloignement  prêta  d'étranges  coutumes  à  ce  peuple  mystérieux  et  en  fit 
même  une  race  différente  des  hommes,  une  espèce  supérieure  de  singes. 
Les  fameux  «  hommes  à  queue  »  que  les  voyageurs  disaient  avoir  rencon- 
trés au  delà  des  régions  du  haut  Nil,  n'étaient  autre  que  les  Niam-Niam, 
quoique  ceux-ci  ne  s'attachent  pas  à  la  ceinture,  comme  les  Bongo,  une 
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queue  de  bœuf,  qui  de  loin  pourrait  en  effet  ressembler  à  un  appendice 
naturel  :  les  peaux  de  bêtes  qu'ils  s'enroulent  aux  reins  peuvent  beaucoup 
moins  prêter  à  l'illusion.  Mais  le  nom  de  Niam-?iiam,  synonyme  de 
«  Mangeurs  >>  et  d'ailleurs  appliqué  par  les  Nubiens  à  de  nombreuses  tribus 
autres  que  celles  des  Zandeb,  est  relativement  mérilj?,  du  moins  par  un 


GmiUN  de  Thïrial,  d'après  uae  photognphir  de  H,  R,  Buihla. 

certain  nombre  de  peuplades.  Piaggia,  qui  le  premier,  de  1S65  à  1865, 
parcourut  le  pays  des  Niam-Niam,  sur  le  versant  nilotique,  ne  put  constater 
pendant  ces  deux  années  qu'un  seul  cas  d'anthropophagie,  celui  d'un 
ennemi  tombé  dont  les  vainqueurs  se  partagèrent  les  débris.  Il  est  cer- 
tain que,  pris  en  masse,  les  Zandeh  se  livrent  au  cannibalisme  beau- 
coup moins  que  les  Monbouttou  ;  mais  dans  la  plupart  des  tribus  il  est  de 
tradition  qu'on  mange  les  captifs  et  ceux  qui  meurent  sans  amis  :  tous 
les  cadavres,  à  l'exception  de  ceux  des  gens  atteints  d'une  maladie  de  peau. 
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sont  reconnus  bons  pour  In  table.  Même  ceux  qui  ne  mangent  pas  de  chair 
humaine  sont  très  carnivores  :  iU  vivent  surtout  de  volaille,  de  chiens  et 
de  gibier,  car  ils  n*ont  pas  de  bétail  domestique  :  tandis  que  chez  leurs 
voisins  les  Bongo,  peuple  essentiellement  agriculteur  et  frugivore,  le 
même  mot  a  le  sens  de  sorgho  cl  de  manger,  les  Niam-Niam,   comme 


Grtture  île  Thirial 


les  Pahouins,  emploient  le  même  terme  pour  ta  viande  et  la  nourriture'. 
Les  Niam-Niam  ont  la  tète  ronde  et  large,  le  nez  droit  à  grosses  na- 
rines, des  lèvres  saillantes,  les  joues  pleines;  l'ensemble  de  la  figure  est 
rond,  presque  féminin. Leur  coiffure  ajoute  à  cet  aspect.  Ils  ont  des  cheveux 
crépus  comme  ceux  des  nègres  leurs  voisins,  mais  d'une  remarquable  lon- 
gueur :  quelques-uns  portent  des  tresses  qui  leur  tombent  jusqu'il  la  eeîn- 

'  (i.  SduteiorurUi,  ouvragu  cilû;  —  Ed.  ['oni.'l,  Xotei  maniucritei. 
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ture;  plusieurs  ont  une  épaisse  barbe,  beaucoup  plus  longue  que  celle 
des  autres  nègres.  Chez  les  Niam-Niam  ce  sont  les  femmes  dont  la  coif- 
fure est  la  plus  simple  ;  les  hommes,  plus  coquets,  passent  des  journées 
entières  à  rouler  leurs  boucles,  à  friser  leurs  touffes  ou  à  polir  leurs 
bandeaux..  La  plupart  disposent  leur  chevelure,  du  front  à  la  nuque,  en 
forme  de  côtes  régulières  comme  celles  d'un  melon;  d'autres  ont  au  som- 
met du  front  une  touffe  triangulaire  séparant  deux  volutes  de  cheveux 
d'où  pendent  des  tresses  encadrant  la  figure;  il  est  même  des  individus 
qui  tendent  leurs  cheveux  en  forme  d'auréole  à  un  cadre  circulaire  retenu 
autour  de  leur  tête.  Mais. le  corps  contraste  par  le  manque  d'ornements 
avec  la  complication  de  la  chevelure.  Les  Niam-Niam  méprisent  les  ver- 
roteries qu'aiment  tant  la  plupart  des  autres  nègres  ;  ils  se  bornent  à  quel- 
ques parures  de  grains  bleus  et  de  cauris,se  tracent  une  croix  ou  d'autres 
signes,  traits,  carrés  ou  triangles  sur  le  ventre  et  portent  sur  la  figure 
quelques  points  tatoués  en  rectangle  comme  signe  de  leur  nationalité.  Une 
peau  d'animal  leur  ceint  le  milieu  du  corps  et  les  chefs  s'ornent  la  tête 
d'une  fourrure  de  léopard.  Tous  se  taillent  les  incisives  en  pointe.  Malgré 
la  molle  rondeur  de  leurs  traits  et  de  leur  buste,  l'élégance  féminine  de 
leur  chevelure,  les  Niam-Niam  se  distinguent  entre  tous  les  Africains  par 
la  noblesse  de  la  démarche  :  peut-être  ont-ils  le  tronc  un  peu  long  relati- 
vement aux  jambes,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  d'une  merveilleuse  agilité. 
Ils  savent  se  servir  de  leurs  armes,  la  lance  et  le  fer  de  jet,  avec  une  dan- 
gereuse adresse. 

Un  trait  distinctif  des  Zandeh  est  l'énergie  de  leur  affection  conjugale. 
Dans  ce  pays  on  n'achète  pas  les  femmes,  comme  il  est  d'usage  chez  pres- 
que tous  les  peuples  africains  :  le  jeune  homme  à  m^arier  s'adresse  au  chef 
du  district,  qui  lui  cherche  une  femme  convenable.  Malgré  cette  forme 
autoritaire  du  mariage,  qui  néglige  de  consulter  la  volonté  des  individus,  il 
est  rare  que  les  unions  soient  malheureuses  :  les  femmes,  généralement 
fidèles  à  leurs  époux,  sont  d'une  très  grande  réserve  envers  les  étrangers. 
A  cet  égard,  le  contraste  est  complet  entre  elles  et  les  femmes  monbouttou. 
Les  Niam-Niam  aiment  leurs  femmes  avec  passion  :  aussi,  dans  les  guerres, 
les  ennemis  cherchent-ils  tout  d'abord  à  s'en  emparer,  pour  forcer  ainsi 
les  hommes  à  venir  demander  grâce  et  promettre  le  tribut.  Les  chanteurs 
ambulants  des  Zandeh,  qui  ressemblent  aux  griots  de  la  Sénégambie, 
récitent  des  chants  d'amour  aussi  bien  que  des  paroles  de  guerre.  Très 
artistes,  les  Niam-Niam  sont  des  musiciens  ardents^  :  ils  passent  des  heures 
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entières  à  jouer  de  la  mandoline  et  parfois  il  se  plongent  ainsi  dans  une 
véritable  ivresse. 

De  même  que  les  Monbouitou,  les  Niam-Niam  laissent  aux  femmes  le 
soin  de  la  culture  des  jardins  ;  chez  eux  Talimentation  végétale  est  fournie 
surtout  par  une  espèce  de  céréale,  l'éleusine  korakana,  qui  leur  sert  à  dis- 
tiller une  bière  dont  on  fait  une  très  grande  consommation  dans  le  pays. 
Les  Niam-Niam  cultivent  aussi  le  manioc,  la  patate,  les  ignames,  la  colo- 
casie,  mais  dans  la  partie  septentrionale  de  la  contrée  les  bananiers  sont 
rares  et  Ton  ne  voit  ni  canne  à  sucre,  ni  palmiers  à  huile.  L'habileté  de 
main  et  le  goût  des  Niam-Niam  se  révèlent  dans  leurs  travaux  industriels, 
poterie,  vannerie,  boissellerie,  fabrication  du  fer.  Leurs  maisons  et  leurs 
greniers,  de  forme  ronde  suivant  le  type  de  l'Afrique  orientale,  sont  con- 
struits avec  beaucoup  de  soin  ;  des  baguettes  de  bois  sont  disposées  en  des- 
sins géométriques  autour  des  portes,  les  toits  se  proGlent  en  cloches  d'une 
régularité  parfaite  ;  des  pointes  sculptées  terminent  l'édifice.  Les  Niam- 
Niam,  confiants  dans  leur  force,  n'habitent-point  de  villages  entourés  de 
palissades;  leurs  cases  sont  éparses  au  milieu  des  jardins;  rarement  les 
hameaux  comprennent  plus  de  deux  ou  trois  ménages. 

Les  chefs  niam-niam  dédaignent  toute  pompe  extérieure  :  sauf  la  peau  de 
léopard,  rien  ne  les  distingue  de  leurs  sujets;  mais  ils  n'en  exercent  pas 
moins  un  grand  pouvoir.  Ils  sont  les  maîtres,  et  l'on  raconte  que  parfois, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  punir  de  crime  ou  de  résistance  à  leur 
autorité,  ils  se  précipitent  sur  un  homme  inoffensif,  et  le  décapitent  de  leur 
main  pour  que  leur  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  gouvernés  reste  indis- 
cuté. Le  fils  aîné  est  l'héritier  du  pouvoir  souverain  comme  dans  les 
monarchies  européennes.  Le  revenu  des  rois  se  compose  de  l'ivoire  et 
d'une  moitié  de  la  chair  des  éléphants  tués  dans  leur  royaume.  En  outre, 
ils  se  sont  attribué  de  grandes  propriétés,  que  cultivent  leurs  femmes  et 
leurs  esclaves.  Dans  les  districts  occidentaux,  visités  par  les  négriers  du 
Dar-Fôr,  les  chefs  se  font  payer  le  tribut  en  jeunes  gens  et  en  jeunes  filles, 
qu'ils  vendent  aux  étrangers.  Une  partie  du  prix  est  cédée  aux  familles 
des  vendus,  à  titre  d'indemnité.  Dans  les  royaumes  méridionaux  de  Kanna, 
situés  au  sud  du  Quelle,  le  tombeau  du  souverain  est  gardé  par  vingt-cinq 
vestales  vierges,  qui,  sous  peine  de  mort,  doivent  entretenir  une  flamme 
sacrée  à  côté  de  la  tombe. 

Au  milieu  des  tribus  Niam-Niam  et  sur  la  rive  droite  du  Quelle,  qui  les 
sépare  des  A-Barambo,  vivent  en  de  nombreux  villages  les  A-Madi,  qui 
parlent  une  langue  différente  du  zandeh  et  de  tous  les  autres  idiomes  de 
la  contrée,  mais   ressemblent  pourtant  aux  Niam-Niam;  seulement  ils 
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sont  plus  noirs  et  leur  crâne  est  presque  brachyeéphale  ;  ils  portent  leurs 
cheveux  en  tresses  sur  le  front  et  presque  tous  ont  un  bâtonnet  dans 
l'oreille,  comme  les  A-Benga*.  Au  delà,  vers  le  confluent  du  Quelle  et  du 
Bomokandi,  est  le  territoire  des  Embala,  qui  vivent  dans  une  fière  indé- 
pendance, grâce  à  leurs  bateaux  ;  dès  qu'un  danger  les  menace,  ils  vonl 
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s'établir  dans  une  autre  île  ou  sur  la  rive  opposée,  et  de  là  bravent  leurs 
ennemis.  Ce  sont  les  frères  des  Monbouttou  par  la  race  et  la  langue. 

Au  sud  du  territoire  des  Niam-Niam,  dans  les  contrées  riveraines  du 
Congo  et  de  ses  affluents,  s'étend  ledomaine  de  peuples  bantou  que  les  voya- 
geurs européens  n'ont  pas  encore  étudiés  et  dont  ils  ne  connaissent  guère 
que  les  noms.  Ceux  qui  paraissent  former  la  transition  ethnique  sont  les 
Aba-Boua  ou  les  «  Chiens  «  et  les  Ngombé  ou  les  t<  Vaches  »  :  ils  résident 


*  Junker,  Pctcrmann's  MHtcihingcny  1883,  Hefl  VIII. 
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dans  les  hauts  bassins  des  rivières  affluentes  du  Congo,  entre  TArahouimi 
et  rOu-Banghi.  Une  des  nations  les  plus  considérables,  par  le  nombre  et 
la  superficie  des  régions  occupées,  est  celle  qui  a  donné  son  nom  au 
grand  affluent  du  Congo,  le  puissant  Ou-Banghi;  mais  elle  ne  vit  pas  seule- 
ment dans  le  bassin  de  ce  fleuve,  elle  en  dépasse  de  beaucoup  les  limites, 
et  presque  toute  la  région  du  «  Congo  français  »  qu'arrosent  les  rivières 
Likoualla  et  Alima  lui  appartient.  C'est  là  qu'ils  ont  été  rencontrés  par 
les  premiers  explorateurs. 

VJ 

CONGO    FRANÇAIS. 

On  sait  que  la  partie  orientale  des  possessions  françaises  de  la  Gabonie 
s'incline  vers  la  vallée  du  Congo.  Plusieurs  cours  d'eau  navigables  traver- 
sent cette  région,  ouvrant  ainsi  des  chemins  entre  le  littoral  océanique  et 
les  bords  du  Congo  moyen,  en  amont  des  cataractes.  La  Bounga,  avec  ses 
affluents  nombreux,  la  Likoualla,  l'Alima,  leNkheni,  le  Lefini  seront  un 
jour  des  voies  de  commerce  vers  l'Ogôoué  et  le  Gabon,  et  la  contrée,  main- 
tenant sans  cohésion  géographique,  finira  par  constituer  un  tout  homogène  ; 
bien  plus,  l'Ou-Banghi,  dont  la  rive  droite  est  devenue  la  propriété  de  la 
France,  deviendra  la  route  de  la  haute  vallée  du  Nil  et  des  plaines  centrales 
occupées  par  la  dépression  du  Tzâdé.  Mais  cet  immense  territoire,  auquel 
la  convention  récemment  conclue  avec  l'État  du  Congo  ajoute  peut-être  une 
étendue  de  100  000  kilomètres  carrés,  restera  sans  valeur  tant  qu'on  n'aura 
pas  appris  des  indigènes  à  connaître  le  réseau  des  sentiers  suivis  par  leurs 
caravanes*,  que  des  routes  carrossables,  remplaçant  ces  chemins  primitifs, 
ne  rattacheront  pas  les  unes  aux  autres  les  voies  de  navigation,  et  que  les 
populations  elles-mêmes,  vivant  dans  un  isolement  farouche,  n'auront  pas 
été  rapprochées  par  la  communauté  des  intérêts.  Actuellement  les  explora- 
teurs du  versant  congolais  attribué  à  la  France  en  sont  encore  à  la  période 
d'étude;  le  pays  annexé  par  eux  ne  l'est  guère  que  de  nom,  et  son  com- 
merce extérieur,  annoncé  d'avance  comme  une  source  de  richesses  pour 
les  traitants  français,  est  resté  nul  comme  aux  premiers  jours  :  du  moins 
l'exploration  géographique  s'est-elle  complétée  par  des  études  sur  la  flore, 
la  faune  et  l'anthropologie  de  la  contrée\  L'annexion  réelle  et  la  mise  en 
valeur  du  pays  seront  l'œuvre  du  temps. 

•  Ed.  Ponel,  Notes  manuêcrites. 

*  Exposition  de  la  mission  Drazza  au  Muséum ^  Rcyuc  Scientifique,  iSGG. 
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Le  fleuve  Ou-Banghi,  que  M.  Grenfell,  le  <c  Sorcier  à  Lunettes  »,  a 
remonté  jusqu'au  delà  des  rapides  du  Zongo,  n'est  connu  que  dans  son 
cours  inférieur.  Au  nord  des  cataractes,  le  bateau  à  vapeur  qui  forçait  le 
courant  reçut  les  flèches  d'indigènes  perchés  en  des  villages  aériens  sur  des 
plates-formes  soutenues  par  les  branches  du  bombax  :  dans  cette  partie  du 
bassin  congolais  on  retrouve  donc  les  mœurs  des  populations  du  haut 
Chari^  En  aval,  les  pays  de  la  rive  orientale,  de  beaucoup  les  plus  peu- 
plés, sont  habités  par  les  Ba-Ati,  les  Mo-Nyembo,  les  Mbondjo,  les  Moa- 
Toumbi,  dont  les  villages  se  succèdent  sur  la  rive,  aussi  rapprochés  que 
ceux  des  Ba-Ngala,  sur  le  Congo.  Le  matin,  quand  les  hommes  se  rendent 
à  leurs  appareils  de  pêche,  aussi  savamment  construits  que  ceux  de  Stanley- 
Falls,  ou  qu'ils  accompagnent  les  femmes  et  les  enfants  aux  champs  du 
rivage,  on  voit  parfois  jusqu'à  deux  ou  tfois  cents  canots,  précédés  d'une 
espèce  de  bateau-amiral,  où  résonne  le  tambour  de  guerre.  Les  rives  du 
Nghiri,  entre  l'Ou-Banghi  et  le  Congo,  ne  sont  pas  moins  populeuses  : 
villages,  bananeries  et  palmeraies  se  suivent  sans  intervalle  sur  un  espace 
de  170  kilomètres.  A  l'ouest  de  l'Ou-Banghi,  les  Ba-Lohi  (Ba-Loï),  que  leur 
force  et  leur  musculature  permettent  de  comparer  à  des  Hercule  Farnèse, 
sont  au  contraire  parsemés  dans  les  bois,  aux  tournants  du  fleuve.  Toutes 
ces  populations  des  bords  de  l'Ou-Banghi  sont  remarquables  par  la  force  et 
la  beauté  du  corps;  elles  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  le  tatouage 
et  la  chevelure.  Le  cannibalisme  est  général  ;  tous  les  captifs  sont  mangés'. 
Les  Mbondjo  sont  vêtus  de  feuilles  et  de  filets  de  pêche. 

Les  populations  du  Congo  français  qui  par  le  nombre  disputent  le  pre- 
mier rang  aux  Pahouins  du  bassin  de  l'Ogôoué  sont  les  Bou-Banghi,  qui 
vivent  sur  les  bords  du  fleuve  de  même  nom.  M.  de  Chavannes  pense 
que  ces  nègres  de  race  bantou  sont  au  moins  un  million  d'individus,  y 
compris  des  tribus  qui  portent  d'autres  appellations,  —  tels  les  Ap- 
Fourou  de  l'Alima  et  les  Ba-Yanzi  ou  Ba-Nyanzi  de  la  rive  gauche  du 
Congo,  —  mais  appartiennent  certainement  à  la  même  nation,  car  elles 
ont  les  mêmes  usages,  le  même  tatouage  distinctif  et  parlent  la  même 
langue.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  en  pays  ou-banghi  des  villages  peu- 
plés de  deux  à  trois  mille  habitants.  D'après  la  tradition,  les  Bou-Banghi 
seraient  venus  du  nord  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  ils  s'avancèrent 
jusqu'aux  bords  du  Lefini,  où  ils  furent  arrêtés  par  le  roi  des  Ba-Teké,  qui 
les  vainquit  dans  une  bataille  de  trois  jours.  Actuellement  encore,  les  Bou- 

*  Nachtigal,  Sudan, 

*  Van  Gelé,  Mouvement  Géographique  y  8  mai  1887. 
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Banghi  ne  peuvent  descendre  en  pirogues  jusqu'au  Slanley-Pool  sans  payer 
un  droit  de  passage  à  un  fonctionnaire  ba-téké,  le  «  chef  de  la  Rivière  »*. 
Cependant  leur  mouvement  de  migration  vers  le  sud  continue,  et  d'ailleurs 
ils  sont  en  général  bien  accueillis,  car  ils  se  font  entre  les  diverses  tribus 
les  intermédiaires  du  commerce;  ils  sont  très  entreprenants,  audacieux 
dans  les  affaires,  grands  porteurs  de  nouvelles  :  quand  ils  arrivent  dans  un 
village,  on  s'empresse  autour  d'eux.  On  voit  aussi  en  eux  les  courriers  de 
la  mode  chez  les  peuples  des  alentours,  car  ils  sont  fort  habiles  à  tisser 
leurs  cheveux  en  pointes  et  en  cadenettes,  à  se  peindre  le  corps,  à  le  cou- 
vrir de  tatouages  et  de  bourrelets  charnus  qu'ils  obtiennent  au  moyen 
de  deux  tiges  de  bambou  formant  séton;  leurs  femmes  se  condamnent  au 
supplice  de  porter  des  colliers  et  des  jambières  de  cuivre  massif:  quelques 
grandes  dames  cheminent  péniblement  sous  un  fardeau  de  bijoux  pesant 
ensemble  jusqu'à  50  et  même  60  kilogrammes.  Les  grands  bateaux  des 
Bou-Banghi  sont  fort  élégants,  toujours  montés  par  des  pagayeurs  peints 
et  ornés  de  plumes.  Un  enfant  siège  à  l'avant;  un  homme  se  tient  à  l'ar- 
rière, battant  du  pied  pour  régler  le  rythme  des  pagaies;  un  autre  homme 
agile  une  sonnette  pour  effrayer  les  hippopotames,  très  nombreux  dans  les 
canaux  latéraux  du  Congo  et  de  l'Ou-Banghi.  Les  Bou-Banghi,  commerçants- 
nés,  ont  un  véritable  système  monétaire,  employé  de  Stanley-Falls  à  Stanley- 
Pool  :  un  certain  nombre  de  coquillages  valent  une  mikata,  spirale  de 
cuivre  indigène  dont  six  représentent  la  barrette  de  laiton  d'Europe  ou 
milako*.  Dans  les  districts  écartés  où  n'a  pas  encore  pénétré  l'autorité  des 
blancs,  les  chefs  bou-banghi  ne  peuvent  faire  le  voyage  de  l'autre  monde 
qu'en  compagnie  de  nombreux  esclaves  et  de  plusieurs  épouses  :  c'est  la 
première  femme  qui  est  armée  du  terrible  pouvoir  de  désigner  celles  de 
ses  compagnes  qui  suivront  le  mari  dans  la  tombe  :  déjà  vêtues  de  deuil, 
couvertes  de  cendre,  elles  attendent  en  silence  l'ordre  fatal'.  Le  poste  de 
Nkoundjia  que  les  Français  avaient  établi  dans  le  pays  des  Bou-Banghi  a 
dû  être  abandonné  par  eux;  il  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  l'Ou-Banghi, 
que  la  récente  convention  a  remise  à  l'État  du  Congo.  Le  grand  marché  de 
la  contrée,  dans  le  domaine  territorial  de  l'État  indépendant,  est  le  groupe 
de  villages  appelé  Irebou  (Ilebou),  sur  l'émissaire  du  lac  Montoumba,  qui 
se  déverse  dans  le  Congo  presque  en  face  de  l'Ou-Banghi. 

Dans  les  hauts  bassins  de  la  Bounga  et  de  la  Likoualla  qui  coulent  à  l'est 
deTOu-Banghi  habitent  les  Djambi,  les  Okota,  les  Okanga,  les  Oumbeté, 

*  Ed.  Ponel,  Notes  manuscriles. 

■  Ed.  Ponel,  Noies  manuscrites;  —  Pagels,  Ymeff  1886. 

'  Ed.  Ponel,  Notes  manuscrites. 
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les  Ba-Mbou,  dont  on  ne  connaît  guère  que  les  noms,  car  MM.  Jacques 
de  Brazza,  Pecile,  qui  ont  traversé  leur  territoire,  n'ont  pu  séjourner  long- 
temps chez  eux  et  n'y  ont  trouvé  qu'une  hospitalité  défiante.  Dans  la  partie 
basse  de  ces  rivières,  de  même  que  sur  l'Alima,  on  entre  de  nouveau 
dans  le  pays  des  Bou-Banghi,  désignés  d'ailleurs  par  une  autre  appella- 
tion, celle  d'Ap-Fourou  ;  ils  sont  également  connus  sous  le  nom  de  Ba- 
Fourou;  comme  leurs  congénères,  ils  sont  avant  tout  des  porteurs  de 
denrées  :  des  familles  entières  se  composent  d'individus  nés  en  bateau  et 
destinés  à  y  mourir.  Les  villages  flottants  sont  en  maints  endroits  plus 
nombreux  et  plus  peuplés  que  les  groupes  fixes  de  cases.  Les  Ba-Teké  du 
haut  Alima  vendent  le  manioc,  qu'emportent  les  bateliers  ap-fourou  pour 
le  transmettre  aux  populations  de  l'aval,  après  l'avoir  transformé  en  farine. 
On  évalue  à  plus  de  dix  tonnes  par  jour  la  quantité  de  manioc  que  les 
Ap-Fourou  livrent  aux  tribus  riveraines  de  l'Alima  et  du  Congo*. 

Grâce  à  ce  mouvement  commercial  l'Alima  est  devenu  de  toutes  les 
rivières  françaises  du  versant  congolais  celle  qui  a  le  plus  d'importance 
stratégique;  d'autant  plus  qu'elle  naît  dans  le  même  sillon  transversal 
que  rOgôoué  et  continue  par  conséquent  la  voie  tracée  par  ce  fleuve  entre 
les  deux  moitiés,  septentrionale  et  méridionale,  de  la  Gabonie.  C'est  aux 
bords  d'un  tributaire  de  l'Alima  qu'aboutit  la  route  construite  à  Test  de 
Franceville  sur  le  plateau  de  partage.  Des  postes  ont  été  établis  de  distance 
en  distance  pour  le  recrutement  des  porteurs  et  l'expédition  des  marchan- 
dises. Diélé,  la  station  la  plus  rapprochée  des  sources,  est  située  sur  la 
rivière  du  même  nom;  plus  bas,  le  poste  de  l'Alima  se  trouve  à  l'endroit 
ou  la  rivière  du  même  nom  est  formée  par  la  jonction  du  Diélé  et  du 
Gombo.  Puis  vient  la  station  de  Leketi,  placée  à  un  autre  confluent  de 
rivière,  sur  l'Alima.  Pombo  ou  Mbochi,  que  Ton  a  fondée  surtout  pour 
fournir  des  «  pailles  )>  et  des  «  bambous  »  ou  tiges  de  raphia  aux  postes 
riverains  du  Congo,  est  bâtie  près  de  l'endroit  où  l'Alima  se  réunit  au 
grand  fleuve. 

Les  Mbochi,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  station  du  bas  Alima,  sont  un 
des  peuples  les  plus  sauvages  de  la  région  congolaise  :  très  âpres  au  com- 
merce, entêtés  et  méfiants,  ils  sont  de  gênants  voisins  pour  les  Ba-Téké 
et  les  Ap-Fourou  ;  ce  n'est  pas  sans  peine  que  le  poste  français  a  pu  se 
maintenir  sur  leur  territoire.  Physiquement,  les  Mbochi  sont  des  hommes 
grands  et  de  forte  carrure,  mais  ils  n'ont  ni  l'élégance  des  Ba-Téké  ni  la 


<  Ch.  de  Chavannes,  Bu'lctin  de  la  Société  de  Géographie  de  Ltjon^  février-mars  1886  ;  —  De 
Brazza,  ouvrage  cité. 
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beaulé  sculpturale  des  Ap-Fourou.  Ils  sont  probablement  d'origine  mé- 
langée et  les  croisements  se  continuent,  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la 
rivière  se  mariant  de  préférence  avec  des  filles  étrangères  à  la  tribu.  Livrés 
aux  féticheurs,  qui  sont  en  même  temps  médecins,  juges  et  bourreaux,  les 
Mbochi  prennent  grand  soin  d'écarter  le  mauvais  sort  en  se  badigeonnant  le 
poiniour  des  yeux  et  certaines  parties  du  visage  de  traits  multicolores  :  le 
blanc  les  préserve  de  la  noyade,  le  rouge  leur  fait  éviter  les  blessures,  le 
jaune  les  garantit  du  feu.  Ils  sont  presque  uniques  parmi  les  nègres  pour 
leur  indifférence  à  l'égard  des  bijoux;  ils  méprisent  la  toilette,  aux  soins  de 
laquelle  la  plupart  des  Nigritiens  et  des  Bantou  passent  une  grande  par- 
lie  de  leur  existence.  Ils  ne  sont  point  artistes.  «  Dès  que  le  soleil  se 
couche,  toute  l'Afrique  danse  !  »  ce  proverbe  sénégalais  n'est  pas  vrai  pour 
le  Mbochi  :  il  ne  danse  et  ne  bat  du  tambour  que  dans  les  circonstances 
graves,  d'intérêt  national.  Mais  il  tient  fort  à  la  beauté  de  sa  case,  et  quand 
il  la  déplace,  il  en  transporte  les  matériaux  avec  un  soin  religieux  et  la 
reconstruit  en  grande  cérémonie.  Anciennement  ses  armes  étaient  des 
sagaies  en  bois  durci  au  feu,  mais  il  importe  maintenant  des  armes  de  fer 
et  des  fusils.  Des  tranchées  masquées  par  la  verdure  et  garnies  de  pointes 
empoisonnées  défendent  les  villages  :  il  faut  d'autant  plus  se  tenir  sur  ses 
gardes  quand  on  traverse  le  pays  mbochi  que  la  plupart  du  temps  les 
attaques  se  font  la  nuit.  Les  Mbochi  cultivent  le  sol,  mais  ils  n'ont  que 
(les  industries  rudimentaires,  la  fabrication  du  fer  et  le  tissage  des  pagnes. 
Placés  sur  le  bas  Alima,  entre  la  région  des  plateaux  et  le  Congo,  ils  sont 
avant  tout  commerçants  et  trafiquent  en  prisonniers  de  guerre,  en  femmes 
et  en  enfants  volés.  Quand  la  femme  meurt,  les  parents  remboursent  le 
prix  d'achat  au  mari,  mais  celui-ci  doit  fournir  autant  d'esclaves  que  l'é- 
pouse lui  avait  donné  de  fils  et  de  filles.  Parfois  des  pères  vendent  leurs 
propres  enfants  pour  acquitter  la  dette  \ 

Les  Ba-Téké  peuplent  les  campagnes  riveraines  du  haut  Alima  et  les 
plateaux  où  se  fait  le  partage  des  eaux  et  qui  en  maints  endroits,  par 
la  blancheur  de  leurs  sables,  ressemblent  à  des  étendues  salines.  Quelques- 
unes  de  leurs  tribus  empiètent  à  l'ouest  sur  le  bassin  de  l'Ogôouéet  au 
sud  dans  la  contrée  que  parcourent  la  Nkheni  et  le  Lefini  ;  les  Ba-Téké 
traversent  même  le  Congo,  dont  ils  occupent  la  rive  gauche  au  sud  de  l'em- 
bouchure du  Koua  ou  Kassaï  :  leur  territoire  n'est  guère  moins  étendu  que 
celui  des  6ou-Banghi  ;  mais  les  diverses  tribus  diffèrent  beaucoup  entre 
elles.  Les  Ba-Téké  des  plateaux  contrastent  avec  les  Bou-Banghi  par  l'ap- 

*  Ed.  Pond,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  o*  trimestre,  et  Notes  manuscrites. 
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parence  aussi  bien  que  par  les  mœurs.  Ils  sont  moins  robustes,  moins 
grands,  moins  charnus  :  la  plupart  sont  d'une  extrême  maigreur;  on  les 
compare  à  des  «  squelettes  ambulants  ».  Les  Ba-Téké  sont  d'une  étonnante 
sobriété.  Un  peu  de  manioc,  des  insectes,  des  chenilles  qu'ils  ramassent 
en  marchant,  suffisent  à  les  nourrir.  Les  femmes  ont  de  grands  bâtons 
garnis  au  bout  d'un  peu  de  filasse  qui  leur  sert  à  prendre  les  sjiuterelles, 
ce  viande  aux  Ba-Téké  » ,  comme  on  les  appelle  '  ;  pour  capturer  les  insectes, 
elles  mettent  le  feu  aux  herbes.  Toutes  ces  bestioles  entourées  de  boulettes 
de  manioc  sont  un  régal  pour  les  Ba-Téké  ;  ils  aiment  aussi  les  crapauds 
fumés',  mais  ils  préfèrent  à  tout  autre  mets  les  larves  rôties  de  certaines 
espèces  de  papillons.  L'anthropophagie  est  encore  pratiquœ  par  eux  en 
temps  de  guerre  :  ils  mangent  les  prisonniers  et  les  cadavres  de  l'ennemi. 
Malgré  leur  maigre  chère,  les  Ba-Téké  sont  de  vaillants  travailleurs.  Us 
ne  laissent  pas  aux  seules  femmes  le  soin  des  cultures;  cependant  ce  sont 
elles  qui  piochent  la  terre  pour  y  planter  le  manioc,  le  mil  ou  le  maïs,  la 
canne  à  sucre,  la  pistache  de  terre,  le  tabac.  Fort  respectées,  elles  ont  voix 
au  conseil,  et  dans  les  circonstances  graves  on  ne  décide  rien  sans  qu'elles 
aient  donné  leur  avis,  et  elles  le  font  avec  le  même  bonheur  d'expression 
que  leurs  maris.  Chaque  groupe  d'habitations,  fort  propre  et  placé  Ijien 
en  vue  sur  une  colline,  a  son  bouquet  de  palmiers,  dont  la  hauteur  in- 
dique l'ancienneté  du  village.  Les  feuilles  de  ces  palmiers  servent  à  fabri- 
quer les  pagnes  indigènes,  ainsi  (juc  les  étoffes  de  plus  grandes  dimen- 
sions dont  s'enveloppent  les  chefs  :  on  ne  laisse  à  l'extrémité  des  arbres 
que  le  plumet  terminal.  Les  palmiers  élaîïs  donnent  l'huile;  les  hj'phap.né 
fournissent  le  vin;  mais,  comme  les  Bou-Banghi  et  les  Ba-Yanzi,  les  indi- 
gènes de  ces  contrées  finissent  par  tuer  la  plante,  qui,  dépourvue  de  feuilles 
et  d'un  gris  terne,  prend  l'aspect  d'un  pieu  à  bout  renflé  :  les  palmeraies 
mortes  ressemblent  à  des  groupes  de  poteaux'.  Les  Ba-Téké,  formés  en  ca- 
ravanes de  trois  à  quatre  cents  individus,  accompagnés  de  petits  chiens 
qu'ils  portent  souvent  dans  les  bras  et  avec  lesquels  ils  partagent  leur  fni- 
gal  repas,  vont  commercer  chez  toutes  les  populations  voisines  :  ils  échan- 
gent des  esclaves  contre  du  sel,  au  nord  jusque  dans  le  pays  des  Okanga, 
sur  la  rivière  Saline,  tributaire  du  Likoualla,  et  au  sud-ouest  jusque  dans 
le  pays  de  Ma-Yombé,  au  bord  de  l'Océan*.  Les  Ba-Téké  s'engagent  volon- 
tiers comme  porteurs  :  ils  chargent  sur  leur  hotte  des  poids  de  25  à  50  ki- 

*  A.  Pecile,  BoUcttino  délia  Socicth  Geografica  Italiana,  giugno  1887. 

*  Léon  Gui  rai,  Notes  manwtcrites. 
'  Ed.  l*onel.  Notes  manuscrites. 

^  Giacouio  di  Brazza,  Bollettino  délia  Società  Geografica  lialiana,  aprîle  1887. 


BA-TKKÉ.   A-BOMA,   KOtïA.  275 

lo^ramtncs  et  cheminent  toule  la  journôe  d'un  pas  rapide  sans  s'arrùlei" 
avant  le  soir.  Le  service  des  transports  entre  Franceville  et  l'Alima  est  fait 
|)res(]ue  esclusivement  par  des  Ba-Téké,  f|ue  l'on  paye  en  étoffes,  en 
perles  de  verre,  en  co<|nillagcs,  en  sel  et  en  poudre. 

Au  sud  de  l'Alima,  les  bonis  de  la  Nkheni  sont  habités  par  les  A-Boma, 
fiers  indigènes,  les  seuls  de  la  région  congolaise  qui  ne  fument  pas  le 
chanvre,  et  les  Kouya,  ichlyo|iha»es  très  supcrslilieiis  au   sujet  de  leur 


Dessin  de  Tijlar,  d'oprèi  une  >i|unrelle  ilv  K.  Powl. 

nourriture  et  prononçant  Verouiuln  sur  la  plupni't  des  mets.  Très  prcoceu- 
pés  du  monde  surnaturel,  les  Kouya  resjiectent  beaucoup  leurs  morts;  les 
héritiers  ne  prennent  possession  de  ce  qui  leur  revient  qu'au  jour  anni- 
versaire du  décès,  quand  le  crûne  est  retiré  du  tombeau  et,  enveloppé  d'une 
belle  étoffe,  placé  sous  le  foyer  de  son  ancienne  cjise.  Le  plateau  d'où  des- 
cend la  rivière  est  occu|h>  par  les  .\i-hi-Kouya,  qui  appartiennent  aussi  à 
la  confédéralion  des  Ba-Téké  cl  dont  le  prand  chef,  Nghia-Komounghiri, 
partage  le  pouvoir  tempoad  avec  lo  Makoko.  Les  Achi-Kouya  sont,  d'après 
M.  Jacques  de  Brazza,  les  tisserands  les  plus  habiles  de  tout  le  Congo  fran- 
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çais  ' .  Les  lions  el  les  léopards  sont  fort  nombreux  sur  les  bords  de  la  Nkhéni. 
mais  ils  s'attaquent  rarement  aux  hommes,  tandis  que  sur  l'Ou-Banghi 
les  félins  sont  fort  redoutables.  Les  hérons,  oiseaux  fétiches,  ont  des  nids 
en  multitudes  sur  les  arbres  des  berges. 

Sur  la  rive  française  du  Congo,  quelques  stations  boixlent  le  fleuve  eu 
aval  de  la  Nkheni.  Le  poste  de  Ngantchou,  sur  un  promontoire  rocheux,  a 
de  l'importance  par  sa  position  à  une  faible  dislance  au-dessous  du  cod- 
fluent  de  Kassaï  et  Congo,  en  face  du  bourg  de  Msouata,  sur  la  rive  gauche: 
ces  villages  commandent  un  immense  réseau  de  navigation.  Ngantchou 
est  le  port  du  petit  royaume  dont  le  souverain  ou  Makoko  était  devenu  fa- 
meux par  ses  relations  avec  M.  de  Brazza  et  le  traité  de  vasselage  qu'il 
signa  envers  la  France  en  prenant  à  témoin  son  grand  fétiche  et  ses  dieux 
lares.  Une  pincée  de  sa  terre  ayant  été  mise  dans  une  boîte  par  le  grand 
féticheur  :  «  Prends  cette  terre,  dit-il,  et  porte-la  au  chef  des  blancs: 
elle  lui  rappellera  que  nous  lui  appartenons.  «  C'est  ainsi  que  les  Ba-Téké 
et  les  tribus  voisines,  A-Boma,  A-Sinja,  Ba-Lalli,  sur  lesquelles  le  Makoko 
exerce  une  certaine  suprématie  religieuse,  ont  passé  sous  le  protectonil 
français  ;  mais  d'autres  vassaux  de  la  rive  gauche  ont  dû  reconnaître  la 
suzeraineté  de  l'État  du  Congo,  et  par  traité  les  Français  ont  cessé  de 
revendiquer  leurs  territoires.  Le   village  de  Mbéyé,   où  réside  le  grand 
chef,  est  aussi  connu  comme  lui  sous  le  nom  de  Makoko  ou  «  Chef  du 
Fleuve  »,  mot  générique  appliqué  à  tous  les  rois  de  la  dynastie;  dans 
un  village  rapproché  se  trouvent  leurs   tombeaux*.  Les  anciens  auteui^ 
portugais  donnent  le  nom  de  micocco  à  ces  souverains  du  pays  des  Ba- 
Teké,  désignés  alors  par  l'appellation  d'Anzico^. 

La  station  principale  du  Congo  français  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de 
Brazzaville,  d'après  l'homme  vaillant,  tenace  et  doux  qui  a  conquis  ces 
territoii'es  à  la  géographie.  C'est  près  de  là  que  M.  de  Brazza  «  enterra  la 
guerre  »  entre  les  noii*s  et  les  blancs  Falla  ou  «  Français  ».  On  creusa  un 
trou  dans  lequel  on  jeta  des  balles,  des  cartouches,  des  pierres  à  fusil,  de 
la  poudre,  et  sur  la  fosse  un  arbre  fut  planté.  «  Nous  enterrons  la  guerre 
si  profondément,  que  ni  nous  ni  nos  enfants  ne  pourront  la  déterrer,  et 
l'arbre  qui  poussera  ici  témoignera  de  l'alliance  entre  les  blancs  et  la*j 
noirs.  »  Ainsi  parlèrent  les  chefs  et  Brazza  répondit  :  «  Puisse  la  paix 
durer  tant  que  l'arbre  ne  produira  pas  de  balles,   de  cartouches  ou  de 

*  Ed.  Ponel,  Notes  nuinuscrilcs. 

*  Léon  Guiral,  Notes  mamiscriles. 

'  D'Anville,  carte  insérée  dans  louvragc  de  Labat  sur  l* Ethiopie;  —  Luciano  Cordciro,  Bolleiim 
da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  passim. 
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poudre!  »  C'est  en  1880,  quinze  mois  avant  que  d'autres  Européens  ne  se 
fussent  établis  sur  la  rive  opposée  du  Congo,  que  les  Français  prii'ent  pos- 
session du  poste  de  Mfoua,  appelé  depuis  Brazzaville.  Ils  l'évacuèrent  deux 
années  après,  mais  pour  le  réoccuper  en  1883.  Deux  factories,  l'une  fran- 
çaise, l'autre  hollandaise,  s'y  sont  fondées.  Le  village  actuel  s'élève  à 
une  trentaine  de  mètres  au-dessus  du  fleuve,  sur  une  croupe  argileuse  d'où 
la  vue  s'étend  au  loin  sur  le  Stanley-Pool  et  le  cirque  des  montagnes  envi- 
ronnantes; à  une  petite  distance  en  aval  commence  la  série  de  rapides  par 
lesquels  le  fleuve  descend  dans  la  région  du  littoral;  la  rivière  Djoué, 
amorce  du  chemin  qui  se  dirige  vers  l'Atlantique  par  la  vallée  du  Niari- 
Kouilou,  s'unit  au  Congo  au  sud  du  plateau  de  Brazzaville.  Ainsi  celle 
slalion  occupe  un  emplacement  géographique  de  premier  ordre,  à  la  jonc- 
lion  d'une  route  continentale,  qui  deviendra  certainement  très  importante, 
et  de  la  voie  naturelle  offerte  par  le  Congo  à  l'endroit  précis  où  le  lac 
Slanley  forme  le  port  initial  de  l'immense  réseau  de  navigation  dans  l'in- 
lérieur  de  l'Afrique.  Près  de  là  se  trouvait  la  ville  de  Cancobella,  dont  les 
anciens  auteurs  parlent  comme  d'une  cité  fameuse.  Dans  les  environs  se 
Irouvent  des  gisements  de  cuivre  exploités  par  les  indigènes,  et  les  terrains 
fertiles  du  district  produisent  de  riches  moissons  de  manioc.  L'ensemble 
des  villages  qui  constitue  l'agglomération  de  Brazzaville  aurait  déjà  près  de 
cinq  mille  habitants  \ 

Les  indigènes  de  cette  partie  du  Congo  français  sont  des  Ba-Lalli  mêlés 
de  sang  ba-léké.  Ils  sont  encore  cannibales  et  mangent  les  cadavres  des 
esclaves  et  des  caravaniers  qui  meurent  dans  leur  pays  ;  à  l'arrivée  des 
Européens  ils  se  plaignirent  que  ceux-ci  enterrassent  les  corps  au  lieu 
de  les  leur  donner,  en  échange  de  moutons,  de  bananes  et  de  manioc*. 
Cependant  on  restitue  à  la  terre  les  corps  des  hommes  libres,  avec  accom- 
pagnement de  rites  bizarres.  A  la  mort  d'un  Mo-Lalli  on  place  le  corps 
dans  un  long  cylindre  de  bois  que  l'on  garde  pendant  un  mois  au  milieu 
(le  sa  case,  comme  si  la  vie  animait  encore  le  cadavre.  Le  jour  de  l'en- 
lerrement  arrivé,  on  place  des  fétiches  sur  le  cylindre,  on  l'orne  de  plu- 
mes, de  feuilles,  de  rubans,  puis  les  amis  l'enveloppent  de  pièces  d'étoffe, 
qui  en  doublent  au  moins  le  volume  ;  le  haut  catafalque  dans  lequel  est 
enfermé  le  cercueil  est  fixé  sur  un  pivot  que  soutiennent  trois  longues 
perches  parallèles.  Les  porteurs  saisissent  les  barres,  mais,  au  lieu  de  che- 
miner gravement  sous  leur  charge,  ils  tournent  en  courant,  sans  doute 


'  De  Cha vannes,  mémoire  cité. 

'  Jacques  de  Brazza,  Correspondance  y  puLlice  pai*  Napoléon  Ney. 
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pour  effrayer  l'espril  mauvais,  autour  du  cylindre  empanaché  (jui  grince 
sur  son  pivot,  et  suanl,  haletant,  ils  arrivent  à  l'endroit  où  a  été  creuser  lu 


fosse,  cyliiidi'ifiup  commo  le  cercueil.  Chacun  reprend  les  étoffes <|u'i)  a  pn^ 
tées  et  l'on  fait  glisser  le  corps  dans  la  tomlic  comme  une  arme  dans  son 
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«Hui  :  seulement  on  a  soin  de  ne  pas  laisser  la  terre  fermer  le  trou 
ménagé  à  Texlrémité  du  cercueil,  au-dessus  de  la  bouche  du  cadavre  : 
c'est  par  \h  qu'on  verse  le  vin  de  palme  au  mort,  toujours  commensal 
(les  vivants. 

A  quelques  heures  de  marche  au  sud-ouest  de  Brazzaville,  dans  le  voi- 
Hnage  des  rapides,  des  missionnaires  catholiques  ont  fondé  la  station  de 
Linzolo,  devenue  importante  comme  ferme  modèle  et  comme  centre  d'accli- 
matement pour  les  plantes  et  les  animaux  de  la  zone  tempérée. 


VII 

BASSIN    DU    KASSAÏ. 

Celte  vaste  et  populeuse  région,  si  riche  en  eaux  courantes  et  en  vallées 
fertiles,  est  déjà  partagée,  au  point  de  vue  politique,  entre  l'État  du  Congo 
et  le  Portugal  ;  mais  il  reste  à  prendre  possession  de  ces  domaines  revendi- 
qués et  les  itinéraires  des  voyageurs  n'y  offrent  encore  qu'un  réseau  à 
mailles  fort  larges,  laissant  des  espaces  de  plus  de  dix  mille  kilomètres 
carrés  où  nul  explorateur  n'a  pénétré.  Jusqu'à  maintenant  un  seul  poste 
européen  a  été  fondé  dans  le  territoire  du  Kassaï,  en  amont  du  confluent 
avec  le  Kouango,  et  fort  rares  sont  les  villages  où  s'est  établi  quelque 
marchand  nègre,  se  disant  portugais,  échangeant  des  étoffes  contre  l'ivoire. 
Le  pays  est  divisé  presque  en  entier  en  petites  chefferies,  les  unes  com- 
plètement indépendantes,  les  autres  plus  ou  moins  vassales  d'un  souve- 
rain puissant.  Un  grand  empire  aux  limites  indécises,  celui  du  mouata 
Yamvo,  occupe  une  partie  considérable  du  territoire. 

Les  rivières  orientales  du  bassin,  qui  naissent  dans  les  régions  maréca- 
geuses du  faîte  de  partage  où  des  affluents  du  Loua-Laba  et  du  Zambèze 
prennent  aussi  leur  source,  arrosent  des  contrées  qui  confinent  à  l'em- 
pire du  Msiri  et  qu'habitent,  à  côté  les  unes  des  autres,  des  tribus  de  Roua 
ctdeLounda.  En  quelques  villages  même,  les  tribus  s'entremêlent  :  les 
pauvres  sont  des  Voua-Lounda,  vêtus  seulement  d'un  tablier  de  cuir  ou 
d'un  pagne  d'écoree  et  d'une  toison  couverte  d'un  enduit  de  graisse  et  d'ar- 
gile; les  riches  sont  des  Voua-Roua,  relativement  policés  comme  ceux  des 
liords  du  Loua-Laba.  Les  mines  de  cuivre  qui  se  trouvent  dans  cette  région 
étaient  exploitées  lors  du  voyage  de  Gameron. 

Le  pays  accidenté  qui  sépare  le  Lou-Bilach  du  Lo-Mami,  dans  la  partie  de 
leur  cours  où  les  deux  rivières  se  recourbent  vers  le  nord-ouest  pour  s'unir 
et  former  le  Sankourou,  est  occupé  par  les  Ba-Songé,  les  Ba-Sangé  et 
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d'autres  peuplades  de  même  langue  et  de  même  origine.  A  l'ouest  du  Lou- 
Bilaeh,  ces  indigènes  sont  connus  sous  le  nom  de  Ba-Louba,  tandis  que 
plus  loin  encore,  sur  les  bords  du  Lou-Loua  et  du  Kassaï,  on  les  appelle 
Tou-Chilangé  ou  Ba-Chilangé*.  LesBa-Songé  sont  parmi  les  nègres  les  plus 
beaux  et  les  plus  forts,  quoique  leur  visage  rappelle  la  face  du  dogue';  ils 
sont  aussi  intelligents  et  industrieux  :  ils  travaillent  avec  adresse  le  fer  et  le 
cuivre,  l'argile  et  le  bois,  fabriquent  des  poteries,  des  étoffes,  des  objets 
de  vannerie,  qu'ils  décorent  ensuite  avec  goût.  Par  un  remarquable  con- 
traste avec  la  plupart  des  autres  peuples  africains,  les  hommes  des  tribus 
ba-songé  se  réservent  le  travail  des  champs  et  laissent  aux  soins  de  la 
femme  les  métiers  industriels  et  les  soins  du  ménage.  Ce  sont  d'habiles 
chasseurs  et  leurs  rites  religieux  sont  parfois  accompagnés  de  canni- 
balisme. 

Il  y  a  quelques  années,  les  Ba-Songé  étaient  restés  en  dehors  de  tout  rap- 
port, non  seulement  avec  les  Européens,  mais  encore  avec  les  traitants 
nègres  des  provinces  portugaises  de  l'occident;  les  Arabes  n'avaient  pénétré, 
dans  leurs  expéditions  de  commerce,  que  jusque  chez  les  Kaleboué,  sur  la 
rive  gauche  du  Lo-Mami.  Lorsque  Wissmann  et  Pogge  traversèrent  ce  pays 
en*1881,  on  se  précipitait  au-devant  d'eux  comme  s'ils  avaient  été  des  mons- 
tres ou  des  dieux.  Tout  était  nouveau  pour  les  Ba-Songé  dans  le  convoi 
des  étrangers  blancs  :  jamais  on  n'avait  vu  de  taureaux  de  somme,  ni 
d'armes  à  feu,  ni  les  mille  objets  curieux  qu'avaient  apportés  les  inconnus 
pour  les  échanger  contre  de  l'ivoire  et  des  vivres.  Ils  furent  bien  accueillis 
dans  les  districts  occidentaux  où  l'on  n'avait  pas  encore  vu  les  Arabes';  mais 
h  l'est,  où  ces  marchands  avaient  déjà  fait  des  expéditions  de  traite,  tous  les 
villageois  s'enfuyaient  avec  terreur  ou  se  retranchaient  derrière  leurs 
palissades  ;  ils  allaient  jusqu'à  massacrer  le  bétail  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
emmener  assez  vite  loin  des  étrangers.  En  pensant  aux  marchands  qui  le 
suivraient  chez  ces  hommes,  encore  vierges  de  tout  contact  avec  une  pré- 
tendue civilisation  que  représentent  surtout  la  poudre  et  l'eau-de-vie,  Wiss- 
mann se  demandait  s'il  devait  réellement  se  réjouir  d'avoir  découvert  ce 
peuple  si  remarquable  par  sa  fîère  beauté,  son  intelligence  naturelle,  sans 
doute  plus  heureux  que  les  prolétaires  faméliques  de  l'Europe,  et  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu  pour  l'humanité  qu'une  flèche  empoisonntîe  vînt 
mettre  un  terme  à  son  voyage,  précurseur  de  la  conquête  future.  Cette 
émotion   du  voyageur   se    comprend,  mais  on  espère  que  pourtant  les 


•  Buchner  ;  —  Pogge  ;  —  Wissmann  ;  —  Wolf  ;  —  Châtelain. 

9  Pogge,  MUUieilungen  der  Afrikaniêchen  GetelUchafi,  Band  IV,  1883-1885. 
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Visages-Pàles  n'apporteront  pas  seulement  des  vices  et  des  maladies  :  ils 

enseigneront  aussi  des  arts  nouveaux,  des  vérités  ignorées,  et  peut-être 

quelque  jour  une  compréhension  plus  haute  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Les  Ba-Songé  sont  fort  nombreux  :  la  population  du  pays  n'est  pas  moins 


N*>  «1.   —  PRINCIPAUX  ITINÉRAIRES  DES  TOTAGEURS  DANS  LE  BASSIN  DU  KASSAÏ- 


/    / 

'  'i 


if 


I 


\      I 
iv' 


k/ff 


H./i'' 


-  »    » 


%^ 


Â 


4*^  \ 


ofi" 


J 


I 


xr 


Lst    d^    V"*'"**'*'i''VfC'^ 


IB*" 


25' 


C   Perrort 


1    •  T  «m  />  'n 


I- 
0 


-I 
300  kil. 


dense  que  celle  des  contrées  de  l'Europe  où  les  habitants  se  pressent  en 
foules  épaisses.  Sur  chacun  des  fragments  allongés  de  l'ancien  plateau, 
restés  debout  entre  les  rivières,  se  développent  d'interminables  villages, 
comparables  à  des  «  chenilles  noires  rampant  sur  l'herbe  des  prairies  y*. 
Deux,  trois  rues  parallèles,  bordées  de  maisons  et  de  jardins,  serpentent 
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sur  la  longue  arête  ;  si  ce  irélail  la  forme  des  huttes,  on  croirait  se  retrouver 
dans  la  haute  Normandie  entre  les  vallées  qui  descendent  vers  la  Manche; 
mais  les  villages  des  Ba-Songc  sont  plus  grands  (lue  ceux  du  pays  de 
Caux  ;  les  voyageurs  allemands  ne  mirent  pas  moins  de  cinq  heui*es  pour 
traverser  d'une  extrémité  à  l'autre  un  des  bourgs  élevés.  M.  Wolf  esûmc 
;i  près  de  15000  habitants  la  population  des  plus  grands  villages  :  c'est  à 
la  tête  de  plus  de  mille  guerriers  que  les  chefs  l'eçoivent  les  voyageurs  à 
l'entrée.  Chacune  de  ces  rangées  d'habitations  forme  une  petite  répu- 
blique autonome,  dont  les  citoyens  reconnaissent  pourtant  la  suzeraineté 
virtuelle  d'un  roi  ([ui  réside  dans  le  pays  de  Roto,  sur  la  rive  gauche  du 
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Lou-Bilach.  Ce  personnage  est  un  grand  féticheur,  au<|uel  on  obéit  par  la 
crainte  de  ses  arts  magiques  ;  mais  il  trouva  chez  MM.  Pogge  et  Wissmann 
de  plus  redoutables  féticheurs  que  lui  :  ayant  refusé  de  les  laisser  partir, 
ceuxHîi  passèrent  une  nuit  à  tirer  des  coups  de  fusil,  à  lancer  des  fusées, 
à  faire  brûler  des  feux  de  Bengale.  La  peur  s'empara  du  souverain  et  il 
s'empressa  de  donner  l'autorisation  pour  le  départ.  Parmi  les  Ba-Songé,  de 
même  que  chez  les  Ma-Nyema,  vivent  en  de  misérables  villages  quelques 
peuplades  de  ces  petits  et  timides  Ba-Toua  (Voua-Toua),  <|ue  l'on  considèit* 
comme  un  reste  des  anciens  aborigènes  :  ils  élèvent  une  espèce  particu- 
lière de  chien  de  chasse  qui  ressemble  au  lévrier*.  D'autres  peuplades, 
sur  les  bords  du  Lo-Mami,  cachent  leurs  huttes  dans  le  branchage  touffu 
d'arbres  gigantesques.  Dans  les  forêts  de  cette  région  les  perroquets  gris 
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vivent  par  myriades.  Sur  le  Lou-Bilach,  sur  le  Saakourou,  de  même  que 
sur  le  Lou-Kenvir,  ces  oiseaux  s'élèvent,  au  coucher  du  soleil,  en  véritables 
nuages  qui  obscurcissent  les  aii*s. 

LcLou-Loua,  le  Kassaï  et  les  diverses  rivières  de  leur  bassin  supérieur 
arrosent  principalement  le  territoire  des  Ka-Lounda,  nation  considérable 
par  le  nombre  et  portant  le  même  nom  que  les  riverains  méridionaux  du 
lac  Moero  :  peut-être  les  uns  et  les  autres  appartiennent-ils  à  la  même 
souche  ethnique.  Les  Ka-Lounda  de  la  région  du  Kassaï  sont  la  principale 
nation  du  royaume  gouverné  par  le  moualaYamvo,et  parfois  leur  nom  est 
donné  à  cet  État  nègre,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  qui  se  partagent  l'Afrique 
centrale.  Ils  occupent  à  l'ouest  du  Lou-Bilach  toute  la  région  des  sources  du 
Lou-Loua  et  duKassaï,jusqu'auZambèze;  sous  le  nom  de  Ba-Loua,  ilsjMîu- 
plent  les  contrées  où  le  Lou-Loua  sort  des  hautes  vallées  étroites  pour  entrer 
dans  la  plaine;  au  delà  du  Kassaï  ils  habitent  aussi  une  grande  partie  de 
la  zone  médiairc  entre  les  hauteurs  et  l'étendue  basse.  Les  Ka-Lounda 
sont  des  nègres  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  des  possessions  portu- 
«:aises  de  la  côte  occidentale;  ils  ont  le  teint  légèrement  plus  clair, 
lesIèvTes  moins  épaisses;  les  grands  personnages  ont  l'habitude  de  com- 
primer les  tètes  de  leurs  enfants  de  manière  à  donner  une  forme  mons- 
trueuse à  la  partie  postérieure  du  crâne.  Les  femmes  se  tatouent  la  poitrine, 
le  ventre  et  les  bras,  affilent  en  pointe  les  deux  incisives  supérieures  et 
arrachent  celles  d'en  bas  ;  elles  se  rasent  la  tête,  tandis  que  les  hommes 
portent  toute  leur  chevelure  et  mettent  tout  leur  soin  à  l'arranger  avec 
art.  Les  hommes  sont  d'ordinaire  plus  amplement  vêtus  que  les  femmes  : 
depuis  longtemps  en  rapport  avec  les  marchands  portugais,  ils  s'habillent 
de  cotonnades  qui  les  recouvrent  delà  ceinture  aux  mollets;  le  vêtement 
dos  femmes  ne  descend  que  jusqu'à  mi-cuisse,  et  parmi  elles  les  pauvres 
se  contentent  d'un  pagne  d'écorce,  d'une  peau  de  bête  ou  même  d'une 
guirlande  de  feuillage.  Comme  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Afrique 
orientale,  les  painires  les  plus  appréciées  consistent  en  fils  de  laiton  que  l'on 
s'enroule  autour  des  bras  ou  .des  jambes. 

Beaucoup  moins  industrieux  que  les  Ba-Songé,  les  Ka-Lounda  dépen- 
dent en  grande  partie  de  leurs  voisins  pour  les  objets  qui  leur  sont  néces- 
saires. LesKioko  du  sud-ouest  leur  apportent  les  étoffes  et  le  fer;  les  tribus 
du  sud  et  du  sud-est  leur  vendent  le  cuivre;  en  quelques  endroits  ils  n'ont 
pas  même  de  sel  et  ils  sont  obligés  de  le  remplacer  par  de  la  cendre 
d'herbes.  Leurs  cases  sont,  après  celles  des  Voua-Toua,  les  plus  pauvres 
d'aspect  de  toute  l'Afrique  intérieure;  on  dirait  de  simples  tas  de 
foin,  n'ayant  d'ordinaire  que  2  à  3  mètres  de  hauteur.  Aucun  ornement 
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ne  décore  la  toiture,  qui  descend  à  quelques  centimètres  du  sol,  ne  laissant 
ainsi  pénétrer  dans  l'intérieur  qu'une  vague  lumière  de  reflet;  les  portes 
sont  toujours  basses,  de  simples  ouvertures  de  moins  d'un  mètre  de  haut; 
le  roi  lui-même  ne  peut  entrer  dans  sa  demeure  qu'en  rampant.  Les 
cabanes  servent  de  tombeaux  ;  les  vivants  laissent  la  place  aux  morts.  Les 
villages,  d'ailleurs  bien  faciles  à  construire,  se  déplacent  à  la  moindre 
occasion  ;  en  dix  années  le  mouata  Yamvo  a  changé  trois  fois  de  résidence. 
Le  bétail,  à  l'exception  des  chèvres,  est  très  rare  autour  des  villages;  en 
1876,  le  roi  n'avait  plus  une  seule  vache;  tout  le  troupeau  acheté  par  son 
prédécesseur  avait  été  mangé  lors  du  changement  de  règne.  Mais  d'ordi- 
naire les  indigènes,  accoutumés  à  une  nourriture  végétale,  ont  des  vivres 
en  surabondance  :  la  fertilité  du  pays  est  telle,  que  l'on  ne  songe  même 
pas  à  faire  de  provisions.  Les  Ba-Loua  n'ont  pas  de  greniers;  à  peine 
gardent-ils  dans  leurs  huttes  quelques  tas  de  haricots,  d'arachides,  de  maïs. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  rien  ne  leur  manque  ;  durant  les  sécheresses, 
ils  vivent  plus  sobrement,  mais  il  leur  reste  le  manioc*. 

Les  Ka-Lounda  sont  hospitaliers,  bienveillants,  pacifiques,  du  moins 
dans  les  districts  que  ne  parcourent  pas  les  marchands  étrangers,  ha- 
biles à  tromper,  enseignant  la  ruse  et  le  mensonge  aux  indigènes.  Dans 
le  voisinage  de  la  résidence  royale,  le  parasitisme  contribue  aussi  à  cor- 
rompre la  population,  car  l'État  du  mouata  Yamvo  est  un  véritable  empire 
féodal  dont  tous  les  vassaux  sont  tenus  de  payer  le  tribut.  Les  divers  chefs, 
monaet  mouéné,  doivent  l'hommage  au  souverain,  le  motmta^  et  lui  payent 
régulièrement  le  tribut,  prélevé  sur  celui  que  leur  apportent  leurs  propres 
subordonnés.  Les  impôts  ne  sont  pas  fixés,  mais  ils  varient  suivant  les 
produits  de  la  contrée  :  tel  personnage  offre  une  défense  d'éléphant  ou  un 
animal  abattu,  une  peau  de  lion  ou  de  léopard,  des  fruits,  du  manioc,  du 
grain,  des  étoffes  ou  du  sel.  Les  époques  auxquelles  le  tribut  doit  êlre 
livré  ne  sont  pas  non  plus  déterminées  d'une  manière  rigoureuse;  elles 
varient  avec  les  distances,  les  fleuves  ou  les  marais  à  traverser,  le  commen- 
cement et  la  durée  de  la  saison  des  pluies.  D'ordinaire  les  caravanes  des 
tributaires  éloignés  se  présentent  une  fois  chaque  année  à  la  cour  du  sou- 
verain, tandis  que  les  chefs  des  tribus  voisines,  soumis  d'une  manière  plus 
effective  au  pouvoir  du  maître,  font  plusieurs  visites  annuelles,  les  mains 
chargées  de  présents.  D'ailleurs  il  arrive  souvent  que  les  feudataires  des 
provinces  lointaines  négligent  d'envoyer  l'impôt  quand  ils  se  sentent  assez 
forts  pour  couper  le  lien  de  vasselage  qui  les  unit  au  mouata  Yamvo.  Les 
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limites  (le  l'empire  n'ont  cessé  de  se  déplacer  depuis  que  règne  la  dynastie 
des  souverains  lounda,  et  ceux-ci  ne  connaissent  jamais  la  véritable  éten- 
due de  leur  domaine.  • 

Lors  d'un  changement  de  règne,  le  nouveau  mouata  ne  succède  pas  de 
droit  à  son  père  :  il  est  choisi  parmi  les  fils  de  l'une  des  deux  principales 
épouses  du  roi  défunt.  Quatre  grands  électeurs  désignent  celui  qui  devien- 
dra leur  maître  :  ce  sont  le  premier  et  le  deuxième  «  fils  de  l'État  »,  le 
rt  fils  des  Armes  w,  le  «  cuisinier  de  l'État  »;  mais  leur  choix  doit  être 
ratifié  par  Loukokecha,  la  «  mère  des  rois  et  du  peuple  ».  De  même  cette 
dame,  qui  est  aussi  une  reine  et  qui  possède  plusieurs  districts  en  toute 
souveraineté,  est  élue  parmi  les  filles  des  deux  épouses  principales  par  les 
quatre  grands  ministres,  et  leur  décision  devient  définitive  après  approba- 
tion du  roi.  Cette  institution  de  la  «  mère  universelle  »,  qui  semble  témoi- 
gner d'anciennes  mœurs  matriarcales,  est  un  fait  d'autant  plus  curieux 
que  chez  les  Lounda  l'héritage  se  fait  directement  du  père  au  fils,  et  non 
|i»,  comme  chez  les  Kioko,  de  l'oncle  au  fils  de  la  sœur.  Seule  de  tous  les 
til)itants  du  pays,  Loukochecha  est  supérieure  aux  lois;  seule  elle  échappe 
pi  pouvoir  du  mouata  Yamvo  :  mère  de  tous,  elle  ne  saurait  avoir  de  mari, 
'l  celui  qu'elle  choisit  n'a  d'autre  nom  que  celui  d'esclave  favori  ;  elle  ne 
fdoit  pas  non  plus  avoir  d'enfants  et  quand  elle  devient  mère,  on  fait  périr 
son  fruit. 

Aussitôt  après  sa  nomination,  le  mouata  Yamvo  reçoit  les  insignes  de 
son  pouvoir,  la  faucille  de  fer,  la  couronne  en  plumes  de  perroquet,  le  bra- 
celet en  peau  d'éléphant,  le  collier  de  perles  et  de  métal,  le  grand  tapis  de 
l'empire  et  l'ordre  du  loukano,  qui  correspond  aux  ordres  de  chevalerie 
fondés  par  les  souverains  d'Europe.  Puis  il  va  camper  pendant  une  nuit 
près  de  la  rivière  Kalangi,  afin  de  renouveler  la  force  du  royaume  en  res- 
pirant l'air  libre  et  en  se  baignant  dans  l'onde  sacrée.  Bien  plus,  il  doit 
redevenir  créateur,  faire  naître  le  feu  nouveau  auquel  s'allumeront  désor- 
mais tous  les  foyers  :  au  moyen  de  morceaux  de  bois  frottés  l'un  contre 
l'autre  il  fait  jaillir  la  flamme,  indice  de  sa  divinité.  Maintenant  il  est  dieu, 
maître  absolu  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  tous  ses  sujets  ;  il  nomme  à  tous 
emplois,  anoblit  ou  dégrade  qui  il  veut,  s'empare  de  tout  ce  qui  lui  con- 
vient. D'après  la  tradition,  il  lui  est  interdit  de  fumer  ou  de  s'enivrer; 
mais  il  est  interdit  aussi  à  tout  sujet,  sous  peine  de  mort,  de  lui  voir 
prendre  son  repas  ou  de  le  troubler  quand  il  s'est  retiré  dans  les  réduits 
secrets  de  la  hutte  royale.  Outre  les  quatre  grands  électeurs,  il  a  toute  une 
cour  de  ministres  et  de  serviteurs,  cuisiniers  et  magiciens,  forgerons  et 
docteurs,  coiffeurs,  musiciens  et  bourreaux.  Dans  les  grandes  assemblées 
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populaires  il  daigne  accorder  la  parole  aux  kilolo^  qui  sont  les  grandsionc- 
tionnaires  et  les  nobles  du  royaume  ;  mais  quand  il  a  proclamé  sa  yolénlé, 
tous  lui  doivent  aussitôt  Tobéissance.  Quand  il  apparaît  en  public,  c'est  en 
litière  ou  sur  les  épaules  d'un  esclave.  Chaque  année,  pendant  la  saison 
sèche,  il  commande  une  expédition  de  guerre  et  de  pillage  dans  les  pays 
voisins  ;  en  outre,  de  nombreuses  bandes  ravagent  en  tout  temps  les  v9? 
lages  des  rebelles  et  partîigenl  leur  butin  avec  le  roi.  Les  caravanes  étraBiv 
gères  sont  accueillies  pîir  le  mouata  Yamvo,  qui  leur  fixe  remplacement  d«- •  " 
camp  et  la  durée  du  séjour  et  prélève  largement  pour  ses  besoins  sur  le$ 
marchandises  en  vente.  Des  blancs  et  des  Portugais  du  littoral  prétendus 
tels  ayant  dirigé  ou  accompagné  quelques-unes  de  ces  caravanes,  le  souve- 
rain de  Lounda  se  considère  comme  de  la  même  race  que  les  Européens  : 
il  reconnaît  leur  puissance  magique  et  se  vante  de  la  partager. 

La  résidence  ou  mmmamba  est  déplacée  à  chaque  nouveau  règne  ;  mais 
remplacement  choisi  se  trouve  toujours  dans  la  grande  plaine  qui  s*étend 
entre  la  rivière  Kalangi  et  la  Lou-Iza,  toutes  les  deux  affluents  orientaux  da 
Lou-Loua  :  on  ne  saurait  bâtir  la  capitale  que  dans  le  voisinage  du  lioa 
saint  où  vécut  le  premier  des  mouata  Yamvo,  près  de  la  rive  droite  da 
Kalangi  et  du  cimetière  ou  enzai  dans  lequel  ont  été  déposés  les  corps  dtt 
quatorze  souverains  qui  se  sont  succédé  sur  le  tapis  royal.  Lors  du  voyagl.. 
de  Pogge,  en  1876,  la  moussamba  était  à  Kisimemé,  sur  la  rive  gauche  dit  {j 
Kalangi  ;  quatre  années  après,  quand  Buchner  vint  à  son  tour  présenter 
hommages  au  mouata,  la  résidence,  Kaouenda,  avait  été  transférée  à  OM^] 
vingtaine  de  kilomètres  au  sud-ouest,  à  peu  près  à  égale  distance  des 
rivières.  Les  huttes  de  la  ville  sont  éparses  sur  une  grande  étendue  de 
rain,  les  unes  groupées  au  hasard  comme  des  taupinières,  les  autres  ei 
mées  dans  une  palissade  rectangulaire  composée  de  pieux  qu'on  pli 
dans  la  terre  au  commencement  de  la  saison  des  pluies  et  qui  prenne 
racine  pour  se  développer  rapidement  en  grands  arbres  touffus;  Pogge  éw* 
luait  à  huit  ou  dix  mille  individus  le  nombre  des  habitants  de  la  mous* 
samba  vivant  autour  de  l'enceinte  royale  jusqu'à   deux    kilomètres  de 
distance.   Les  immigrants  des  tribus  environnantes  se  pressent  dans  la 
résidence,   mais,  d'après   Pogge,  la  population  urbaine  ne   s'accroîtrait 
point  par  un  excédent  des  naissances  sur  les  morts  :  presque  tous  les 
enfants  qu'on  voit  autour  des  cabanes  sont  de  petits  esclaves  volés  dans 
les  expéditions  de  guerre.  Ce  serait  un  grand  honneur  pour  les  femmes 
de  la  moussamba  d'avoir  beaucoup  d'enfants,  mais  la  plupart  sont  stériles. 

Au  nord  de  la  conirée  que  les  mouata  Yamvo  ont  choisie  pour  lieu  de 
résidence,  leur  royaume  ne  s'étend  pas  à  une  grande  distance  ;  de  ce  coté, 
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les  bords  du  Lou-Loua  et  de  ses  tributaires  sont  occupés  par  la  tribu  sau- 
vage des  Ka-Ouanda,  qui  jusqu'à  nos  jours  ont  vaillamment  résisté  à  toute 
tentative  de  conquête.  On  dit  que  leurs  archers  emploient  pour  tremper 
leui^  'pointes  de  flèches  un  venin  très  actif,  inconnu  aux  autres  peu- 
plades ;  ils  empoisonneraient  jusqu'aux  épines  de  leurs  sentiers,  pour  que 
les  étrangers  s'y  déchirent.  Nul  voyageur  européen  n'a  encore  pénétré 
dans  leur  territoire.  Plus  au  nord,  dans  le  même  bassin  du  Lou-Loua,  vien- 


X^  Ci.   —  GBAKDS   nOTAUVES  DANS  LE  BASSIN   DU  CONGO. 
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uent  les  Tou-Bindi  et  les  Ba-Lindi,  qui  sont  aussi  restés  en  dehors  des 
itinéraires  suivis  par  les  voyageurs;  mais  au  delà  commence  le  pays  des 
Ba-Louba,  qui  occupent  une  vaste  contrée  du  Kassaï  au  Lo-Mami,  et  même 
sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau  :  ce  sont  les  frères  et  les  voisins  des 
Ba-iy>ngé,  et  comme  eux  ils  paraissent  bien  doués  et  destinés  à  se  rappro- 
cher rapidement  des  blancs  par  les  mœurs  et  la  civilisation.  Pogge  et 
Wissmann  les  premiers  visitèrent  ce  peuple  en  1881,  et  depuis,  d'autres 
voyageurs  ont  parcouru  leur  pays.  Grâce  aux  idées  des  indigènes  sur  la 
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mctempsychose,  ils  furent  bien  accueillis  :  on  les  prit  pour  des  capitaines 
et  des  parents  du  roi  qui,  après  leur  mort,  avaient  fait  une  nouvelle  appa- 
rition par  delà  la  grande  eau,  et  revenaient  dans  leur  patrie,  blanchis  par 
leur  séjour  dans  les  pays  lointains.  On  leur  rendit  les  noms  qu'ils  élaienl 
censés  avoir  portés  jadis;  les  parents,  les  femmes  vinrent  leur  témoigner 
la  joie  du  retour;  on  les  rétablit  dans  la  possession  des  biens  qu'ils 
avaient  possédés.  De  même  plusieurs  marchands  nègres  de  tribus  éloignées 
sont  tenus  pour  des  revenants  et  comme  tels  accueillis  en  compatriotes. 
On  ne  tue  pas  les  singes,  sans  doute  dans  l'idée  que  des  parents  se  cachent 
sous  ce  déguisement  d'animal.  De  nombreuses  familles  ba-louba  s'inter- 
disent aussi  la  chair  du  chien,  craignant  de  manger  leur  semblable*.  Il 
paraît  cependant  qu'à  une  époque  encore  peu  éloignée  tous  les  Ba-Louba 
étaient  anthropophages. 

D'après  leurs  traditions,  les  Ba-Louba  sont  venus  du  sud-est,  c'est- 
à-dire  des  vallées  du  haut  Congo  ou  Loua-Laba.  Dans  la  région  du  nord- 
ouest,  où  ils  ont  pénétré  le  plus  avant,  ils  ont  pris  le  nom  de  Tou- 
Chilangé  ou  Ba-Chilangé,  qui  paraît  avoir  appartenu  aux  anciennes  popu- 
lations aborigènes,  fondues  maintenant  avec  les  envahisseurs.  Du  reste 
les  différences  d'aspect,  de  mœurs  et  d'état  politique  sont  fort  grandes 
entre  les  Tou-Chilangé  de  tribus  diverses;  les  unes  sont  encore  sau- 
vages, tandis  que  d'autres  ont  atteint  un  certain  degré  de  civilisation. 
La  région  la  plus  importante  de  leur  pays  par  sa  population  et  son  com- 
merce, qui  est  celle  où  les  explorateurs  blancs  se  sont  établis,  est  cx)nnue 
sous  le  nom  d^  Louboukou,  c'est-à-dire  «  Amitié  )>.  Vers  1870,  les  habi- 
tants de  la  contrée,  qui  n'était  pas  encore  désignée  par  cette  belle  appella- 
tion, se  refusaient  à  entrer  en  relation  avec  les  étrangers  :  aucun  marchand 
n'avait  le  droit  de  pénétrei'  dans  leur  territoire.  Une  dispute  s'engagea  à  ce 
propos  entre  les  jeunes  et  les  vieux,  les  premiers  désireux  de  changer 
l'ancien  état  de  choses,  les  autres  insistant  pour  maintenir  les  barrières 
commerciales.  Le  roi  et  sa  sœur  prirent  parti  pour  les  jeunes,  une  guerre 
civile  éclata;  de  nombreux  vieillards,  hommes  et  femmes,  furent  massacrés, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  survécurent  se  réfugièrent  sur  la  rive  droite  de 
Lou-Loua,  où  ils  habitent  dos  villages  séparés\ 

La  révolution  politique  fut  en  même  temps  religieuse  et  sociale  :  on 
introduisit  dans  le  pays  un  nouveau  culte,  qui  valut  aux  indigènes  le 
nom  de  Benia-Rambia  ou  «  Fils  du  Chanvre  »   :  d'après  les  rites  de  la 

*  Pogge,  ouvrage  cité. 

«  Ludwig  Wolf,  Verhandlungen  der  GcsdUchafl  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1887,  n®  2  ;  —  Wiss- 
mann,  Pogge,  MiUheilungen  der  Afrtkanùchcn  Geàellschaft^  Band  IV,  1883-1885. 
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religion  nouvelle,  tous  les  fumeurs  de  i  iamba  *  se  disent  amis  et  s'inter- 
disent même  l'usage  des  armes  dans  leurs  villages;  ils  se  doivent  mutuel- 
lement l'hospitalité;  chacun  s'habille  comme  il  lui  convient;  on  ne  fait 
plus  de  procès  pour  cause  de  sorcellerie  et  les  jeunes  filles  ne  sont  plus 
vendues  par  leurs  parents  :  il  est  défendu  désormais  de  manger  des 
chèvres  dans  le  pays,  parce  que  ces  bêtes  rappellent  le  temps  où  les  jeunes 
gens  étaient  obligés  de  les  offrir  comme  présent  de  noces  avant  d'emmener 
leur  épouse.  Désormais  les  cérémonies  religieuses  consistent  simplement 
à  se  rassembler  la  nuit  pour  fumer  le  chanvre  en  commun.  C'est  un 
spectacle  effrayant  que  celui  de  tous  ces  hommes  nus  et  tatoués  qui, 
après  avoir  aspiré  dans  une  grande .  calebasse  la  fumée  du  chanvre, 
toussent  par  spasmes,  hurlent,  se  démènent,  prophétisent  ou  restent 
plongés  dans  la  stupeur  sous  l'influence  du  narcotique.  Le  riamba,  qui 
unit  les  frères,  punit  aussi  les  coupables.  Presque  toutes  les  anciennes 
peines,  et  notamment  l'épreuve  par  le  poison,  ont  été  remplacées  par  l'ad- 
ministration du  riamba,  dont  on  fait  absorber  la  fumée  au  patient  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  sans  connaissance;  mais  quand  il  est  revenu  à  lui,  on  le 
marque  d'argile  blanche  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  pour  lui  témoigner 
le  pardon  de  son  crime  et  l'admettre  de  nouveau  dans  l'assemblée  des  amis. 
Pour  suffire  à  l'énorme  consommation,  de  vastes  étendues  de  terres  sont 
cultivées  en  chanvre  autour  des  villages  des  Bena-Riamba;  mais  ce  n'est 
pas  impunément  qu'ils  en  utilisent  les  moissons  pour  leurs  pratiques  reli- 
gieuses :  les  maladies  de  poitrine,  de  même  que  la  folie,  sont  devenues 
très  communes  dans  le  pays  *. 

Il  est  déplorable  que  les  Ba-Louba  se  trouvent  soumis  à  cette  cause  de 
dépérissement,  car  ils  se  distinguent  au  milieu  des  autres  peuples  de 
l'Afrique  par  leur  curiosité  intelligente  et  la  tournure  réfléchie  de  leur 
esprit  :  Wissmann  va  jusqu'à  les  appeler  un  «  peuple  de  penseurs  »,  «  Pour- 
quoi? «ce  mo!,  que  l'on  entend  si  rarement  dans  son  acception  sérieuse 
parmi  les  tribus  africaines,  leur  vient  naturellement  à  la  bouche  et  ils 
ne  se  déclarent  satisfaits  qu'après  avoir  obtenu  réponse  et  bien  compris. 
Fort  courageux  et  d'une  adresse  étonnante  comme  chercheurs  de  pistes, 
ils  seraient  dans  une  guerre  d'excellents  soldats  d'avant-poste.  Ils  dédai- 
irnent  la  routine  et  dans  leurs  fêtes  inventent  toujours  quelque  chose  d'ori- 
îîinal  et  d'imprévu.  Leurs  principales  cérémonies  sont  celles  de  la  réception 
des  caravanes  :  ils  les  accueillent  par  des  danses  et  des  cris,  le  roulement 


'  Le  riamba  du  Congo  oriental  est  le  liamba  de  rOgôoué. 
*  ludwig  Wolf,  mémoire  cité. 
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des  tambours  et  le  crépitement  de  la  fusillade  ;  tous  ont  revêtu  leurs  plus 
beaux  habits  et  les  marchands  se  sont  parés  des  objets  les  plus  précieux  de 
leur  pacotille.  Quand  une  caravane  de  tributaires  se  présente,  des  farcos 
cruelles  se  mêlent  à  l'accueil  qu'on  leur  fait  :  avant  d'entrer  dans  le  vil- 
lage, hommes  et  femmes  sont  tenus  de  prendre  un  bain  en  commun  dans 
un  ruisseau  voisin,  puis  campent  pendant  une  nuit  en  plein  air;  le  len- 
demain ils  se  purifient  dans  un  autre  courant,  puis,  désormais  dignes 
de  se  présenter  devant  le  chef,  ils  vont,  en  état  de  nudité,  s'incliner  devant 
lui  et  recevoir  le  badigeonnage  d'argile  sur  la  poitrine  et  sur  le  front.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  la  foule  s'empare  d'eux  ;  on  leur  verse  dans  les  yeux 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  brûlante  du  piment  rouge  et  en  même  temps 
on  leur  fait  subir  une  confession  ou  sérieuse  ou  plaisante.  Enfin  ils  soni 
libérés  et  on  s'efforce,  par  des  présents  et  des  festins,  de  leur  faire  oublier 
les  désagréments  de  la  réception. 

Les  Ba-Louba  ont  conservé  la  coutume  de  la  «  fraternité  du  sang  »,  que 
l'on  trouve  aussi  parmi  de  nombreuses  peuplades  africaines  comme  chez 
les  Slaves  d'Europe,  mais  qui  est  inconnue  chez  les  Lounda.  Quand  les 
jeunes  gens  ont  bu  le  sang  de  l'un  et  de  l'autre,  leur  propriété  devient  pres- 
que commune,  puisqu'ils  peuvent  se  prendre  mutuellement,  et  sans  com- 
pensation, tout  ce  qu'ils  désirent  :  ce  droit  de  partage  s'étend  même  aux 
membres  de  leurs  familles.  L'esprit  de  cordialité  qui  anime  les  Ba-Louba  se 
révèle  jusque  dans  la  forme  de  leurs  champs.  Au  lieu  de  faire  leurs  planta- 
tions à  part  et  de  travailler  seuls  dans  un  isolement  farouche,  les  cultivateurs 
aiment  à  rester  ensemble  et  bêchent  en  commun  l'ensemble  des  champs, 
qui  se  compose  pourtant  de  parcelles  distinctes  :  telle  étendue  de  manioc, 
où  tous  les  habitants  d'un  village  reconnaissent  leur  part,  se  présente  en 
un  tenant  de  plus  de  dix  hectares  sans  fossés  ni  limites.  Les  ce  Fils  du 
Chanvre  »  sont  presque  exclusivement  agriculteurs  :  on  ne  chasse  plus 
l'éléphant  dans  leur  pays;  depuis  l'introduction  des  armes  à  feu,  cet 
animal  est  exterminé.  Le  caoutchouc,  de  bonne  qualité,  est  un  de 
leurs  principaux  articles  de  commerce  ;  Pogge  a  introduit  chez  eux  la  cul- 
ture du  riz,  qui  se  développe  rapidement.  Les  industries  étaient  rares  na- 
guère chez  les  Ba-Louba;  ils  se  bornaient  à  tisser  des  étoffes  en  fibres 
de  palmier  et  à  fabriquer  du  sel  extrait  des  cendres  d'une  plante  qui  croit 
dans  les  eaux  saumâtres,  sur  les  rives  du  Lou-Loua.  Presque  tous  les  objets 
manufacturés  dont  ils  avaient  besoin,  tissus,  meubles  et  armes,  leur  ve- 
naient du  pays  des  Kioko,qui  sont  leurs  initiateurs  en  civilisation*;  main- 

1  Marincl,  Bulletin  de  la  Société  Belge  de  Géographie,  1887. 
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IcnaDl  ils  se  laillent  des  pantalons  et  des  jaquettes,  fabriquent  des  chaises 
longues  et  des  pliants;  ils  ont  même  appris  à  tricoter.  Chaque  travail  est 
place  par  les  Ba-Louba  sous  la  protection  d'un  ancêtre,  car  d'après  eux  la 
vie  se  continue  au  delà  du  tombeau  et  les  esprits  interviennent  dans  le 
gouvernement  du  monde. 

Le  territoire  de  l'Amitié  se  divise  en  deux  Ëlats  principaux,  que  l'un 
désigne  ordinairement  d'apri;s  les  noms  de  leurs  rois  :  Moukengé,  le  suze- 
niin,  et  Djingeogé  {Tchikcngé),  le  vassal.  Les  deux  capitales  reçoivent  les 
mêmes  appellations.  Ia;  roi  des  Bena-Riamba  est  le  propriétaire  univer- 
sel du  sol,  mais  les  plantes  qui  y  croissent  appartiennent  h  celui  qui  les 


a  obtenues  par  son  travail.  Un  quart  de  chaque  pièce  de  gibier  tuée  dans 
son  empire  lui  revient  de  droit;  en  outre,  il  prélève  sa  part  sur  toutes  les 
mai-chandiscs  apportées  par  les  caravanes.  En  relation  d'affaires  avec  tous 
les  chefe  des  alentours  et  avec  les  marchands  portugais,  il  a  voulu  aussi 
entrer  en  rapport  avec  les  souverains  d'Europe,  et  par  l'entremise  de  Poggo 
il  a  écrit  au  «  maître  d'au  delà  des  Eaux,  au  commandeur  de  tous  les 
(M'uples  »,  une  lettre  par  laquelle  il  demande  de  nombreux  présents, 
entre  autres  une  médecine  «  pour  cmpêtiher  les  gens  de  mourir  ».  Grand 
novateur,  il  a  rompu  avec  mainte  coutume  des  ancèti-es,  et  mange  lihrc- 
ment  devant  ses  sujets.  Ayant  accompagné  Pogge  et  Wissmann  jusqu'à 
Njangoué,  il  a  été  frappé  d'admiration  à  la  vue  des  maisons  construites 
par  les  traitants  arabes,  et  il  s'est  fait  bâtir  un  palais  dans  le  même  style, 
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mais  sous  sa  propre  direction,  fort  maladroite;  depuis,  les  maçons  du 
pays  sont  devenus  très  habiles  et  quelques  maisons  ont  déjà  fort  bon 
aspect.  Apres  le  roi,  le  plus  grand  personnage  de  l'Etat  est  une  de  ses 
sœurs,  prêtresse  de  la  religion  du  chanvre.  La  tradition  veut  qu'elle  se  dé- 
pouille de  tous  ses  vêtements  quand  elle  s'adresse  à  la  foule. 

Les  petites  républiques  de  Ba-Louba  qui  ne  reconnaissent  pas  la  suze- 
raineté du  roi  de  l'Amitié  et  ne  pratiquent  pas  la  religion  du  Chanvre,  sont 
considérées  comme  pays  sauvage  par  les  Tou-Chilangé  policés,  parce  qu'on 
ne  voit  chez  elles  ni  verroteries,  ni  fusils  ni  autres  marchandises  d'Europe. 
Ces  Ba-Louba,  décimés  par  des  guerres  de  tribu  à  tribu,  sont  des  hommes 
presque  nus,  ornés  de  quelques  tatouages  discrets  et  de  peintures  écla- 
tantes ;  leur  tête  est  rasée  ou  coiffée  de  petites  tresses.  Dans  chaque  vil- 
lage, des  fétiches  à  figure  humaine  et  peints  en  rouge  s'élèvent  à  l'ombre 
des  grands  arbres.  Les  femmes  doivent  accoucher  en  pleine  forêt,  assistées 
seulement  par  des  matrones.  De  même  que  chez  toutes  les  nations  voisines, 
les  adolescents  sont  soumis  à  la  circoncision;  mais  tandis  que  cette  coutume 
ne  donne  lieu  à  aucune  réjouissance  dans  le  pays  des  Bena-Riamba,  elle  esl 
accompagnée  de  fêtes  publiques  chez  les  autres  Ba-Louba.  Comme  en 
Sénégambie  les  enfants  circoncis  doivent  observer  une  retraite  de  plu- 
sieurs semaines  dans  la  brousse,  revêtus  d'une  jupe  de  roseaux.  A  leur 
retour  dans  les  villages,  les  danseurs  viennent  au-devant  d'eux  et  les  fêles 
commencent. 

En  arrivant  dans  le  pays  des  Ba-Louba,  les  premiers  explorateurs  com- 
prirent qu'une  station  européenne  serait  admirablement  placée  dans  cette 
contrée  si  riche,  au  milieu  de  l'intelligente  population  tou-chilangé.  En 
1884,  Wissmann  fonda  le  poste  de  Loulouabourg,  à  535  mètres  d'altitude 
et  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  de  Moukengé,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  qui  a  donné  son  nom  à  l'établissement.  Malgré  la  difGcullé  'du 
ravitaillement,  cette  station  de  l'État  du  Congo  a  été  maintenue  et  agrandie; 
à  la  fin  de  1886,  deux  blancs,  y  compris  un  missionnaire,  y  demeuraient, 
assistés  de  plus  de  cinquante  indigènes,  soldats  et  ouvriers,  et  d'une  tren- 
taine de  femmes,  soignant  les  jardins,  la  basse-cour  et  un  petit  troupeau 
de  gros  bétail*.  On  ne  sait  pas  encore  positivement  si  par  infraction  à  un 
traité  qui  venait  d'être  signé,  et  d'après  lequel  les  limites  de  l'Étal 
sont  marquées  par  le  sixième  degré  de  latitude  méridionale,  Loulouabourg 
n'a  pas  été  fondée  au  sud  de  cette  frontière,  dans  la  zone  non  encore  attri- 
buée officiellement  à  quelque  puissance  européenne.  Le  grand  désavantage 

*  Moutcmeiit  Géographique,  27  mars  1887. 
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(le  Loulouabourg  est  d'être  établie  sur  une  partie  du  cours  fluvial  qui 
n'offre  pas  une  ligne  de  navigation  continue  vers  le  Kassaï  et  le  Congo  : 
des  cataractes  coupent  le  fleuve  en  plusieurs  endroits  de  l'aval  jusqu'au 
confluent  de  la  rivière  Lou-Ebo.  C'est  à  la  jonction  des  deux  cours  d'eau, 
à  200  kilomètres  environ  de  Loulouabourg,  par  les  méandres  fluviaux, 
que  l'on  a  établi  le  poste  fortifié  où  les  bateaux  à  vapeur  de  l'État  du 
Congo  font  escale.  A  600  et  à  1000  mètres  respectivement,  en  amont  sur  les 
deux  rivières,  des  rapides  et  des  chutes  interrompent  la  navigation. 

Cette  région  du  confluent  appartient  aux  Ba-Kouba,  peuple  qui  dilïerc 
complètement  des  Ba-Louba  par  la  langue  et  les  mœurs  et  que  l'on  disait 
naguère  être  soumis  à  un  puissant  magicien  condamnant  à  mort  tous  les 
étrangers.  Pourtant  le  voyageur  Wolf  put  enfin  pénétrer  dans  le  ter- 
ritoire des  Ba-Kouba  en  1885.  Eux-mêmes  étaient  fort  effrayés  de  la 
visite  de  Wolf  et  de  ses  compagnons,  qu'ils  prenaient  aussi  pour  des 
sorciers  et  ils  regardaient  avec  appréhension  le  bœuf  de  somme  et  les  chiens 
(lu  voyageur.  Très  nombreux,  les  Ba-Kouba  habitent  au  nord  du  Lou-Loua 
les  clairières  des  forêts  qui  s'étendent  vers  le  Sankourou  :  ils  ne  com- 
muniquent avec  les  Ba-Louba  que  par  l'intermédiaire  de  leurs  vas- 
saux les  Ba-Keté,  riverains  du  Lou-Loua.  D'après  leurs  traditions,  ils  se- 
raient venus  du  nord-ouest,  tandis  que  de  leur  côté  les  Ba-Louba  sont 
originaires  des  régions  situées  au  sud-est.  Parmi  les  Ba-Kouba,  et  en 
excellente  intelligence  avec  eux,  vivent  de  nombreux  aborigènes  Ba-Toua, 
isolés  dans  les  villages  épars  au  milieu  des  forêts.  La  taille  des  individus 
des  deux  sexes  que  M.  Wolf  mesura  variait  de  130  à  144  centimètres,  et, 
quoique  petits,  ils  étaient  tous  de  proportions  régulières;  leur  peau  est 
d'un  brun  jaunâtre,  beaucoup  plus  claire  que  celle  de  leurs  voisins;  comme 
les  Akka,  ils  sont  d'une  merveilleuse  agilité.  Les  Ba-Toua  de  ces  districts  ne 
font  pas  d'agriculture  et  vivent  de  chasse;  l'échange  d'une  partie  de  leur 
jribier  leur  procure  du  manioc  et  les  quelques  armes,  flèches,  épées  et  cou- 
teaux dont  ils  ont  besoin. 

Le  haut  bassin  du  Kassaï  n'a  pas  encore  pris  dans  l'histoire  de  l'Afrique 
centrale  l'importance  qui  semblerait  devoir  lui  appartenir  et  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'avoir  un  jour.  Le  faîte  parallèle  à  sa  vallée  supérieure,  entre 
ses  affluents  et  ceux  du  Zambèze,  est  indiqué  d'avance  comme  le  chemin 
principal  entre  la  province  atlantique  de  Benguellaet  la  région  des  grands 
lacs  congolais  :  c'est  la  voie  qu'ont  suivie  maintes  fois  les  caravanes  portu- 
gaises et  qu'ont  prise  également  Livingstone,  Cameron,  Capello  et  Ivens 
dans  leurs  traversées  de  l'Afrique,  et  tous  vantent  la  fécondité  de  ce  pays, 
en  même  temps  que  l'esprit  pacifique  de  ses  habitants.  De  même  que  le 
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haut  bassin  du  Lou-Loua,  le  territoire  supérieur  du  Kassaï  appariieiil 
surtout  aux  Ka-Lounda  et  le  gouvernement  des  tribus  est  entre  les  mains 
de  vassaux  du  mouata  Yamvo  :  l'un  d'eux  est  le  prince  de  Kabango  ou 
Mouanzanza,  dont  la  capitale  est  située  sur  le  Tchihoumbo,  gros  affluent 
occidental  du  Kassaï  ;  un  autre  est  le  chef  de  Kahoungolo,  ville  bâtie  sur  un 
tributaire  qui  débouche  beaucoup  plus  bas.  Dans  la  région  voisine  de  la 
frontière  fictive  tracée  au  sud  de  l'État  du  Congo,  les  Ba-Louba  sont  repi'é- 
sentés  aussi  par  des  tribus  puissantes  qui  ont  secoué  le  joug  des  Lounda  : 
l'une  de  ces  tribus,  celle  des  Bena-Maï  ou  «  Fils  de  Mai  »,  a  réussi  à  fonder 
un  État  indépendant  près  des  grandes  chutes  du  Kassaï,  à  Mai  Moumené. 

Dans  la  partie  sud-occidentale  du  groupe  des  vallées  tributaires  du 
Kassaï  le  pays  est  habité  par  la  nation  entreprenante  des  Kioko,  —  ou  mieux 
Tchiboko*,  — qui  paraissent  destinés  à  prendre  tôt  ou  tard  la  prépondé- 
rance parmi  les  tribus  vivant  au  sud  du  Congo.  Lors  du  voyage  de  Living- 
stone  dans  le  bassin  du  Kassaï,  les  Kioko  n'y  avaient  pas  encore  pénétré  ; 
en  maints  endroits  ils  sont  maintenant  les  maîtres,  quoique  rendant  un  , 
cei'tain  hommage  au  mouata  Yamvo.  Le  témoignage  unanime  de  leurs  voi- 
sins indique  la  région  du  sud  comme  leur  lieu  d'origine  :  le  territoire 
qu'ils  occupaient  auparavant,  depuis  trois  siècles  au  moins,  est  la  région 
des  plateaux  qui  se  trouve  entre  les  sources  du  Cuanza  et  celles  du  Cuando, 
l'un  des  grands  tributaires  du  Zambèze  ;  ils  vivaient  à  côté  des  Ganguella, 
auxquels  ils  ressemblent  beaucoup  par  la  langue  et  les  mœurs,  et  pa- 
raissent aussi  avoir  quelque  parenté  de  race  avec  les  Lounda,  qui  d'ail- 
leurs ne  les  égalent  certainement  pas  en  initiative  et  en  intelligence.  Comme 
chercheurs  de  pistes  ils  sont  d'une  étonnante  sagacité,  ce  qui  s'explique  | 
par  leur  vie  presque  nomade.  Ils  voyagent  par  bandes,  empiétant  de  plus  | 
en  plus  dans  la  direction  du  nord,  et  s'établissent  en  colonies  marchandes 
au  milieu  des  Lounda.  Ce  sont  des  chasseurs  passionnés,  ne  se  lassant  pas 
de  poursuivre  le  même  animal  pendant  des  journées  entières  :  dans  les 
forêts  et  les  savanes  qu'ils  habitent  à  demeure  tout  le  gibier  est  exterminé, 
jusqu'aux  rats  et  aux  petits  oiseaux.  Du  reste,  ils  sont  très  pacifiques  : 
c'est  au  travail  et  non  à  la  guerre  qu'ils  demandent  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Les  artisans  kioko,  surtout  les  vanniers  et  les  forgerons,  sont  d'une 
grande  habileté;  les  armes  de  leur  fabrication  sont  très  appréciées  dans 
tout  le  bassin  du  Kassaï.  Les  gens  de  cette  industrieuse  tribu  sont  moins 
coquets  que  leurs  paresseux  voisins;  ils  se  coiffent  avec  simplicité,  quoi- 
que toujours  proprement;  mais  ils  se  peignent  le  visage  en  rouge,  ce  qui 

•  Capello  e  R.  Ivens,  De  Benguella  as  Terras  de  Jacca. 
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leur  donne  le  plus  étrange  aspect.  La  plupart  des  Kioko  sont  petits,  maigres 
el  neneux  :  leur  seule  apparence  témoigne  de  leur  énergie'. 

Le  marché  principal  de  la  zone  limitrophe  entre  les  Kioko  el  les  Lounda 
ost  le  bourg  de  Kimboundou,  situé  à  1250  mètres  d'altitude,  sur  la  live 


gauche  de  la  riTicreLou-Yo,  tributaire  du  Loua-Ngé,  grand  cours  d'eau  paral- 
lèle au  Kassaï.  En  1876,  Kimboundou  était  un  gros  village  où  se  trouvaient 
quelques  maisons  ou  hangars  de  construction  européenne  appartenant  à  un 
Irailant  portugais;  mais  depuis  cette  époque  le  commerce  s'est  déplacé 
pour  se  reporter  plus  avant  dans  la  direction  du  Kassaï.  Plusieurs  mona 

'  (Hin  H.  Sfhûll.  Beilrâge  sur  EnUkekungtgetihichte  Afrika't,  Heft  IV. 
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OU  chefs  des  petits  États  environnants  habitent  des  villages  dont  la  popu- 
lation est  supérieure  à  celle  de  Kimboundou. 

Au  nord  du  territoire  des  Ba-Kouba,  le  Kassaî  et  le  Loua-Ngé  traversent  le 
pays  des  Pende,  celui  des  Ba-Kongo  et  d'autres  peuplades  bantou  dont  on 
ne  connaît  guère  que  les  noms.  Plus  loin,  de  l'autre  côté  du  Sankourou, 
vivent  les  Ba-Songa  Mino  ou  les  «c  Songa  des  Dents  »,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  se  taillent  en  pointe  toutes  les  incisives.  Ils  sont  fort  redoutes 
comme  anthropophages  ;  cependant  ils  se  défendent  de  l'être  et  le  voyageur 
Wolf,  qui  les  visita  en  1886,  ne  vit  absolument  rien  qui  justifiât  l'accu- 
sation portée  contre  eux  par  leurs  voisins.  Les  Ba-Songa  et  les  Ba-Koutou, 
qui  vivent  plus  bas,  au  confluent  du  Sankourou  et  du  Kassaî,  sont  des 
hommes  grands  et  élancés,  très  différents  des  Ba-Kouba,  trapus,  larges 
d'épaules;  les  Ba-Koutou  passent  pour  inhospitaliers  et  les  marchands 
font  de  grands  détours  pour  ne  pas  traverser  leur  territoire.  Enfin,  plus  au 
nord,  entre  le  Kassaî  et  le  Lou-Kenyé  ou  Ikatta,  MM.  Kund  et  Tappenbeck 
ont  visité  les  peuplades  Ba-Sengé,  qui  habitent  de  très  grands  villages, 
consistant  en  rues  qui  s'étendent  sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur  et 
que  bordent  des  cases  à  pignon,  fort  bien  construites,  avec  lits  et  foyers 
de  cuisine.  Quelques-uns  de  ces  villages,  bâtis  dans  les  défrichements  des 
forêts,  ont  plusieurs  milliers  d'habitants.  Les  Ba-Sengé,  qu'il  ne  faut  con- 
fondre ni  avec  les  Ba-Songé  ni  avec  les  Ba-Sangé,  ont  un  type  particulier 
que  l'on  n'a  point  encore  rencontré  chez  d'autres  peu[des  noirs.  Ils  sont 
grands;  leur  torse,  relativement  très  court,  repose  sur  de  longues  jambes; 
ils  ont  la  chevelure  partagée  en  nattes  qui  s'enroulent  au-dessous  du  men- 
ton. Ils  se  font  trois  incisions  à  la  naissance  du  nez,  mais  n'ont  pas  d'au- 
tres tatouages  et  dédaignent  les  ornements  :  un  pagne  étroit  est  leur  seul 
costume.  Nombre  d'entre  eux  ont  des  figures  tout  à  fait  européennes  et 
précisément  celles  d'Européens  qui  se  livrent  aux  travaux  intellectuels: 
nulle  part  de  visages  bêtes,  mais  fréquemment  une  physionomie  sarcas- 
lique.  La  capitale  de  ce  peuple  remarquable,  appelée  Ga-koko,  du  même 
nom  que  le  roi,  est  une  grande  ville,  construite,  comme  toutes  les  autres, 
dans  une  clairière  de  la  forêt  vierge.  MM.  Kund  et  Tappenbeck  n'ont  diHîou- 
vert  chez  les  Ba-Sengé  aucune  trace  de  cannibalisme.  Les  morts  sont 
respectés  :  on  les  enterre  le  long  des  chemins,  au  sortir  des  villages*. 

'  MUtheilungen  der  Afrikanischen  CegelUchafl^  1885-1885 
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VIII 

BASSIN    DU    KOUANGO.    . 

Bien  que  ce  cours  d'eau  appartienne  au  bassin  du  Kassaï,  il  traverse  une 
région  très  distincte  du  pays  des  Lounda  par  le  rôle  historique.  Connu  par 
les  Portugais  dès  le  seizième  siècle,  c'est  le  véritable  Zaïre,  dont  le  nom  est 
encore  attribue  au  bas  fleuve.  Tandis  que  les  pays  arrosés  par  le  Kassaï  et 
ses  afQuents  orientaux  ont  été  conquis  à  la  géographie  seulement  à  une 
période  récente,  la  vallée  du  Kouango  est  visitée  depuis  trois  siècles,  du 
moins  dans  sa  partie  moyenne,  par  les  traitants  portugais,  et  ses  mar- 
chés ont  servi  d'intermédiaire  entre  les  villes  du  littoral  et  les  populations 
sauvages  de  l'intérieur.  Toutefois  le  cours  inférieur  du  Kouango,  en  dehors 
(les  possessions  portugaises,  se  perdait  naguère  en  des  contrées  inconnues. 

Dans  la  région  des  sources  du  Kouango  la  race  dominante  est  celle 
(les  Kioko,  la  m^^me  qui  peuple  les  hautes  vallées  du  Kassaï.  Les  Mi- 
noungo  leur  succèdent  plus  au  nord,  sur  les  deux  bords  du  fleuve,  et  à 
l'ouest  sur  le  faîte  de  partage  qui  le  sépare  des  affluents  du  Cuanza. 
Divisés  en  de  très  nombreuses  petites  tribus  sans  cohésion  politique,  les 
Minoungo  sont  avides  et  pillards,  appauvris  par  leurs  guerres  et  peu  indus- 
trieux, d'une  figure  sans  caractère  et  comme  hébétée,  grands  et  forts,  mais 
sans  adresse  :  la  plupart  se  passent  un  bâtonnet  ou  dard  de  porc-épic  à 
travers  la  cloison  du  nez,  ce  qui  écarte  et  aplatit  les  narines.  Ils  oignent 
leur  chevelure  d'une  si  grande  quantité  d'huile,  mêlée  à  de  l'argile  rouge, 
(ju'on  ne  peut  approcher  d'eux  sans  risquer  de  se  salir;  mais  autrement 
ils  se  tiennent  avec  propreté  et  leurs  cases  rondes  sont  soigneusement 
balayées.  Sous  la  lointaine  influence  des  catholiques  Portugais,  ils  n'ont 
pas  pour  uniques  fétiches  des  figures  d'aigles  ou  de  taureaux  grossitVe- 
ment  taillées,  ou  de  vieux  pots  contenant  quelques  mystiHeux  ingrédients  : 
ils  vénèrent  aussi  des  croix  de  bois  ou  de  cuivre,  même  des  crucifix  achetés 
aux  traitants  portugais  et  s'en  servent  pour  bénir  leur  boisson.  Ils  n'en- 
terrent point  les  cadavres  de  leurs  rois,  mais  ils  les  laissent  sous  la  garde 
de  trois  esclaves,  tandis  qu'ils  s'en  vont  fonder  un  autre  village  sous  la 
conduite  d'un  nouveau  chef.  Les  veilleurs  restent  à  côté  des  morts,  avec 
mission  de  recueillir  avec  soin  tous  les  vers  qui  tombent  de  la  chair  grouil- 
lante et  de  les  déposer  dans  un  vase*  ;  après  des  années,  quand  il  ne  reste 

*  SdiûU,  ouvrage  cité;  —  Lux.  Von  Loanda  nach  Kimhundu. 
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plus  que  le  squelette,  on  jette  le  tout  dans  la  brousse.  On  procède  de  la 
même  manière  chez  beaucoup  d'autres  peuplades  voisines,  notamment  chez 
les  Ma-Chindjé,  qui  vivent  à  Test  du  Kouango. 

La  nation  qui  porte  le  nom  de  Ba-Ngala,  appartenant  à  plusieurs  autres 
groupes  de  population  dans  le  bassin  congolais,  habite,  en  aval  deb 
grandes  cascades  du  fleuve  et  du  pays  des  Minoungo,  le  versant  occidental 
de  la  vallée.  Ces  Ba-Ngala  ou  «  Gens  du  Fleuve  »  vivent  d'agriculture,  de 
commerce,  et,  sur  les  bords  du  Loui,  de  l'exploitation  des  salines;  ik 
réclament  avec  une  singulière  âpreté  les  droits  de  douane  sur  les  denrées 
que  les  marchands  portugais  introduisent  dans  le  pays.  Depuis  longtemps 
en  rapport  avec  les  Portugais,  ils  savent  se  bâtir  de  vastes  maisons  bien 
aérées  avec  pignons  et  hautes  toitures.  Ils  enterrent  leurs  chefs  en  grande 
pompe  et  sur  leurs  ossements  dressent  une  tombelle  qu'ils  entourent  d'un 
large  chemin  circulaire  pour  arrêter  les  flammes  quand  on  met  le  feu  aux 
savanes.  Ces  buttes  funéraires  sont  revêtues  d'étoflei}  et  naguère  elles  étaient 
aspergées  de  sang;  il  n'en  est  plus  ainsi  :  on  ne  tue  plus  d'esclaves  pour 
accompagner  le  maître  dans  l'autre  vie,  mais  un  grand  chef,  le  parent  du 
mort,  doit  veiller  à  côté  du  tombeau.  L'héritier  des  soba  ou  cabécères  ngala 
est  toujours  le  flls  aîné  de  la  sœur  aînée,  mais  il  n'a  droit  qu'aux  biens 
et  le  pouvoir  appartient  souvent  à  d'autres.  Le  yaga  ou  kassanjé,  princi- 
pal chef  des  Ba-Ngala,  doit  sa  puissance  à  l'élection,  non  du  peuple,  mais 
de  quatre  grands  dignitaires.  Ceux-ci  ne  sauraient  prendre  eux-mêmes  le 
commandement  et  leur  choix  ne  peut  s'égarer  en  dehors  de  trois  familles; 
mais  pendant  les  interrègnes  ils  détiennent  les  insignes  du  royaume  et  ce 
sont  eux  qui  prononcent  les  paroles  mystérieuses  qui  transforment  le  chef 
en  un  être  divin  ;  d'après  les  visiteurs  portugais  du  pays,  ils  mêleraient 
aussi  au  breuvage  qu'ils  donnent  au  nouveau  roi  un  poison  subtil  qui 
mine  peu  à  peu  le  yaga  et  le  mène  au  tombeau  avant  trois  ans  révolus. 
Aussi  le  souverain  actuel,  après  avoir  reçu  le  sceptre  qui  lui  donnait  le 
pouvoir,  a-t-il  de  son  autorité  différé  toute  autre  cérémonie,  satisfait 
d'être  le  maître  en  fait  sans  l'être  en  droit.  La  capitale  du  pays  est  désignée 
sous  le  nom  de  Kassanjé  comme  le  grand  chef,  mais  les  Portugais  la  dési- 
gnent plus  fréquemment  sous  le  nom  de  Feira  :  c'est  le  lieu  de  «  foire  »  où 
se  font  les  échanges  entre  les  traitants  du  littoral  et  les  marchands  kioko 
et  lounda  de  l'intérieur.  Jusqu'en  1860,  les  Portugais  commandaient  à 
Kassanjé  et  le  yaga  était  leur  vassal;  mais  en  cette  année  une  révolte 
éclata,  les  magasins  furent  mis  au  pillage,  les  orangers  coupés  et  de  vingt 
et  un  marchands  sept  seulement  purent  à  grand  peine  échapper  à  la  mort. 
Depuis  cette  époque  la  suzeraineté  portugaise  a  été  de  nouveau  reconnue 
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Au  nord  et  à  t'est  du  pays  des  Ba-Ngaln  lu  liassin  du  Kouango  est  en 
entier  occupé  par  des  tribus  dites  sauvages  n'ayant  que  des  relations  indi- 
rectes de  commerce  avec  les  Portugais  du  littora!.  Les  Ma-Chrndjé  du  ver- 
sant oriental,  qui  parlent  un  dialecte  bantou  à  peine  dirférenl  de  celui  des 
Kioko,  leur  ressemblent  aussi  par  les  mœurs.  Les  HoUo,  qui  vivent  dans  la 
r^ion  péninsulaire  limitée  à  l'est  par  le  Kouango,  à  l'ouest  par  son  ailluent 
le  Kambo,  sont  de  paisibles  agriculteurs  :  ils  accueillirent  fort  bien  l'ex- 
ploralcur  de  Mechow  en  1880,  quoique  d'anciens  récits   les  dépeignent 


tomme  de  redoutables  pillards.  Flus  au  nord,  en  aval  des  cataractes,  les 
deui  bords  du  fleuve  navigable  sont  habiles  par  les  Ma-¥akka,  appelés 
d'ordinaire  Mountou  Kiamvoé,  c'est-à-dire  les  «  Gens  de  Kiamvo,  »  per- 
sonnage qui  réside  sur  un  petit  affluent  oriental  du  fleuve  :  il  est  aussi 
connu  sous  le  titre  de  mouené  Poulo  Kassongo,  et  sa  capitale  est  appelée  du 
même  nom  :  c'est  une  agglomération  d'un  millier  de  cabanes  bonlant  des 
rues  régulières  et  entourées  d'une  haute  palissade  commune.  Les  nègres 
de  ce  pays,  de  même  que  leurs  voisins  occidentaux,  les  Ba-Kongo  et  les 
Tchi-Kongo,  les  Pombo  et  les  Poumbo,  sont  des  hommes  industrieux  :  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  ta  cdte,  où  les  naturels  ont  pourtant  sous  les 
jem  l'exemple  des  blancs,  on  constate  que  les  cases  sont  consiruiles  avec 
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plus  de  soin,  que  les  armes  et  les  inslrumenls  sont  en  meilleur  état;  on 
dit  les  indigènes  sauvages,  parce  qu'ils  sont  à  peine  vêtus,  mais  en  réalité 
ils  sont  supérieurs  aux  populations  du  littoral*,  et  c'est  au  centre  du  con- 
tinent, chez  les  Ba-Sengé,  les  Tou-Chilangé,  les  Lounda,  qui  naguère 
n'avaient  pas  même  entendu  parler  des  Européens,  que  se  trouvent  les 
gens  les  plus  civilisés.  Les  Ma-Yakka  sont  devenus  de  grands  fumeurs  de 
chanvre.  Ils  ne  s'arrachent  ni  ne  se  taillent  les  incisives  supérieures  comme 
la  plupart  des  riverains  du  Congo.  Les  modes  que  Ton  suit  sur  les  bords 
du  grand  fleuve  leur  sont  complètement  inconnues,  car  aucun  trafic  ne  se 
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fait  entre  la  vallée  moyenne  du  Kouango  et  les  stations  européennes  de 
Kwa-mouth  etdeStanley-Pool.  C'est  directement  à  l'ouest,  vers  les  marches 
portugais,  que  se  transmettent,  d'intermédiaire  en  intermédiaire,  le  caout- 
chouc et  le  tabac  recueillis  par  les  Ma-Yakka.  On  se  demande  si  ces  jwpu- 
lations  yakka  ont  quelques  liens  de  descendance  ou  de  parenté  avec  les 
Dj.igga,qui  détruisirent  jadis  l'empire  du  Congo. 

A  la  jonction  du  Kouango  et  duKassaï,  la  population  dominante  est  celle 
des  Ba-Teké,  comme  dans  les  possessions  françaises  du  versant  congolais; 
mais  une  autre  peuplade  possède  aussi  de  nombreux  villages  dans  cetle 
région.  C'est  la  tribu  des  Oua-Bouma,  les  mômes  que  les  A-Boma  du 
Congo  français,  commerçants  et  bateliers  qui  descendent  du  Kassaï  ou 
Koua  au  Stanley-Pool  et  remettent   leurs  denrées  aux  porteurs  qui  vont 


Wolf,  HJiUheilungtyi  dcr  dctUschen  Afrikanischen  GeselUchafl,  Band  IV,  1883-1885. 
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au  bas  Congo;  des  flottilles  de  leurs  pirogues  sont  amarrées  aux  débar- 
cadères de  Kinchassa  ou  d'autres  villages  du  lac  de  Stanley  où  ils  ont  leurs 
quartiers  temporaires.  Les  Oua-Bouma  sont,  avec  les  Ba-Ngala,  au  nombre 
des  rares  indigènes  du  bassin  congolais  que  les  blancs  ont  su  jusqu'à  main- 
lonanl  associer  à  leurs  travaux  pour  s'établir  à  demeure  dans  la  contrée  ; 
ils  sont  intelligents,  industrieux,  très  serviables,  toujours  gais  :  leurs  vil- 
lages fourmillent  d'enfants.  Le  chef  suprême  des  Oua-Bouma  est  une 
femme;  elle  réside  sur  une  haute  berge  de  la  rive  droite  du  Koua,  à  Mou- 
chi,  ville  d'environ  3000  habitants,  formée  de  nombreux  hameaux  juxta- 
posés, d'une  longueur  totale  de  5  kilomètres.  Sur  le  promontoire  qui  do- 
mine au  sud  la  jonction  des  deux»  grands  cours  d'eau,  Kassaï  et  Congo, 
s'élève  la  station  qui  porte  le  nom  anglais  de  Kwa-mouth,  <(  Bouche  du 
Koua  »,  donné  à  une  époque  où  l'on  ne  savait  pas  encore  quelle  immense 
ramure  fluviale  se  rattachait  en  cet  endroit  au  tronc  du  Congo. 

Les  stations  de  Ngombé,  Loukolela,  Bolobo,  qui  se  succèdent  sur  les 
Ëilaises  rougeâtres  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  amont  de  Kwa-moutk, 
ont  été  abandonnées  par  le  gouvernement  du  Congo,  mais  elles  n'en  res- 
tent pas  moins  des  escales  fréquentées.  Cette  rive  entre  les  deux  bouches 
de  rOu-Banghi  et  du  Koua-Kassaï,  en  face  des  nombreux  affluents  qui 
traversent  le  Congo  français,  paraît  être  la  région  la  plus  populeuse  de  tout 
le  bassin.  Bolobo  notamment  est,  avec  son  faubourg  de  Moyé,  une  grande 
ville  de  plus  de  5000  habitants,  —  10000,  dit  Stanley,  —  qui  s'étend  au 
loin  le  long  du  fleuve  et  sur  les  flancs  de  la  colline.  Tchoumbiri,  à  une 
cinquantaine  de  kilomètres  en  amont  de  Kwa-mouth,  est  aussi  une  ville 
populeuse.  La  nation  riveraine  est  celle  desBa-Yanzi  ou  Ba-Nyanzi,  frères 
des  Bou-Banghi  de  la  rive  opposée  :  dans  les  villes  l'habitude  des  sacrifices 
humains  et  des  orgies  les  a  rendus  méchants,  traîtres,  insolents  ;  mais  on 
ne  peut  qu'admirer  leur  ingéniosité,  leur  entrain,  leur  goût,  l'art  avec  lequel 
ils  décorent  leurs  instruments,  leurs  poteries,  leurs  maisons.  N'ayant  que 
peu  d'enfants,  ils  adoptent  souvent  des  esclaves  et  les  marquent  du  blason 
national,  une  rangée  de  loupes  s'étendant  d'une  oreille  à  l'autre  par-dessus 
le  front;  ils  donnent  même  pour  épouses  à  ces  serviteurs  leurs  propres 
femmes  ou  leurs  filles.  Les  aborigènes  de  la  contrée,  les  Ba-Nounou  et 
les  Ba-Tendé,  ont  des  familles  beaucoup  plus  nombreuses\  On  dit  que  des 
^sements  de  topazes  se  trouvent  près  de  Bolobo*. 

*  GrenfeiJ,  Proceedings  of  the  R.  Gcographical  Society,  1885  ;  —  Afrique  explorée  et  civilisée, 
CéTTier  1885. 

*  JohnstoD,  The  River  Congo, 
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IX 

DAS    CONGO 

Quoique  FÉlat  «  indépendant  »  du  Congo  occupe  sur  la  carie  une 
immense  étendue,  plus  de  la  moitié  du  bassin  fluvial  qui  lui  a  donné  son 
nom,  l'activité  commerciale  et  politique  des  Européens  s'est  presque  en- 
tièrement concentrée  en  deux  endroits  :  le  lac  de  Stanley,  en  amont  des 
cataractes,  et  le  cours  inférieur,  entre  la  chute  de  Yellala  et  la  bouche  de 
l'estuaire.  Il  ne  saurait  en  être  autrement  tant  que  les  obstacles  qui  arrê- 
tent la  navigation  n'auront  pas  été  tournés  par  des  routes  d'accès  facile 
et  que  les  dépenses  occasionnées  par  le  transport  l'emporteront  de  beaucoup 
sur  la  valeur  des  denrées.  Sans  doute  le  territoire  congolais  est  immense, 
et  la  population  qui  l'occupe  égale  celle  de  puissants  États,  quoiqu'on  ne 
puisse  l'évaluer  que  d'après  les  impressions  plus  ou  moins  concordantes 
des  voyageurs  ;  mais  c'est  à  peine  si  les  blancs  ont  pris  pied  dans  le  pays. 
La  période  préliminaire  de  l'annexion  future  vient  de  commencer,  et  le 
gouvernement  qui  s'en  charge  ne  dispose  pour  cette  œuvre  que  d'un  faible 
personnel,  annuellement  décimé  par  les  maladies,  et  d'un  budget  peu 
considérable,  obéré  par  les  emprunts.  Au  31  décembre  1886,  l'ensemble 
de  la  population  européenne  de  l'État  s'élevait  à  254  personnes,  et  c'est 
à  cette  petite  bande,  dispersée  sur  le  territoire  et  rendue  par  le  climat 
impropre  à  un  labeur  acharné,  souvent  décimée  par  la  mortalité',  que 
reviennent  tout  le  travail  de  l'exploration  géographique  et  commerciale  de 
la  contrée,  la  fondation,  l'entretien  et  la  défense  des  postes,  le  recru- 
tement des  soldats,  des  bateliers  et  des  porteurs,  l'administration  et  la 
pacification  des  indigènes*.  La  première  moitié  de  l'œuvre,  celle  de  la  recon- 
naissance du  bassin,  a  été  faite  avec  succès  pour  la  plus  grande  part  de  la 

<  Mortalité  de  la  mission  Brazza  en  1884,  1885,  1886  :  12  membres  sur -41. 

(Ed.  Ponel,  Notes  maniucrites.) 
Mission  religieuse  du  Congo  (Congo  hland  Mmion)^  de  1878  à  1885  :  50  missionnaires,  12  morb. 
Suédois  et  Danois  employés  par  TAssociation  internationale  jusqu*en  1886  :  55;  10  morts. 
Expéditions  de  TÂssociation  et  de  FÉlat  belge,  de  1879  à  1885  :  265  adultes;  48  morts,  dont  îh 

par  accident. 

*  Population  blanche  du  Congo,  au  31  décembre  1886  :  254. 

Portugais,  presque  tous  employés  de  commerce.   ...  70 

Belges,  officiers  et  fonctionnaires 46 

Hollandais,  négociants 59 

Anglais,  »         54 

De  nationalités  diverees,  Suédois,  Fi-ançais,  etc.  ...  66 


ramure  navigable  du  fleuve  «t  de  ses  aflluenls,  et  l'on  s'étonne  de  l'im- 
mensilé  des  résultats  obtenus  depuis  1875  dans  la  conquête  géographique 
du  lerritoire;  mais  il  a  fallu  limiter  les  efforts  au  Congo  inférieur  pour  le 
reste  du  problème.  D'ailleurs,  l'annexion  du  bas  fleuve  au  monde  euro- 
péen est  poursuivie  par  trois  puissances  à  la  fois,  puisque  l'État  libre  du 
CoDgo,  à  son  extrémité  occidentale,  ne  possède  que  la  rive  gauche  en  amont 


CD 


de  Manyanga  et  la  rive  droite  jusqu'à  Noki  :  d'un  côté  la  France,  de  l'autre 
le  Porlugal,  sont  suzerains  de  l'une  des  rives. 


I.*s  bonis  du  Stanley-Pool,  comme  les  rives  fluviales  en  amoni,  sont 
bnbités  par  des  peuplades  ba-teké,  désormais  soumises  à  l'influence  des 
blancs;  maïs  récemment  encore  les  insulaires  du  lac  restaient  hostiles  a 
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l'élranger'.  Nulle  part  dans  le  bassin  du  Congo  ne  se  sont  accomplis  des 
changements  plus  rapides,  bien  justiliés  d'ailleurs  par  l'importance  cod- 
sidérable  de  Stanley-Fool,  placé  au-dessus  des  cataractes  comme  le  port 
commun  d'arrivée  de  toutes  les  voies  navigables  de  l'amont  jusque  dans 


le  voisinage  de  Tanganyika.  Le  chef-lieu  de  cette  région  est  LéoïKildville, 
bAtie  sur  un  plateau  qui  domine  l'exlrémilé  occidentale  du  lac  el  le 
seuil  où  se  reforme  le  courant  fluvial,  non  loin  de  Ntamo,  la  capitale  deb 
Ba-Teké  que  le  gouvernement  du  Congo  a  sépares  des  Ba-Teké  du  nord, 

'  CoiiJwr,  Provtedingi  oflbe  R.  Gcvgraphkal  Socielij,  Fobr.  1884. 
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restés  sous  la  suzcraînelu  rrançaisc.  A.  côté  de  la  slalion  de  l'Ëtat  s'élèvent 
des  casernes  pour  les  soldais  baoussa  et  ba-ngala  et  les  maisons  des  mis- 
sionnaires anglais  et  américains;  autour  des  constructions  éparses  s'éten- 
dent des  vergers  et  des  jardins  cultivés  par  des  ouvriers  cafres.Mais  c'est  au 
bord  du  lac,  au  village  de  Kinchassa,  qui  serl  de  port  et  de  chantier  h 


Léopoldville,  que  se  porte  surtout  l'activité  industrielle  et  commerciale  : 
c'est  là  qu'est  le  principal  marché  des  denrées  et  que  se  montent  les 
bateaux  à  vapeur  dont  les  pièces  ont  été  portées  du  has  fleuve  à  dos 
d'homme.  Là  aussi  des  missionnaires  se  sont  établis  à  calé  des  marchands. 
Eolio,  près  de  l'extrémité  orientale  du  tac,  à  Kimpoko,  s'est  Tondée  une 
autre  station,  à  la  fois  religieuse  et  agricole,  où  l'eau  d'un  torrent  est  utili- 
sée pour  l'irrigation  et  l'industrie.  Des  cases  d'indigènes  se  sont  groupées 
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autour  des  établissements  européens.  La  plaine  qui  s'étend  au  sud  du  lac 
dans  un  hémicycle  de*  montagnes  est  très  populeuse,  et  les  aggloméra- 
tions de  huttes  qu'on  y  trouve,  Kimbanga,  Lemba,  Mikounga,  sont  de  véri- 
tables villes.  M.  de  Schwerin  a  traversé  cette  plaine  et  gravi  la  cime,  haute 
de  600  mètres,  qui  la  domine  au  sud  :  c'est  le  pic  Mense,  ainsi  nommé  en 
l'honneur  du  médecin  de  Léopoldville.  Comme  les  Dover-cliffs  de  la  rive 
opposée  du  Congo,  tous  les  rochers  du  cirque  se  composent  d'un  sable  durci 
d'une  blancheur  éclatante,  qui  se  dresse  en  falaises  hérissées  d'aiguilles*. 

Au-dessous  du  lac  de  Stanley,  les  sentiers  que  suivent  les  porleui-s 
s'éloignent  du  fleuve  grondant  entre  ses  parois  de  rochers  ;  la  plu|)art 
des  gros  villages  sont  à  quelque  distance  du  Congo,  soit  dans  les  vallées 
latérales,  soit  sur  les  promontoires  des  collines  riveraines.  Les  principaux 
lieux  d'étape  sur  le  chemin  qui  contourne  les  cataractes  se  trouvent  à  peu 
près  à  moitié  route  de  Léopoldville  à  Matadi,  à  l'endroit  où  le  fleuve  pré- 
sente un  cours  moins  rapide,  entre  les  deux  grands  escaliers  des  chutes,  Lou- 
teté,  station  de  missionnaires  anglais  placée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
est  un  de  ces  villages  où  les  porteurs  s'arrêtent  parfois  pour  quelques 
jours  de  repos  et  de  trafic;  son  roi  est  un  grand  marchand  auquel  on  ex- 
pédie l'ivoire  de  Moala,  ville  située  à  l'est  au  milieu  des  bananiers,  dans 
la  vallée  du  Nkissi.  Au  delà  de  Loutété  viennent  les  deux  bourgs  de  Ma- 
nyanga,  qui  se  font  face  de  l'une  à  l'autre  rive,  puis  la  station  de  Lou- 
koungou,  sur  la  rive  gauche,  celle  où  les  terrains  se  prélent  le  plus  facile- 
ment à  l'essai  de  cultures  industrielles.  Le  village  de  Loukoungou  a  été 
choisi  par  le  gouvernement  de  l'État  libre  comme  centre  de  ravitaillement 
entre  Léopoldville  et  la  capitale.  Plus  bas,  sur  la  même  rive,  est  la  station, 
fondée  par  les  missionnaires,  de  Voonda  ou  Baynesville.  La  haute  vallée 
du  Kouilou,  qui  débouche  en  amont,  est  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
populeuses  de  la  région  et  renferme  deux  villes  :  Banza  Makouta  et  Toun- 
goua.  La  première,  résidence  d'un  roi,  est  une  cité  manufacturière  et  com- 
merçante, le  principal  marché  entre  le  lac  de  Stanley  et  Ambriz;  Toungoua, 
voisine  de  Banza  Makouta,  est  aussi  un  grand  marché  d'ivoire  :  bourg  le 
plus  peuplé  de  tout  le  bas  Congo,  il  a  près  de  2000  habitants*. 

La  population  qui  domine  dans  la  partie  de  la  vallée  comprise  entre 
Manyanga  et  Boma,  au  nord  du  courant,  est  celle  des  Ba-Soundi,  gens 
énergiques  et  fiers,  qui  ne  se  considèrent  point  comme  inférieurs  aux  blancs 
et  qui  ont  fréquemment  lutté  contre  les  soldats  de  l'État  du  Congo.  Ils  se 

*  Mouvnwnt  Géographique^  16  janvier  i887. 

*  Gomber,  Procecdings  oftiic  R.  Geographical  Sociciy,  K^vil  1879. 
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pressent  eu  de  nombreux  villages  au  bord  du  fleuve,  attirés  par  Tabou- 
(lance  des  poissons  qui  peuplent  les  eaux  entre  les  cascades.  Les  deux  rives 
de  Manyanga  à  Isangila  sont  habitées  de  pêcheurs,  qui  travaillent  surtout 
la  nuit;  de  grands  feux,  allumés  de  distance  en  distance,  se  reflètent 
dans  les  eaux  rapides,  éclairant  les  formes  noires  des  hommes  et  les 
filets  pleins  aux  reflets  d'argent.  La  pêche,  parfois  la  guerre,  telles  sont 
les  seules  occupations  des  hommes  parmi  les  Ba-Soundi.  Les  femmes  cul- 
tivent les  champs,  tissent  les  étoffes,  tressent  les  corbeilles,  modèlent  les 
poteries,  et  c'est  à  elles  aussi  qu'incombent  la  vente  et  l'achat  des  denrées. 
Elles  sont  fort  habiles  marchandes  et  grâce  à  elles  le  poisson  recueilli  par 
les  hommes  s'expédie  à  de  grandes  distances  chez  les  tribus  de  l'intérieur. 
Le  principal  marché  de  cette  région  du  bas  Congo  est  situé  sur  le  bord  du 
fleuve,  dans  le  voisinage  du  Manyanga  :  c'est  le  lieu  d'échange  le  plus  fré- 
quenté entre  le  Stanley-Pool  et  la  mer  ;  les  marchands  nègi'es  du  littoral  ne 
i*emontent  pas  plus  haut  dans  la  vallée  du  Congo.  On  se  rend  de  plu- 
sieurs journées  de  marche  à  la  ronde  à  la  foire  de  Manyanga,  qui  se  tient 
chaque  huitième  jour,  car  chez  les  tribus  congolaises,  jusque  dans  le 
pays  des  Ba-Yanzi  *,  la  division  de  l'année  ne  se  fait  pas  par  mois  et  par 
semaines  mais  par  lunes  et  par  séries  de  quatre  jours.  Deux  de  ces  séries 
s'écoulent  de  l'un  à  l'autre  marché*. 

La  station  d'Isangila,  entourée  de  murs  et  de  fossés,  s'élève  sur  une 
haute  croupe  dont  la  base  est  érodée  par  le  courant  du  Congo.  En  cet 
endroit  le  fleuve  plonge  d'une  hauteur  verticale  d'environ  5  mètres,  puis 
décrit  un  grand  méandre  vers  le  sud  pour  descendre  de  défilé  en  défilé  les 
derniers  degrés  des  cataractes;  en  outre  la  vallée  de  la  rivière  Lou-Fou 
s'ouvre  dans  la  direction  du  sud-est  vers  le  plateau  qui  porte  San-Salvador, 
l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Congo  ;  et  à  une  petite  distance  au 
nord  commencent  des  ravins  inclinés  vers  le  cours  de  la  rivière  Chi-Loango. 
Isangila  est  donc  une  station  des  mieux  choisies  en  prévision  du  com- 
merce futur,  mais  elle  attend  encore  les  routes  qui  la  rattacheront  aux 
autres  postes  riverains  du  Congo  ainsi  qu'aux  villes  du  littoral,  Cabinda, 
Landana  et  Loango. 

Après  avoir  changé  deux  fois  de  place,  une  autre  station  qui  fut  la  capi- 
tale de  l'État  libre  du  Congo,  Vivi  ou  M'Vivi,  a  fini  par  être  abandonnée  : 
pour  siège  du  gouvernement,  Stanley  fit  choix  du  sommet  d'un  plateau 
qui  domine  la  rive  droite  du  fleuve,  à  une  faible  distance  en  aval  de  la 


*  Wester.  Ymer,  1886. 

*  ^ipperdey,  Zur  Bedeutung  der  Wochetimârkte  am  Congo ,  Revue  Coloniale  Internationale,  4887. 
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dernière  calaracle;  il  espérait  que  la  hauteur  du  lieu  assurerait  à  la  station 
européenne  un  air  pur  et  saluLre,  mais  l'expérience  ne  répondit  pas  à  son 
atlenle,  et  les  fonctionnaires  européens  fondèrent  une  nouvelle  résidence  à 
l'est,  sur  un  autre  promontoire  plus  large,  moins  rocailleux  et  mieux  di^ 
posé  pour  l'établissement  d'une  ville.  Toutefois  le  deuxième  Vivi  n'était 
guère  plus  sain  que  le  premier  et  présentait  le  même  inconvénient,  celui 
d'être  placé  à  une  grande  hauteur  au-dessus  d'un  port  où  les  bateaui 
viennent  atterrir  non  sans  danger,  à  cause  des  tournants  du  fleuve  et  de  la 


violence  du  courant.  La  seconde  capitale  fut  donc  désertée  comme  ta 
première;  mais  si  le  gouvernement  de  l'Ëlat  a  dû  émigrer  vers  le  bas  du 
fleuve,  l'endroit  où  commence  le  cours  navigable  du  Congo  inférieur,  pour 
se  continuer  sans  obstacle  jusqu'à  la  mer,  est  un  point  vital  d'une  trop 
haute  importance  dans  la  géographie  historique  du  continent  pour  que 
des  postes  nombreux  ne  s'y  soient  pas  fondés,  humbles  commencements 
de  cités  futures.  La  première  station  de  la  rive  gauche,  en  aval  de  la  chute 
de  Yellala,  était  naguère  le  port  de  Mposo  ou  du  «  Buffle  »,  à  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  du  même  nom,  qui  vient  des  possessions  portu- 
gaises; mais  en  cet  endroit  )e  courant  est  encore  trop  violent  pour  que 
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les  baleaui  à  vapeur  puissent  y  remonler  facilement;  aussi  la  plupart  des 
emlwrcations  s'arrêtent  au  port  de  Matadi  ou  de  la  «  Pierre  »,  situé 
L^lement  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  aval  du  tournant  de  Vivi, 
Puis  on  voit  se  succéder  sur  la  même  rive,  Fouka-Fouka,  Nkala-Mtala, 
port  de  la  haute  station  de  missionnaires  appelée  Toundouwa  ou  Underhill, 
Ouango-Oiiango  et  Noki  (Noqui),  petit  village  portugais  aux  maisons 
blanches,  qui  fait  face  à  Nkongolo.  Les  factoreries  de  Moussouko.  au  sud 
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du  fleuve,  celles  de  Mbinda  au  nord,  se  montrent  sur  les  rives,  entre 
Noki  et  Borna  {M'boma,  Emboma),  le  nouveau  chef-lieu  de  l'Élat  indépen- 
dant du  Congo. 

Borna,  la  cité  du  «  Grand  Serpent  »  ou  de  1"  «  Épouvante  »'.  qui  fut  le 
principal  marché  d'esclaves  de  toute  la  région  du  Zaïre,  n'avait  pas  encore 
été,  jusqu'en  1876,  dépassée  par  les  marchands  euroi>cens.  C'est  une  ville 
double,  la  «  Marine  »  et  le  «  Bour^  »,  unis  par  une  route  et  par  un  che- 
min de  fer  de  construction  légtre.  Le  bourg,  qui  s'élève  à  près  d'une  cen- 
taine de  mètres  au-dessus  de  la  rive  droite  du  fleuve,  est  fort  gracieux  à 
voir,  avec  ses  maisons  blancbes  à  galeries,  ses  jardins,  ses  plantations 

'  PinlGUs^rddl;  — Baslian,  ouvrantes  cil^s, 
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d'arbres  et  les  grands  baobabs  des  alentours.  En  bas,  les  cases  des  noirs 
se  pressent  autour  des  factoreries  des  diverses  nations  européennes  :  neuf 
indigènes  ayant  encore  le  titre  de  rois,  et  défendus  de  la  plèbe  par  la  plus 
stricte  étiquette,  quoique  vivant  de  chicouangue  ou  pain  de  manioc  comme 
leurs  sujets,  revendiquent  la  possession  des  terres  de  Borna  et  chaque  mois 
se  rendent  aux  factoreries  pour  y  recevoir  les  «  coutumes  »  ouprix  du  loyer*. 
Des  plantations  de  cannes  à  sucre  longent  une  partie  de  la  rive,  et  dans  le 
fleuve  même  se  succèdent  des  îles  dont  Tune  contient  plusieurs  villages, 
des  champs  d'arachides  et  des  palmeraies  :  c'est  de  là  que  provient  tout 
le  bois  de  chauffage  dont  on  se  sert  à  Boma;  mais  la  culture  des  «  vivres» 
est  trop  négligée,  puisque  de  véritables  famines  ont  eu  lieu  et  que  les  na- 
turels ont  été  obligés  de  manger  la  chair  de  l'hippopotame,  jadis  méprisée. 
Une  des  îles  d'amont,  l'île  des  Princes,  renferme  les  tombeaux  des  rois  de 
Boma  et  ceux  des  compagnons  de  Tuckey,  morts  pendant  la  désastreuse 
expédition  de  1816.  La  position  même  de  cette  capitale,  sur  l'estuaire 
du  Congo,  seulement  à  l'entrée  de  l'immense  territoire  revendiqué  jus- 
qu'aux grands  lacs,  prouve  que  le  centre  vital  de  l'empire  se  trouve  encore 
en  deçà  de  la  région  des  cataractes.  Il  est  vrai  que  Boma,  comme  jadis 
Pétersbourg,  la  cité  de  Pierre  le  Grand,  doit  chercher  avant  tout,  non 
à  occuper  le  centre  politique  des  possessions,  mais  à  rester  en  relations 
fréquentes  et  faciles  avec  l'Europe,  d'où  lui  viennent  les  hommes,  les 
ressources  financières,  les  nouvelles  et  la  civilisation. 

Déjà  les  communications  des  ports  du  Congo  avec  l'Europe  sont  fré- 
quentes :  cinq  lignes  de  paquebots  font  un  service  régulier  entre  le  fleuve 
et  Lisbonne,  Liverpool,  Hull,  Rotterdam,  Hambourg.  Sur  le  Congo  même 
les  bateaux  à  vîipeur  vont  et  viennent  entre  Banana  et  Matadi  ;  quelques 
autres  bateaux,  transportés  pièce  à  pièce,  naviguent  en  amont  des  cata- 
ractes ;  mais  entre  Matadi  et  Stanley-Pool  on  ne  dispose  que  de  porteurs 
pour  l'expédition  des  marchandises,  et  sur  ce  trajet  de  280  kilomètres, 
que  l'on  fait  en  dix-huit  jours,  le  prix  de  transport  pour  une  tonne  revient 
à  un  millier  de  francs*.  On  a  essayé  d'entretenir  des  bœufs  porteurs  intro- 
duits du  Mossâmedes  et  du  pays  de  Dama-ra,  mais  jusqu'à  maintenant  la 
race  bovine  ne  s'est  pas  plus  acclimatée  pour  le  travail  que  celle  des  che- 
vaux et  des  ânes  ;  les  troupeaux  des  factoreries  périssent  en  grande  partie  à  la 
fin  delà  saison  sèche.  Il  serait  donc  indispensable  de  réunir  par  une  voie 
ferrée  les  deux  parties  navigables  du  Congo  ;  dès  que  Stanley  eut  accompli 


«  Trivier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefori,  1886-1887. 

*  Tijdschrifl  van  het  Aardrijkskundig  Genootêchap  te  Amsterdam,  9  octobre  1886. 
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sa  lravei*sée  du  continent,  en  suivant  le  cours  du  fleuve,  on  reconnut  la 
nécessité  de  ce  grand  travail,  mais  jusqu'à  maintenant  on  n'a  pu  en  faire 
encore  que  les  études  préliminaires.  Si  la  région  du  bas  Congo  n'appar- 
tenait pas  à  plusieurs  puissances,  le  tracé  que  l'on  ne  manquerait  pas 
d'adopter  serait  celui  de  la  rive  septentrionale.  Partant  de  Borna,  la  capi- 
tale, le  chemin  de  fer  pourrait  se  diriger  presque  en  droite  ligne  vers  le 
nord-est,  suivant  le  faîte  entre  les  courts  affluents  du  Congo  et  les  eaux 
qui  descendent  vers  le  Chi-Loango  et  le  Niadi-Kouilou  ;  mais  la  voie  de- 
vrait alors  passer  sur  le  territoire  annexé  aux  possessions  françaises  et 
prendre  pour  station  terminale  le  poste  de  Brazzaville,  sur  le  Stanley- 
Pool,  à  moins,  comme  le  propose  M.  Grenfell,  qu'un  viaduc  ne  traversât  le 
fleuve  à  l'un  ou  l'autre  défilé  des  cataractes  pour  gagner  la  rive  gauche  en 
aval  de  Manyanga.  Or  l'État  du  Congo  tient  à  ce  que  la  ligne  de  pénétra - 
lion  se  trouve  en  entier  sur  son  territoire  ;  aussi  favorise-t-il  surtout  le 
tracé  qui  se  maintient  sur  la  rive  gauche,  de  Matadi,  près  de  la  frontière 
portugaise,  à  la  station  de  Kinchassa,  en  amont  des  cataractes.  Sur  ce  tracé, 
qui  n'a  encore  été  reconnu  que  d'une  manière  sommaire,  la  rampe 
moyenne,  en  admettant  que  la  voie  ferrée  eût  le  même  développement  que 
le  sentier  des  porteurs,  n'atteindrait  pas  même  la  faible  pente  d'un 
mètre  par  kilomètre;  mais  ce  que  l'on  connaît  des  régions  à  traverser 
ne  permet  pas  d'espérer  que  l'ascension  puisse  se  faire  suivant  une 
inclinaison  graduelle.  Longer  la  rive  aux  brusques  détours,  aux  abrupts 
promontoires  de  granit,  serait  une  œuvre  des  plus  coûteuses;  peut-être 
plus  coûteuse  encore  celle  de  s'éloigner  du  fleuve  pour  monter  et  des- 
cendre succcessivement  toutes  les  arêtes  intermédiaires  qui  séparent  les 
profondes  vallées  parallèles,  découpées  dans  l'épaisseur  du  plateau.  La 
construction  de  la  voie  sera  donc  pénible,  d'autant  plus  qu'il  faudra  proba- 
blement importer  des  ouvriers  de  contrées  lointaines,  du  Niger  ou  même 
de  la  Sén^ambie.  Aux  difficultés  de  l'œuvre  comme  entreprise  industrielle 
s'ajouteront  celles  de  l'acclimatement  pour  tout  le  personnel  d'étran- 
gers, blancs  et  noirs,  qui  se  pressera  sur  les  chantiers.  On  peut  se  deman- 
der si  dans  les  conditions  actuelles  les  dépenses  considérables  occasionnées 
|iar  rétablissement  de  cette  ligne  seront  payées  par  l'accroissement  du 
trafic;  et  pourtant  si  le  chemin  de  fer  ne  se  construit  pas,  «  tout  l'État  du 
Congo,  quelle  que  soit  l'immensité  de  ses  ressources,  ne  vaudra  pas  une 
pièce  de  deux  shillings.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Stanley  même,  le  pre- 
mier explorateur  du  Congo*.  De  grands  avantages  sont  assurés  à  la  future 

'  Procecdings  oflhe  R,  Geographkal  Socielij.  Oclober  I88G. 
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compagnie  concessionnaire.  L'État  fait  cadeau  de  150000  hectares  de 
terres,  d'une  zone  de  200  mètres  de  chaque  côté  des"  rails  et  de  1500  hec- 
tares par  kilomètre  de  voie  à  choisir  dans  n'importe  quelle  partie  du  terri- 
toire. D'avance  le  régime  de  la  grande  propriété  se  constitue.  Quant  au 
commerce,  il  est  monopolisé  par  quelques  grandes  compagnies,  mais 
celles-ci  trouvent  de  véritables  rivaux  parmi  les  petits  rois  nègres  du  bas 
Congo,  qui  disposent  du  travail  gratuit  de  leurs  nombreux  esclaves. 

En  aval  de  Boma  la  principale  station  de  l'estuaire  inférieur  est  celle 
qui  porte  le  nom  portîigais  de  Ponta  da  Lenha  ou  «  Pointe  des  Bois  »  ; 
pourtant  elle  est  située  dans  une  île  et  non  sur  une  péninsule  de  la  rive. 
Elle  est  ainsi  appelée  de  l'épaisse  foret  dans  laquelle  la  hache  a  ouvert  de 
larges  clairières  pour  les  factoreries  :  des  bosquets  d'orangers,  aux  fruits 
très  appréciés,  remplacent  maintenant  les  arbres  sauvages  autour  des  entre- 
pôts du  rivage;  en  amont  l'ile  de  Mateba  a  été  concédée  à  un  industriel,  qui 
en  exporte  du  maïs,  des  arachides,  du  tabac,  mais  qui  s'est  récemment 
brouillé  avec  les  indigènes  mou-Sorongo  pour  une  question  de  salaires  et 
a  fait  brûler  trois  de  leurs  villages.  Au-dessous  de  Ponta  da  Lenha,  que 
ronge  peu  à  peu  le  courant  du  fleuve,  il  n'y  a  plus  de  comptoirs  euro- 
péens ni  de  plantations  jusqu'au  port  d'entrée,  Banana.  Cette  ville,  bien 
mal  nommée,  car  on  n'y  voit  pas  un  seul  bananier,  se  trouve  déjà  sur  la 
péninsule  terminale  de  la  rive  droite,  entre  la  mer  et  l'entrée  de  l'estuaire. 
Les  factoreries  hollandaises,  les  plus  importantes  de  toute  la  région  du 
Congo,  sont  les  plus  rapprochées  de  la  pointe;  plus  loin,  vers  la  forêt, 
se  succèdent  les  autres  établissements  de  commerce,  français,  anglais, 
portugais;  ceux  de  l'État  se  trouvent  vers  le  milieu  de  la  presqu'île.  Des 
pilotis  défendent  la  rive  et  les  constructions  contre  le  travail  d'érosion; 
cependant  il  arrive,  durant  les  tempêtes,  que  le  sol  de  Banana  disparaît 
sous  les  flaques  d'eau;  en  1872,  une  violente  calema  coupa  la  péninsule 
en  deux  ;  les  traitants  hollandais  durent  en  toute  hâte  combler  la  brèche  au 
moyen  de  barques  chargées  de  pierres*.  Le  port,  d'une  profondeur  suflî- 
santepour  les  plus  grands  navires,  est  formé  par  le  lit  même  du  fleuve  et 
protégé  des  vents  d'ouest  par  la  longue  pointe  de  Banana,  parsemée  de 
maisons  blanches*.  L'intérieur  de  l'État  du  Congo  n'étant  encore  rattache 
par  route  ni  par  chemin  de  fer  à  d'autres  pays  de  la  côte,  c'est  dans  le 
port  de  Banana  que  se  concentre  presque  tout  le  mouvement  des  échanges, 
évalué  à  une  quarantaine  de  millions",  dont  une  quinzaine  à  la  sortie  :  le 

•  Cha vanne,  Reisen  und  Forschungen  im  altcn  und  tieuen  Kongo-Staale. 

*  Population  européenne  de  Banana,  au  31  déc.  1886  :  85*  dont  50  Hollandais.  18  Portugais,  etc. 
'  Mouvement  des  navires  dans  le  port  de  Banana  en  1886  :  520. 


TT" 


Nouvelle  Géographie  Universelle.  T.  Xm.  PI.  III. 


ESTUAIRE 


Est  de  Pari» 


,9** 


.VM' 


^■^•^■••v- 


Jùtas^ 


CbiiK 


^2'^-"^Ll'' 


:t 


w 


2ff 


\ 


iuroGrAiidd 


lî 


n* 


T 


II"  30 


12" 


CJVn^ni»  d'aprèe  la  ttkjote,  cLtflaLi,%,fdujpeUe.  G^uqfofthif.  UnùoerKreOe,  "t^  ti'autrr^docujnanùr. 


/wwa 


ÛfOdiOtn, 


dtfiûa/aûm. 

I 

0 


1   :  S 


U  CONGO 


Hachette  et  G'*.  Pans. 


10* 


10»  30* 


•  • 


.r  • . 


■■J^. 


■^Sî^.v 


0"  Vv 


,»".■ 


r  ^^t^' 


ï 


-5     ^  ••    •  •  ♦ 


■  r  ,;i  ■^*  •  \ir  .••■   •  f'^wMilîc^iA' 


>■■-    V» 


x:-^  • 


BJLUS 


f^A^iT^Sénionio 


»  .-•  • 


•••■•••.•  *--^--:mW''   - 

X.        •   •    ;.    •   4*. 


V. 


..  _•     •?.•■   • 


X 


Jlf    0 


Xj^C  ^ 


0 


w 


li-.w 


Est  de  Gre«irvich 


Gravé  par  Erhard,P5*  Sâ^'RDenftruRochercao.  Paris 


l»« 


dtmoOdioûûmA 


^ 


eUJSOOetau  dèlto 


50  kil. 


MÈ 


r 


PONTA  DA  LENIIA,   BANANA. 


caoutchouc,  l'ivoire,  l'huile  et  les  noix  de  palme,  telles  sont,  par  ordre 
d'importance,  les  principales  denrées  d'esporlalion.  A  l'importation, 
l'enu-de-vie,  plus  ou  moins  authentique,  veprésenle  la  moitié  du  trafic. 
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L'activité  commerciale  des  trois  stations  de  Banana,  de  Ponla  da  Lenha, 
deBoma,  qui  ciistaient  déjà  avant  l'exploration  du  Congo  par  Stanley,  a 
quadruplé  depuis  cet  événement  géographique.  Les  stations  d'avant-poste 
fondées  dans  l'intérieur  ont  accru  la  puissance  (l'attraction  des  comptoirs 
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de  Testuaire;  en  outre  rétablissement,  le  va-et-vient  des  blancs,  fonction- 
naires, missionnaires  et  marchands,  sur  les  rives  du  Congo,  a  créé  un 
mouvement  spécial  de  commerce  en  dehors  du  trafic  avec  les  populations 
nègres.  C'est  pour  eux  que  marchent  les  porteurs,  que  se  construisent 
les  bateaux,  que  fonctionne  le  service  postal*.  Malgré  leurs  aptitudes  com- 
merciales, les  nègres  congolais  ont  encore  des  coutumes  tellement  diffé- 
rentes de  celles  de  leurs  visiteurs  blancs  que  toutes  les  tentatives  faites 
jusqu'à  maintenant  pour  introduire  la  monnaie  comme  signe  représentatif 
des  échanges  ont  échoué,  sauf  à  Banana  et  à  Boma';  les  nègres  refusent 
l'argent,  ils  n'acceptent  que  des  marchandises  ou  des  mandats  (moukaiida) 
qui  en  assurent  le  payement  futur \  Cependant  on  vient  de  frapper  en 
Belgique  une  nouvelle  monnaie  à  l'usage  des  Congolais,  conforme  à  celle 
de  l'union  latine. 

Au  nord  de  Banana,  sur  la  partie  de  la  côte  appartenant  à  l'Ëtat  du 
Congo,  se  succèdent  quelques  belles  plantations,  entre  autres  celle  de 
Moanda  et  celle  de  Yista,  fameuse  par  ses  manguiers  :  chaque  année  on 
expédie  de  Yista  près  de  50  tonnes  de  mangues.  Cette  plantation  est  un  lieu 
de  villégiature  pour  les  habitants  de  Banana  :  on  y  entretient,  comme  à 
Moanda,  de  grands  troupeaux  de  bœufs  pour  l'alimentation  des  blancs  du 
bas  Congo.  Les  régions  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  le  Kakongo  et  le  Ngoyo, 
sont  très  peu  connues,  et  depuis  les  missionnaires  du  dernier  siècle,  M.  de 
Schwerin  est  le  seul  voyageur  qui  ait  parcouru  la  contrée  qui  s'étend  au 
nord  de  l'estuaire  du  Congo.  C'est  un  pays  des  plus  fertiles,  parsemé  de 
gros  villages  qu'on  pourrait  appeler  des  villes  :  Tchim  Bouanda,  qu'on 
appelle  le  «  Tombouctou  »  de  Ngoyo  ;  Kakongo-Songo,  ville  capitale,  en- 
tourée de  forêts  fétiches;  N'Lellé,  fameuse  par  ses  poteries;  Tchoa,  près 
de  laquelle  des  champs  de  haricots  s'étendent  à  perte  de  vue*. 


Le  gouvernement  du  Congo  était  désigné  naguère  par  les  indigènes  sous 
le  nom  de  Boula  Matadi,  qui  est  aussi  celui  de  Stanley.  Cette  appellation, 
qui  a  le  sens  de  «  Briseur  de  Pierres  »  et  qui  s'expliquait  à  l'origine  soit 
par  les  marteaux,  soit  par  les  charges  de  poudre  dont  Stanley  se  servit 
pour  faire  sauter  les  rochers  qui  obstruaient  sa  route,  se  maintint  plus 


*  Mouvement  postal  du  Congo  en  d886  :  service  intérieur,  880;  service  interoationul,  37508 
lettres  et  cartes  postales. 

*  Coquilbat»  Notes  manuscrites, 
'  Nipperdey,  recueil  cité. 

*  Mouvement  Géographique,  l9  juin  1887. 
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tard  comme  une  expression  symbolique,  bien  mérilée  par  l'inilomptablc 
ïolonté  du  premier  gérant  de  l'Association  iiiternalionale  Africaine;  en- 
suite elle  fui  transférée  de  Stanley  à  ses  successeurs,  aux  employés  de  l'État, 
nuis  à  l'ensemble  du  royaume'.  On  sait  que  le  roi  des  Belges,  patron  de  la 
plupart  des  explorateurs  (]ui  suivirent  Stanley  dans  le  bassin  fluvial,  a 
fini  par  changer  son  titre  de  protecteur  de  l'Association  en  celui  de  roi- 
souTerain  du  Congo,  Naguère  président  d'une  société  d'hommes  aopar- 


IMnjn  lie  E.  Ilonjnt.  d'après  une  phatoftraphie  île  H,  Uonrt, 

tenani  à  toutes  les  nations  civilisées,  il  est  devenu  chef  d'un  Ëtat  d'Afrique 
considéré  ofliciellement  comme  n'ayant  aucun  rapport  exclusif  avec  le 
roraume  belge  :  l'union  des  deux  couronnes  est  toute  personnelle.  Cepen- 
dant, par  la  force  des  choses,  il  se  trouve  qu'à  maints  égards  le  nouvel 
£tal,  aprt's  avoir  été  presque  anglais  sous  la  direction  de  Stanley,  devient 
une  dépendance  de  la  Belgique  :  les  trois  administrateurs  généraux  de  l'in- 
lérieur,  des  finances  et  des  affaires  étrangères,  qui  constituent  auprès  du 
roi  le  ministère  du  Congo,  sont  des  Belges;  la  plupart  des  autres  fonction- 
naires qui  dirigent  l'Ëtat,  soit  en  résidence  dans  la  station  des  bords  du 

'  Oscar  Leni,  ililtheilungen  dcr  Gcogvaphachcn  Gesdhckafl  in  Wicti.  jan.  1887, 
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fleuve,  soit  même  sans  quitter  Bruxelles,  sont  des  personnages  belges,  les 
officiers  préposés  aux  divers  services  sont  tirés  de  Tarmée  belge;  les  com- 
pagnies qui  se  fondent  pour  exploiter  les  ressources  du  Congo  ont  leur 
siège  en  Belgique;  on  discute  dans  le  parlement  belge  des  questions  d'em- 
prunts et  de  loteries,  qui  se  rapportent  au  budget  du  nouvel  État,  et  dans 
la  convention  avec  la  France  l'annexion  du  Congo  à  la  Belgique  est  expres- 
sément prévue.  Peu  à  peu  on  arrive  à  considérer  le  Congo,  non  comme 
une  colonie  de  peuplement  pour  les  émigrants  belges,  —  le  climat  le  dé- 
fend, si  ce  n'est  peut-être  en  quelques  districts  de  l'intérieur,  —  mais 
comme  un  lieu  d'avancement  rapide  pour  les  jeunes  Belges  appartenant 
à  l'armée,  à  l'administration,  au  commerce.  Même  les  missions  catho- 
liques, jadis  dirigées  par  des  prêtres  français,  se  rattachent  maintenant  à 
la  Belgique  par  l'intermédiaire  des  autorités  diocésaines  de  Malines. 

L'État  du  Congo  a  pour  chef  résident  un  gouverneur  général,  qu'assiste 
un  comité  consultatif  composé  d'un  inspecteur,  d'un  secrétaire,  d'un  juge 
d'appel  et  d'un  ou  plusieurs  directeurs  nommés  par  le  gouvernement  cen- 
tral; en  cas  d'absence,  le  gouverneur  est  remplacé  par  l'inspecteur  général. 
Le  drapeau  du  nouvel  État,  avec  une  étoile  d'or  sur  un  fond  bleu,  est  le 
même  que  celui  de  l'ancien  État  indigène  du  Congo*.  La  langue  officielle 
est  le  français.  Le  territoire  est  divisé  en  districts,  à  la  tête  desquels  sont 
placés  des  commissaires  spéciaux  chargés  du  maintien  de  l'ordre  public  et 
disposant  de  la  force  militaire  de  l'État,  qui  consiste  en  une  petite  armée 
d'environ  2000  hommes,  Haoussa  et  Ba-Ngala,  avec  douze  canons  et  deux 
mitrailleuses  ;  la  vente  des  armes  perfectionnées  aux  indigènes  est  stricle- 
ment  défendue.  Des  officiers  belges  commandent  ces  troupes  et  les  dix 
bâtiments  à  vapeur  de  la  flottille.  Naguère  la  plupart  des  nègres  em- 
ployés par  les  agents  du  nouvel  État  étaient  des  étrangers,  Haoussa,  Krou, 
même  des  Zoulou  du  Natal  ;  quelques  Chinois  ont  été  aussi  introduits  dans 
le  pays.  Les  employés  n'achètent  pas  d'esclaves,  quoiqu'ils  utilisent  le  tra- 
vail de  nègres  engagés  pour  une  période  de  quelques  années,  et  n'inter- 
viennent point  entre  les  chefs  et  leurs  captifs  pour  rendre  à  ceux-ci  la 
liberté;  même  ils  aident  les  rois  alliés  à  retrouver  les  esclaves  fugitifs': 
mais  les  propriétaires  des  factories  ont  été  invités  à  libérer  leurs  esclaves, 
et  la  plupart  de  ceux-ci  sont  restés  comme  servi teui's  salariés  chez  les 
maîtres  qui  les  avaient  achetés'.  Grâce  à  des  traités  conclus  avec  les  indi- 
gènes, l'État  du  Congo  possède  de  vastes  propriétés,  dont  on  s'occupe  déjà 


Moynier,  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  séance  du  20  aoiH  d887. 
Fr.  de  Winlon,  Proceedings  ofthe  R.  Geographical  Society,  October  1886. 
Chavanne,  Reisen  und  Forschungen  im  alten  und  neucn  Kongo-Staate. 
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(le  dresser  le  cadastre,  du  moins  pour  la  partie  comprise  en  aval  des  cata- 
ractes*. Mais  ces  domaines  ne  donnent  pas  encore  de  revenus,  et  le  budget 
provient  presque  en  entier  des  avances  annuelles  faites  par  le  souverain. 
Les  revenus  de  l'État  proviennent  de  l'enregistrement,  de  la  poste  et  de 
faibles  droits  sur  les  objets  d'exportation  ;  mais  en  vertu  des  conventions 
internationales  aucun  impôt  ne  peut  être  frappé  sur  l'importation,  et  quand 
la  proposition  fut  faite  à  la  conférence  de  Berlin  d'interdire  lé  commerce 
des  eaux-de-vie  dans  le  bassin  du  Niger,  on  s'empressa  d'écarter  cette  ques- 
tion importune,  de  peur  de  léser  les  intérêts  des  marchands  de  Hambourg. 
11  s'agit  actuellement  de  constituer  au  nouvel  État  du  Congo  un  budget 
normal  au  moyen  d'un  emprunt  de  cent  cinquante  millions,  qui  per- 
mettra d'attendre  le  jour  où  les  ressources  du  pays  auront  été  évoquées, 
pour  ainsi  dire,  parla  construction  des  routes,  les  plantations,  les  entreprises 
industrielles.  Les  régions  arrosées  par  le  Zaïre  ont  reçu  le  nom  d'Indes 
Africaines,  mais  les  richesses  dormantes  de  ces  Indes  futures  n'ont  pas  en- 
core été  sollicitées  par  le  travail.  Sans  doute  elles  sont  en  réserve  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  mais  on  est  encore  bien  loin  de  les  connaître  en 
entier.  On  a  essayé  pourtant  d'en  dresser  l'inventaire.  C'est  ainsi  que  Stanley 
évalue  à  200  000  le  nombre  des  éléphants  qui  existent  au  Congo,  divisés  en 
15000  troupeaux  :  chaque  individu  portant  en  moyenne  25  kilogrammes 
d'ivoire,  c'est  à  125  millions  de  francs  que  s'élèverait,  pour  cette  précieuse 
substance,  l'avoir  de  l'Etat  !  Mais,  quoi  qu'on  en  dise,  le  commerce  de  l'ivoire 
ne  s'est  point  accru  depuis  que  le  fleuve  est  ouvert  au  commerce  européen, 
et  même  il  a  légèrement  diminué,  les  chasseurs  ayant  à  pénétrer  de  plus 
en  plus  avant  dans  les  forêts  de  l'intérieur*.  D'ailleurs  ces  petites  ques- 
tions de  trafic  sont  bien  peu  de  chose,  comparées  à  ce  fait  capital  de  l'ou- 
verture de  tout  un  continent  et  de  l'entrée  de  toute  une  race  d'hommes, 
jadis  inconnus,  dans  le  monde  de  l'histoire. 

*  Mouoemenl  Géograpliique,  30  janvier  1887. 

*  Eiportation  de  Tivoii'e  du  Congo,  d'après  Westendorp  : 

1875  à  1870 441000  kilogrammes. 

1879  à  1884 421000  »  Valeur  15000000  fr. 


CHAPITRE  V 


ANGOLA,  DU  CONGO  AU  CUNÉNÉ 


Dès  que  les  navigaleure  portugais  eurent  dépasse  Tequateur  et  que  la 
|>ierre  placée  par  Diogo  Cam  en  1485  indiqua  la  prise  de  possession  du  sol 
au  sud  de  Testuaire  du  Congo,  la  partie  du  littoral  africain  qui  se  prolonge 
au  sud  du  Zaïre  fut  considérée  comme  appartenant  au  royaume  de  Por- 
tugal, cl  depuis  1574,  époque  à  laquelle  une  petite  colonie  lusitanienne 
s^élablit  dans  Tîlede  Loanda,  les  relations  entre  Lisbonne  et  la  côte  d'An- 
gola n'ont  jamais  été  interrompues  :  sept  cents  hommes,  commandés  par 
Paulo  Diaz,  petit-fils  de  celui  qui  découvrit  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
occupèrent  ce  premier  point  du  littoral  ;  mais  des  familles  de  blancs  ne  se 
constituèrent  que  vingt  et  un  ans  après,  par  l'arrivée  des  premières  Por- 
tugaises. Tandis  qu'en  maints  pays  nouvellement  découverts  des  géné- 
rations se  passèrent  sans  qu'à  la  première  «apparition  des  blancs  succédât 
leur  domination  effective  sur  les  naturels,  les  Portugais  n'ont  cessé  d'avoir 
<Iepuis  plus  de  trois  siècles,  sinon  des  peuples  soumis,  du  moins  des  tri- 
bus alliées  dans  cette  région  de  la  côte.  Même  en  1641,  quand  les  Hollan- 
dais se  furent  emparés  des  forts  du  littoral,  des  Portugais  restèrent  dans  le 
|>ays,  maintenant  les  traditions  de  l'ancienne  suzeraineté  du  mouata  Potou, 
le  «  roi  de  Portugal  j),  ou  plutôt  du  mouené  Mpotou,  le  «  roi  de  la  Mer  »  '. 
D*ailleurs  ils  n'attendirent  pas  longtemps  et  bientôt  une  escadre  venue  du 
Brésil  reconquit  la  colonie. 

Les  havres  de  relâche  ont  été  naturellement  les  points  de  départ  de  la 
colonisation  des  Portugais.  De  ces  lieux  de  débarquement  leur  pouvoir  s'est 
graduellement  étendu  dans  l'intérieur,  et,  malgré  de  grandes  alternatives 
fie  succès  et  de  revers,  de  progrès  et  de  reculs,  l'ascendant  des  Portugais, 

*   II.  II.  Johnston,  T/ic  River  Comjo. 
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représentants  de  la  civilisation  européenne,  a  flni  par  pénétrer  à  travei-s 
montagnes  et  plateaux  beaucoup  plus  avant  que  dans  la  grande  dépression 
où  coule  le  Congo.  C'est  que  les  communications  de  tribu  à  tribu  étaient 
en  effet  beaucoup  plus  faciles  sur  les  pentes  et  sur  les  hautes  plaines  du 
sud  que  dans  l'étroite  gorge  où  grondent  les  cataractes  du  fleuve.  11  est  vrai 
que  le  voyage  de  Stanley  a  brusquement  changé  l'équilibre  continental: 
c'est  maintenant  dans  les  régions  du  bassin  fl^uvial  que  se  font  les  princi- 
pales découvertes  et  que  se  préparent  les  grands  événements  de  transforma- 
tion sociale  et  politique  ;  mais  le  Portugal  s'est  piqué  d'honneur,  il  redou- 
ble d'efforts  pour  arriver  à  connaître  le  vaste  domaine  qui  lui  est  échu  et 
que  lui  garantissent  désormais  les  traités  internationaux;  les  récents 
voyages  de  Capello  et  Ivens,  de  Serpa  Pinto  témoignent  de  rimporlance 
qu'attachent  les  Portugais  à  l'exploration  de  leur  grande  colonie  d'Afrique; 
les  missionnaires  américains  établis  dans  le  Bihé  contribuent  aussi  pour 
une  part  notable  à  l'étude  géographique  de  l'Angola.  Seulement  jusqu'à  la 
rive  gauche  du  Kouango,  et  sans  tenir  compte  de  la  petite  province  située  au 
nord  du  Zaïre,  la  superficie  du  territoire  portugais  est  évaluée  approximati- 
vement à  700000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population  de  ce  terri- 
toire, elle  est  de  440000  habitants  pour  la  partie  soumise  aux  recense- 
ments sommaires  ;  mais,  en  comptant  aussi  les  peuplades  indépendantes  ou 
rattachées  au  Portugal  par  le  lien  plus  ou  moins  solide  du  vasselage,  on 
trouve  que  l'ensemble  des  habitants  du  pays  limité  à  l'est  par  le  Kouango 
s'élève  probablement  à  deux  millions  de  personnes.  D'après  les  évaluations 
de  M.  Chavanne,  la  population  de  la  région  septentrionale,  entre  Ambriz  et 
le  Congo,  dépasserait  7  habitants  par  kilomètre  carré  :  à  ce  taux  le  nombre 
total  des  habitants  du  territoire  portugais  serait  de  5  millions.  On  a  con- 
servé à  toute  la  contrée  le  nom  d'Angola  (Ngola),  quoique  les  limites  pre- 
mières de  cette  province,  située  à  l'est  de  Loanda,  entre  le  Cuanza  cl  le 
Bengo,  soient  depuis  longtemps  dépassées.  Quelques  roitelets  de  l'intérieur 
portent  encore  le  nom  de  ngola*. 

La  province  d'Angola  est  souvent  comparée  au  Brésil,  l'immense  con- 
trée qui  lui  fait  face  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  tropical  ;  mais  le  hvés>i\ 
africain,  qui  ne  s'est  pas  encore  détaché  politiquement  de  la  terre  d'Europe 
d'où  lui  sont  venus  ses  premiers  colons,  est  bien  inférieur  à  son  puissant 
rival  par  l'étendue,  les  richesses  naturelles,  le  nombre  des  habitants,  l'im- 
portance économique  et  la  valeur  générale  dans  l'ensemble  de  la  civilisa- 
tion. Toutefois  la  structure  géographique  de  l'Angola  et  celle  du  Brésil 

*  (lapeno  e  Ivens,  De  Ben^jucUa  as  Terras  de  îacca. 
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ANGOLA   ET  SES  MO>TAf;SES 


oiïi'ent  une  ri'vlle  analogie.  Des  deux  ciilès  un  grand  fleuve  se  développe 
au  nord  des  plaines  et  des  plaleaux  ;  des  deux  calés  le  relief  de  la  contrée 


est  formé  de  terrasses  qui  s'élèvent  de  degré  en  degré,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  arêtes  parallèles  au  rivage  marin.  La  situation  sous  une 
latitude  correspondante  donne  aux  deux  pays  des  climats  analogues  et  des 
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cultures  semblables  ;  elle  permet  aussi  aux  habitants  de  Tune  et  l'autre  con- 
trée d'échanger  leurs  résidences  sans  grandes  difficultés  d'acclimatement. 
Si  le  Brésil  a  pu  .se  peupler  de  plus  de  douze  millions  d'hommes  blancs, 
noirs  et  de  race  mêlée,  rien  n'empêche  que  le  territoire  d'Angola  ne  de- 
vienne également  la  patrie  de  tout  un  peuple  ayant  sa  cohésion  nationale 
et  no  se  composant  pas  seulement,  comme  aujourd'hui,  de  colonies  éparses 
au  milieu  de  populations  ho.stiles.  Il  est  vrai  que  pendant  près  de  trois 
siècles  la  traite  a  fait  le  vide  dans  l'Angola  pour  peupler  les  plantations 
brésiliennes. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Angola,  limitée  au  nord  par  le  Congo, 
à  l'est  par  le  Kouango,  au  sud  par  le  Cuanza*,  le  fragment  du  plateau  qui 
dépasse  1000  mètres  en  altitude  n'occupe  qu'une  moitié  de  la  zone  orien- 
tale :  il  se  compose  de  gneiss  et  àe  micaschistes,  dont  la  surface  se  déve- 
loppe en  longues  croupes  et  que  les  ruisseaux  entaillent  de  gorges 'pro- 
fondes ;  dans  l'ensemble,  le  versant  occidental,  tourné  du  côté  de  l'Atlan- 
tique, offre  une  pente  plus  douce  que  le  versant  oriental,  dont  les  escarpe- 
ments plongent  vers  la  vallée  du  Kouango.  Le  Cuanza  et  son  puissant  aflluent 
le  Lu-calla  interrompent  les  alignements  de  hauteurs  qui  se  profilent  du 
nord  au  sud  et  qui  reprennent  de  l'autre  côté  de  ces  cours  d'eau.  La  con- 
tinuité du  haut  relief  montagneux  n'existe  que  dans  la  partie  sud-orientale 
du  plate<'\u,  là  où  la  chaîne  bordière  du  Talla  Mangongo  sépare  les  affluents 
du  Kouango  et  du  Cuanza  dans  leur  cours  supérieur  et  va  rejoindre  par 
de  molles  ondulations  le  faîte  de  partage  d'entre  Kassaï  et  Zambèze. 

Au  sud  du  Cuanza,  trois  marches  parallèles  se  succî^dent  de  la  mer  jus- 
([uh  la  chaîne  montagneuse  qui  forme  l'ossature  de  la  contrée  en  se  main- 
tenant en  moyenne  à  200  kilomètres  de  l'océan  Atlantique.  Des  cimes  éle- 
vées dominent  les  croupes  de  ce  plateau  médian,  découpé  par  les  rivières  en 
plusieurs  chaînons  secondaires.  Le  mont  Lovili,  sous  le  douzième  degré  de 
latitude,  atteint  2370  mètres  ;  au  sud-ouest  de  ce  pic,  une  autre  montagne, 
l'Elonga,  s'élève  à  2300  mètres,  et  quelques  sommets  presque  aussi  hauts 
se  dressent  çà  et  là  sur  les  arêtes  voisines  ;  dans  la  chaîne  de  Djamba  ou 
Andrade  Corvo,  qui  forme  le  rebord  oriental  du  plateau,  quelques  cônes 
dépassent  2000  mètres.  La  plupart  des  saillies  du  relief  s'allongent  en 
chaînes,  dominées  de  pitons  ou  de  croupes  ;  cependant  quelques  sommets 
ou  amba  apparaissent  complètement  isolés,  comme  des  pyramides  au  milieu 
d'une  plaine.  Le  Hambi  (2200  mètres)  est  un  énorme  rocher  fendu  par  le 

*  Pour  l'écriture  des  noms  de  lieux  en  pays  de  colonisation  {)orlugaise,  il  paraît  convenabio 
d'adopter  Torthographe  portugaise,  du  moins  |K)ur  les  termes  géographiques  les  plus  connus. 
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milieu  :  on  dirait  un  bloc  de  métal  fissuré  par  le  refroidissement  ^  A  la 
hase  orientale  des  montagnes  de  Djamba  s'étend  la  steppe  de  Bulum- 
Bulu,  couverte  d'herbes  ondulant  sous  le  vent  comme  les  vagues  de  la  mer*. 

Dans  leur  ensemble,  ces  chaînes,  ces  massifs  et  ces  hautes  plaines,  que 
traverse  la  grande  route  commerciale  de  Benguella  à  Bihé,  constituent  la 
saillie  culminante  de  l'Angola.  Vers  le  sud  le  plateau  diminue  notablement 
en  hauteur  et  les  pointes  les  plus  élevées  n'atteignent  pas  1800  mètres;  à 
l'ouest  les  sommets,  ayant  pour  base  un  socle  de  plateau  inférieur  à  la  ter- 
rasse orientale,  ne  se  dressent  pas  non  plus  à  la  même  altitude  que  le  pic 
deLovili  et  ses  voisins;  néanmoins  plusieurs  d'entre  eux  ont  fort  grand 
aspect,  grâce  à  leur  isolement  et  à  l'escarpement  de  leurs  parois  :  tels  sont 
des  rochers  en  forme  d'obélisques  à  une  centaine  de  kilomètres  à  l'est  de 
Benguella;  les  caravanes  qui  s'arrêtent  au  pied  de  ces  aiguilles  leur  don- 
nent le  nom  de  Binga-Yam-Bambi  ou  «  Cornes  de  la  Gazelle  ».  D'après 
Magjar,  elles  dépassent  1000  mètres  en  hauteur.  Un  sommet  voisin, 
rOlombingo,  aurait  plus  de  1500  mètres.  Quant  aux  crêtes  rapprochées  du 
littoral,  reposant  sur  la  dernière  marche  du  plateau  qui  descend  vers  la 
mer,  elles  varient  en  hauteur  de  200  à  600  mètres  ;  coupées  à  leur  base  de 
brusques  falaises,  elles  offrent  en  maints  endroits  l'apparence  de  monta- 
gnes; mais  la  plupart  des  collines  côtières  sont  de  simples  roches  tabu- 
laires ne  dépassant  les  terrasses  que  d'une  centaine  de  mètres  ;  des  talus 
d  eboulement  les  entourent  et  les  valleuses  d'érosion  creusées  de  distance 
en  distance  dans  l'épaisseur  du  plateau  permettent  de  les  gravir  par  de  longs 
détours. 

Dans  la  région  méridionale  du  territoire  d'Angola,  les  hautes  terres  de 
l'intérieur  sont  entamées  de  tous  les  côtés  et  érodées  à  de  grandes  profon- 
deurs par  les  afQuents  du  Cunéné  et  par  les  torrents  du  littoral  ;  cependant 
un  puissant  massif  de  montagnes  s'est  maintenu  dans  un  isolement  superbe 
à  l'est  de  Mossâmedes  :  c'est  la  Chella,  appelée  aussi  Serra  da  Neve  ou  la 
«  sierre  des  Neiges  »,  dont  quelques  cimes  ne  sont  guère  inférieures  à 
1900  mèlres;  elle  mérite  en  effet  son  nom  par  des  stries  blanches  aper- 
çues parfois  dans  les  crevasses  des  cimes,  après  les  grandes  pluies  appor- 
tées par  les  vents  froids  du  sud.  Ces  montagnes,  d'où  s'écoulent  les 
eaux  en  abondance,  paraissent  être  la  région  de  l'Angola  qui  aura  tôt  ou 
lanl  le  plus  d'importance  pour  la  colonisation  :  le  climat  de  cette  contrée 
t*st,  dans  les  possessions  portugaises  de  l'Afrique,  celui  qui  se  rapproche 


•  Cameron,  Acroês  Africa. 
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le  plus  du  climat  de  l'Europe  méridionale.  L'altitude  moyenne  de  ces  val- 
lées est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  tout  TAngola,  évaluée  approxima- 
tivement à  1018  mètres'. 

Les  hautes  terres  du  pays  d'Angola  se  composent  de  gneiss  et  d'aulres 
roches  cristallines,  sur  lesquelles  s'^ippuient  des  schistes  anciens  :  c'est  en 
moyenne  à  20  ou  25  kilomètres  de  la  côte  que  commencent  ces  roches, 
qui  forment  l'ossature  première  de  la  contrée*.  Les  assises  côtières  et,  en 
maints  endroits  de  l'intérieur,  les  strates  qui  séparent  les  massifs  de  gneiss 
appartiennent  aux  formations  secondaires  et  tertiaires  :  ce  sont  des  grès, 
des  conglomérats,  des  calcaires,  des  argiles  et  des  sables,  disposés  en  géné- 
ral avec  une  régularité  parfaite.  Les  couches  crétacées  qui  s'étendent  paral- 
lèlement à  la  côte,  revêtant  les  pentes  extérieures  des  montagnes  dans  le 
district  de  Benguella,  sont  fort  riches  en  fossiles  identiques  à  ceux  qu'on 
observe  dans  les  roches  analogues  du  PortugaP.  Sur  de  vastes  étendues 
les  strates  géologiques  d'Angola  sont  cachées  par  des  latérites  d'origine 
moderne,  blanches,  jaunes  ou  rouges,  qui  se  sont  formées  par  la  décompo- 
sition superficielle  des  assises  sous-jacentes.  En  outre,  l'action  des  eaux, 
transportant  et  triturant  les  pierres  éboulées,  a  parsemé  de  terres  alluviales 
les  bassins  de  l'intérieur  et  la  zone  côtière.  Les  rochers  calcaires  sont  en 
maints  endroits  percés  de  profondes  cavernes  et  l'on  y  trouve  des  puils 
étroits  encore  insondés,  qui  donnent  lieu,  chez  les  naturels,  à  de  nom- 
breuses légendes.  Des  sources  thermales  jaillissent  en  divers  points  du 
territoire,  mais  on  ne  rencontre  point  de  roches  volcaniques,  si  ne  n'est 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  contrée  ;  quelques  foyers  de  laves  basal- 
tiques, c'est  à  cela  que  paraît  s'^être  réduit  le  travail  d'éruption.  Dans  ses 
récits  de  voyage,  Ladislas  Magyar  parle  d'un  volcan,  mais  sans  dire  qu'il 
l'a  visité  lui-même,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  trompé  par  de  faux 
renseignements,  peut-être  même  par  la  description  romanesque  du  vovîi- 
geur  Douville*.  La  montagne  ignivome,  appelée  Mulondo-Zambi  ou  «  mont 
des  Génies»,  s'élèverait  dans  le  pays  de  Libollo,  à  une  cinquantaine  de  kilo- 
mètres au  sud  du  Cuanza.  Du  cratère  suprême,  dominant  les  croupes  nues 
des  alentours,  s'élanceraient,  à  des  intervalles  de  trois  à  quatre  heures,  des 
fumées  et  des  flammes,  à  forte  odeur  sulfureuse.  Les  indigènes  n'osent 
approcher  de  cette  montagne,  qu'ils  croient  être  habitée  par  les  esprits  de 
leurs  ancêtres.  Il  est  probable  que  tôt  ou  tard  les  éruptions  du  mont  des 

<  Manuel  FeiTeira  Ribeiro,  A  Colonisaçao  Luso-Afiicana. 

*  José  de  Ânchieta,  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lhboa,  1885,  n*  9. 
^  P.  ChofTat,  Notes  manuscrites, 
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(dénies  s'expliqueront  par  quelque  phénomène  météorologique,  comme 
celles  du  prétendu  volcan  d'Otoumbi,  dans  la  Gabonie. 

Limité  à  Test  par  le  cours  du  Kouango,  le  territoire  d'Angola  est  traversé 
par  de  nombreuses  rivières  qui  coupent  par  des  gorges  profondes  soit  une 
ou  deux  des  terrasses  du  plateau,  soit  même,  comme  le  Cuanza  et  le 
Cunéné,  l'ensemble  des  hautes  terres  dans  toute  sa  largeur.  Dans  la  région 
septentrionale  du  territoire,  où  la  chute  annuelle  de  pluie  est  relativement 
plus  considérable  que  dans  les  contrées  du  sud,  chaque  vallée  a  son  cours 
d'eau  permanent,  mais  la  disposition  des  versants  ne  perm,et  pas  aux 
rivières  de  s'unir  en  un  bassin  fluvial  puissant  :  une  grande  partie  des 
eaux  ne  s'écoule  même  pas  directement  vers  la  mer  et  descend,  soit  à  l'est 
vers  le  Kouango,  soit  au  nord  vers  le  Zaïre,  par  les  coulières  du  Kouilou,  du 
Lou-fou,  du  Mposo.  Les  rivières  qui  s'épanchent  directement  vers  l'Atlan- 
tique, coulant  parallèlement  les  unes  aux  autres  dans  la  direction  de  Test  à 
l'ouest,  Lelunda,  Mbrich,  Lojé  sont  fermées  à  l'entrée  par  des  barres 
infranchissables  aux  navires,  et  l'on  ne  peut  y  voguer  que  sur  de  petits 
bateaux  à  fond  plat.  Le  Mbrich  s'échappe  des  montagnes  du  Zombo,  à  l'est 
de  San-Salyador,  pour  former  une  série  de  cascades  ayant  ensemble  envi- 
ron 130  mètres  :  la  première  plonge  d'un  jet  de  45  mètres.  Le  Dandé,  le 
Bengo,  navigables  en  amont  de  leurs  barres,  sont  deux  voies  importantes 
pour  le  commerce  de  l'intérieur  et  des  plantations  en  bordent  les  rivages 
ombreux. 

Le  grand  fleuve  de  l'Angola,  et  l'un  des  plus  abondants  parmi  les  fleuves 
secondaires  de  toute  l'Afrique,  est  le  Cuanza,  dont  la  vallée  forme  la  partie 
atlantique  de  la  dépression  transversale  qui  se  continue  vers  le  sud-est 
jusqu'à  la  mer  des  Indes  par  le  bassin  du  Zambèze.  Les  sources  maîtresses 
du  Cuanza  naissent  en  dehors  des  régions  soumises  directement  à  la 
puissance  portugaise,  et  leur  chevelu  s'entremêle  à  ceux  du  Zambèze  et  du 
Kou-Bango,  sur  un  plateau  dont  l'altitude  moyenne  n'est  pas  inférieure  à 
1650  mètres.  Un  petit  lac,  le  Mussombo,  tel  est,  à  1200  kilomètres  de  la 
mer  par  les  circuits  de  la  vallée  fluviale,  le  lieu  d'origine  du  grand  cours 
d'eau,  qui  dans  son  ensemble  décrit  une  vaste  demi-circonférence,  cou- 
lant d'abord  vei^s  le  nord-est,  puis  vers  le  nord,  et  se  recourbant  au  nord- 
ouest  et  à  l'ouest;  même  son  méandre  terminal  le  fait  déverser  dans  la 
mer  en  suivant  la  direction  du  sud-ouest.  Plus  d'une  moitié  de  son  cours 
se  maintient  à  l'est  des  terrasses  montagneuses  qui  forment  l'ossature  de 
l'Angola.  Sa  marche  semblerait  devoir  en  faire  un  affluent  du  Congo;  mais, 
roulant  déjà  une  masse  liquide  considérable,  il  s'attaque  directement  aux 
barrières  de  montagnes  qui  le  séparent  de  la  côte  et  les  franchit  par  une 
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succession  d'écluses,  de  cataractes  et  de  rapides.  La  dernière  chute,  celle 
de  Cambambé,  haute  de  21  mètres,  est  désignée  également  sous  le  nom  de 
ce  chute  de  Livingstone  »,  quoique  le  grand  voyageur  ne  Tait  point  visitée; 
elle  est  formée  par  un  barrage  de  roc  schisteux  que  dominent  à  droite  et  à 
gauche  des  parois  presque  verticales.  Pendant  la  saison  des  crues,  la  goi^ 
est  occupée  dans  toute  sa  largeur  par  les  eaux  grondantes,  tandis  que, 
dans  la  saison  des  maigres,  des  saillies  de  la  pierre  divisent  le  courant  ea 
plusieurs  éclusées  inégales.  Sur  les  rocs  mouillés  d'écume  s'étendent  en 
tapis  des  pelantes  à  grosses  tiges  translucides,  couvertes  de  fleurettes 
blanches  {Atigolxa  flnitans)\ 

Immédiatement  en  aval  des  cataractes,  le  Cuanza  est  navigable  pour  les 
bateaux  à  vapeur  :  aucun  obstacle  n'arrête  les  embarcations  jusqu'à  la  mer» 
distante  d'environ  200  kilomètres,  quoique  sur  cet  espace  la  pente  totale 
soit  de  près  d'une  centaine  de  mètres.  La  gorge  rocheuse  se  continue  à  une 
quinzaine  de  kilomètres  en  aval  des  chutes  entre  les  falaises  élevées,  rouges, 
blanches,  bleuâtres,  auxquelles  les  plantes  grimpantes,  les  touffes  d'ar- 
bustes et  les  croûtes  des  lichens  ajoutent  l'infinie  variété  de  leurs  couleui's. 
Au-dessous  de  la  cluse,  un  affluent  considérable,  le  Mucoso,  vient  rejoin- 
dre le  fleuve  du  côté  du  nord,  puis  sur  la  même  rive  se  déveree  le  puissant 
Lu-calla  (Loua-Kalla) ,  le  plus  fort  des  tributaires  du  Cuanza,  né  comme  lui 
à  l'est  de  l'axe  montagneux  de  l'Angola  et,  de  même  que  le  fleuve  principal, 
traversant  les  massifs  rocheux  par  une  série  de  défilés  où  il  plonge  en 
cascades  :  l'une  d'elles,  le  Lianzundo,  n'a  pas  moins  de  50  mètres  de  hau- 
teur. A  l'égal  du  Cuanza,  le  Lu-calla  développe  son  cours  en  une  vaste 
demi-circonférence,  mais  précisément  en  sens  inverse,  car  il  naît  dans  la 
partie  septentrionale  des  possessions  portugaises,  non  loin  de  rivières 
qui,  sur  le  versant  opposé,  descendent  au  Congo.  Uni  au  Lu-calla,  le  Cuanza 
possède  déjà  tout  le  volume  liquide  qu'il  doit  porter  à  la  mer  :  il  ne  reçoit 
plus  d'affluents,  mais  au  contraire  il  s'épanche  à  droite  et  à  gauche  en 
de  nombreux  marigots,  réservoirs  latéraux  qui  s'emplissent  pendant  les 
crues  et  se  vident  presque  entièrement  à  l'époque  des  basses  eaux.  De 
l'amont  vers  l'aval  les  collines  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  la  vallée;  oc- 
pendant  quelques  falaises  se  dressent  encore  de  distance  en  distance  au 
boni  du  fleuve;  l'une  d'elles,  dominjmt  la  rive  gauche,  est  la  fameuse 
Pedra  dos  Feiticeiros  ou  «  Roche  des  Féticheurs  »,  d'où  les  Quissama  pré- 
cipitaient les  malheureux  accusés  de  sorcellerie.  L'entrée  du  Cuanza  est 
obstruée  par  une  barre  périlleuse  à  traverser,  sur  laquelle  les  pilotes  ont 
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rhahilude  de  se  hasarder  sur  un  radeau  ou  plutôt  un  plancher  en  bois 
dViermirtiera,  de  plus  de  deux  mètres  de  long  et  de  près  d'un  mètre  en 
largeur.  Agenouillés  sur  cette  épave,  ils  gouvernent  au  moyen  d'une  simple 
pagaie  et  vont  ainsi  rejoindre  les  bateaux  à  vapeur,  ancrés  parfois  à  près  de 
â  kilomètres  de  la  côte. 

Au  sud  du  Cuanza  et  jusqu'au  Cunéné,  les  fleuves,  naissant  sur  le  ver- 
sant extérieur  des  monts  ou  dans  leurs  vallées  occidentales,  ne  peuvent 
avoir  un  développement  considérable  et  ne  sont  pas  utilisés  pour  la  naviga- 
tion ;  d'ailleurs  la  quantité  de  pluie  qui  les  alimente  est  inférieure  à  celle 
qui  tombe  dans  l'Angola  du  nord,  et  nombre  de  cours  d'eau  tarissent  com-t 
plètement  pendant  la  saison  des  sécheresses  :  ce  sont  des  ouadi  comme 
ceux  de  l'Afrique  septentrionale,  des  oumaramba  comme  ceux  de  l'Afrique 
australe.  Les  principales  rivières  permanentes  sont  la  Louga,  paral- 
lèle au  bas  Cuanza,  le  Cuvo  (Kevé),  qui  se  déverse  dans  la  baie  deBenguella 
Yelha,  le  Baïlombo,  le  Catumbella,  le  Coporolo. De  tous  ces  petits  coursd'eau, 
le  Catumbella  est  le  plus  connu,  grâce  au  voisinage  de  la  cité  de  Benguella  : 
à  i2  kilomètres  de  la  mer  le  torrent  forme  la  belle  cataracte  d'Upa,  où 
la  masse  liquide  est  encaissée  dans  une  cluse  de  moins  de  8  mètres  en 
largeur. 

Le  Cunéné,  qui  dans  le  territoire  d'Angola  ne  le  cède  en  importance 
qu'au  Cuanza,  a  pris  une  valeur  politique  exceptionnelle  comme  ligne  de 
démarcation  entre  les  possessions  portugaises  et  les  pays  annexés  h  l'em- 
pire colonial  des  Allemands.  De  même  que  le  Cuanza,  il  naît  à  l'est  des 
montagnes  et  coule  d'abord  sur  le  versant  de  l'Afrique  intérieure,  avec  le 
Kou-Bango  et  les  affluents  orientaux  du  Zambèze,  puis,  échappant  au  bas- 
sin primitif,  il  décrit,  lui  aussi,  une  grande  courbe  vers  l'ouest  et  traverse 
les  massifs  rocheux  pour  se  déverser  dans  l'Atlantique.  Son  cours  déve- 
loppé n'a  pas  moins  de  1200  kilomètres  et  l'étendue  de  son  aire  d'écou- 
lement est  évaluée  à  272000  kilomètres  carrés.  Né  dans  les  montagnes 
de  Djamba,  à  plus  de  4  degrés  au  nord  de  la  latitude  où  se  trouve  son 
embouchure,  il  longe  au  sud  et  au  sud-ouest  la  base  des  hautes  terres, 
en  recueillant  de  droite  et  de  gauche  un  grand  nombre  d'affluents.  A  Qui- 
leve,  village  riverain  situé  à  400  kilomètres  des  sources,  MM.  Capello  et 
Ivens  lui  trouvèrent  en  juin,  pendant  la  saison  sèche,  une  largeur  de 
150  mètres  et  une  profondeur  moyenne  de  deux  mètres  et  demi  ;  il  coule 
avec  rapidité,  mais  sans  cascades,  entre  des  berges  boisées.  Durant  la  saison 
des  pluies,  la  jolie  rivière  se  transforme  en  un  puissant  cours  d'eau  qui 
mérite  bien  son  nom  de  Cunéné  (Kou-Néné)  ou  «  Fleuve  Grand  ».  Dépas- 
sant ses  rives,  il  s'étend  à  perte  de  vue  dans  la  plaine.  Sur  un  espace  de 
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plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés  s'étale  un  lac  dans  lequel  viennent 
se  perdre,  comme  en  un  vaste  bassin  d'évaporation,  les  eaux  grossies  du 
Cunéné  supérieur.  Après  les  crues,  de  petits  lacs,  des  mares,  sont  parsemés 
dans  la  vallée,  des  roselières  d'arundo  phragmites  occupent  les  fonds  va- 
seux, et  les  brousses  des  terres  plus  hautes  portent  encore  à  plus  d'un 
mètre  au-dessus  du  sol  les  touffes  de  graminées  que  leur  apporte  le  cou- 
rant*. La  grosse  rivière  de  Caculovar  (Kakoulo-Balé  ou  «  Vieux-Balé  »),qui 
recueille  dans  son  bassin  les  eaux  descendues  de  la  Sierre  des  Neiges  et  des 
cirques  de  Huilla,  vient  s'unir  au  Cunéné  dans  la  vaste  plaine,  tantôt  lac, 
tantôt  marais.  D'après  le  témoignage  unanime  des  voyageurs  et  des  rési- 
dents, cette  région  si  marécageuse  n'est  pourtant  pas  insalubre,  ce  qui 
tient  peut-être  à  l'action  antiseptique  des  mousses  dont  les  eaux  stagnantes 
sont  envahies,  et  peut-être  aussi  à  l'allilude  de  la  contrée.  MM.  Capello  et 
Ivens  évaluent  à  1067  mètres  la  hauteur  de  la  plaine  au  confluent  du  Cu- 
néné et  du  Caculovar;  un  autre  voyageur,  Dufour,  a  trouvé  pour  le  village 
de  la  jonction  la  cote  de  H44  mètres. 

Cette  région  lacustre  si  élevée  a  d'autres  déversoirs  que  le  Cunéné.  Au 
moins  trois  cours  d'eau,  désignés  sous  le  nom  générique  d*ùumaramba, 
s'épanchent  de  la  rive  gauche  du  fleuve  par  de  larges  brèches  que  pré- 
sente la  ligne  des  falaises  et  s'écoulent  au  sud  et  au  sud-est  pour  serpenter 
dans  les  terres  des  Ova-Mpo  jusqu'au  grand  marais  salin  de  l'Etocha,  situe 
à  plus  de  250  kilomètres  du  fleuve  et  à  plus  de  100  mètres  au-dessous*.  Le 
Cunéné  présente  donc  l'exemple  très  rare  d'un  delta  inachevé;  par  ses 
coulées  latérales  le  fleuve  appartient  au  systt^me  des  cours  d'eau  qui  vont, 
comme  le  Kou-Bango,  se  perdre  dans  les  dépressions  du  désert.  Encore  au 
milieu  du  siècle  on  ignorait  quel  était  le  cours  du  Cunéné,  et  sur  la  carte 
de  Lopez  de  Lima,  où  se  trouvent  résumées  les  connaissances  géographi- 
ques de  cette  époque,  le  fleuve  est  représenté  comme  se  dirigeant  î\  l'est 
pour  aller  se  jeter  «  à  contre-côte  »  dans  la  mer  des  Indes.  Maintenant 
on  sait  qu'il  va  se  déverser  dans  l'Atlantique  après  avoir  percé  la  région 
des  montagnes;  on  a  même  entendu  parler  d'une  haute  cascade  et  de  moin- 
dres chutes  lui  succédant  en  grand  nombre  ;  d'ailleurs  il  est  impossible 
que  de  grandes  cascades  n'existent  pas  dans  cette  partie  du  cours  fluvial, 
puisque  sur  les  500  kilomètres  de  la  vallée,  entre  la  percée  des  montagnes 
et  l'embouchure,  la  descente  des  eaux  est  d'un  millier  de  mètres.  L'explo- 
ration proprement  dite  n'a  été  faite  que  dans  la  partie  inférieure  de  la 


*  H.  Capello  e  R.  Ivens,  De  Angola  à  Contra -Costa, 

•  Duparquet,  Voyage  en  Cimhébasie. 
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rallee.  Dès  l'annéi;  1824,  un  navirt;  anglais,  l'Espiègle,  avait  atteirï  prôs  de 
la  bouche  du  Cunénô,  que  l'on  nomma  Nourse-river;  toutefois  l'année 
suivante  Owen  la  chercha  inutilement,  sans  doule  parce  que  la  harre 
litail  fermée  et  la  rivière  à  sec  jusqu'à  une  grande  dislancti  en  amonl. 
t'est  en  185-4  seulement  que  l'embouchure  fut  reconnue  et  que  l'on  re- 


monta  la  vallée  fluviale  à  une  quarantaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur. 
Si  ce  n'est  de  décembre  en  avril,  pendant  la  saison  des  crues,  le  «  (Irand 
Fleuve  "  est  sans  communication  avec  la  mor;  les  eaux  si  abondantes  qu'a- 
mènent les  inondations  du  bassin  supérieur  se  sont  presque  enlièrement 
évaporées  dans  les  vastes  bassins  lacustres  de  l'amonl  :  il  ne  reste  pour  la 
vallée  basse  qu'un  filet  d'eau  se  perdant  sous  les  sables. 

I,e  terriloire  d'Angola,  s'étendant  du  nord  au  sud  sur  un  espace  de  plus 
de  !'200  kilomètres,  du  sixième  au  dix-seplicme  degré  de  latitude  méridio- 


n 
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nale,  et  présentant  une  succession  d'étages  jusqu'à  plus  de  2000  mètres 
d'élévation,  offre  naturellement  les  climals  les  plus  divers  :  les  conditions 
météorologiques  et  tous  les  phénomènes  correspondants  changent  suivant 
la  latitude  et  la  hauteur  du  sol.  Mais  pour  les  températures  extrêmes  Técai  t 
est  faible  entre  ces  diverses  zones  :  les  voyageurs  ont  autant  à  souffrir  des 
ardeurs  du  soleil  sur  les  hauts  plateaux  de  l'intérieur  que  dans  les  plaines 
basses.  D'une  saison  k  l'autre  les  différences  thermométriques,  de  la  chaleur 
aux  froidures,  sont  d'autant  plus  considérables  que  l'on  s'éloigne  de  l'équa- 
teur  et  de  la  mer;  les  variations  accidentelles  du  climat  sont  très  fortes  et 
des  plus  dangereuses  pour  les  étrangers.  Dans  quelques  régions  des  pla- 
teaux il  gèle  comme  en  Europe.  Même  à  1000  mètres  d'altitude,  sur  le 
versant  oriental  des  monts,  MM.  Capello  et  Ivens  ont  eu  à  souffrir  de  tem- 
pératures s'abaissant  la  nuit  au  point  de  glace  pour  s'élever  pendant  le  jour 
à  28  ou  30  degrés  centigrades. 

Les  observations  les  plus  suivies  des  météorologistes  ont  été  faites  à 
Loanda,  la  capitale  de  la  contrée.  Elles  démontrent  que  dans  cette  ville, 
située  pourtant  à  un  millier  de  kilomètres  seulement  au  sud  de  l'équateur, 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  sont  moins  élevées  que  celles  de  Lisbonne,  à  six 
mois  d'intervalle  :  la  température  maximale  du  mois  de  février,  le  plus 
chaud  de  Loanda,  est  inférieure  à  celle  du  mois  d'août  en  Portugal.  Les 
voyageurs  qui  partent  de  Lisbonne  en  été  pour  se  rendre  dans  le  territoire 
d'Angola  sont  étonnés  de  la  fraîcheur  relative  que  leur  présente  le  climat  de 
ces  régions  tropicales.  La  température  moyenne  de  Loanda  ne  dépasse 
guère  23  degrés  centigrades  et  l'écart  annuel  entre  les  extrêmes  thermo- 
métriques de  chaque  mois  ne  comporte  en  moyenne  qu'une  douzaine  de 
degrés;  mais  du  plus  grand  froid  à  la  plus  forte  chaleur,  de  14  degrés 
(août)  à  31%7  (novembre),  la  différence  s'est  élevée  en  1879  à  près  de 
18  degrés';  sur  les  plateaux  de  l'intérieur,  sous  la  même  latitude  et  à 
1599  mètres  de  hauteur,  l'écart  est  deux  fois  plus  considérable  :  de  1  de- 
gré à  37*.  A  Mossâmedes,  la  ville  de  la  côte  qui  se  dislingue  le  plus  de 
toutes  les  autres  par  l'égalité  du  climat,  la  température  de  l'année  oscille 
de  20  à  22  degrés  :  c'est  l'escale  maritime  où  l'acclimatement  des  Euro- 
péens se  fait  dans  les  conditions  les  moins  périlleuses. 

La  fraîcheur  du  climat  provient  de  la  direction  des  vents  maritimes,  qui 
soufflent  en  général  des  régions  tempérées  du  sud.  En  ces  parages,  le 
courant  côticr  qui  se  propage  de  la  zone  antarctique  exerce  une  influence 

*  Manuel  Ferreira  Ribeiro,  A  colonisaçào  Luso-Africana. 

*  Malangé  (li50  mètres  (raltilude;  11^,27  iat.  méridionale). Température  moyenne  :  I9^,h,  Écart 
de  4^,5  (mai)  à  52®  (octobre). 
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suffisante  pour  abaisser  notablement  la  température  normale  des  eaux 
el  des  couches  aériennes  superposées  :  de  là  le  nom  de  Cabo  Frio  ou  «  Cap 
Froid  »  donné  au  promontoire  qui  se  dresse  au  sud  du  Cunéné  ;  une  crique 
voisine  a  pris  aussi  l'appellation  d'Angra  Fria  ou  «  Baie  Froide  ». 
Au  noixl  du  Cunéné  le  courant  rafraîchit  aussi  la  côte,  quoique  à  un 
moindre  degré,  et  Ton  sait  que  son  action  se  fait  encore  sentir  jusqu'à 
Sao-Thomé.  Au  large  de  Loanda,  sa  vitesse  moyenne  est  d'environ  1800 
mètres  par  heure,  mais  il  arrive  parfois  que  des  vents  violents  du  nord- 
ouest  l'arrêtent  complètement  ou  même  le  font  partiellement  rétrograder. 
Sur  l'ensemble  des  rivages  les  vents  du  sud  l'emportent  aussi  de  beaucoup 
sur  ceux  du  nord.  Les  alizés  s'y  font  rarement  sentir  avec  leur  direction 
normale  du  sud-est  au  nord-ouest  :  ils  sont  presque  toujours  infléchis 
par  l'air  raréfié  qui  s'élève  des  chaudes  régions  du  continent  et  se  trans- 
forment en  moussons  du  sud-ouest  et  même  de  Touest.  D'après  Ribeiro, 
la  proportion  des  vents  atlantiques  aux  vents  continentaux  serait  d'un  peu 
plus  de  cinq  à  deux.  Les  observations  faites  régulièrement  à  Malangé,  à 
plus  de  500  kilomètres  de  la  mer,  ont  prouvé  que  dans  cette  région,  pour- 
tant fort  éloignée  de  la  zone  des  brises  côtièrcs,  —  la  viraçào  ou  brise  de 
mer  el  le  terrai^  — un  certain  rythme  s'établit  entre  les  vents  d'est  et  les 
vents  d'ouest  :  d'après  Hann,  les  premiers  soufflent  surtout  le  matin,  les 
autres  l'après-midi  ;  le  courant  aérien  tend  à  venir  de  la  région  du  ciel 
où  se  trouve  le  soleil. 

Sous  l'influence  des  moussons  chargées  de  vapeurs,  l'humidité  de  l'air 
est  toujours  fort  considérable*.  De  mai  en  septembre,  les  couches  aériennes 
sont  fréquemment  presque  saturées  :  les  brouillards  du  cacimbo  cachent 
alors  les  horizons  lointains.  Et  pourtant  les  pluies  sont  relativement  rares 
dans  les  terres  basses;  les  vents  emportent  les  vapeurs  jusque  sur  les  flancs 
des  montagnes,  où  les  averses  tombent  avec  régularité  pendant  les  saisons, 
d'octobre  en  janvier,  —  ce  sont  alors  les  «  petites  pluies  »,  —  et  d'avril  et 
mai  ou  des  «  grandes  pluies  ».  A  Loanda  la  chute  annuelle  varie  singuliè- 
rement' :  la  moyenne  des  jours  pluvieux  est  parfois  d'une  quinzaine  seu- 

*  Humidité  relative  pendant  les  trois  années  1879,  1880  et  1881  : 

Moyenne 82,42  Moyenne  maximale .   .     87,69 

Moyenne  minimale.  .     76,69  Variation  moyenne .    .     10,84 

(G.  Gomes  Coelho;  Ribeiro,  ouvrage  cité.) 

^  Pluies  à  Loanda  : 

Jours  de  pluie.  Chute  totale. 

1879 52  0»,571 

1880 34  0-,248 

1881 JI5^  0M54 

Moyenne "sT  0-,318 

(Ribeiro,  ouvrage  cité.) 
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lement,  el  quadruple  en  d'autres  années.  On  a  vu  tomber  plus  d'un  demi- 
mètre  d'eau  dans  les  saisons  favorables  ;  d'autres  fois  on  n'en  a  recueilli  que 
le  quart,  ou  moins  encore.  Dans  l'intérieur  de  la  contrée  le  manque  de 
pluies  a  maintes  fois  eu  des  disettes  ou  même  des  famines  pour  consé- 
quence, et  la  dépopulation  du  pays,  en  même  temps  que  raccroissement 
notable  du  nombre  des  esclaves  malheureux  qui  se  vendaient  pour  vivre, 
a  été  la  suite  fatale  du  manque  de  nourriture*.  Dans  les  districts  du  nord, 
les  premières  pluies  sont  toujours  malsaines;  l'air  se  trouve  alors  empesté 
des  gaz  impurs  qui  saturent  le  sol  poreux,  mêlés  aux  débris  végétaux,  et  que 
l'eau  fait  soudain  refluer  au  dehors*.  Dans  la  direction  du  nord  au  sud,  la 
proportion  des  pluies  qui  tombent  sur  la  zone  côtière  diminue  progressive- 
ment :  abondantes  à  San-Salvador',  faibles  à  Loanda,  elles  cessent  à  Mossâ- 
medeset  sur  le  bassin  inférieur  du  Cunéné;  on  se  trouve  là  sur  les  confins 
du  désert,  mais  aussi  dans  la  région  la  plus  salubre  d'Angola,  grâce  à  la 
sécheresse  de  l'air  et  du  sol,  aussi  bien  qu'à  la  fraîcheur  relative  de  la 
température.  Déjà  sur  les  plateaux  qui  bordent  au  sud  le  cours  du  bas 
Cuanza,  les  indigènes  quissama  sont  obligés  de  garder  l'eau  de  pluie  dans 
les  troncs  creusés  des  baobabs  *  ;  ce  qui  a  fait  croire,  mais  à  tort,  que  leur 
nom  portugais  dUmbondeiro  aurait  le  sens  d'arbre  à  bonde  ^ 

Depuis  les  explorations  de  Welwitsch  dans  la  province  d'Angola,  la  face 
de  la  contrée  est  connue  dans  ses  traits  généraux  et  il  ne  reste  plus  qu'à  en 
étudier  les  détails.  C'est  donc  en  toute  justice  que  l'on  a  donné  le  nom  du 
savant  botaniste  à  la  plante  la  plus  curieuse  de  cette  partie  du  continent,  la 
welwilschia  mirabilis.  Cet  arbre,  car  c'est  un  arbre,  quoiqu'il  ressemble 
plutôt  à  un  champignon  de  forme  bizarre,  croît  dans  la  région  de  Mossâ- 
medes  :  il  ne  dépasse  pas  au  nord  la  bouche  du  oued  de  Sao-Nicolau  el  se 
voit  au  sud  du  Cunéné,  dans  le  pays  des  Dama-ra;  on  dit  qu'il  peut  vivre 
pendant  un  siècle.  A  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol,  le  tronc,  qui 
atteint  jusqu'à  o  et  4  mètres  de  tour,  se  termine  brusquement  par  une  sur- 
face horizontale  que  Welwitsch  compare  à  une  «  table  ronde  »,  mais  elle 
est  fendue  et  crevassée  dans  tous  les  sens.  De  ses  bords  extérieurs  se 
détachent  deux  feuilles  épaisses  de  près  de  2  mètres  en  longueur,  qui 
ressemblent  à  deux  disques  de  cuir  :  ce  sont  les  premières  feuilles  de  la 
plante  qui  ont  persisté  depuis  la  germination  et  qui  se  sont  développées 

*  J.  Cliavannc,  Pctermann's  Milteilungen^  1886,  Heft  IV. 

*  Peschuel-Lôsche,  Loango-Expcditioîi, 

*  Pluies  à  San-Salvador  en  i  88-4  : 

65  joui*s  et  880  millimètres  d  eau.  {Missiom  Catholiques,  von  Danckclmann.) 

*  J.  J.  Monleiro,  ouvrage  cité. 

*  D'Escavrac  de  Lauture,  Soudan, 
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dans  la  même  proportion  que  l'arbre  lui-même'.  Les  bouts  des  feuilles  se 
divisent  en  de  nombreuses  lanières  serpentines  qui  ressemblent  à  des  bras 
de  polypes. 

Dans  les  parties  septentrionales  du  pays  d'Angola,  la  flore  ne  diffère 
point  de  celle  du  bas 
Congo.  Les  euphorbes  ar- 
borescentes, les  erioden- 
drons,  les  baobabs  et  les 
bombai  y  sont  les  plantes 
caractéristiques  du  pay- 
sage. En  quelques  vallons 
bien  abrités  du  vent  de 
mer  et  arrosés  en  abon- 
dance, la  végétation  tro- 
picale se  montre  dans 
loule  sa  variété  de  grands 
arbres,  de  plantes  para- 
sites et  de  lianes;  tandis 
que  sur  les  plateaux,  d'où 
l'eau  s'écoule  après  être 
tombée  et  que  recouvre 
seulement  une  mince  cou- 
che de  terre  végétale,  s'é- 
lendent  d'interminables 
steppes,  ofi  le  capim, 
l'herbe  des  savanes,  cache 
le  gibier  sous  sa  nappe  on- 
duleuse,  à  moins  qu'elle 

ne    soit    livrée    périodi-  ^— — — — — — ^  ^^ 

quement  aux  incendies  ou 

ipieimadas,  qui  dépeuplent  le  pays  de  sa  faune,  y  compris  les  insectes.  Du 
nord  au  sud  de  la  contrée  la  richesse  de  la  végétation  diminue  suivant  la 
même  proportion  que  les  pluies  :  tandis  que  la  forêt  vierge  descend  jus- 
qu'à la  mer  à  quelque  distance  au  sud  du  capPadrâo,  on  la  voit  se  reti- 
rer peu  à  peu  dans  l'intérieur  au  sud  du  comptoir  de  Cabeça  de  Cobra*, 
puis  on  n'aperçoit  nulle  part  de  forêts  dans  le  voisinage  de  la  côte,  et  au 


'  OqjMi  Bower,  Salure,  >'oï.  10,  ' 
*  H.  H.  Jobnston,  Congo. 


fi^'ai»  pra^iJtarti     firgii-v  firve^urt/^^    fi^/avfitf/ircai/c.'ii,r. 
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sud  de  Mossâmedes  il  n'y  a  même  plus  d'arbres  isolés.  C'est  au  loin, 
derrière  les  premières  terrasses,  dans  les  solitudes  du  sertào,  que  la  terre 
est  parée  de  forêts.  En  môme  temps  que  la  végétation  diminue  du  nord 
au  sud,  quelques  espèces  sont  remplacées  par  d'autres  :  Vhyphxthe  gui- 
neensis,  si  commun  de  la  bouche  du  Congo  jusqu'à  Ambriz,  manque  sur 
les  côtes  méridionales;  dans  la  région  de  Mossâmedes  s'opère  la  tran- 
sition entre  la  flore  de  la  zone  équatoriale  et  celle  des  bassins  fermés  de 
l'Afrique  du  sud.  Ainsi  les  grandes  eupborbes  ne  se  voient  plus  dans  la 
province  méridionale,  tandis  que  des  espèces  de  gommiers  y  font  leur 
apparition. 

L'inventaire  botanique  de  Welwitsch  pour  tout  le  pays  d'Angola  contient 
5227  espèces,  dont  1890  phanérogames.  Dans  ce  nombre  considérable  plu- 
sieurs formes  n'appartiennent  qu'à  la  région  :  telles  sont  des  cactées, 
genre  que  l'on  croyait  autrefois  ne  se  trouver  que  dans  le  Nouveau  Monde; 
ces  espèces  se  cantonnent  sur  des  croupes  du  plateau  éloignées  de  la  côte 
et  de  tout  centre  de  colonisation*.  Nombre  de  plantes  sont  fort  appré- 
ciées par  les  naturels  à  cause  de  leurs  vertus  magiques,  surtout  l'arbre  à 
poison  {enjthrophlxum  guineeme)^  dont  l'écorcc  ou  nkassa  est  employée 
pour  les  épreuves  judiciaires,  et  l'arbuste  ndoui  {decamera  Jovis  t07ianli$), 
dont  on  suspend  les  branches  au-dessus  des  huttes  comme  préservatif 
contre  la  foudre.  Dans  les  sables  du  midi,  sur  les  racines  des  euphorbes, 
croît  une  plante  parasite  fort  curieuse,  du  genre  hydnora,  qui  reste 
souterraine  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  puis  sou- 
dain projette  à  l'air  libre  une  hampe  dont  l'extrémité  s'épanouit  en  une 
large  fleur  rouge,  d'une  odeur  de  viande  pourrie.  Cette  plante  a  beaucoup 
de  vertus  aux  yeux  des  indigènes  :  ils  en  emploient  la  sève  pour  donner 
plus  de  solidité  à  leurs  lignes  de  pêche  et  à  leurs  filets  et  l'utilisent  surtout 
comme  remède  en  diverses  maladies.  Bien  peu  nombreux  sont  les  végétaux 
originaires  du  pays  dont  on  recueille  les  fruits  pour  l'alimentation.  La 
flore  d'Angola  ne  comprend  pas  moins  de  trente-deux  espèces  de  vignes, 
et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits  les  nègres  en  mangent  les  grappes 
ou  les  écrasent  pour  en  retirer  un  peu  de  vin'.  Cependant  le  cafier,  le 
mariambambé  des  indigènes,  qui  croît  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts  de 
l'intérieur,  a  fourni  aux  planteurs  les  premières  tiges  cultivées  par  eux; 
Welwitsch  a  trouvé  aussi  dans  les  forêts  de  l'Angola  l'espèce  libérienne  qui 
remplace  déjà  le  cafier  d'Arabie  en  tant  de  plantations.  Quant  aux  espèces 


*  Annaet  do  Conselho  UUramarino,  dezembro  1858. 

•  Conde  de  Ficalho,  Plantas  uteis  da  Africa  Portmincza. 
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alimentaires  utilisées  pour  racines,  feuilles,  fruits  ou  grains,  elles  provien- 
nent clans  l'Angola,  comme  en  tous  autres  pays  africains,  soit  de  l'Asie, 
soit  du  Nouveau  Monde.  Une  de  ces  plantes  importées,  qui  d'ailleurs  réus- 
sit parfaitement,  le  manguier,  est  rare  dans  quelques  districts,  notamment 
sur  les  bords  du  Cuanza  :  on  croit  que  son  ombrage  porte  malheur. 

Des  transformations  correspondantes  à  celles  de  la  flore  ont  eu  lieu  pour 
la  faune  d'Angola.  De  môme  que  les  plantes  aborigènes  disparaissent  devant 
les  espèces  étrangères,  de  même  les  bêtes  sauvages  s'enfuient  devant 
l'homme  blanc,  les  chiens  et  autres  animaux  domestiques.  On  ne  voit 
plus  d'éléphants  dans  le  voisinage  de  la  côte,  quoique  vers  le  milieu  du 
siècle  ils  vinssent  encore  au  bord  de  la  mer  :  en  1834,  les  premiers  explo- 
rateurs du  Cunéné  en  rencontrèrent  un  si  grand  nombre,  qu'ils  proposèrent 
de  donner  au  cours  d'eau  le  nom  de  «  rivière  des  Éléphants  »  ;  chassés 
des  plaines,  ils  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  et  dans  la  serra  de 
Chella,  dont  ils  parcourent  les  hautes  pentes  et  les  sommets*.  Souvent  les 
lions  firent  des  visites  nocturnes  dans  les  rues  des  villes  côtières  ;  sur- 
tout après  la  saison  des  pluies,  ils  étaient  fort  nombreux  et  descendaient  des 
savanes  et  des  forêts  de  l'intérieur  à  la  suite  des  antilopes  qui  venaient 
brouter  l'herbe  tendre;  fréquemment  ils  s'attaquaient  à  l'homme,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  accoutumés  à  la  chair  humaine,  saisissaient  les 
bergers  de  préférence  aux  hôtes  du  troupeau  :  on  les  tenait  pour  des  ani- 
maux fétiches  et  jamais  indigène  ne  se  serait  permis  de  parler  d'eux  sans 
leur  donner  le  titre  de  ngana  ou  ((  seigneur  ».  Maintenant  ces  félins  sont 
devenus  rares  et  l'on  peut  voyager  sans  crainte  sur  les  chemins  du  littoral. 
liCs  panthères  et  surtout  les  hyènes  d'espèces  diverses  sont  restées  com- 
munes. Le  lamantin  ou  «  poisson-femme  »  {pôixe-mulher)  paraît  avoir 
disparu  des  rivières  d'Angola,  sauf  du  haut  Cuanza  moyen,  et  l'hippopo- 
tame s'est  retiré  dans  les  marigots  latéraux  des  fleuves.  Mais  les  jacarès 
ou  crocodiles  peuplent  encore  mainte  rivière  de  la  contrée,  tandis  que  les 
requins,  si  nombreux  au  noixl  du  Zaïre,  ne  se  montrent  pas  sur  les  côtes 
du  sud*.  Dans  les  parties  méridionales  de  la  contrée  se  trouvent  quelques 
espèces  qui  manquent  au  nord  du  Cuanza  :  le  zèbre  ne  se  voit  qu'aux 
abords  des  grandes  savanes  du  midi,  de  môme  que  certaines  antilopes 
appartenant  à  la  zone  des  bassins  de  l'Orange  et  du  Zambèze.  C'est  pro- 
bablement une  de  ces  antilopes  que  le  voyageur  Brochado  prit  pour  des 
dromadaires'*,  animaux  qui  n'ont  point  été  introduits  dans  le  pays. 

*  n.  H.  Johnston,  The  Kilhna  JSjaro  Expédition, 

*  3loDleiro,  ouvrage  cité. 

'  Ànnaeido  Cancelho  VUramarino,  novenibro  1855 
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Le  monde  des  oiseaux  est  représenté  dans  l'Angola  par  une  grande 
variété  d'espèces  :  un  commerce  considérable  d'oiseaux  chanteurs  se  fait 
avec  Lisbonne.  Les  nègres  du  pays  croient  beaucoup  aux  présages  fournis 
par  le  chant  ou  le  vol  des  oiseaux.  La  rencontre  du  quioco  {telephonm 
erythropterm)  est  toujours  d'un  favorable  augure.  Le  corythrix  pan- 
liruiy  charmant  petit  oiseau  qui  se  nourrit  surtout  de  graines  de  fruits, 
est  tenu  pour  un  redoutable  magicien  et  son  cri  répand  la  terreur.  Des 
cabanes;  des  villages  même  ont  été  abandonnés  parce  que  cet  oiseau  s'était 
perché  sur  un  arbre  voisin,  poussant  sa  note  funèbre;  les  chasseurs  qui 
vont  le  capturer  dans  les  forêts  pour  le  vendre  aux  marchands  portugais 
prennent  bien  soin  d'éviter  les  villages  quand  ils  reviennent  avec  leurs 
volatiles,  de  peur  que  les  indigènes  ne  les  accusent  de  complicité  en  sorcelle- 
rie. A  un  autre  point  de  vue,  cet  oiseau  est  fort  remarquable,  la  couleur 
rouge  éclatante  de  ses  ailes  étant  soluble  dans  l'eau  et  fournissant  une  cer- 
taine proportion  de  cuivre'.  Dans  presque  toutes  les  forêts  de  l'intérieur 
habite  aussi  l'oiseau  à  miel,  mculus  indicator^  qui,  sautillant  de  branche 
en  branche,  mène  les  chercheurs  de  miel  jusqu'à  la  ruche,  puis  attend 
patiemment  qu'on  lui  donne  sa  part,  perché  sur  un  arbre  voisin.  On  ra- 
conte que  parfois  l'oiseau,  pénétrant  dans  le  plus  épais  du  fourré,  a  con- 
duit le- chasseur  en  face  de  l'éléphant  ou  du  lion'.  Si  ce  n'est  en  quelques 
districts,  les  serpents  ne  sont  pas  communs  ;  mais  il  en  est  de  fort  dangereux, 
entre  autres  le  auspedeiro  ou  «  cracheur  »,  qui,  dans  l'irritation,  lance  une 
salive  acre  et  venimeuse  :  ceux  dont  elle  touche  les  yeux  sont  menacés  de 
cécité.  A  l'exception  des  fourmis  et  des  moustiques  les  insectes  sont  rela- 
tivement rares  sur  le  versant  atlantique  d'Angola,  Pendant  la  durée  du 
cacimbo  on  n'en  voit  presque  pas,  et  les  papillons  ne  font  leur  apparition 
que  durant  quelques  semaines  ou  môme  quelques  jours  de  la  saison 
chaude.  Mais  les  mers  voisines  sont  extrêmement  peuplées  :  parfois  le 
flot  semble  une  masse  de  chair  vivante,  tant  il  est  rempli  de  poissons, 
s'étendant  en  bancs  mobiles  de  plusieurs  kilomètres  carrés.  Les  naturels 
d'Angola  mangent  une  espèce  de  petit  requin,  ainsi  que  lepungo^  pois- 
son chanteur  dont  la  note  tremblante,  douce  comme  un  son  de  flûte, 
monte  des  eaux  tranquilles.  Dans  les  rivières,  et  surtout  dans  les  mares 
d'inondation  qui  s'étalent  sur  les  plaines,  on  capture  le  bagre,  silurolde 
atteignant  jusqu'à  2  mètres  de  longueur;  il  reste  à  sec  des  heures  entières 
sans  mourir. 


'  Montciro,  ouvrage  cilé. 
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Les  noirs  d'Angola  appartiennent  en  grande  majorité  au  groupe  des 
nations  bantou,  mais  il  est  probable  que  parmi  eux,  comme  parmi  les 
populations  du  Congo  et  de  TOgôoné,  se  trouvent  aussi  les  descendants  de 
races  qui  dominaient  à  une  époque  antérieure  de  civilisation,  quand 
l'Afrique  n'avait  pas  encore  reçu  les  plantes  nourricières  de  l'Asie  et  du 
Nouveau  Monde  et  que  les  peuplades,  vivant  seulement  de  chasse,  de 
pèche,  de  la  cueillette  des  baies  sauvages,  menaient  une  existence  errante 
dans  les  forêts*.  C'est  dans  la  partie  méridionale  du  pays  d'Angola,  sur  la 
lisière  des  savanes  désertes,  qu'ont  été  refoulées  ces  tribus  primitives,  qui 
se  distinguent  encore  de  celles  des  envahisseurs  par  le  genre  de  vie  et  le 
langage.  Mais  les  conquérants  eux-mêmes,  quoique  apparentés  par  les  ori- 
gines et  les  idiomes,  représentent  plusieurs  couches  d'invasions  successives 
ayant  toutes  changé  l'équilibre  politique  de  la  contrée.  La  dernière  de  ces 
invasions  est  celle  des  Djaga,  qui  se  fit  au  milieu  du  seizième  siècle,  lorsque 
déjà  les  navigateurs  portugais  s'étaient  montrés  sur  la  côte,  et  qui  passa 
comme  un  torrent,  détruisant  les  royaumes  et  déplaçant  les  peuples  :  on 
considère  en  général  ces  conquérants  comme  des  frères  des  Cafres  et  des 
Zoulou  des  régions  australes.  De  nos  jours  les  changements  ethniques  se 
font  d'une  manière  plus  graduelle,  mais  la  portée  en  est  plus  grande  :  ce 
n'est  pas  en  ennemis  que  se  présentent  les  nègres  cabinda,  les  imnHgrants 
brésiliens,  les  métis  portugais,  mais  leur  influence  en  est  d'autant  plus 
facilement  acceptée.  Les  habitants  d'Angola  naissent  à  une  civilisation 
nouvelle*. 

Les  diverses  tribus  du  nord  font  partie  du  groupe  des  Ba-Fyot,  comme  les 
peuplades  qui  vivent  entre  le  Congo  et  le  Chiloango  :  on  leur  donne  aussi 
le  nom  général  de  Congo,  comme  au  fleuve  dont  ils  habitent  les  bords.  Ce 
sont  eux  qui  fondèrent  jadis  ce  royaume  du  Congo,  devenu  fameux  par  son 
alliance  avec  les  Portugais  et  par  les  succès  qu'y  obtinrent  les  mission- 
naires en  baptisant  des  néophytes  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de 
milliers.  Le  royaume  existe  encore,  mais  bien  affaibli  et  la  plupart  des 
tribus  ba-fyot  ont  cessé  d'en  faire  partie.  Les  Mou-Sorongo,  frères  de  ceux 
quivivent  au  nord  du  Zaïre,  les  Mou-Chicongo,  Ba-Kongo,  Bamba,  Mouyolo 
et  antres  peuples  de  race  fyot  qui  se  succèdent  au  sud  du  bas  Congo  jus- 
que dans  le  bassin  du  Mbrich,  n'ont  plus  guère  qu'un  lien  de  vasselage 
fictif  avec  le  roi  qui  réside  à  San-Salvador  et  l'autorité  des  Portugais  ne 
s'y  fait  que  très  faiblement  sentir.  C'est  au  prix  de  grands  dangers  et  de 


*  Conde  de  Ficalho,  ouvrage  ci  lé. 

*  Bokthnda  Sociedade  de  Geagraphia  de  LUboa^  1882,  n^  7. 
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dures  fatigues  que  les  explorateurs,  peu  nombreux,  de  la  contrée  ont 
rcusài  à  visiter  ces  populations  du  nord.  Quant  aux  nègres  du  Sonho,  dans 
la  péninsule  formée  par  lestuaire  du  Congo  et  le  rivage  de  la  mer,  ils 
n'ont  plus  aucun  rapport  avec  leur  ancien  suzerain  de  San-Salvador  :  c'est 
par  la  révolte  de  leur  chef  ou  kilamba,  le  «  comte  de  Sonho  »  des  chroni- 
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ques  portugaises,  que  commença  la  désorganisation  de  l'empire,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Les  insurrections,  les  rivalités  des  missionnaires,  la 
prise  de  possession  des  routes  de  commerce  par  les  Cabinda,  et  surtout 
la  vente  des  indigènes,  soit  par  les  moines  eux-mêmes,  soit  par  des  trai- 
tants portugais  ou  étrangers,  amenèrent  la  ruine  complète  de  l'État  :  il 
ne  se  maintient  que  par  la  puissance  mystique  de  la  tradition,  comme  le 
«  saint-empire  romain  »  au  moyen  âge. 

Quoique  riverains  du  Congo  et  très  rapprochés  des  comptoirs  visités  par 


«Or-SORONGO,   MOL-CIIICO>CO.  Si9 

les  blancs,  les  nî^es  de  la  contrée  qui  s'étend  à  l'ouest  de  San-Salvador 
d'orI  subi  l'influence  étrangère  que  dans  une  très  faible  mesure  :  Mou- 


D'aprtt  uue  jibnugrapliie  ôe  Uanet. 

Sorongo,  Mou-Chicongo,  Bamba  sont  restés  purs  fétichistes  sans  aucun 
mélange  de  cérémonies  empruntées  au  catholicisme:  mais  ils  ne  manquent 
jamais  déchausser  leurs  morts  à  l'européenne,  de  bottes,  de  souliers,  sans 
doute  pour  leur  faciliter  le  voyage  dans  le  monde  inconnu'.  Les  Mou- 


'  MoDleiro,  outrage  i^ilé. 
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Chîcongo,  «  nés  des  arbres  »,  n'ont  guère  d'idoles  domestiques  dans  leurs 
cabanes,  mais  presque  tous  les  objets  de  la  nature  sont  «  fétiches  »  pour 
eux  et  toute  chose  inexpliquée  leur  apparaît  comme  un  prodige  adorable  ou 
l'œuvre  redoutable  d'un  magicien.  Le  monde  des  esprits  gouverne  les  vi- 
vants. Fréquemment  les  femmes  qui  sont  restées  longtemps  stériles,  ou 
qui  ont  perdu  un  premier  enfant,  font  vœu  de  consacrer  leurs  nouveau-nés 
au  service  des  fétiches,  et  dès  leurs  premières  années  les  prêtres  futurs 
apprennent  sous  la  direction  des  grands  félicheurs  à  battre  le  tambour 
magique,  à  prononcer  les  syllabes  d'incantation,  à  faire  les  contorsions  qui 
évoquent  les  esprits,  donnent  ou  chassent  les  maladies.  Les  épreuves  d'ini- 
tiation qui  suivent  la  circoncision  sont  d'une  longue  durée  chez  les  Bamba  : 
les  jeunes  garçons,  constitués  en  république  temporaire  dans  les  forêts,  où 
ils  vivent  complètement  séparés  du  reste  de  la  tribu,  apprennent  à  con- 
naître les  vertus  magiques  des  herbes,  des  arbres  et  des  animaux  et  prépa- 
rent le  «  sac  de  médecines  »  qu'ils  doivent  garder  pendant  toute  leur  vie 
pour  se  protéger  contre  le  malheur  :  ils  ne  rentrent  dans  le  monde  que 
munis  de  ces  puissantes  amulettes.  On  dit  que  le  roi  des  Bamba,  dont  l'an- 
cêtre était  autrefois  le  généralissime  de  l'empereur  du  Congo,  est  mainte- 
nant le  gardien  du  grand  fétiche  vivant  dans  un  bois  sacré  inaccessible  à 
tous  les  étrangers.  Cet  être  mystérieux  reste  invisible  pour  ses  adorateurs 
eux-mêmes  ;  cependant  il  meurt,  mais  ses  prêtres  rassemblent  ses  osse- 
ments et  de  ces  débris  renaît  le  dieu.  On  raconte  que  tous  les  gens 
de  la  tribu  doivent  passer  aussi  par  une  «  mort  temporaire  »  :  quand  le 
prêtre  agite  sa  calebasse  emplie  de  gri-gri,  les  jeunes  gens  tombent  dans 
un  sommeil  cataleptique  et  gisent  commes  cadavres  sur  le  soK  Apre^  trois 
jours  seulement  ils  renaissent  à  la  vie,  qu'ils  consacrent  désormais  au  culte 
du  fétiche  qui  les  a  ressuscites  ;  mais  il  en  est  qui  se  réveillent  hébétés  et 
chez  lesquels  le  souvenir  de  l'existence  antérieure  ne  revient  que  lente- 
ment. Quelles  que  soient  les  pratiques  des  magiciens  bamba,  il  parait 
probable  qu'elles  ont  réellement  pour  effet  de  jeter  les  jeunes  hommes  dans 
un  état  de  sommeil  semblable  à  la  mort.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas 
subi  ce  phénomène  de  la  nouvelle  naissance  sont  universellement  méprisés 
et  les  danses  leur  sont  interdites*.  Au  milieu  des  Mou-Chicongo  vivent  des 
Ma-Youmbou,  tout  à  fait  semblables  d'aspect  à  d'autres  Ma-Youmbou  que 
l'on  rencontre  au  nord  du  fleuve,  dans  le  voisinage  de  Loango,  et  qui  sont 
également  reconnaissables  à  leur  type  sémitique*.  D'après  leur  tradition,  les 


*  Âdolf  Bastian,  ouvrage  cité 

*  Chavanne,  mémoire  cité. 
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Na-Voumbou  méridionaux,  appartenant  tous  aux  familles  puissantes,  rési- 
dent dans  le  pays  depuis  un  temps  immémorial. 

Au  sud  des  tribus  qui  constituent  le  groupe  des  Congo  et  jusque  dans  la 
province  de  Mossâmedes,  s'étend  le  domaine  glossologique  des  Bounda 
(Boundo,  Bondé),  appelés  quelquefois  Angola  comme  l'ensemble  du  terri- 
toire. D'après  une  étymologie  qui  ne  parait  guère  probable,  le  nom  de 
Bounda  aurait  le  sens  de  «  Gens  qui  frappent  »  ou  Vainqueurs,  et  rappel- 
lerait en  effet  les  invasions  successives  de  la  race  et  ses  victoires  sur  les 
aborigènes  *•  Cette  appellation  semble  plutôt  signifier  «  famille,  des- 
cendance »',  impliquant  ainsi  de  la  part  de  ceux  qui  parlent  la  langue 
commune  la  conscience  de  leur  parenté.  Le  bounda  ou  lingua  gérai  de 
l'Angola  est  un  des  idiomes  les  plus  répandus  dans  l'Afrique  et  l'un  de 
ceux  qui,  sans  avoir  encore  été  étudiés  à  fond,  sont  cependant  connus 
depuis  le  plus  longtemps  :  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  une  grammaire 
angola  était  publiée  à  Lisbonne  et  déjà  des  traités  religieux  avaient  été  ré- 
digés en  celte  langue  ;  depuis  plus  de  deux  siècles  des  Européens  parlent  le 
bounda'.  Le  domaine  glossologique  de  l'idiome,  qui,  d'après  Monteiro, 
commence  immédiatement  au-dessous  de  la  rivière  Dandé,  s'étend  bien  au 
delà  des  frontières  de  l'Angola  :  le  bounda  est  sinon  parlé,  du  moins  com- 
pris par  de  nombreuses  tribus  de  l'intérieur  qui  vivent  en  relations  de 
commerce  avec  les  caravaniers  bounda.  Ce  n'est  pas  comme  «vainqueurs  », 
c'est  comme  marchands  que  les  habitants  d'Angola  oiit  propagé  l'usage  de 
leur  «  langue  franque  »  jusque  dans  les  bassins  du  Congo,  du  Kou-Bango 
et  du  Zambèze.  Dans  les  possessions  portugaises,  l'idiome  présente  deux 
dialectes  assez  distincts  pour  qu'on  les  ait  même  classés  comme  des 
langues  à  part  :  le  bounda  proprement  dit  ou  l'angola,  que  l'on  parle' au 
nord  du  Cuanza,  et  le  bounda  du  sud,  qui  domine  dans  toute  la  région 
comprise  entre  Benguella  et  le  pays  de  Bibé\  Des  mots  portugais  ont 
pénéli*é  dans  toutes  les  langues  de  l'intérieur,  jusqu'au  delà  du  Kassaï. 

Ainsi  les  Bounda,  A-Boundo,  ou  Bin-Boundo  se  divisent  en  deux  grou- 
pes principaux,  celui  du  nord  et  celui  du  sud;  mais  ceux-ci,  loin  de  former 
des  cor^s  de  nation  compacts,  se  subdivisent  à  leur  tour  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  arrivées  à  des  degrés  de  civilisation  très  divers  :  les  unes, 
soumises  à  l'influence  des  blancs,  dans  le  voisinage  du  littoral  ou  dans  lés 
plantations  de  l'intérieur,  sont  relativement  policées;  les  autres  sur  les 

*  Caniiecalim,  Diccionario  de  lingua  bunda. 

*  Cust,  ouTrage  cité. 

'  Kin-bouoda  de  Magyar;  hem-boimdo  de  Pinto;  ain>bounda  de  Sanders.  *      ' 

*  Ladisbs  Magyar,  ouvrage  cite;  —  Sanders.  cité  par  Gust. 
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plateaux  ou  dans  les  vallons  écartés  des  montagnes,  sont  restées  à  Télal 
sauvage.  Ceux  des  Bounda  qui  ont  le  mieux  gardé  la  pureté  de  la  race  aussi 
bien  que  les  coutumes  d'autrefois  sont  les  Ba-Nano  ou  «  Gens  des  Monts  », 
opposés  aux  Ba-Bouero  ou  c<  Gens  des  Plaines  »  *  ;  M,  Nogueira  étend  ce  nom 
de  Ba-Nano  ou  Nanno  à  l'ensemble  du  groupe  national.  Résumant  les  tra- 
ditions des  Bounda  qui  vivent  dans  la  région  de  montagnes  située  au 
sud  du  Cuanza,  Magyar  dit  que  les  tribus  sont  venues  du  nord-est  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  ancêtres  de  la  nation,  farouches  anthro- 
pophages, portaient  constamment  la  guerre  chez  les  tribus  des  alentours 
pour  se  fournir  de  chair  humaine,  et  quand  ils  ne  trouvaient  pas  d'ennemis 
à  combattre,  ils  s'exterminaient  entre  eux.  La  race  entière  était  menacée  de 
disparaître  dans  ces  tueries  incessantes,  lorsque,  dit  la  légende,  se  forma 
une  société  secrète,  celle  des  empacasseiros  ou  chasseurs  de  bufQes,  qui  s6 
jurèrent  de  ne  plus  manger  d'autre  viande  que  celle  des  bêtes  de  la  forêt: 
une  queue  de  buffle  ceinte  autour  de  leur  tête,  des  anneaux  formés  des 
boyaux  de  l'animal  enroulés  aux  bras  et  aux  jambes  distinguaient  les  gens 
de  la  confrérie.  A  la  fin,  les  ligueurs  devinrent  assez  puissants  pour  entrer 
en  révolte  ouverte  contre  les  cannibales  fidèles  aux  anciennes  coutumes, 
mais  il  leur  fallut  quitter  le  pays,  franchir  le  haut  Cuanza  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  et  s'établir  dans  le  pays  des  Baïloundo  et  dans  les  territoires 
voisins,  où  ils  apprirent  graduellement  à  cultiver  le  sol  et  devinrent  les 
fidèles  alliés  des  Portugais  :  dès  leurs  premières  «  guerres  noires  »,  ceux- 
ci  avaient  à  côté  d'eux  des  bandes  d'archers  empacasseiros,  parfois  au 
nombre  de  30  000  individus.  De  leur  côté,  les  Bounda  restés  à  l'est  du 
Cuanza,  devenus  trop  faibles  après  l'émigration  des  empacasseiros  pour 
commander  aux  autres  peuplades  de  la  contrée,  se  seraient  graduellement 
fondus  avec  elles,  el,  bien  que  sauvages  encore,  leurs  mœurs  se  seraient 
fort  adoucies. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  récits  où  la  légende  se  mêle  à 
l'histoire',  il  est  certain  que  les  sacrifices  humains  et  des  restes  d'anthro- 
pophagie se  sont  maintenus  dans  les  cérémonies  du  culte  au  moins  jus- 
qu'au milieu  du  siècle.  D'après  Ladislas  Magyar,  qui  lui-même  était  gendre 
du  roi  de  Bihé,  et  comme  tel  un  des  princes  de  la  principale  tribu  des 
Bounda,  le  cadavre  du  chef  devait  être  arrosé  du  sang  des  esclaves,  et  l'in- 
tronisation d'un  nouveau  maître  ne  pouvait  se  faire  qu'après  une  chasse  à 
l'homme  dans  laquelle  le  candidat  au  pouvoir  s'était  emparé  d'individus  de 


•  A.  F.  Nogueira,  A  Raça  Negra. 

*  Trnvassos  Valdez,  Six  Ycars  ofa  Travellcrs  Life. 
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toutes  les  professions  :  afin  que  tous  les  métiers  prospérassent  sous  son 
gouvernement,  il  fallait  que  tous  fussent  représentés  par  des  victimes;  des 
jeunes  filles,  même  des  femmes  enceintes  étaient  destinées  à  la  mort  pour 
que  la  fécondité  fût  assurée  pendant  le  règne  futur,  et  des  enfants,  arra- 
'  chés  du  sein  de  la  mcre,  servaient  à  la  fabrication  d'élixir  de  longue  vie. 
Lors  des  changements  de  règne,  on  faisait  aussi  choix  d'un  héros  pour  que  le 
roi  pût  en  manger  le  cœur;  mais  il  fallait  que  cet  homme  d'élite  fût  frappé 
dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  joie  :  on  Tabattait  soudain  au  milieu 
d'une  danse  de  guerre.  Lors  des  processions  mortuaires,  malheur  à  l'étran- 
gerqui  se  serait  présenté  sur  le  chemin  du  convoi  !  Il  eût  été  aussitôt  entraîné 
de  force  et  tué  sur  le  tombeau.  Du  reste,  la  coutume  autorisait  le  meurtre 
pendant  une  période  de  sept  jours,  de  règne  à  règne,  et  les  soldats  régu- 
liers delà  troupe  permanente,  les  «  Fils  de  l'Eléphant  >^  en  profitaient 
pour  piller  et  massacrer  à  leur  aise.  Mais  en  temps  ordinaire  on  ne  sacri- 
fiait que  des  animaux  :  le  guerrier  offrait  aux  féticheurs  une  chèvre  noire 
ou  une  génisse  de  même  couleur;  le  fiancé  livrait  une  bête  d'un  blanc  sans 
tache. 

Les  Bounda,  surtout  les  Nano  ou  Gens  du  haut  pays,  sont  en  général  de 
beaux  hommes,  de  fière  attitude  et  de  figure  ouverte  :  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  parmi  eux  des  individus  ayant  des  yeux  bleus,  nuance  qui  n'est 
point  appréciée  chez  les  naturels.  Dans  la  plupart  des  tribus,  les  femmes  sont 
tatouées  de  dessins  représentant  des  fleurs  et  des  arabesques  ;  elles  ont  la 
tête  nue,*  tandis  que  les  hommes  enroulent  une  sorte  de  turban  autour  de 
leur  chevelure  ou  la  divisent  en  une  multitude  de  tresses  ornées  de  boules 
d'argile  simulant  le  corail.  Aux  étoffes  du  costume  les  chefs  ou  soba 
ajoutent,  comme  ceux  de  presque  toute  l'Afrique,  une  peau  de  panthère  ou 
d'autre  animal  féroce  :  celte  dépouille  est  un  symbole  de  la  terreur  qui 
doit  les  accompagner  ;  quelques  peuplades  pratiquent  la  circoncision,  tan- 
dis qu'elle  est  inconnue  chez  d'autres  ;  il  en  est  chez  lesquelles  les  seuls 
chefs  sont  circoncis  :  ils  doivent  se  soumettre  à  cette  opération  avant  de 
jeter  la  peau  de  panthère  sur  leurs  épaules*.  Les  Bounda  sont  pour  la  plu- 
part fort  intelligents  :  sous  la  direction  des  blancs  ils  apprennent  vite  la 
lecture,  l'écriture,  la  musique;  en  peu  de  mois  ils  parlent  correctement  la 
langue  portugaise  et  deviennent  d'excellents  ouvriers  ;  chaque  communauté 
a  son  forgeron,  qui  est  en  même  temps  un  armurier,  son  charpentier,  son 
tisserand,  son  potier,  son  trappeur,  assistant  aux  assemblées  publiques 
suivant   un    ordre    régulier   de    préséance.   Mais    c'est    principalement 

^  Udisias  9(agyar,  ouvrage  cité. 
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comme  marchands  que  se  distinguent  les  Bounda  :  ce  sont  eux  qui 
gèrent  les  affaires  des  traitants  portugais  dans  Tintérieur,  et  souvent  ils 
dépassent  leurs  éducateurs  en  intelligence  commerciale.  Désignes  par 
Livingstone  sous  le  nom  de  Mambari,  les  fiounda  des  plateaux  accom- 
pagnent les  marchands  en  caravanes  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique; 
on  les  appelle  aussi  pombeiros  à  cause  de  leurs  voyages  dans  la  brousse, 
le  pombe  des  indigènes  ou  sef'tào  des  Portugais.  Quelques-unes  de  ces 
caravanes  étaient  composées  de  3000  individus,  et  parfois  elles  se  chan- 
gèrent en  armées  pour  le  pillage.  Nombre  de  Bounda  envoient  leurs 
enfants  dans  les  villes  du  littoral  pour  leur  faire  donner  une  éducation 
européenne. 

Les  pays  bounda  sont  divisés  en  chefferies,  dont  quelques-unes  com- 
prennent une  population  considérable  ;  mais  chaque  village  constitue  une 
communauté  indépendante,  se  gouvernant  librement  pour  les  affaires 
sans  importance  générale.  Du  reste,  ce  n'est  point  dans  des  conditions 
d'égalité  que  délibèrent  les  citoyens,  car  les  privilégiés  sont  nombreux, 
les  uns  par  droit  héréditaire,  les  autres  par  choix  du  souverain  ;  en  outre, 
plus  d'une  moitié  de  la  population  est  asservie.  Les  guerres  fournissent  des 
captifs,  les  famines  forcent  des  malheureux  à  se  vendre,  et  les  dettes  se 
payent  de  la  liberté;  même  il  est  arrivé  que,  pour  acquitter  les  dépenses 
d'une  fête  mortuaire,  on  a  mis  en  vente  les  propres  enfants  du  mort.  D'au- 
tre part,  presque  tous  les  esclaves  se  marient  avec  des  femmes  libres,  afin 
de  rejeter  ainsi  leur  travail  sur  des  captifs  moins  heureux  et  d'assurer  la 
liberté  de  leurs  enfants,  car  les  fils  et  les  filles  suivent  toujours  la  con- 
dition de  la  mère.  Souvent  la  vie  d'un  esclave  est  comptée  comme  ayant  la 
même  valeur  que  celle  d'un  homme  libre,  quand  il  est  apparenté  à  quel- 
que chef  par  sa  femme  ;  son  cadavre  est  interrogé  par  les  sorciers,  comme 
celui  des  autres  Bounda  :  on  cherche  à  savoir  si  la  mort  n'a  pas  été  causée 
par  un  maléfice  et  quel  est  le  magicien  coupable,  car  les  esprits  des  morts 
non  pacifiés  ne  manquent  pas  de  revenir  sur  terre  et  d'inquiéter  les 
vivants  jusqu'à  ce  que  justice  leur  soit  rendue. 

Au  delà  du  haut  Cuanza,  les  populations  qui  vivent  au  sud-est  des 
Bounda,  des  Huamba  et  des  Quimbandes,  tribus  confédérées  de  forgerons 
et  de  chercheurs  de  cire,  éparses  dans  les  dépressions  du  plateau,  sont 
connues  sous  le  nom  de  Ganguella,  terme  qui  parait  avoir  pour  origine 
le  mépris  dans  lequel  sont  tenus  ces  indigènes  *:  l'appellation  aurait  le 
sens  de  «  sots,  gens  sans  esprit  >>,  et  l'on  disait  naguère  en  preuve  de  celle 
inintelligence  que  les  Ganguella  considéraient  l'eau-de-vie  comme  un  poi- 
son et  que  les  premiers  importateurs  de  la  pernicieuse  denrée  furent  mas- 
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sacrés.  Ce  nom  colloclif  de  Ganguella  s'applique  à  de  nombreuses  trihus 
dont  les  pariers  se  rattachent,  du  calé  de  l'est,  à  ceux  des  Lobalé,  du  côté 


de  l'ouesl  à  ceux  des  Nano;  malgré  la  différence  de  i'élat  social,  l'ori- 
gine de  ces  nations  paraît  être  commune,  et  leur  renom  de  barbarie 
n'empôche  pas  que  les   Ganguella  ne  soient,  comme    marchands,  des 
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hommes  d'intelligence  el  d'entreprise;  d'après  Bastian,  c'est  parmi  eux 
qu'il  faudrait  chercher  les  descendants  des  anciens  conquérants  du  Congo', 
ces  Djaga  que  d'autres  écrivains  trouvent  parmi  les  Foula,  les  Galia,  les 
Cafres.  Les  Songo,  qui  occupent  la  région  faîtière  entre  le  Guanza  el  le 
Kouango,  à  l'est  de  Malangé,  ont  plus  subi  que  les  Ganguella  l'influence 
portugaise;  cependant  il  est  peu  de  contrées  où  le  jugement  par  le  poi- 
son d'écorce  soit  plus  commun  que  dans  leur  pays.  On  remploie  jusque 
pour  les  vétilles  sans  importance  :  alors  les  plaideurs  sont  remplacés 
par  des  bandes  d'enfants  ou  de  chiens  qui  représentent  les  deux  causes. 
On  leur  donne  une  décoction  atténuée  qui  ne  met  pas  la  vie  en  grand  danger, 
et  les  premiers  qui  rejettent  la  potion  entraînent  la  vicloii'e  pour  leur 
patron  '. 

Sur  le  bas  Guanza  les  habitants  de  la  rive  gauche  présentent  plus  de 
différence  avec  le  type  bounda.  Les  dialectes  bantou  qu'ils  parlent  sont 
très  distincts  de  la  langue  dominante  de  l'Angola'.  Les  Libollo,  dont 
le  territoire  est  limité  à  l'est  par  la  petite  rivière  Cango,  sont  des  gens 
doux  et  pacifiques,  cultivant  leur  sol  avec  industrie.  Ge  sont  les  ennemis 
héréditaires  de  leurs  voisins  de  l'occident,  les  Quissama  (Kissama),  qui 
vivent  dans  l'espace  péninsulaire  borné  à  l'est  et  au  nord  par  la  grande 
courbe  inférieure  du  Guanza,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  par  le  littoral  marin. 
Les  Quissama  ont  jusqu'à  maintenant  gardé  leur  complète  indépendance, 
quoiqu'il  fût  très  facile  d'annexer  leur  territoire,  enclavé  presque  en  entier 
dans  les  possessions  portugaises.  Lors  d'une  famine  qui  décima  le  pays, 
des  négociants  bounda,  profitèrent  de  la  détresse  des  Quissama  pour  leur 
vendre  des  vivres  en  échange  de  la  liberté  d'un  grand  nombre  de  famé- 
liques ;  mais  l'année  suivante  les  Quissama  se  vengèrent  en  capturant  des 
marchands  bounda,  qu'ils  mirent  à  la  torture  et  brûlèrent  au  fer  rouge,  en 
punition  de  l'indignité  commise.  Aussi  les  Bounda  s'offriraient-ils  volon- 
tiers au  gouvernement  portugais  pour  faire  la  conquête  du  pays.  Très 
noirs,  de  petite  taille,  presque  toujours  fort  sales,  les  Quissama  se  tiennenl 
à  l'écart  de  tous  les  autres  indigènes  ;  cependant  ils  sont  obligés  de  fran- 
chir le  Guanza  pour  vendre  leurs  produits  dans  les  lieux  de  marché  por- 
tugais. Ils  y  apportent  surtout  une  précieuse  denrée,  des  barres  de  sel  d'un 
quart  de  mètre  en  longueur  que  l'on  expédie  dans  l'intérieur  et  qui  sont 
utilisées  comme  monnaie  dans  une  grande  partie  du  continent.  Des  trai- 
tants, munis  de  fétiches  qui  servent  de  saufs-conduits,  pénètrent  aussi 

*  Ethnologischc  Forschungen. 

*  Paul  Pogge,  Im  Rciche  des  Muata  Jamwo, 
'  Montfiiro,  ouTrage  cité. 
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dans  leurs  villages  pour  y  porter  des  marchandises  d'Europe,  entre  autres 
les  verroteries  que  les  femmes  emploient  pour  leur  costume.  Leur  che- 
yelure,  entourée  d'une  couronne  de  fibres  végétales  en  forme  d'auréole, 
est  ornée  de  perles  fausses  alternant  avec  des  filaments  d'écorce  ;  elles 
portent  aussi  une  robe  préparée  avec  le  liber  du  baobab  et  recouverte  der- 
rière, chez  les  personnes  riches,  par  une  peau  d'antilope,  à  laquelle  sont 
suspendus  des  coquillages  entrechoqués  à  chaque  pas  :  on  entend  de  loin 
les  femmes  au  bruit  que  font  les  kaouri  de  leur  costume.  Les  Quissama 
sont  très  polis  et  cérémonieux  \ 

Au  sud  des  Libollo  et  des  Quissama  vivent  les  Amboella,  peuple  bantou 
qui  porte  le  même  nom  que  les  nombreuses  tribus  de  même  race  établies 
au  sud-est  sur  les  bords  du  Kou-Bango  et  ceux  du  haut  Zambèze.  Les  Seli 
ou  Mou-Seli  de  la  côte,  près  de  Novo-Redondo,  étaient  naguère  des  canni- 
bales, et  dans  leurs  cérémonies  religieuses  ils  abattaient  une  victime  fétiche 
dont  le  roi  devait  recevoir  la  tête  et  le  cœur.  Plus  au  sud,  les  Mou-Ndombé 
sauvages,  subjugués  seulement  en  1847,  sont  un  peuple  de  pasteurs  no- 
mades, d'un  caractère  indépendant,  mais  non  farouche.  Ils  s'habillent  de 
peaux  et  s'oignent  le  corps  d'huile  ou  de  beurre  rance,  noirci  par  la  pous- 
sière de  charbon.  Seuls  de  tous  les  habitants  d'Angola,  ils  portent  des 
sandales,  fabriquées  en  cuir  de  bœuf.  Les  huttes  ou  cubata  de  leurs  vil- 
lages, dans  lesquelles  ils  peuvent  à  peine  se  tenir  debout,  ressemblent  à  des 
meules  de  foin  et  sont  parfaitement  hémisphériques  ;  les  lits  qui  s'y  trouvent 
ne  sont  autre  chose  que  des  masses  d'argile  égalisées  à  la  surface  et  lubri- 
fiées de  beurre.  Quand  la  jeune  Mou-Ndombé  se  marie,  on  plante  un  jardin 
de  bananiers,  et  si  la  femme  n'est  pas  enceinte  quand  l'arbre  porte  son 
fruit,  elle  a  le  droit  de  réclamer  le  divorce*.  D'ordinaire  les  Mou-Ndombé 
ne  mangent  d'autre  viande  que  le  gibier;  ils  se  gardent  bien  de  toucher 
à  leur  bétail,  si  ce  n'est  à  la  mort  d'un  chef,  signal  d'un  festin  dans  lequel 
on  dévore  jusqu'à  des  centaines  de  bœufs.  Dans  ces  prodigieuses  ripailles, 
qui  durent  jusqu'à  dix  ou  même  quinze  jours,  on  mange  tout  l'animal, 
la  viande  à  peine  cuite,  le  sang,  les  entrailles,  la  peau  grillée  à  la  flamme 
vi?e  :  il  ne  reste  que  les  os  et  les  cornes  '. 

Entre  Benguella  et  Mossâmedes  la  région  côtière  est  occupée  par  les 
Ba-Kouando^  et  les  Ba-Kouissé,  peuplades  que  l'on  considère  comme 
appartenant  à  une  race  primitive  en  voie  de  disparition.  Ce  sont  des  gens 

*  Déli  Châtelain,  Afrique  explorée  et  civilnée,  mai  1887. 

*  Capello  e  I?ens,  De  Benguella  as  Terras  de  lacca. 

*  Noflteiro,  ouvrage  cité. 

*  Mou-KoiLindo,  d'après  Ladislas  Magyar.  f . 
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de  petite  taille,  ayant  le  teint  d'un  noir  jaunâtre,  les  pommettes  saillantes, 
le  nez  épaté,  les  lèvres  bouffies,  la  mâchoire  avancée,  un  gros  ventre  sur 
des  jambes  trop  faibles.  On  les  fuit  comme  s'ils  étaient  à  craindre,  mais  ils 
ne^sont  eux-mêmes  que  des  fuyards  :  ils  vivent  dans  les  grottes  et  les  fissu- 
res des  montagnes  et  reculent  de  retraite  en  retraite  devant  les  blancs  et 
les  noirs  d'autre  race;  pour  eux  l'Européen  est  un  être  presque  divin, 
auquel  ils  n'oseraient  même  pas  résister.  Ils  se  tiennent  aux  aguets  pour 
se  cacher  de  l'étranger  quand  ils  vont  à  la  mer  ramasser  les  animaux  et 
les  débris  que  leur  jette  le  flot  et  se  hasarder  dans  les  brisants  à  la  recher- 
che du  poisson  :  ils  ne  mangent  pas  d'autre  nourriture,  n'ayant  point 
d'armes  pour  chasser  le  gibier.  Chez  eux,  le  groupe  social  ne  dépasse  pas 
la  famille  :  ils  errent  sous  la  conduite  de  leur  ancien*.  D'autres  peuplades 
timides,  telles  que  les  Ba-Koubalé  (Cabaé)  et  les  Ba-Koroka,  probablement 
de  race  mélangée,  parcourent  le  versant  occidental  des  monts,  et  sonl 
également  trop  faibles  pour  opposer  la  moindre  résistance  aux  envahis- 
seurs blancs  ou  noirs.  Sur  la  pente  opposée,  les  fia-Kankala,  petits,  ven- 
trus, jaunâtres,  représenteraient  aussi,  avec  les  Ba-Kouando  et  les  Ba- 
Kouissé,  la  race  des  Bushmen  parmi  les  Bantou  '.  La  région  méridionale 
est  celle  de  l'Angola  où  se  maintiennent  en  plus  grand  nombre  les  des- 
cendants des  aborigènes  ;  mais  là  aussi  les  peuples  bantou  ont  conquis  le 
sol,  et  la  langue  bounda  a  pris  la  prépondérance.  La  peuplade  principale, 
sur  la  rive  droite  du  Cunéné,  est  celle  des  Ba-Simba  (Ba-Ximba),  les 
Cimbebas  de  plusieurs  ethnologistes'. 

Le  haut  bassin  du  Caculovar,  affluent  majeur  du  Cunéné,  appartient  aui 
diverses  tribus  de  Ba-Nhaneka,  et  les  bords  du  grand  fleuve  sont  habités 
par  les  Ba-Nkombi  :  ensemble  les  deux  nations  comprendraient,  d'après 
Nogueira,  plus  de  140000  individus.  Tous  de  langue  bounda,  ils  sont  évi- 
demment les  frères  de  race  des  Bounda  du  nord  ;  leurs  traditions  racontent 
qu'ils  habitaient  autrefois  la  région  du  haut  Cuanza  et  qu'ils  en  furent 
chassés  par  les  Ba-Nano.  Leurs  coutumes,  surtout  celles  des  Ba-Nkombi, 
ressemblent  à  celles  des  Arabes  :  ils  se  rasent  la  tête,  à  l'exception  d'une 
touffe  de  cheveux,  et  se  déchaussent  respectueusement  avant  d'entrer  dans 
la  maison  d'un  ami*;  leurs  groupes  de  cabanes  ressemblent  à  des  douars  et 
se  gouvernent  de  la  même  manière.  La  plupart  de  ces  peuplades  sont  indé- 
pendantes, et  celles  mêmes  qui  payent  un  léger  tribut  à  des  chefs  suzerains 

*  Ladislas  Magyar,  ouvrage  cité;  —  Nogueira,  A  Raça  Negra, 

^  Nogueira,  Exploration  du  fleuve  Cunéné^  notes  manuscrites. 
'  Duparquet,  Voyage  en  Cinibébasie. 

*  GapeUo  c  Ivens,  De  Angola  a  Conlra-Cosia, 
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restent  libres  pour  toutes  les  affaires  intérieures»  Le  ham-ba  ou  chef, 
c'est-à-dire  celui  «  qui  est  plus  qu'un  homme  »,  ne  peut  néanmoins  dicter 
sa  volonté  :  il  est  entouré  de  conseillère  qui  discutent  avec  lui  tous  les  faits 
d*importance  et  lui  imposent  frécjuemment  leur  manière  de  voir.  Quand 
un  chasseur  abat  un  éléphant,  il  apporte  au  ham-ba  Tune  des  défenses; 
mais  il  n'y  a  point  d'autres  impôts  à  acquitter,  si  ce  n'est  lors  des  procès 
que  l'on  vient  plaider  devant  le  tribunal  du  «  père  ».  La  servitude  existe, 
toutefois  on  évite  même  de  désigner  le  serviteur  comme  un  esclave  :  on 
l'appelle  «  fils  »  ou  «  cousin  »  ;  et  en  effet,  quand  l'héritier  légitime,  c'est-à- 
dire  le  fils  de  la  sœur  ou  le  frère  utérin,  manque  dans  une  famille,  l'esclave 
le  plus  ancien  reçoit  la  propriété  au  détriment  des  enfants  eux-mêmes;  les 
femmes  n'héritent  point. 

Interrogés  par  les  missionnaires  européens,  Ba-Nhaneka  et  Ba- 
Nkombi  parlent  d'un  dieu  suprême  et  disent  des  gens  qui  sont  morts  que 
«  Dieu  les  a  fait  venir  à  lui  »  ;  mais  ils  lui  ne  rendent  aucun  culte,  le  con- 
fondant avec  le  soleil.  Pasteurs  et  agriculteurs,  ils  vénèrent  surtout  les  ani- 
maux, le  serpent  qui  se  glisse  dans  leurs  cabanes,  le  bœuf  qui  les  accom- 
pagne fidèlement  de  pâturage  en  pâturage.  Chaque  Mou-Nhaneka  a  son  bœuf 
de  prédilection,  et  quand  il  meurt,  c'est  dans  la  peau  de  son  animal  chéri 
qu'il  faut  ensevelir  ses  restes,  réduits  en  une  sorte  de  pâte  par  la  cuisson  *. 
La  grande  fête,  celle  de  l'abondance,  a  pour  symbole  un  bœuf  blanc  ou 
noir,  mais  sans  tache,  qui  marche  sous  la  conduite  du  mouene^hambo  ou 
«  pâtre  majeur  »  et  que  suit  une  vache  appelée  la  «  maîtresse  de  mai- 
son »'.  A  la  fin  des  récoltes,  la  tribu  tout  entière  se  rend  en  procession, 
suivant  les  bœufs  sacrés,  à  la  résidence  du  chef,  pour  y  consulter  les  sorts 
et  se  préparer  aux  travaux  de  l'année  nouvelle.  Pendant  les  jours  de  fête, 
la  joie  doit  être  universelle  :  il  n'est  pas  môme  permis  de  pleurer  les  morts  ; 
les  délits,  d'ailleurs  très  rares  durant  cette  période  de  bienveillance  mu- 
tuelle, sont  considérés  comme  non  avenus  ;  il  est  défendu  d'en  rechercher 
les  auteurs.  Chez  ces  peuplades  du  Cunéné,  tous  les  jeunes  gens  sont  cir- 
concis :  à  cette  condition  seule  ils  sont  tenus  pour  des  taba,  c'est-à-dire 
des  ce  égaux  »;  le  mépris  public  poursuit  tous  les  incirconcis  ou  ba-souto. 
C'est  debout  et  appuyés  sur  leurs  arcs  que  les  candidats  à  l'égalité  doivent 
subir  l'opération;  dans  ces  tribus  de  vaillants^guerriers  il  faut  souffrir  sans 
se  plaindre.  M.  Nogueira,  qui  a  vécu  onze  années  parmi  les  indigènes  du 
Cunéné,  parle  avec  admiration  de  leur  dignité  et  de  leurs  vertus  civiques. 


*  Gapello  e  Ivens,  ojvrage  cité. 

*  Nogueira,  ouvrage  cité  ;  —  Joâo  de  Andrade  Cono,  Provinzias  uHramarinas. 
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En  dehors  des  crimes  commis,  comme  dans  tous  les  autres  pays,  pour 
cause  de  luttes  dynastiques,  aucune  attaque  ne  se  fait  ni  contre  la  vie,  ni 
contre  la  propriété,  quoique  chacun  porte  des  armes  et  que  nulle  police 
n'intervienne  entre  les  citoyens.  Ce  sont  les  Portugais  qui  ont  apporté  dans 
le  pays  débauche,  disputes,  violences  et  misère*.  Ainsi  que  dans  presque 
toutes  les  contrées  où  les  Européens  entrent  en  relations  avec  les  naturels, 
leur  œuvre  commence  par  être  funeste  :  ils  corrompent  les  populations,  au 
lieu  de  les  améliorer;  parfois  ils  les  déciment  ou  même  les  exterminent. 
Avant  que  l'union  s'accomplisse  de  race  à  race  et  que  les  progrès  de  chaque 
peuple  profitent  à  tous,  on  passe  par  une  période  de  lutte,  où  les  faibles  suc- 
combent devant  les  forts. 

Les  noirs  policés  de  l'Angola  sont  désignés  uniformément  sous  le  nom 
de  prêtas^  tandis  que  pour  les  naturels  restés  en  dehors  de  l'influence  por- 
tugaise on  emploie  le  synonyme  negros,  souvent  prononcé  d'une  manière 
méprisante.  Soumis  à  l'influence  des  Européens  et  à  celle  des  immigrants 
Cabinda,  qui,  à  l'égal  des  blancs,  doivent  être  considérés  comme  les  véri- 
tables civilisateurs  des  habitants  de  l'Angola,  les  pretos  habitent  surtout 
les  ports  de  mer  et  leur  banlieue  :  il  faut  aussi  compter  parmi  eux  les  rive- 
rains bounda  du  bas  Cuanza,  les  Ambaquistas  ou  gens  du  district  d'Am- 
baca,  dans  le  bassin  du  Lu-calla,  enfin  les  Bihenos  ou  populations  du  pla- 
teau de  Bihé,  où  se  fait  le  partage  des  eaux  entre  Cuanza,  Cunéné,  Kou- 
Bango  et  Koua-Ndo.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  instruits  par- 
mi ces  nègres  policés  :  ils  fournissent  au  commerce  la  plupart  de  ses  em- 
ployés et  quelques-uns  de  ses  fonctionnaires  à  l'administration  coloniale; 
un  grand  nombre  gèrent  ou  possèdent  des  plantations.  D'ailleurs  la  race 
est  notablement  mélangée  chez  ces  pretos,  et  du  noir  pur  au  teint 
plus  clair  qui  classe  les  indigènes  parmi  les  blancs  se  succèdent  toutes  les 
nuances  de  la  peau.  Graduellement  ces  noirs  d'Angola  s'assimilent  aux 
Portugais,  dont  ils  parlent  la  langue  et  partagent  les  idées.  Cependant 
mainte  pratique  des  pretos  qui  vivent  dans  les  faubourgs  des  villes  rappelle 
l'ancienne  sauvagerie.  Ladislas  Magyar  cite  une  de  ces  coutumes  qui  s'é- 
tait maintenue  jusqu'au  milieu  du  siècle  parmi  les  Mou-Ndombé  des  en- 
virons deBenguella,  bien  que  les  noirs  «  civilisés  »  ne  veuillent  pas  être 
confondus  avec  les  Mou-Ndombé  sauvages  de  l'intérieur.  C'est  la  vakoîin/g(tj 
c'est-à-dire  la  vente  aux  enchères,  pour  une  nuit,  des  jeunes  filles  dont 
les  parents  ne  sont  pas  assez  riches  pour  payer  les  repas  somptueux  de 
la  noce.   Accompagnée  des  femmes  du  quartier,  précédée  de  drapeaux 

*  Nogueira,  ouvrage  cité. 
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el  de  cymbales,  la  iiaacée  s'arrête  de  porte  en  porte,  s'ôffrant  au  plus  fort 
enchérisseur.  Le  leademain  la  même  procession  de  matrones  l'amène  à 
son  époux  :  les  deux  familles  n'ont  pas  à  subir  la  honte  d'une  noce  sans 
festin.  Chez  les  Mou-Ndombé  restés  sauvages,  de  même  que  chez  les  Quis- 
sama,  cette  pratique  est  encore  universellement  observée*.  Dans  les  vil- 
lages de  l'intérieur,  la  fiancée  doit  faire  sa  promenade  nuptiale  complète- 
ment nue,  mais  couverte  des  pieds  à  la  tête  d'un  badigeon  d'argile  blanche, 
gage  de  prospérité. 

Dans  l'Angola,  les  blancs  ne  sont  représentés  que  par  un  nombre  d'indi- 
vidus relativement  minime.  Environ  quatre  mille  habitants  de  l'immense 
territoire  sont  Européens  d'origine  ;  encore  presque  tous  sont-ils  venus  avec 
espoir  de  retour  dans  la  mère  patrie.  Les  Portugais  et  les  autres  blancs  qui 
s'établissent  dans  l'Angola  sont  des  marchands  et  des  industriels  ayant  l'am- 
bilion  de  faire  rapidement  fortune,  ou  des  fonctionnaires  et  des  soldats 
pour  lesquels  le  service  en  pays  lointain  est  compté  double  sur  le  tableau 
d'avancement.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  territoires  compris  entre 
la  «  Côte  »  et  la  Contre-Côte  »,  entre  la  bouche  du  Zaïre  et  celle  du  Zam- 
bèze,  soient  en  grande  partie  une  terre  inconnue  ;  quoique  indiqués  sur 
les  cartes  portugaises  comme  formant  un  seul  domaine  lusitanien,  elles 
n'ont  été  traversées  d'une  rive  à  l'autre  que  par  un  bien  petit  nombre  de 
voyageurs.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  Européen  qui  puisse  être  considéré 
comme  un  véritable  immigrant,  se  fixant  à  demeure  sur  le  sol  africain. 
C'est  que  pour  les  Portugais  eux-mêmes  les  tentatives  d'acclimatement  dans 
la  zone  tropicale  sont  dangereuses.  Sans  doute  on  peut  citer  de  nombreux 
exemples  de  blancs  qui  ont  passé  la  moitié  d'une  longue  existence  dans  les 
villes  commerçantes  du  littoral  ou  dans  les  plantations  de  l'intérieur,  mais 
il  est  rare  qu'ils  apportent  la  même  énergie  au  travail  que  leurs  compa- 
triotes restés  en  Europe,  et  pour  vivre  en  santé  il  leur  faut  s'abstenir 
avec  soin  de  travailler  au  soleil  ;  tous  se  font  porter  en  tipaya,  palanquin 
suspendu  à  une  lige  élastique  de  palmier  appuyée  sur  l'épaule  de  deux  trot- 
leurs  nègres.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  blanc,  surtout 
celui  qui  vient  de  l'Europe  du  nord,  ne  peut  s'accommoder  qu'exception- 
nellement au  milieu  de  l'Afrique  portugaise  :  au  nord  de  Mossâmedes  la 
race  ne  s'acclimate  point;  les  familles  ne  peuvent  subsister  qu'en  reve- 
nant au  pays  d'origine;  toutes  les  colonies  fondées  ont  misérablement 
péri.  Mais  les  émigrants  du  Portugal  ou  de  Madère  qui  s'établissent  dans  le 
district  de  Mossâmedes,  déjà  situé  à  1700  kilomètres  au  sud  de  la  ligne 

*  Lui,  Yon  Loanda  nach  Kimbundu, 
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éfjuatoriale,  respirent  sous  cette  zone  un  air  relativement  frais  et  beaucoup 
moins  humide  que  celui  de  Loanda  et  de  fienguella  :  aussi  les  cas  d'accli- 
matement, non  seulement  d'individus,  mais  de  familles,  y  sont  nombreux. 
Maints  Portugais  de  naissance  y  montrent  avec  fierté  leurs  enfants  aux 
membres  vigoureux,  aux  joues  roses  :  la  race  s'y  perpétue,  quoique  jus- 
qu'à maintenant  la  mortalité  des  blancs  ait  régulièrement  dépassé  la  na- 
talité, et  si  l'on  voit  peu  de  jeunes  filles  à  Mossâmedes,  c'est  qu'elles  émi- 
grent  elles  aussi,  appelées  par  le  mariage  dans  les  autres  villes  du  littoral. 
Le  climat,  «  éliminateur  »  dans  le  nord  de  l'Angola,  est  «  assimilateur  » 
dans  cette  partie  de  la  contrée'.  Puisque  les  familles  de  blancs  se  main- 
tiennent sur  le  littoral  de  ce  district,  à  bien  plus  forte  raison  celles 
qui  vivent  dans  les  vallées  élevées  de  l'intérieur  peuvent-elles  résister.  Une 
ligne  irrégulière  embrassant  tout  le  bassin  du  Cunéné,  jusqu'au  plateau 
qui  le  sépare  des  versants  du  Cuanza  et  du  Kouango,  limite  la  partie  des 
possessions  portugaises  qui  est  déjà  dans  une  faible  mesure  un  pays  de 
colonisation.  Au  nord  de  ce  faîte  de  partage,  le  territoire  n'est  point  des- 
tiné à  devenir  une  colonie  proprement  dite  :  ce  ne  peut  être  qu'un  domaine 
d'exploitation. 

Les  Portugais  ne  sont  pas  les  seuls  blancs  qui  aillent  chercher  une  nouvelle 
patrie  dans  l'Angola  méridional.  A  l'immigration  venue  du  nord  s'ajoule 
un  autre  mouvement  ethnique  arrivant  du  sud.  Les  Boers,  d'origine  hol- 
landaise, et  quelque  peu  française  par  les  réfugiés  calvinistes,  ont  par  leurs 
éclaireurs  continué  jusque  dans  l'Angola  la  marche  commencée  il  y  a 
deux  siècles  sur  les  plages  du  golfe  de  la  Table  :  d'étape  en  étape,  leurs 
colonies  avancées  ont  déjà  gagné  les  plateaux  que  parcourt  le  haut  Cunéné. 
Malgré  les  difficultés  du  premier  établissement,  malgré  les  conflits  qui  ont 
eu  pour  conséquence  un  mouvement  de  reflux  des  immigrants,  il  n'est 
pas  douteux  que  les  Boers  ne  fassent  souche  dans  les  pays  portugais  et  ne 
contribuent  au  peuplement  et  à  la  civilisation  de  la  contrée.  Ce  n'est  pas 
tout  :  pour  la  prise  de  possession  de  l'Angola  par  les  idées,  les  mœurs  ei 
l'industrie  de  l'Europe,  il  faut  compter  aussi  sur  les  immigrants  du  Nouveau 
Monde,  les  Brésiliens,  qui  sont  également  des  Portugais  d'origine,  de  langue 
et  de  relations.  Seulement  la  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  deux  races 
par  le  mélange  des  sangs.  La  généalogie  connue,  le  nom,  les  traditions 
de  famille  en  font  des  Européens,  mais  ils  sont  Africains  aussi  par  leur 
mère  ou  leurs  aïeules  et  se  trouvent  ainsi  les  intermédiaires  naturels  de 
blancs  à  noirs,  de  colons  à  indigènes.  Les  métis  hindous  de  Goa  ou  «  Ca- 

*  Manuel  Ferreira,  Ribeiro,  A  Colonisaçào  Luso- A  [ricana. 
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nariens  »,  ainsi  nommés  paixie  qu'ils  viennent  du  pays  de  Canara,  sont  re- 
présentés dans  l'Angola  par  des  prêtres,  dos  comptables,  des  instituteurs. 
Eui  aussi  prennent  part  à  la  civilisation  de  l'Afrique. 
Les  conditions  économiques  et  sociales  de  l'Angola  ont  complètement 


changé  dans  ces  dernières  années.  Pendant  trois  siècles  d'occupation  les 
comptoirs  de  la  côte,  entre  le  Zaïre  etleCunéné,  n'avaient  d'autre  com- 
merce que  celui  des  esclaves  :  c'étaient  des  lieux  d'entrepôt  pour  les  mal- 
heureux que  les  marchands  de  Sao-Thomé,  descendants  des  juifs  bannis 
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à  la  fin  du  quinzième  siècle  \  achetaient  dans  Tintérieur  et  déportaient 
dans  les  plantations  du  Brésil.  Par  ces  cabanons  du  littoral  TÂfrique  se 
dépeuplait  au  proGt  du  Nouveau  Monde  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'Angola  soit  resté  tellement  inférieur  à  l'empire  américain.  On  évalue  à 
un  million  d'individus  au  moins  le  nombre  des  noirs  qui  furent  ainsi  ex- 
portés d'Angola  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  et  pour  tra- 
liquer  de  ce  million  d'hommes  il  est  probable  que  les  négriers  en  firent 
sacrifier  trois  ou  quatre  fois  autant  dans  les  guerres  de  capture  et  les 
marches  forcées.  Il  est  vrai  qu'ils  faisaient  bénir  au  départ  leur  cargaison 
de  noirs,  et  lors  du  voyage  de  fiastian  on  voyait  encore  à  Loanda  le  siège  de 
pierre  du  haut  duquel  l'évèque  étendait  les  mains  vers  les  navires  en  par- 
tance pour  répandre  sur  les  captifs  sa  grâce  apostolique.  Quand  la  traite 
diminua,  puis  quand  elle  eut  cessé,  vers  le  milieu  du  siècle,  le  pays  d'Angola 
ne  fut  plus,  ce  qu'il  avait  été,  un  territoire  de  chasse  à  l'homme;  il  put  se 
repeupler  graduellement,  mais  de  plantation  à  plantation  le  trafic  en  chair 
humaine  continuait  de  se  faire,  comme  il  se  fait  de  nos  jours  au  delà  du 
Kouango  dans  les  royaumes  nègres  de  l'intérieur,  et  tout  le  système  d'ex- 
ploitation du  sol,  le  régime  colonial  dans  son  ensemble,  reposait  sur  le  tra- 
vail forcé  des  esclaves  dans  les  grands  domaines  concédés  par  l'État.  Enfin 
l'esclavage  a  été  complètement  aboli  en  1878  dans  les  possessions  portu- 
gaises, les  noirs  ne  sont  plus  astreints  au  labeur  sur  un  sillon  qui  ne  leur 
appartient  pas:  mais  la  tenure  du  sol  n'a  point  changé  en  proportion,  et  la 
petite  propriété,  qui  convient  à  la  dignité  du  paysan  et  qui  aide  à  son  bien- 
être,  ne  s'est  point  substituée  à  la  grande  propriété,  sur  laquelle  repose  la 
puissance  de  l'aristocratie  terrienne.  Toutefois  il  est  impossible  qu'à  un 
changement  aussi  considérable  que  l'émancipation  des  noirs  ne  corres- 
ponde pas  une  révolution  intérieure  dans  le  mode  du  travail.  Il  est  égale- 
ment impossible  que  l'importance  croissante  de  l'Angola  dans  l'équilibre 
africain  n'ait  pas  pour  conséquence  de  lui  donner  une  part  d'autonomie 
plus  grande,  de  le  soustraire  au  régime  de  dépendance  complète  qui  le 
soumet  aux  ordres  des  ministres  de  Lisbonne. 


Quoique  les  Portugais  aient  été  déclarés  par  acte  solennel  maîtres  de  la 
rive  gauche  du  Congo  dans  toute  la  partie  inférieure  du  fleuve,  de  Noki 
au  cap  Padrâo,  ils  n'ont  point  de  havres  de  commerce  fréquentes  sur  ce 
long  parcours  fluvial.  Presque  tous  les  navires  qui  viennent  décharger  des 
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marchandises  ou  charger  des  denrées  sur  le  bas  Zaïre  s'arrêtent  à  Banana, 
à  Ponla  de  Lenha  ou  à  Borna,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  appartenant 
à  rÉlat  «  libre  »  du  Congo.  La  rive  portugaise  reste  presque  déserte.  Les 
eaux  y  sont  en  moyenne  moins  profondes  et  par  conséquent  moins  favo- 
rables à  la  navigation;  les  populations  riveraines  y  sont  plus  hostiles  à 
Félranger.  Le  poste  de  Santo-Antonio,  abrité  à  l'ouest  par  la  presqu'île 
du  cap  Padrao,  n'est  encore  qu'une  station  de  surveillance  et  manque  de 
tout  trafic.  Quissama,  dont  les  traitants  de  Boma  viennent  admirer  la  végé- 
tation splendide,  possède  trois  factories  et  des  plantations,  dont  quelques 
chaloupes  emportent  tous  les  produits.  L'escale  congolaise  du  territoire 
portugais  où  s'arrêtent  le  plus  de  navires  est  le  port  de  Noki  (Noqui) ,  le 
Loukango  des  indigènes,  situé  près  de  la  frontière,  en  aval  des  cataractes; 
des  bâtiments  de  quinze  cents  tonneaux  peuvent  y  accoster.  Son  marché  a 
pris  un  certain  mouvement,  grâce  au  commerce  d'ivoire  qui  s'est  détourné 
du  port  d'Ambriz,  sur  le  littoral,  pour  se  porter  vers  la  rive  du  Congo. 
Noki  est  aussi  le  point  de  départ  des  voyageurs  qui  se  dirigent  au  sud-est 
vers  San-Salvador,  la  capitale  du  royaume  de  Congo,  vassal  du  «  roi  de  la 
Mer  »  résidant  à  Lisbonne.  Il  n'y  a  point  encore  de  grande  route  qui  fasse 
communiquer  directement  cette  ville  historique  avec  les  ports  du  littoral 
marin . 

Ambassi,  la  cité  nègre  que  les  Portugais  désignent  par  le  nom  de  San- 
Salvador,  occupe  une  position  dominante  qui  convient  au  chef-lieu  d'em- 
pire qui  s'étendait  jadis  du  Gabon  au  Cuanza.  Elle  est  bâtie  au  sommet 
d'un  plateau  de  forme  elliptique  se  développant  du  nord  au  sud,  sur  une 
longueur  de  près  de  deux  kilomètres  et  demi  et  sur  une  largeur  de  plus 
d'un  kilomètre.  Au  sud,  la  vallée  sinueuse  du  Loueji,  qui  parcourt  des 
marécages  au  milieu  des  herbes  et  des  papyrus,  décrit  une  demi-circon- 
férence autour  des  escarpements  du  plateau;  à  l'est,  à  l'ouest,  des  ruisseaux, 
que  traversent  des  ponts  de  lianes  suspendus,  coulent  en  d'étroites  dépres- 
sions à  plus  de  cent  mètres  au-dessous  des  terrasses  supérieures;  des 
sources  abondantes  d'eau  pure  s'élancent  du  granit  qui  sert  de  base  à  la 
butte  isolée  de  San-Salvador  et  qu'entourent  de  toutes  parts  des  calcaires 
anciens. 

Le  «  grand  fétiche  »  de  San-Salvador,  dont  la  renommée  s'était  étendue 
au  loin  dans  le  pays  d'Angola,  a  perdu  de  son  prestige,  et  les  cérémo- 
nies du  culte  enseigné  par  les  missionnaires,  dominicains  de  Portugal  et 
capucins  d'Italie,  étaient  naguère  complètement  oubliées.  Seulement  quel- 
ques chefs  possédaient  un  crucifix,  qu'ils  considéraient  comme  un  insigne 
de  leur  pouvoir,  le  roi  garde  comme  une  égide  l'étendard  de  la  croix  bénit 
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par  Innoceni  VIU,  et  dans  la  capitale  il  existait  encore  des  images  de  sainLs, 
que  l'on  promenait  en  grande  pompe  à  certains  jours  de  fête,  avec  accom- 
pagnement de  génuflexions  et  de  prières,  où  ne  se  retrouvaient  plus  que 
des  traces  de  l'ancienne  lilui^ie.  Des  prêtres  noirs,  onlonnés  à  Loanda, 
avaient  à  diverses  reprises  visité  les  ouailles  de  San-Salvador  pour  mainte- 
nir un  semblant  d'union  entre  ces  catholiques  et  le  reste  de  l'Eglise  :  les 


noms  de  ces  missionnaires  sont  gravés  sur  le  tronc  d'un  arbre  sacré  qui 
s'élève  au  milieu  du  village.  Depuis  quelques  années,  une  mission  régidifre 
a  de  nouveau  rattache  San-Salvador  au  monde  catholique.  Des  mission- 
naires baplistes  cherchent  aussi,  mais  sans  grand  succès,  à  faire  des  prosé- 
lytes, surtout  parmi  tes  enfants  esclaves  rachetés  aux  marchandsdeslriiius 
environnantes.  Sous  l'influence  de  ces  étrangers,  quelques  anciennes  pra- 
tiques ont  disparu,  notamment  celle  de  l'épreuve  par  le  poison'. 


,  mais  h 
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polygamie  est  encoi-e  générale  chez  les  chefs.  L'ordre  de  succession,  que 
les  missionnaires  avaient  autrefois  essayé  de  changer,  conformément  au 
(trait  romain,  se  fait  de  l'oncle  au  neveu,  comme  dans  'a  plupart  des  tri- 


bus africaines.  Pendant  l'interrègne  le  pouvoir  appartient  à  un  dignitaire 
redoutable  qui  porte  le  nom  de  Ma-Boma,  le  «  maître  de  l'Épouvante  »; 
aussi  la  mort  d'un  roi  esl-elle  doublement  considérée  comme  un  désastre 
national.  Le  deuil  est  profond  :  le  silence  s'étend  sur  la  contrée;  plus  de 
cbaats  ni  de  danses.  Les  nègres  ne  sortent  pas  de  leurs  buttes  ;  ils  ne  .se 
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lavent  plus,  mangent  à  peine,  ne  vont  pas  même  cultiver  leurs  champs. 
Durant  des  mois  le  cadavre  est  conservé  dans  une  hutte  placée  en  face  du 
palais,  que  décore  une  figure  symbolique  du  souverain,  à  laquelle 'on 
apporte  religieusement  ses  repas  quotidiens.  Après  la  dessiccation  des 
membres,  préalablement  rompus,  le  corps  est  recouvert  d'argile,  puis 
enroulé  d'une  étoffe  de  soie  et  de  pièces  de  coton  :  chacun  apporte  la 
sienne  et  bientôt  l'enveloppe  de  la  momie  occupe  toute  la  largeur  de  la 
cabane.  Quand  le  corps  esl  enfin  transporté  au  lieu  de  sépulture  con- 
sacré, il  faut  que  le  convoi  se  fasse  en  droite  ligne  :  toutes  les  cases  situées 
sur  le  parcours  de  la  procession  sont  démolies*.  Chez  les  Mou-Sorongo, 
le  roi  n'était  enterré  officiellement  que  douze  ans  après  sa  mort,  comme 
si  les  sujets  se  refusaient  à  croire  que  leur  chef  eût  cessé  de  vivre. 

Rentrée  dans  le  centre  d'attraction  de  la  civilisation  européenne,  San- 
Salvador  a  été  visitée  récemment  par  un  grand  nombre  de  voyageurs.  Dom 
Pedro  V,  le  roi  du  Congo  qui  réside  dans  la  vieille  cité,  est  devenu,  comme 
l'étaient  ses  ancêtres,  le  vassal  du  gouvernement  de  Lisbonne;  des  facto- 
ries,  de  France,  de  Portugal,  de  Hollande,  se  sont  fondées  à  côté  de  la  de- 
meure royale,  et  des  missionnaires,  presque  aussi  respectés  que  le  roi,  ont 
fait  de  San-Salvador  un  centre  de  propagande  pour  la  reconquête  des  popu- 
lations au  culte  catholique;  en  1885,  ils  comptaient,  d'après  Chavanne, 
environ  2000  convertis.  Cependant  la  capitale  n'est  pas  très  populeuse;  en 
1885,  les  résidents  n'y  étaient  qu'au  nombre  d'environ  sept  cents,  dont 
neuf  Européens  ;  mais  plusieurs  centaines  de  visiteurs  étaient  attirés  tem- 
porairement par  le  commerce  et  les  porteurs  allaient  et  venaient  sans  cesse 
sur  les  routes  d'alentour'.  Dans  le  district  de  San-Salvador,  la  kitanda  de 
Lembelo,  au  point  de  croisement  de  plusieurs  chemins,  est  le  principal  mar- 
ché au  caoutchouc  que  possède  la  zone  de  liberté  commerciale  au  sud  du 
Congo  :  une  ou  deux  fois  par  mois,  les  intermédiaires  des  traitants  viennent 
y  discuter  leurs  affaires  et  y  échanger  leurs  denrées.  Une  grande  place  om- 
bragée d'arbres,  qui  occupe  le  centre  du  marché,  était  jadis  un  lieu  d'exé- 
cution et  des  crânes  y  blanchissent,  suspendus  aux  branches.  Lorsqu'un 
malheureux  avait  été  décapité,  les  membres  de  sa  famille  étaient  obligés, 
dit-on,  de  manger  quelques  morceaux  de  la  main  du  cadavre*. 

Au  sud  du  cap  Padrâo  se  succèdent  plusieurs  factories  entourées  de 
vergers  et  de  plantations  :  Mangue  Pequeno,  Cabeça  de  Cobra,  Mangue 
Grande,  où  l'on  cultive  surtout  le  sésame  et  où  l'on  peut  se  procurer  les 

*  Ad.  Bastian,  Ein  Besuch  in  San-Salvador. 

*  J.  Chavanne,  mémoire  cité. 
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plus  beaux  fétiches  de  l'Afrique  occidentale,  sculptés  par  les  artistes  mou- 
soroDgo.  Moculla  et  Ambrizette,  situées  près  de  la  bouche  d'une  rivière 
qui  descend  du  pays  des  Mou-Chicongo,  eurent  naguère  de  l'importance 
comme  ports  d'expédition  de  l'ivoire;  Ambrizette  exporte  aujourd'hui  le  sel 
des  marais  voisins.  Puis  une  superbe  pyramide,  le  «  Pilar  »  des  Portu- 
gais, des  collines  parsemées  de  blocs  de  granit  rongés  par  l'atmosphère  et 
ressemblant  de  loin  à  des  murs,  à  des  tours,  piliers  ou  obélisques,  annon- 
cent aux  marins  l'approche  de  Mussera,  ville  jadis  prospère,  que  son  puis- 
sant fétiche,  appelé  la  «  Mère  de  l'Eau  »,  n'a  pas  défendue  de  la  petite 
vérole  et  de  la  maladie  du  sommeil.  Ce  dernier  fléau  n'apparut  au  sud  du 
Zaïre  qu'en  l'année  1870  et  dans  la  seule  ville  de  Mussera,  où  il  fit  en 
quelques  mois  deux  cents  victimes;  les  autres  habitants,  effrayés,  aban- 
donnèrent leurs  demeures  pour  aller  fonder  une  nouvelle  ville  dans  le  voi- 
sinage. Les  pécheurs  de  Mussera  capturent  pendant  la  saison  du  cacimbo, 
c'est-à-dire  de  juin  en  août,  de  grandes  quantités  du  poisson  chanteur, 
le  pungo,  dont  la  chair  salée  est  expédiée  au  loin  sur  les  plateaux.  Pour 
se  hasarder  sur  le  flot,  ils  se  servent  de  deux  canots  accouplés  en  se  pla- 
çant à  cheval  sur  les  bordages  unis,  une  jambe  dans  chaque  canot.  Des  grès 
bitumineux,  voisins  de  Mussera,  laissent  suinter  de  l'asphalte  qui  s'amasse 
en  petites  mares,  disent  les  indigènes,  mais  qu'ils  ne  permettent  pas  aux 
blancs  de  visiter*. 

Ambriz,  ou  plutôt  Mbrich,  appelée  du  même  nom  qu'un  fleuve  voisin,  est 
la  seule  escale  de  commerce  qui  se  trouve  sur  la  côte  entre  l'embouchure 
du  Zaïre  et  Loanda  ;  elle  est  occupée  par  les  Portugais  depuis  1855,  mais 
la  rade  voisine  de  Quissembo  et  le  territoire  qui  s'étend  au  nord  étaient 
abandonnés  aux  indigènes  et  les  commerçants  non  lusitaniens  y  trafi- 
quaient sans  acquitter  de  droits.  Ambriz,  dont  les  divers  quartiers,  ou  «en- 
zala  sont  épars  sur  une  haute  falaise,  ne  possède  point  de  port  et  tout 
son  outillage  maritime  consiste  en  une  jetée  où  viennent  accoster  les 
navires  par  un  temps  calme  :  la  rade  ouverte  n'est  défendue  que  par 
une  pointe  basse  contre  les  vents  du  sud  et  du  sud-est;  heureusement 
qu'il  n'y  a  jamais  de  tempêtes  sur  cette  partie  du  littoral.  Ambriz  était 
autrefois  visitée  par  de  nombreuses  caravanes  qui  venaient  de  la  région 
de  San-Salvador,  apportant  de  l'ivoire;  elle  n'exporte  plus  qu'une  faible 
quantité  de  cette  denrée;  néanmoins  son  commerce  s'est  grandement 
accru  :  quoique  en  dehors  du  bassin  congolais,  elle  se  trouve  dans  la  zone 
du  commerce  libre  avec  toute  la  région  de  l'Angola  limitée  au  sud  par  le 

'  Joachiin  John  llonteiro,  ouvrage  cité. 
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Lojé.  Elle  expédie  surtout  du  café  qui  vient  des  plantations  du  sud-est, 
attiré  vers  ce  port  par  la  franchise  des  droits;  les  arachides,  le  caout- 
chouc et  le  liber  du  bao- 
^  "■  —  '"«I»-  bah,  qui  sert  à  la  fabri- 

cation du  papier,  sont 
aussi  des  objets  d'expor- 
tation recherchés  :  les 
marchands  d'Ambriz  ven- 
dent à  l'étranger  des  deo- 
rées  pour  une  valeur  de 
quatre  à  cinq  millions'. 
C'est  par  Ambriz  que  la 
chique  du  Brésil  {pulex 
penetrans),  apportée  par 
le  navire  Thomm-Mitchell 
en  1872,  s'est  propagée 
sur  le  continent. 

Ambriz  manque  de 
routes  faciles  vers  la  ré- 
gion des  plateaux,  notam- 
mentvers  Quibaila,  bour- 
gade méridionale  du  pays 
des  Mou-Chicongo,etver5 
Bembé.  Celle-ci  est  une 
ville  forte,  située  à  770 
mètres  d'altitude  sur  un 
plateau  et  séparée  d'une 
montagne  pointue  par 
fi^  r^   r  ""**  vallée  profonde  dans 

^3  P^  l^g  laquelle    on    trouve    en 

quantité  des  blocs  de  ma- 

■ 1  lachilequi  semblentavoir 

été  apportés  par  les  eaui. 
Jadis  les  naturels  en  vendaient  chaque  année  deux  ou  trois  cents  tonnes 
aux  marchands  d'Ambriz  ;  depuis  une  compagnie  anglaise  se  ruina  dans 
ses  essais  d'exploitation  de  ces  gisements  et  presque  tous  les  mineurs  de 
Cornouailles  introduits  dans  le  pays  moururent  en  peu  de  mois.  Le  poste 

■  Uouvcmeat  dus  échanges  !i  Aaibriz  diins  l'iinnce  fiscalu  1884-1885  :  {  M7  DM  Truies. 
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militaire  principal  de  rintérieur,  fort  redouté  des  soldais  disciplinaires 
qu'on  y  envoie  mourir  de  la  fièvre,  est  le  petit  fortin  de  Sao-José  ou  das 
Pedras  de  Encogé,  dominant  de  son  rocher  creusé  de  grottes  la  haute  vallée 
du  Lojé  et  surveillant  les  frontières  du  royaume  de  Congo.  Les  forêts  des 
alentours  fournissent  une  grande  quantité  de  café  sauvage.  Au  sud-est 
d*Âmbriz,  le  versant  maritime,  jusqu'au  Dandé,  est  occupé  par  le  pays  de 
Hossul,  riche  en  gomme  copal.  Cette  région  est  encore  bien  peu  connue, 
quoique  les  suzerains  portugais  l'eussent  jadis  érigée  en  «  duché  »  au 
profit  d'un  prince  nègre,  que  l'on  marquait  sur  l'épaule  aux  armes  du 
Portugal,  tatouage  ineffaçable  qui  pour  lui  était  un  sujet  d'orgueil.  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  un  duc  de  Mossul  reçut  encore  cette  marque  d'inves- 
titure*. Dans  la  vallée  du  Dandé,  limite  des  populations  ba-fyot  et  bounda, 
on  a  reconnu  des  gisements  de  pétrole  dont  l'exploitation  n'a  pas  été  fruc- 
tueuse. Les  noirs  du  pays  sont  insoumis  depuis  plusieurs  générations  et  les 
blancs  n'ont  pas  encore  osé  y  fonder  de  comptoirs  *  ;  sur  le  haut  Dandé,  le 
territoire  des  Dembos  est  encore  à  demi  indépendant. 

Loanda,  —  ou  tout  au  long  Sao-Paulo  da  AssumpçSo  de  Loanda,  —  la 
capitale  du  territoire  d'Angola,  est  la  première  ville  que  les  Portugais  aient 
fondée  sur  le  littoral  et  en  même  temps  celle  qui  par  sa  position  offre  le  plus 
d'avantages  pour  le  commerce;  aussi  est-elle  devenue,  toutes  proportions 
gardées,  un  centre  de  population  considérable  :  c'est  la  plus  grande  cité  de 
la  côte  africaine  entre Lagos  et  le  Cap,  sur  une  ligne  côtière  dépassant  5000 
kilomètres  en  développement.  Divisée  en  ville  haute  et  en  ville  basse,  elle  se 
déploie  en  amphithéâtre  sur  le  versant  d'une  terrasse,  que  termine  au  sud 
un  promontoire  rocheux  portant  la  forteresse  de  Sao-Miguel.  Une  langue  de 
sable,  prolongement  d'une  flèche  qui  commence  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  sud,  à  la  pointe  de  l'Angola  la  plus  avancée  vers  l'ouest,  défend 
la  baie  des  vents  du  large  :  le  courant  qui  longe  le  littoral  en  remontant  du 
sud  au  nord  a  formé  cette  levée,  rivage  extérieur  qui  accompagne  à  distance 
le  rivage  intérieur.  Seulement  un  grau,  la  barre  de  Corimba,  traverse  ce 
rempart  sableux  vers  le  milieu  de  sa  longueur  et  permet  aux  petites  em- 
barcations de  pénétrer  dans  la  baie.  L'extrémité  septentrionale  du  cordon 
forme  donc  une  île  basse,  souvent  immergée  sur  les  bords  par  les  vagues 
de  tempête  :  c'est  l'îlot  de  Loanda,  sur  lequel  les  Portugais,  ne  se  hasar- 
dant pas  encore  à  bâtir  leurs  comptoirs  sur  la  terre  ferme,  fondèrent 
leurs  premiers  établissements  en  1576.  Cet  îlot,  où  se  trouvaient  sept 


*  Adolf  Bastian,  ReUe  nach  San-Salvador, 

*  Gharies  Jeannest,  Quatre  ans  au  Congo. 
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villages  ou  libata',  était  d'ailleurs  un  lieu  d'importance  exceptionnelle 
comme  le  trésor  des  indigènes  :  c'est  là  qu'ils  recollaient  l'espèce  de 


ES 


coquillape  (njprxa  momta)  qui  leur  servait  de  moyen  d'échange.  Les 
cauris  de  Luanda  étaient  tenus  en  plus  grande  valeur  que  cens  du  Brésil, 
importés  deBahia,  mais  ils  étaient  beaucoup  moins  appréciés  que  ceui  ^es 

'  Duartu  hipet,  La  Bclalioii  du  Coiiijo, 


Maldives.  La  flèche  insulaire,  ombragée  de  cocotiers  qui  servent  à  fabri- 
quer des  cordages  et  des  objets  de  vannerie,  est  peuplée  d'environ  5000 
personnes,  dont  600  pêcheurs,  qui  descendent  des  anciens  Mou-Chi- 
Loanda  ',  et  le  gouvernement  y  a  fait  bâtir  l'arsenal  de  sa  flotte.  Les  habi- 


■Saip/S3  ûeÛà^r         c^râASS-"  o/cPôàâû"    (^^■"ftsui/'^À 


lants  de  Loanda  vont  se  baigner  dans  la  mer  libre  sur  la  plage  extérieure 
de  la  flèche  sableuse. 

Un  an  après  la  fondation  du  comptoir  insulaire,  Paulo  Dias  de  Novaes, 
petit-Qls  du  navigateur  qui  te  premier  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
s'établit  sur  le  littoral  voisin,  et  des  alliances,  puis  des  guerres  heureuses 
assurèrent  aux  Portugais  la  possession  du  territoire.  Comme  centre  de  la 
traite  des  nègres  entre  l'Afrique  et  le  Brésil,  Loanda  devint  une  ville  riche 
cl  populeuse;  parfois  on  vit  jusqu'à  douze  et  quinze  navires  attendre  dans 
le  port  leur  chai^emenl  d'esclaves.  Mais  lorsque  ce  commerce,  cause  d'arrêt 

R,  Bnrlon,  A  Trip  lo  Calumbo. 
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dans  le  mouvement  de  tous  les  autres  échanges,  fut  arrêté  lui-même, 
Loanda  se  trouva  ruinée  ;  sa  population  diminua  ;  ses  édifices  furent  aban- 
donnés; tout  travail  cessa;  les  rares  habitants,  mal  approvisionnés,  ris- 
quaient de  mourir  de  faim;  des  mois  entiers  se  passaient  sans  qu'un 
navire  portugais  ou  brésilien  se  présentât  dans  la  rade.  Les  planteurs  pré- 
disaient que  l'abolition  complète  de  l'esclavage  consommerait  la  ruine  de 
Loanda  et  de  tout  le  territoire,  La  prédiction  ne  s'est  pas  réalisée.  Les  ha- 
bitants, qui  étaient  au  nombre  d'environ  douze  mille  au  milieu  du  siècle, 
ont  augmenté;  la  ville,  qu'on  eût  dit  avoir  siibi  un  bombardement, 
s'est  étendue  et  embellie  ;  les  débris  de  couvents  et  d'églises  ont  été  enlevés 
et  remplacés  par  des  promenades  ;  les  rues  ont  été  rectifiées,  et  les  maisons, 
en  grande  partie  construites  de  bois  du  Brésil  inattaquables  aux  termites, 
sont  vastes  et  propres,  toutes  munies  d'une  varande  et  peintes  de  cou- 
leurs gaies,  jaunes,  roses  ou  d'un  bleu  tendre;  des  villas  ou  massequei 
sont  éparses  sur  toutes  les  collines  des  alentours,  à  l'ombre  des  baobabs 
et  des  autres  arbres,  trop  rares,  qui  croissent  sur  le  sol  peu  fertile.  La 
cité  est  toujours  très  insalubre,  et  récemment  encore  les  habitants  de 
Loanda  souffraient  du  manque  d'eau  :  un  puits,  quelques  citernes  ne  pou- 
vaient donner  à  la  ville  qu'un  faible  approvisionnement;  il  fallait  envoyer 
journellement  toute  une  flottille  de  talaveiras  i^onr  emflir  des  barils  dans 
la  rivière  du  Bengo.  Maintenant  un  canal,  que  l'on  compte  aussi  utiliser 
pour  l'irrigation,  amène  dans  la  ville  le  flot  pur  de  la  rivière.  On  a  com- 
mencé également  la  construction  du  chemin  de  fer  qui  par  la  vallée  du 
Bengo,  appelée  Zenza  en  amont,  pénétrera  dans  l'intérieur  et  gagnera  tôt 
ou  tard  la  station  d'Ambaca,  entrepôt  du  commerce  avec  les  tribus  du 
Congo.  Cette  voie  ferrée,  concédée  une  première  fois  en  1875,  est  le  pre- 
mier tronçon  de  la  ligne  qui  doit  réunir  un  jour,  à  travers  toute  l'Afrique 
portugaise,  la  côte  de  l'Atlantique  à  la  «  contre-côte  »  de  l'océan  Indien. 

Plus  de  la  moitié  du  commerce  de  l'Angola  s'est  concentrée  dans  le  port 
de  Loanda  :  c'est  par  là  qu'entrent  presque  tous  les  objets  manufacturés 
de  l'Europe'.  Les  habitants  n'ont  à  offrir  en  échange  d'autres  produits 
locaux  que  les  poissons  de  la  baie,  mais  ils  reçoivent  de  l'intérieur  des 
denrées  coloniales  en  abondance,  surtout  le  café  et  le  caoutchouc.  Des 


*  Mouvement  du  port  de  Loanda  en  1886  :  122  navires,  dont  94  bateaux  à  vapeur.  Tonnage: 
95  755  tonnes. 
Valeur  des  échanges  en  1885  : 

Importation. 6  024 800  francs. 

Exportation 4  489  800      » 

Ensemble 10  514  500  francs. 
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bateaux  à  vapeur,  visitant  régulièrement  la  rade  de  Loanda,  sollicitent  le 
oommerce;  malheureusement  le  port  n'est  pas  assez  profond  pour  les  rece- 
voir; encore  au  commencement  de  ce  siècle  les  plus  grands  navires  mouil- 
laient à  quelques  encablures  de  la  côte  ;  mais  l'espace  d'ancrage  s'est  gra- 
duellement rétréci,  le  fond  s'est  envasé  et  la  plage  s'est  agrandie  aux 
dépens  de  la  baie  ;  les  vaisseaux  de  l'escadre  et  les  paquebots  transatlan- 
tiques doivent  jeter  l'ancre  à  plus  de  deux  kilomètres  au  nord  de  la  ville,  à 
l'abri  de  la  flèche  de  sable. 

En  attendant  que  le  chemin  de  fer  relie  directement  Loanda  aux  planta- 
lions  de  l'intérieur,  la  voie  de  communication  la  plus  utile  est  celle  qu'offre 
le  cours  du  basCuanza.  Les  bateaux  à  vapeur  côtiers  contournent  à  l'ouest 
la  pointe  des  Palmeirinhas  et,  franchissant  la  barre,  pénètrent  dans  le 
fleuve  pour  le  remonter  jusqu'à  la  ville  de  Dondo.  Une  des  premières 
escales  de  la  rive  droite  est  Calumbo,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
port  fluvial  de  Loanda,  situé  au  nord-ouest,  à  54  kilomètres  seulement,  et 
réuni  au  cours  d'eau  par  une  bonne  route  carrossable  ;  on  a  projeté  aussi 
le  creusement  d'un  canal  de  jonction*,  renouvelé  du  projet  des  Hollandais, 
qui  occupèrent  Loanda  pendant  quelques  années*.  Presque  toutes  les 
plantations  de  la  riche  vallée  du  Cuanza  bordent  la  rive  droite,  la  plus 
basse  et  la  plus  fertile,  celle  où  la  végétation  tropicale  des  terres  humides 
se  montre  dans  toute  sa  puissance  et  dans  tout  son  éclat,  mais  où  les  inon- 
dations du  fleuve  sont  le  plus  dangereuses  :  souvent  les  bongties  ou  digues 
riveraines  ont  été  emportées  avec  les  cultures  qu'elles  défendent;  le  riche 
domaine  de  Bom  Jésus,  où  des  centaines  d'ouvriers  transforment  la  canne 
à  sucre  en  eau-de-vie,  a  été  fréquemment  inondé.  Sur  le  bas  Cuanza  un 
seul  poste  domine  la  rive  gauche,  celui  de  Muxima,  bâti  au  sommet  d'une 
colline  calcaire  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  le  pays  des  sauvages  Quis- 
sama;  au  bas  de  l'escarpement,  au  milieu  d'un  groupe  de  cabanes,  s'élève 
une  ^lise,  considérée  comme  un  grand  «  fétiche  »  par  tous  les  habitants  de 
la  contrée,  catholiques  ou  païens. 

Massangano,  en  amont  du  confluent  du  Cuanza  et  du  Lu-calla,  est  un 
poste  commerçant,  grâce  au  voisinage  des  caféteries  de  Cazengo;  mais  le 
centre  du  trafic  se  trouve  à  Dondo,  située  à  la  tête  de  la  navigation  fa- 
cile du  Cuanza.  Cette  ville,  de  construction  récente,  est  bâtie  sur  la  rive 
droite,  dans  un  cirque  dominé  par  des  collines  boisées  ;  l'air  s'y  renouvelle 
diflicilement  :  les  marchands  portugais  qui  y  sont  établis  l'ont  appelée 


*  Rekttoriot  dtu  Ohrat  Publicax  das  Provincias  Ultramarinax,  Angola,  1877-1880. 
'  R.  Burton,  ouvrage  cité. 
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«  four  »,  «  enfer  »  de  l'Angola,  et  grande  est  parmi  eux  la  mortalilé 
causée  par  les  fièvres;  on  y  fabrique  des  amphores  poreuses,  et  les  forge- 
rons indigènes  y  travaillent  le  fer  européen,  quoique  les  montagnes  des 
alentours  soient  très  riches  en  minerai.  C'est  à  une  petite  distance  en 
amont,  près  des  cataractes  du  Cuanza  et  du  village  nègre  de  Cambambé, 
ancien  chef-lieu  du  district,  que  l'on  exploitait  jadis  des  mines  d'argent. 
La  première  tentative  faite  pour  s'emparer  de  ces  mines  date  de  1595,  mais 


les  deuï  cents  hommes  de  l'expédition  furent  massacrés;  sept  fuyards  seu- 
lement échappèrent  à  la  mort. 

La  contrée  la  plus  riche  de  l'Angola  pour  la  production  du  café  est  le 
bassin  du  Lu-calla,  qui  se  développe  parallèlement  à  celui  du  Cuanza,  en 
amont  du  confluent  des  deux  cours  d'eau.  Le  cafter  croît  à  l'état  sauvage 
dans  les  fort'ts  de  ces  contrées  et  les  naturels  n'ont  eu  en  maints  endroits 
qu'à  débrousser  le  sol  autour  des  arbres  pour  avoir  des  caféleries  natu- 
relles très  productives.  Mais  les  grandes  plantations  du  Cazengo,  de 
Golungo-Alto  et  des  districts  voisins  ont  été  créées  par  des  Portugais  et  des 
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Brésiliens,  qui  employèrent  d'abord  le  travail  des  esclaves,  devenus  main- 
tenant des  salariés.  Le  premier  fazendeiro  qui  s'établit  dans  le  Cazengo,  en 
1857,  venait  du  Brésil.  Huit  ans  après,  il  récoltait  déjà  8  tonnes 
(le  café,  et  en  1880  l'exportation  du  seul  district  de  Cazengo  atteignit 
2500  tonnes*.  On  cultive  aussi  le  cotonnier  dans  le  bassin  du  Lu-calla,  et 
cette  culture  promettait  de  devenir  assez  importante  pendant  la  guerre  amé- 
ricaine de  sécession  ;  mais  elle  est  actuellement  peu  fructueuse  pour  les 
planteui^.  La  région  est  très  riche  en  gisements  miniers;  toutefois  on  n'y 
exploite  guère  que  le  minerai  de  fer,  fameux  depuis  un  temps  immémorial 
par  l'excellence  des  produits  que  savent  en  extraire  les  indigènes  :  les 
soufflets  à  double  courant  dont  ils  se  servent  sont  absolument  les  mêmes 
que  ceux  des  Égyptiens,  représentés  dans  les  hypogées*.  Dans  les  sables  des 
torrents  de  Golungo-Alto  on  trouve  aussi  de  la  poudre  d'or,  mais  jusqu'à 
maintenant  en  trop  faible  quantité  pour  que  l'exploitation  puisse  s'en  faire 
avec  bénéfice. 

Cette  région  du  Lu-calla,  l'une  des  plus  gracieuses  et  la  plus  riche  de 
l'Angola,  était  naguère  tellement  dépourvue  dévoies  de  communication,  que 
les  porteurs  devaient  cheminer  jusqu'aux  villes  du  littoral  par  les  sentiers 
épineux  des  forêts  :  une  grande  partie  du  trafic  indigène  prenait  même  la 
direction  d'Ambriz,  attirée  par  le  bon  marché  des  denrées  d'échange.  En 
attendant  que  la  voie  ferrée  emporte  les  produits  du  pays  directement  vers 
Loanda,  tout  le  commerce  extérieur  du  Lu-calla  se  fait  par  l'entremise  des 
bateaux  à  vapeur  du  Cuanza  ;  mais  c'est  encore  à  dos  d'homme  que  les  cafés 
sont  transportés  jusqu'aux  escales  du  fleuve.  On  a  calculé  que,  sur  un  ton- 
nage total  de  plus  de  1 1  000  tonnes  que  représente  le  mouvement  des 
échanges  sur  le  Cuanza,  la  part  du  bassin  du  Lu-calla  est  de  5600  tonnes  : 
à  45  kilogrammes  par  charge  moyenne,  il  faut  donc  compter  près  de 
125000  porteurs  qui  chaque  année  font  le  pénible  voyage  entre  les  planta- 
lions  de  l'intérieur  et  les  embarcadères  du  Cuanza.  On  a  construit  récem- 
ment une  route  de  57  kilomètres  qui  rejoint  Dondo  au  chef-lieu  du  district 
de  Cazengo,  le  bourg  de  Gacullo,  situé  près  des  sources  du  Lu-inha, 
affluent  septentrional  du  Lu-calla.  Ce  chemin,  qui  permettra  d'utiliser 
d'autres  véhicules  que  l'homme,  franchit  deux  bras  du  Lu-calla  par  des 
viaducs  en  fer,  l'œuvre  industrielle  la  plus  remarquable  de  tout  le  terri- 
toire d'Angola*. 

Pamba,  la  ville  désignée  comme  le  point  d'arrivée  du  futur  chemin  de 

*  J.  P.  Olireira  Martins,  0  Brazil  e  as  ColoniasPoriuguezas, 

*  J.  J.  Monteiro,  ouvrage  cité. 

^  Ai  Colonias  Poriuguezas,  março  51,  1887. 
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fer  de  Loanda  au  district  d'Âmbaca,  n'est  pas  située  sur  le  Lu-calla,  mais 
à  8  kilomèlres  à  l'ouesl  de  ce  cours  d'eau,  sur  un  rocher  de  schistes  el  de 
grès,  au  pied  duquel  serpente  le  rio  Pamba,  un  des  petits  affluents  de  la 
rivière  :  on  donne  généralement  à  ce  poste  le  nom  de  son  district,  Ambaca.  En 
1879,  époque  où  les  ingénieurs  avaient  déjà  tracé  sur  les  cartes  le  parcours 
définitif  de  la  ligne  ferrée  de  150  kilotnèlrcs  entre  Dondo  et  Àmbaca,  cette 
dernière  ville  ne  se  composait  que  d'une  seule  rue  avec  trois  maisons  el  une 
douzaine  de  paillottes;  les  habitants,  tous  vêtus  de  noir,   paraissaient 


r^cé  e^éff^ytif 


tristes  el  misérables,  et  les  rares  voyageurs  qui  visitaient  la  contrée  se 
demandaient  pourquoi  l'on  avait  eu  la  bizarre  idée  de  choisir  spécialemenl 
ce  hameau  pour  le  rattacher  par  une  voie  ferrée  de  350  kilomètres  à  ta 
capitale  des  possessions  portugaises'.  Elle  doit  ce  privilège  à  son  rang  de 
chef-lieu  administratif,  aux  cultures  de  tabac  el  d'arachides  qui  couvrent 
une  partie  des  alentours,  à  sa  position  sur  la  grande  route  des  caravanes 
qui  pénètrent  au  loin  dans  le  royaume  dumouata  Yamvo,  et  peul-éLre  aussi 
au  prestige  du  passé.  Âmbaca  fut  jadis  une  ville  populeuse  et  prospère  : 
elle  était  le  principal  entrepôt  d'ofi  partaient  les  traitants,  explorant  toute 
la  contrée  à  la  recherche  des  nouveaux  marchés.  Les  Âmbaquistas  étaient 
devenus  fameux  dans  tous  les  domaines  portugais  par  leur  esprit  d'cnlre- 
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prise  et  par  leurs  richesses  :  aussi  les  employés  pauvres  briguaient-ils  à 
l'envi  le  poste  à  peine  rémunéré,  où  pourtant  il  devait  leur  être  facile  d'ac- 
quérir rapidement  une  fortune.  Ils  firent  si  bien  que  les  habitants  émi- 
grerent,  surtout  vers  Pungo-Ndongo,  et  que  le  commerce  chercha  d'autres 
voies  ;  les  Ambaquistas  sont  plus  nombreux  maintenant  dans  les  cantons 
limitrophes  que  dans  leur  pays  d'origine.  Le  chemin  de  fer  ne  manquera 
pas  de  repeupler  la  contrée  et  d'en  faire  jaillir  les  richesses  dormantes. 

Dans  la  haute  vallée  du  Lu-calla,  il  n'y  a  point  de  villes  populeuses. 
Duque  de  Bragança  —  ou  simplement  Duque,  —  le  poste  portugais  le  plus 
avancé  au  nord-est  du  pays  d'Angola,  n'est  qu'un  presidio,  et  un  presidio 
redouté,  car  la  rivière  qui  coule  à  l'est  du  plateau  de  la  forteresse  se  répand 
en  marais  insalubres.  Aussi  n'envoie-t-on  guère  à  ce  poste  que  des  soldats 
disciplinaires,  et  ceux-ci  vivent  d'exactions  déguisées  sous  le  nom  d'impôt. 
La  conséc|uence  de  ce  régime  a  été,  comme  à  Pamba,  le  dépeuplement  de 
la  contrée.  Quoiqu'elle  soit  naturellement  très  fertile,  et  qu'on  puisse  y  cul- 
tiver le  tabac,  le  cotonnier,  les  arachides,  et,  grâce  à  l'altitude  dépassant 
1000  mètres,  tous  les  légumes  et  les  arbres  fruitiers  d'Europe,  les  récoltes 
du  pays  empliraient  à  peine  quelques  sacs.  Peu  de  temps  avant  le  passage 
des  explorateurs  Gapello  et  Ivens,  une  tribu  de  Djinga  qui  campait  dans  le 
voisinage  du  fort  s'éloigna  dans  la  direction  de  l'ouest,  pour  éviter  qu'on 
ne  lui  enlevât  tous  ses  bestiaux. 

Le  bassin  du  fleuve  principal,  le  Cuanza,  n'a  pas  l'importance  agricole 
que  ses  caféteries  donnent  au  versant  du  Lu-calla,  mais  il  est  plus  fré- 
quenté comme  chemin  commercial.  Dondo,  première  escale  du  fleuve,  se 
complète  à  l'orient  par  la  ville  de  Pungo-Ndongo,  le  «Fétiche  deNdongo», 
principal  entrepôt  des  traitants  qui  commercent  avec  l'intérieur  de  l'Afri- 
que et  l'une  des  cités  historiques  de  l'Angola  :  c'est  là  que  résidaient  les 
souverains  qui  ont  donné  son  nom  au  pays  ;  les  Portugais  s'y  établirent 
définitivement  en  1671.  Cette  ville,  située  à  plus  de  1100  mètres  d'alti- 
tude, est  étrangement  placée  dans  un  lieu  fort  pittoresque.  Au  milieu  d'une 
vaste  plaine  qui  s'étend  au  sud  vers  le  Cuanza,  se  dressent,  à  100  et 
même  200  mètres  de  hauteur,  des  rochers  de  conglomérats  et  d'autres 
formations,  schistes,  gneiss  et  porphyres,  qui  présentent  les  aspects  les 
plus  divers  :  les  uns  ressemblent  à  des  obélisques,  les  autres  à  des  coupoles; 
la  plupart  sont  disposés  en  tourelles  verticales,  que  séparent  d'étroites  fis- 
sures, visibles  de  loin  par  les  arbustes  au  feuillage  sombre  qui  les  emplis- 
sent. En  certaines  vallées,  paradis  des  botanistes  par  l'infinie  variété  de 
leurs  plantes,  les  arbres  sont  complètement  recouverts  de  plantes  para- 
sites, qui,  d'un  rocher  à  l'autre,  sont  tendues  en  un  immense  voile  au- 
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dessus  des  branchages  :  dans  la  saison  des  fleurs,  le  rideau  de  lianes  entre- 
mêlées, caché  par  des  myriades  de  corolles  d'un  rouge  flamboyant,  s'é- 
tend comme  une  mer  de  pourpre  dans  une  enceinte  de  pierre*.  Ces  beaux 
rochers  de  Pungo-Ndongo  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de 
Pedras  Negras  ou  (c  Pierres  Noires  »,  qui  pourtant  n'est  pas  mérité  pen- 
dant une  grande  partie  de  Tannée.  A  la  un  de  la  saison  sèche,  la  pierre 
est  plutôt  d'aspect  grisâtre  ;  mais  en  décembre,  quand  de  petits  lacs,  for- 
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mes  par  les  pluies,  se  sont  amassés  dans  les  vasques  de  la  roche,  on  re- 
marque sur  les  parois  verticales  des  bandes  noirâtres,  qui  s'élargissent 
peu  à  peu,  s'allongent  jusqu'à  la  base  et  finissent  par  recouvrir  entière- 
ment les  falaises  comme  d'un  vernis.  Cet  enduit  se  compose  de  myriades 
de  petites  algues  du  genre  sqftonemay  qui  se  développent  dans  l'humi- 
dité; mais  au  retour  de  la  saison  sèche  elles  dépérissent,  s'écaillent 
et  tombent,  laissant  de  nouveau  sa  teinte  grisâtre  à  la  surface  des  roches  ^ 
Sur  une  des  aiguilles  des  Pierres  Noires  s'élève  la  forteresse;  en  bas,  dans 
un  cirque  inégal,  se  groupent  les  cases  de  Pungo-Ndongo,  entourées  d'o- 
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rangeries  cl  de  jaitiins,  qu'arrosent  les  canaux  d'eau  limpide  et  où  les 
arbres  fruitiers  des  Antilles  se  mêlent  à  ceux  de  l'Europe;  au  bord  d'une 
ruelle  s'étale  le  branchage  d'un  grand  baobab  auquel  se  rattachent  les 
premières  traditions  de  la  ville  :  c'est  là  que  se  tenait  la  cour  de  la 
reine  Ginga,  l'un  des  puissants  potentats  de  l'Afrique.  Les  rochers  ont 
aussi  leurs  légendes  :  on  y  montre  de  prétendues  empreintes  de  pas  hu- 
mains et  des  grottes  dont  les  galeries  donneraient  accès  à  des  cités  souter- 
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raines.  Le  jour  dure  moins  longtemps  à  Pungo-Ngondo  que  dans  les 
autres  villes  de  l'Angola  :  les  hauts  rochers  retardent  le  lever  de  l'aurore, 
bâtent  la  chute  du  crépuscule,  et  souvent  les  brouillards  s'enroulent  autour 
des  falaises  pendant  les  heures  du  matin. 

A  Test  des  Pierres  Noires  l'avant-poste  du  commerce  de  Loanda  avec  les 
contrées  de  l'intérieur  est  le  bourg  de  Malangé,  situé  dans  une  vaste  plaine 
de  graminées,  qui  ressemble  pendant  la  saison  des  pluies  à  un  immense 
champ  de  blé  ;  au  nord  s'étendent  quelques  marais  qu'il  serait  facile  de 
dessécher  et  d'où  sortent  des  ruisseaux  qui  vont  rejoindre  le  Cuanza  en  aval 
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de  superbes  cascades.  Occupé  par  une  petite  garnison,  Malangé  est  encore  un 
lieu  portugais  :  quelques  traitants  blancs  s'y  sont  établis  et  s'y  senrent  de 
la  monnaie  nationale  ;  mais  pour  aller  plus  avant  il  faut  l'échanger 
contre  des  étoffes  et  autres  objets  de  troc.  C'est  là  que  s'organisent  défini- 
tivement les  quibiicas,  c'est-à-dire  les  caravanes  de  marchands,  à*aviado$ 
ou  commissionnaires  et  de  porteurs  ;  ensuite  elles  s'aventurent  au  delà  du 
Kouango  pour  trafiquer  avec  les  tribus  sauvages  jusque  dans  la  région  des 
grands  lacs  et  se  procurer  l'ivoire,  le  caoutchouc  et  la  cire.  La  route  de  com- 
merce méridionale  qui  part  de  Benguella,  à  500  kilomètres  au  sud  de 
Loanda,  possède  également  pour  avant-poste,  du  côté  de  l'Afrique  intérieure, 
une  station  placée  dans  le  bassin  du  Cuanza,  mais  beaucoup  plus  au  sud 
que  Malangé,  dans  la  haute  plaine  où  s'unissent  les  premières  eaux  du 
fleuve.  Ce  poste,  Belmonte,  n'est  pas  occupé  militairement;  là  résidait  le  fa- 
meux voyageur  portugais  Silva  Porto,  l'un  des  rares  explorateurs  qui  ont 
traversé  le  continent  de  part  en  part  et  visité  en  outre  un  grand  nombre 
de  pays  de  l'intérieur  bien  peu  connus.  Le  village  de  Belmonte,  de  même 
que  la  libata  de  Cangombé,  où  règne  le  plus  puissant  soba,  est  en  général 
désigné  sous  le  nom  de  Bihé  (Bié),  donné  à  l'ensemble  du  plateau,  d'environ 
1600mètres  d'altitude,  où  se  fait  le  partage  des  eaux,  aunord  vers  leCuanza, 
au  sud  vers  le  Kou-Bango.  D'après  Capello  et  Ivens,  les  Bihenos,  au  nombre 
d'une  vingtaine  de  milliers,  n'offrent  aucun  type  distinct.  Issus  de  gens  de 
toute  provenance,  que  la  guerre,  l'esclavage  ou  le  commerce  ont  réunis  sur 
ce  plateau,  ayant  en  outre  rapporté  de  leurs  voyages  les  coutumes  les 
plus  diverses,  ils  n'ont  guère  de  caractère  commun  que  leur  habileté  com- 
merciale et  leur  amour  du  gain  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  appris 
à  lire  et  à  écrire.  Il  faut  qu'un  marchand  portugais  soit  lui-même  bien 
rusé  pour  qu'il  réussisse  à  faire  des  spéculations  heureuses  avec  des  agents 
du  Bihé  :  c'est  à  ceux-ci  que  reviennent  presque  tous  les  bénéfices  des 
échanges.  Le  pays,  enrichi  par  le  commerce,  pourrait  devenir  aussi  un  des 
greniers  de  l'Afrique,  car  le  sol  rougeâtre,  argilo-siliceux,  est  d'une  extrême 
fertilité,  et  pendant  la  saison  des  pluies  on  voit,  pour  ainsi  dire,  les  plantes 
pousser  à  vue  d'œil  :en  moins  de  deux  mois,  Capello  et  Ivens,  qui  organi- 
sèrent leur  expédition  près  de  Belmonte,  avaient  obtenu  d'un  jardin  dé- 
friché par  eux  des  récoltes  abondantes.  Les  voyageurs  qui  reviennent  des 
sauvages  sertôes  de  l'Afrique  intérieure  vantent  comme  un  paradis  ce  beau 
pays  de  Bihé,  où  ils  trouvent  en  abontlance,  après  les  longs  jours  de  disette, 
des  légumes  et  des  fruits  exquis.  On  a  parlé  de  cette  région  féconde  comme 
d'un  lieu  d'immigration  future  pour  les  paysans  du  Portugal;  mais, durant 
la  saison  des  pluies,  les  fièvres  n'y  sont  guère  moins  dangereuses  que 
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dans  les  terres  basses,  et  Ton  y  voit  beaucoup  de  goitreux*.  Des  mission- 
naires américains  s'y  sont  récemment  établis,  niais  leur  station  principale 
i^l  à  l'ouest,  dans  le  pays  de  Baïloundo,  que  Ladislas  Magyar  appelle  le 
*<  cœur  du  pays  bounda  )>. 

Le  principal  article  d'échange  apporté  dans  l'intérieur  par  les  Bihenos 
est  la  fazetulaj  pièce  de  coton,  unie  ou  rayée,  de  provenance  anglaise,  el 
généralement  d'assez  mauvaise  qualité.  La  funeste  eau-de-vie  de  Hambourg, 
plus  ou  moins  mélangée  de  drogues  et  allongée  d'eau,  est  aussi  un  grand 
objet  d'échange  dans  presque  toutes  les  tribus.  Les  caravaniers  leur  ven- 
dent des  plaques  de  sel,  des  fusils,  de  la  poudre  et  des  munitions  de 
guerre,  du  fli  de  laiton,  des  perles  en  porcelaine,  blanches  et  rouges,  et  des 
verroteries  qui  viennent  pour  la  plupart  de  Bohême  par  la  voie  d'Angle- 
terre ;  les  parapluies  et  les  bonnets  de  nuit  sont  aussi  fort  appréciés  dans 
le  royaume  du  mouata  Yamvo  et  les  pays  limitrophes  ;  enfin  les  marchands 
ont  à  se  munir  de  tapis,  d'uniformes,  de  broderies  el  d'autres  objets  de 
valeur,  qu'ils  offrent  en  présent  aux  chefs  dont  ils  ont  à  demander  l'au- 
torisation pour  trafiquer  avec  le  menu  peuple.  En  échange  des  marchan- 
dises d'Europe,  les  traitants  rapportent  de  l'ivoire,  du  caoutchouc,  de  la  cire 
et  du  miel,  des  huiles  de  palme,  des  peaux  de  fauves.  Les  porteurs,  engagés 
soit  pour  toute  la  durée  du  voyage,  soit  pour  une  partie  du  trajet,  sont 
chargés  d'un  faiïleau  qui  n'est  jamais  inférieur  à  45  kilogrammes,  et  rare- 
ment supérieur  à  60  :  le  poids  varie  suivant  la  saison  et  les  difficultés  de 
la  route.  Souvent  aussi  le  porteur  se  fait  suppléer  par  un  indigène;  parfois, 
commerçant  lui-même,  il  est  accompagné  par  une  ou  plusieurs  femmes  qui 
portent  ses  vivres  et  les  objets  de  trafic  achetés  au  départ.  Ses  services  sont 
payés  d'avance  en  tout  ou  en  partie,  mais  le  chef  de  la  tribu,  en  présence 
duquel  a  été  stipulé  le  prix  d'engagement,  est  responsable  de  la  fuite  du 
porteur  s'il  arrive  à  celui-ci  d'abandonner  la  caravane.  De  son  côté,  le  mar- 
chand en  chef  est  tenu  pour  solidaire  de  tous  les  délits  ou  crimes  commis 
par  ses  hommes  en  pays  visité  :  la  moindre  violation  des  coutumes  donne 
lieu  à  d'interminables  palabres,  qui  se  terminent  toujours  par  le  payement 
d'une  amende  imposée  à  l'étranger. 

Les  marchands  qui  voyagent  de  contrée  en  contrée  sont  pour  la  plupart 
pourvus  de  Vimpempa,  passe-port  qui  ne  s'écrit  pas  sur  le  parchemin  ou 
sur  le  papier,  mais  qui  se  peint  sur  le  corps.  Au  lieu  de  départ  ils  se 
présentent  devant  le  chef  en  exposant  leur  projet  de  voyage  et  en  appor- 
tant le  présent  traditionnel  :  on  offre  une  bête  en  sacrifice  et  l'on  trempe 
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un  chiffon  dans  le  sang.  Le  voyageur  doit  conserver  ce  précieux  talisman, 
ainsi  qu'un  uiorceau  de  craie  avec  lequel  le  prince  trace  certains  signes 
cabalistiques  sur  le  front,  sur  la  poitrine  et  sur  les  bras  ;  quand  ces  si- 
gnes s'effacent,  il  les  dessine  de  nouveau,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas 
en  changer  la  forme'. 

Au  sud  du  Cuanza,  la  zone  du  littoral,  occupée  parles  Quissama  et  d'autres 
noirs  encore  indépendants,  n'a  point  de  ville,  à  peine  quelques  petits  postes 
de  troc,  sur  un  espace  d'environ  200  kilomètres.  Le  fortin  de  Benguella 
Velha  ou  «  Vieille  Benguella  »»  bâti  au  quinzième  siècle  sur  un  promon- 
toire qui  domine  au  nord  la  bouche  du  Cuvo,  a  été  abandonné,  et  la  ville 
de  Novo-Redondo,  qui  l'a  remplacé,  à  quelque  distance  au  sud,  n'est  qu'un 
groupe  de  cabanes  situé  sur  une  roche  presque  inaccessible  du  côté  de  la 
mer;  à  la  base  de  ces  escarpements  et  d'une  forteresse  fondée  en  1769 
coule  la  petite  rivière  de  Gunza,  ombragée  de  palmiers  et  fermée  à  la 
bouche  par  une  barre  de  sable.  D'après  Ladislas  Magyar,  des  gisements 
de  soufre  se  trouveraient  à  quelque  distance  dans  l'intérieur  ;  ils  ne  sont 
pas  plus  exploités  que  les  veines  de  cuivre  de  Sumbé-Ambela,  près  de 
l'entrée  du  Cuvo.  Quicombo,  au  sud  de  Novo-Redondo,  est  un  groupe  de 
factories  et  un  lieu  de  ravitaillement.  Egito  ou  Lucito,  à  moitié  chemin  entre 
Novo-Redondo  et  Benguella,  est  encore  moins  peuplée  que  la  première  de 
ces  villes  :  ce  n'est  qu'un  poste  militaire  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
du  môme  nom  ;  naguère  il  était  pour  ainsi  dire  assiégé  par  les  indigènes. 
Au  moins  deux  fois  par  an  la  petite  garnison  avait  à  fermer  les  portes  de 
la  place  et  à  tirailler  contre  les  assaillants. 

Benguella,  le  chef-lieu  de  la  province  médiane  de  l'Angola,  n'est  pas  une 
grande  ville  comme  Loanda,  le  chef-lieu  de  la  province  du  nord;  mais  elle 
office  néanmoins  un  bel  aspect,  grâce  à  sa  construction  en  amphithéâtre 
sur  les  flancs  d'une  colline  escarpée.  Ses  maisons,  basses  et  larges,  enfer- 
mant de  vastes  patios  et  entourées  de  jardins,  occupent  un  espîice  considt^ 
rable,  et  des  avenues  d'arbres,  des  promenades,  accroissent  l'étendue  delà 
cité.  Fondée  en  1617,  sur  un  promontoire  qui  s'avance  au  sud-ouest,  s'élève 
la  citadelle  de  San-Filippe,  qui  a  donné  son  nom  officiel  à  la  ville  de  Ben- 
guella; le  ruisseau  de  Cavaco,  remplacé  par  un  lit  de  sable  dans  la  saison 
des  sécheresses,  coule  au  nord  de  la  cité,  et  à  quelques  kilomètres  plus  loin 
débouche  la  rivière  de  Catumbella,  dominée  par  le  fort  du  même  nom  cl 
baignant,  dans  la  saison  des  crues,  les  quais  d'une  petite  cité  commer- 
çante. Autour  de  Benguella  les  collines  sont  revêtues  de  brousses  naguère 

*  Ladislas  Magyar,  ouvrage  cité. 
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peuplées  de  bétes  fauves,  car  les  chasseurs  étaient  peu  nombreux  parmi  les 
résidents  portugais;  pour  se  défaire  des  éléphants  qui  dévastaient  les  plan- 
tations, il  fallut  employer  l'artillerie*.  La  population  blanche  est  en  partie 
composée  de  criminels  bannis  ;  quant  aux  habitants  noirs,  ils  représentent 
toutes  les  races  de  l'Afrique  portugaise  :  les  Bihenos  coudoient  les  Cabinda, 
et  les  Ambaquistas  se  rencontrent  avec  les  Kioko.  Quand  les  caravanes 
arrivent  de  l'intérieur  au  nord  de  |la  ville,  près  de  la  rivière  Catumbella, 
on  pourrait  se  croire  transporte  dans  quelque  libala  appartenant  au 
mouata  Yamvo.  Plusieurs  négociants  ont  bâti  leurs  villas  dans  le  voisi- 
nage, sur  une  plage  de  la  mer  très  exposée  à  la  brise  et  plus  salubre  que 
Bênguella.  Le  mouvement  annuel  des  échanges  est  d'environ  5  à  6  millions. 

Un  sentier  de  commerce  se  dirigeant  à  l'est  par  la  vallée  de  la  Catumbella 
unit  la  ville  au  plateau  de  Bihé,  mais  deux  autres  routes  plus  longues  font 
un  détour  au  sud,  l'une  parla  vallée  du  Cavaco  et  le  village  de  Sapa,  l'autre 
par  le  bassin  que  parcourt  la  rivière  de  Capororo.  Ce  cours  d'eau  qui  sé- 
pare le  district  de  Dombe-Pequeno,  au  nord,  et  deDombe-Grande,  au  sud, 
arrose  dans  sa  partie  inférieure  de  vastes  plantations  de  cannes  à  sucre, 
qui  servent  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  ;  on  cultive  aussi  le  sable  du 
lit  fluvial  quand  les  ardeurs  de  l'été  en  ont  desséché  la  surface,  et  l'on  y 
iwolte  une  grande  quantité  de  maïs  et  de  manioc,  dont  la  farine  est  expé- 
diée par  milliers  de  boisseaux  à  Benguella  et  à  l'embarcadère  de  la  baie  de 
Cuio,  indentation  de  la  côte  où  vient  déboucher  le  Capororo.  Quoique  cette 
rivière  ne  coule  à  l'air  libre  que  pendant  la  saison  des  pluies,  la  dépression 
(lu  lit  est  dangereuse  à  traverser  dans  le  voisinage  de  la  mer  :  il  s'y  trouve 
des  puisards  et  des  lagunes  d'eau  profonde,  et  ça  et  là  des  boues,  avivées 
par  un  courant  souterrain,  dans  lesquelles  le  voyageur  risque  de  s'eïilizer. 
Les  deux  districts  de  Bombe  ont  de  l'importance  par  leurs  gisements  mi- 
niers. Les  gneiss  voisins  de  la  baie  de  Cuio  renferment  des  poches  d'un 
riche  minerai  de  cuivre,  ainsi  que  du  plomb  argentiR^re.  Ses  collines  gyp^ 
seuses,  qui  forment  l'ossature  de  la  contrée  dans  la  direction  de  Benguella, 
contiennent  des  masses  de  soufre  pur.  Monteiro  vit  un  monticule  qui  lui 
parut  être  composé  entièrement  de  cette  substance;  en  outre,  les  couches 
séléniteuses  lui  fournirent  du  plâtre  excellent,  égal  à  celui  que  l'on  obtieni 
dans  le  bassin  de  Paris. 

Dans  la  région  des  sources,  le  Capororo,  connu  sous  le  nom  de  Calunga^ 
traverse  la  riche  vallée  de  Quillengues,  où  réside  un  puissant  soba.  Ce  haut 
bassin,  de  800  à  1000  mètres  d'altitude,  offre  encore  une  végétation  d'as- 
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pect  tropical ,  mais  au  milieu  des  forêts  s'étendent  de  vastes  clairières  où 
paissent  des  troupeaux  de  bœufs.  Souvent  les  sauvages  Ba-Nano  des  con- 
trées du  nord  font  des  incursions  dans  la  vallée  de  Quillengues  pour  se 
ravitailler  de  bétail.  On  raconte  qu'ils  se  font  suivre  des  animaux  par 
monts  et  vallées  sans  avoir  besoin  de  les  conduire  :  il  leur  suffit  de  battre 
en  cadence  deux  morceaux  de  bois  en  répétant  de  temps  en  temps  des 
mots  d'appel. La  serra  Vissecua,  qu'il  faut  traversera  l'est  de  Quillengues 
pour  redescendre  dans  le  bassin  du  Gunéné,  est  assez  pénible  à  gravir  :  le 
seuil  qu'eurent  à  franchir  les  explorateurs  Gapello  et  Ivens  s'ouvre  à  l'alti- 
tude de  1830  mètres. 

Au  sud  de  Benguella  et  de  Dombe  le  premier  centre  de  population  que 
l'on  rencontre  sur  le  littoral  est  la  ville  moderne  et  prospère  de  Mossâ- 
medes,  qui  a  donné  son  nom  à  la  province  de  l'Angola.  En  1785  déjà  la 
baie  d'Angra  do  Negro,  la  Little  Fish-bay  des  Anglais,  avait  reçu  l'appella- 
tion de  Mossâmedes,  en  l'honneur  d'un  général  ;  mais  c'est  en  1840  seule- 
ment que  fut  fondé  le  premier  établissement  portugais.  La  nouvelle  colonie 
se  développa  plus  rapidement  que  les  anciennes  bourgades  ou  faclories  du 
littoral  d'Angola.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  le  titre  de  «  cité  »  comme  Ben- 
guella, MossAmedes  la  dépasse  par  le  nombre  des  habitants  ;  dans  les  pos- 
sessions africaines  du  Portugal  elle  ne  le  cède  en  population  qu'à  Loanda. 
En  1884,  près  de  350  Madériens  y  débarquèrent.  Les  blancs  y  sont  repré- 
sentés en  proportion  beaucoup  plus  grande  que  sur  les  autres  points  de  la 
côte,  et  tandis  qu'ailleurs  les  immigrants  d'Europe  et  du  Brésil  viennent 
pour  la  plupart  sans  leurs  familles,  ils  s'établissent  à  Mossâmedes  avec 
femme  et  enfants  ;  cependant  la  mortalité  y  est  toujours  plus  forte  que  les 
naissances.  Une  des  causes  de  la  prospérité  relative  de  celte  ville  du  sud 
est  le  privilège  qu'elle  a  eu  de  ne  jamais  être  un  foyer  de  traite  pour  les 
négriers,  comme  Benguella  et  Loanda.  Elle  a  été  surtout  un  lieu  de  pêche 
et  de  commerce  agricole. 

Le  port  de  Mossâmedes,  profond  et  bien  abrité  de  tous  les  vents,  permeT 
aux  grands  navires  de  mouiller  à  une  faible  distance  de  la  plage;  mais  en 
arrivant  dans  la  baie  en  face  de  cette  côte  de  dunes,  de  plaines  sableuses, 
d'escarpements  rocheux,  entourant  la  ville  aux  maisons  blanches  et  ses  ran- 
gées de  palmiers,  on  se  demande  ce  que  cette  terre  aride  peut  fournir  au 
commerce,  qui  d'ailleurs  atteint  à  peine  un  million  et  demi  de  francs  pîir 
année*.  Là  mer  du  moins  est  généreuse,  pullulante  d'organismes  ani- 
maux; les  pécheurs  riverains  salent  des  milliers  de  gros  poissons  qui  res- 

*  Mouvement  de  la  navigalion  à  Mossâmedes  en  1884  :  55  navires,  jaugeant  50  8GO  lonneaux. 
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semblent  à  la  moiue,  et  fabriquent  en  abondance  de  l'huile  de  foie  pour 
Texportation.  Si  les  campagnes  des  alentours  de  Mossâmedes  manquent  trop 
de  terre  végétale  et  d'eau  pour  qu'on  puisse  les  cultiver,  les  fonds  des 
ouâdi  qui  serpentent  entre  les  collines  sont  très  fertiles;  les  jardins,  les 
plantations  de  cotonniers,  de  cannes  à  sucre,  de  bananiers  et  d'orangers 
s'y  succèdent  en  une  magnifique  zone  de  verdure;  des  usines  à  sucre  y 
ont  été  fondées  par  des  émigrants  de  Pernambuco.  Surtout  les  hortas  du 
rio  Bero  et  du  rio  Giraul,  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  Mossâ- 
medes, donnent  de  précieuses  récoltes,  et  les  pays  de  l'intérieur  sont  riches 
en  bétail,  que  Ton  exporte  au  Cap  et  au  Gabon  ;  on  y  élève  des  bœufs  de  selle 
(hoi^avallos)  comme  dans  la  Cafrerie  et  les  républiques  hollandaises  de 
l'Afrique  australe.  Ainsi  la  province  méridionale  de  l'Angola  se  rattache 
déjà  partiellement  aux  régions  du  Cap  par  les  mœurs  de  ses  habitants. 

Mossâmedes  communique  avec  le  versant  oriental  des  montagnes  côtières 
par  une  route  qui  n'est  pas  due  uniquement  à  la  nature  :  le  travail  de 
l'homme  est  intervenu  aux  endroits  d'accès  difficile  pour  écarter  les  roches 
et  adoucir  les  pentes;  quelques  ressauts  jadis  infranchissables  aux  bêtes  de 
somme  ont  été  surmontés  par  des  lacets  réguliers  tracés  aux  flancs  des 
rochers  ;  maintenant  les  wagons  des  immigrants  hollandais  du  sud  peuvent 
franchir  la  montagne  de  Chella  et  descendre  à  Mossâmedes.  La  sta- 
tion la  plus  importante  sur  le  versant  occidental  des  monts  est  le  poste  for- 
tiGé  de  Capangombé,  où  l'on  trouve  des  approvisionnements  et  des  mar- 
chandises de  troc.  L'eau  manque  parfois  dans  le  voyage;  cependant  il  en 
existe  d'ordinaire  des  réservoirs  dans  les  cavités  des  roches  de  granit.  Une 
de  ces  jarres  naturelles,  Pedra  Grande,  bloc  isolé  qui  se  dresse  au  milieu 
de  la  plaine,  est  évidée  à  l'intérieur  avec  une  parfaite  régularité  :  on  la 
dirait  taillée  de  main  d'homme.  Quelques  plantations  sont  éparses  dans  les 
vallons  les  plus  humides,  ayant  fontaine  ou  ruisseau.  Le  seuil  du  faite 
de  Chella,  charmant  plateau  gazonné  où  sourdent  des  ruisseaux  et  où  des 
planteurs  portugais  ont  récemment  mis  en  culture  la  canne  à  sucre  et  le 
cafier",  est  à  l'altitude  d'environ  1650  mètres. 

Le  bassin  du  Cunéné,  dans  lequel  descend  la  route  après  avoir  franchi  la 
sierre  des  Neiges,  a  dans  sa  partie  supérieure  quelques  petits  centres  de 
domination  portugaise  qui  promettent  d'avoir  un  jour  une  réelle  impor- 
tance comme  foyers  d'attraction  pour  les  immigrants,  mais  qui  jusqu'à 
maintenant  sont  restés  d'humbles  villages.  Même  le  poste  militaire  de 
Caconda,  situé  dans  une  plaine  que  parcourt  un  affluent  occidental  du  haut 

^  0.  Ton  Dewilz.  Deuische  Kolonial-Zeitung,  1  mârz  1887. 
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Cunéné,  était  naguère  presque  entièrement  abandonné  par  le  commerce  : 
les  caravanes  des  Ganguella  n'y  apportaient  qu'un  peu  d'ivoire  et  de  cire. 
Les  indigènes,  Nano,  Huambo,  Ganguella,  se  sont  retirés  au  loin  pour 
éviter  les  exactions  des  cliefes  qui  représentent  l'autorité  portugaise  ;  des 
soba  dont  les  prédécesseurs  prêtaient  régulièrement  le  serment  de  fidélité 
au  roi  de  Portugal,  avaient  même  refusé  l'hommage^;  la  vaste  et  fertile 
plaine,  qui  pourrait  facilement  nourrir  un  million  d'habitants,  n'en  aurait 
au  plus  que  huit  mille.  Néanmoins  il  paraît  impossible  qu'un  pays  si  favorisé 
ne  devienne  pas  une  région  de  peuplement  et  de  culture.  A  cette  altitude, 
de  1650  mètres  en  moyenne,  la  température  est  modérée,  et  le  pays,  sans 
être  complètement  à  l'abri  des  fièvres,  comme  on  l'a  dit,  est  relativement 
salubre;  toutes  les  plantes  de  la  zone  tempérée  y  prospèrent  à  côté  dos 
végétaux  du  climat  subtropical  ;  le  cafier  y  réussirait  certainement,  à  en 
juger  par  l'espèce  sauvage,  VoriangOy  qu'on  y  rencontre  dans  les  forêts.  Par 
sa  végétation,  ses  eaux  courantes,  son  doux  climat,  Caconda  (1675  mètres) 
est  une  terre  de  promission,  et  déjà  des  Boers  du  Transvaal  sont  venus 
étudier  le  pays  pour  y  fonder  des  colonies;  des  Portugais,  pour  la  plupart 
condamnés,  y  possèdent  quelques  jardins  établis  autour  d'un  fortin  fondé 
au  dix-septième  siècle.  L'administration  portugaise  s'occupe  d'améliorer 
les  sentiers  qui  se  dirigent  au  nord-ouest  de  Caconda  et  du  haut  Cunéné 
vers  Benguella. 

La  station  d'Huilla,  à  la  base  orientale  de  la  sierre  des  Neiges,  a  pris 
récemment  une  plus  grande  importance  que  Caconda,  grâce  à  la  proximité 
relative  du  littoral  et  à  l'arrivée  de  colons  néerlandais  de  Transvaal.  Une 
nlission  catholique  dirigée  par  des  Français  s'est  aussi  établie  à  Huilla  et 
les  prêtres  y  ont  fondé  un  collège  pour  les  fils  des  commerçants  de  la  côte. 
Des  jardins  où  croissent  les  plantes  d'Europe  entourent  les  demeures,  et 
des  allées  d'eucalyptus  bordent  le  torrent  qui  va  rejoindre  le  Caculovar,  le 
principal  affluent  du  Cunéné.  La  principale  colonie  des  Boers,  celle  de  San- 
Januario,  à  laquelle  on  a  conservé  le  nom  d'Humpata,  qui  est  aussi  c^luide 
tout  le  district,  s'est  fondée  au  nord  d'Huilla  sur  une  terrasse  du  plateau: 
là  sont  éparses  les  cabanes  proprettes  aux  charpentes  revêtues  de  chaume, 
au  sol  vernissé  de  bouse,  qu'ont  bâties  les  Hollandais  sur  le  modèle  des 
maisons  du  Transvaal.  Leur  voyage  de  migration  ne  dura  pas  moins  de  sept 
années.  Poussant  les  troupeaux  devant  eux,  cheminant  de  pâturage  en  pâ- 
turage, séjournant  pendant  des  mois  dans  un  endroit  favorable  pour  y  re- 
faire leurs  bêtes  fatiguées,  mais  aussi  s'exposant  parfois  à  l'inclémence  du 

*  Serpa  Pinto,  How  !  crossed  Africa, 
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temps,  faisant  des  marches  forcées  à  travers  le  désert  sans  eau,  les  Bocrs 
eurent  beaucoup  à  souffrir  durant  ce  long  trek  ou  voyage  d'exil  *.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  moururent  de  fatigue,  et  Ton  raconta  mémo  que  tous 
avaient  péri.  Quatre  ou  cinq  cents  individus  à  peine  atteignirent  enfin  la 
ten-e  promise,  à  plus  de  2000  kilomètres  de  la  mère  patrie,  vers  la  fin  de 
l'année  1880;  mais  là-mème,  sous  cet  heureux  climat  de  Mossâmedes,  le 
sort  s'acharna  contre  eux  :  la  variole  éclata  parmi  les  nouveaux  venus  et  les 
décima;  presque  tous  les  chevaux  qu'ils  avaient  amenés,  à  la  grande  ter- 
reur des  indigènes,  périrent  d'épuisement;  tous  les  troupeaux  de  brebis 
disparurent  et  plus  des  deux  tiers  du  gros  bétail  succomba.  Le  désespoir 
s'empara  de  plusieurs  des  colons,  qui  s'embarquèrent  pour  le  Cap;  d'au- 
tres, rebroussant  chemin,  tentèrent  de  retourner  au  Transvaal;  d'autres 
encore,  recommençant  le  trek  d'étape  en  étape,  remontèrent  plus  avant  dans 
le  bassin  du  Cunéné  et  dans  la  région  des  plateaux  ;  mais  il  en  est  qui 
tinrent  bon  malgré  la  destinée. 

Maintenant  les  campagnes  d'IIumpata  sont  cultivées,  arrosées  avec  soin 
par  des  canaux  bien  tracés,  et  fournissent  des  vivres  en  quantité  suffisante 
pour  les  habitants;  en  outre,  les  Boers  soignent  ce  qui  leur  reste  de  bétail 
et  cherchent  à  repeupler  leurs  élables;  ils  sont  chasseurs  et  poursuivent 
l'éléphant  et  l'hippopotame,  dont  la  graisse  leur  sert  à  fabriquer  du  savon  ; 
ils  se  sont  aussi  faits  mineurs  pour  extraire  le  fer  de  la  roche  et  l'or  du 
sable  des  ruisseaux;  enfin,  ils  sont  trafiquants  :  ils  vont  chercher  des 
marchandises  jusqu'à  la  baie  de  Walvisch,  dans  le  pays  de  Dama-ra,  et 
font  le  sen'ice  de  convoyeurs  entre  Huilla  et  le  port  de  Mossâmedes  ;  c'est 
l'industrie  qui  leur  a  permis  de  reconquérir  un  certain  bien-être  et  qui 
assure  la  durée  de  leur  colonie;  depuis  leur  arrivée,  le  trafic  de  l'un  à 
l'autre  versant  a  plus  que  doublé.  Quoique  très  méfiants  à  l'égard  de  leurs 
voisins  les  Portugais,  qui  parlent  une  autre  langue  et  professent  une  autre 
religion,  ils  se  sont  néanmoins  accommodés  au  contact  de  ces  gens  de 
race  étrangère  et  les  défendent  contre  les  incursions  des  pillards  de  di- 
verses tribus,  désignées  sous  le  nom  générique  de  «  Hottentots  »;  même 
quelques  mariages  ont  eu  lieu  entre  Portugais  et  filles  ougara,  —  nom 
local  des  immigrants  du  Transvaal.  — D'ailleurs  on  ne  leur  a  guère  demandé 
jusqu'ici  qu'une  reconnaissance  théorique  de  la  suzeraineté  portugaise,  re- 
présentée à  Humpata  par  un  seul  préposé  :  pour  leurs  affaires  commu- 
nales ils  ont  conservé  leur  parfaite  autonomie*.  De  ces  premiers  groupes 


«  DeuUche  Kolonial-Zeitung,  1887;  —  Petermann's  Mitteilungen,  1887,  Heft.  V. 
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se  sont  déjà  délacbés  des  essaims  qui  se  sont  dirigés  vers  d'autres  points 
de  la  contrée;  mais  l'imm)g;rntion  allemande  qu'on  a  essayé  de  détourner 

vers  le  haut  bassin  du 
K*  Hi.  —  MIE  DD  Ticiiï  ET  cDxÉsÉ.  Cuncné  tt^  n  pQS  eHcorc 

pénétré.  En  1884,  le 
voyageur  Dewilz  ajanl 
fait  l'acquisition  d'un 
grand  terraio  de  coloni- 
sation dans  le  pays  du 
Luceque ,  au  confluent 
du  Catapi  et  du  Cunéné. 
les  agriculteurs  ne  répon- 
dirent pas  à  son  appel. 
A  l'est  et  au  sud  de 
IIuiDa  les  autres  postes 
militaires  et  religieuï, 
tels  que  Garal)OS  et 
Humbé  (Koumbi) ,  ne 
sont  encore  eolourésque 
de  cases  habitées  pardes 
nègres  :  la  population 
blanche  n'est  représentée 
sur  cette  lisière  maréca- 
geuse du  Cunéné  moyen 
que  par  des  individus 
isolés,  pécheurs  attirés 
par  la  quantité  prodi- 
gieuse de  poisson.  De 
même  le  littoi'al  qui  se 
prolonge  au  sud  de  Mos- 
sâmedes  jusqu'à  la  barre 
du  Cunéné,  limite  poli- 
■».-/•  yi-/-  c  Perron  ^jqyg    jg     l'Angola,  est 

p-— I                 y^-^  ^^^  resté    presque     désert , 

^<.-ûà/û'^^        oiMP^a^-p      .yc£S''cts^-^^.ii        malgré    l'excellence  des 
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dent sur  celte  partie  de 
la  côLe,  la  Bahia  Pinda  ou  Porl-Alexandre,  et  la  Dahia  dos  Tigres, 
égiilement  fuimées    l'une    et    l'autre   par  des  bancs  de    sable  déposés 
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parallèlement  à  la  plage  continentale  et  rattachés  par  une  levée  trans- 
versale à  la  terre  ferme.  Sur  le  haut  promontoii^e  du  Cabo  Negro  qui 
commande  l'entrée  septentrionale  du  Port-Alexandre  se  voient  les  dé- 
bris d'un  pilier  ou  padrâo  érigé  en  1485  par  Diogo  Cam  pour  commé- 
morer ses  découvertes.  Un  autre  pilier  commémoratif  se  dresse  sur  le  cap 
Sanla-Maria, entre  Dombe-Grande  et  Mossâmedes  *. 


Malgré  la  fertilité  de  ses  vallées  et  de  ses  plateaux  l'Angola  est  encore  une 
(les  contrées  d'Afrique  où  la  cueillette  et  la  chasse  ont  presque  autant  d'im- 
portance que  l'agriculture  :  il  ne  peut  en  être  autrement  dans  un  pays  que 
dépeuplait  jadis  la  traite  des  nègres  et  dont  le  littoral,  devenu  presque 
désert  en  conséquence,  n'offre  qu'un  petit  nombre  de  plantations  et  de  jar- 
dins. Cependant  la  fuite  des  animaux  vers  l'intérieur  et  la  destruction  des 
forêts  delà  côte  diminuent  de  plus  en  plus  les  richesses  naturelles  du  sol  et 
donnent  une  valeur  relative  plus  grande  aux  produits  du  travail  humain. 
L'ivoire,  qui  fut  autrefois,  après  les  esclaves',  la  marchandise  la  plus 
précieuse  de  l'Angola,  tend  à  disparaître  et  celui  qu'on  retire  des  régions 
de  l'intérieur  prend  la  route  du  Congo.  De  même  le  caoutchouc,  dont  les 
négociants  de  l'Angola  expédient  chaque  année  pour  une  valeur  de3  à  4  mil- 
lions de  francs,  diminuera  quand  les  lianes  qui  le  fournissent  auront  été 
coupées  dans  toutes  les  régions  voisines  de  la  côte.  Déjà  l'orseille,  mousse 
tinctoriale  qui  pend  en  barbe  aux  branches  des  baobabs  et  d'autres  grands 
arbres,  est  devenue  beaucoup  moins  commune.  La  gomme  copal,  que  les 
ports  de  l'Angola  expédient  chaque  année,  sont  des  denrées  encore  abon- 
dantes dans  la  région  du  littoral  et  les  sauvages  apportent  toujours  de 
grandes  quantités  de  cire.  En  outre,  l'industrie  moderne  a  révélé  l'usage 
de  nombreuses  substances  naturelles  de  l'Angola  qu'on  laissait  naguère 
sans  emploi.  Les  palmiers  offrent  leurs  huiles,  leurs  fibres  et  leurs  fruits, 
les  acacias  donnent  leur  résine,  les  euphorbes  fournissent  leur  suc.  Val- 
meidinay  on  détache  du  baobab  l'écorce  et  le  liber,  qui  servent  à  faire  des 
cordages,  des  étoffes,  du  papier.  Et  que  de  végétaux  on  rencontre  encore 
dans  les  forêts  dont  on  pourrait  utiliser  les  bois,  les  feuilles,  les  gommes 
ou  les  fruits  pour  leur  valeur  médicinale  ou  industrielle!  Parmi  ces  bois  il 


*  J.  Cofline,  Découverte  de  la  côte  d'Afrique. 

*  Rrrenus  de  la  province  d'Angola  on  1834  : 

Vente  des  esclaves.    .     -446  220  francs,  soit  quatre  cinquièmes  du  total. 
Auti-es  revenus  .    .    .     1 06  560      »         »     un  cinquième  du  total. 

(Joâo  de  Andi*adc  Corvo,  Estudoi  sobre  as  Prcvincias  UHramarinas,) 
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en  est  qui  résistent  au  foret  du  termite.  L'Angola  possède  aussi  des  mines, 
surtout  des  gisements  de  cuivre. 

Les  principales  cultures  sont  celles  des  plantes  alimentaires,  utilisiJes 
pour  la  consommation  locale.  Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Angola  od 
cultive  surtout  le  manioc;  dans  la  partie  méridionale,  le  maïs,  le  millet, 
le  sorgho.  Les  légumes  et  les  fruits  d'Europe,  l'arbuste  à  thé  de  la  Cbiue, 

ont  été  introduits  dans 
S'  «0.  —  loiEs  wiisciPiLE*  DES  PHuBciTs  TÉoKTAci  oisï  Li\oau.       |e  pays  ct  j  prospcrciil, 

du  moins  dans  les  hau- 
tes vallées.  Dès  l'année 
1840,  les  pommes  de 
terre  étaient  cultivées 
par  les  fiihenos,  dans 
la  région  du  faite  ilc 
partage  entre  Cuanza, 
Kouango  et  Cuncné'. 
Les  villes  du  littoral 
sont  entourées  de  jar- 
dins :  Loanda  a  ses  om- 
breux arimos ,  Mossà- 
medes  ses  féconiies  hor- 
las;  on  a  même  planté 
des  vignes  dans  l'An- 
gola. Le  tabac,  te  colon, 

les  arachides  sont  aussi 

ÀTZ"  ^"''■"  '/^''d'    Aj    "777  parmi   les    denrées  du 

^^^oTene^t^^s^^  psys.    Mossâmedcs   ré- 

/^Oààû"    i^f/op'^t^-M»  coite  la  canne  à  sucre, 

I  :  innminM  qui  sert  principalement 

'o  ^  kti.  à  fabriquer  de  l'eau-de- 

vie;  mais  la  culture  in- 
dustrielle pareïcellence  est  celle  du  cafier.  Depuis  le  milieu  du  siÎHile  cctle 
industrie  s'est  rapidement  développée,  non  seulement  dans  le  district  du 
CuKengo,  mais  aussi  dans  tout  le  bassin  de  la  Lu-calla  et  de  ses  afllueul^*. 

L'élève  des  animaux  n'a  qu'une  très  faible  importance  économique 
dans  la  région  du  littoral  :  entre  le  Congo  et  le  Cnanza  il  n'y  a  poiiil 
de  bêtes  à  coines;  en  maints  endroits  on  a  vainement  essayé  d'élever 

<  LndUlas  Magyar,  ouM'age  cité. 

1  Ex|ioi1alion  du  cafù  d'Angola  en  1883  :  2  913  34S  francs. 
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IxEufs,  chevaux  ou  mulets;  môme  les  chiens  y  dépérissent  el  perdent 
leur  flair;  à  fiembé,  les  chais  sont  paralysés  en  quelques  mois'.  Les  ani- 
maux de  boucherie  sont  envoyés  des  hautes  terres  sur  le  liltorni  pour  l'ali- 
menlation  des  habitants.  Mais  dans  presque  toute  la  pai'tie  de  l'Angola 
limitée  au  nord  pjir  le  Cuanza,  l'élève  du  bétail  réussit  fort  bien  :  ta  rc- 
iloutable  mouche  tsétsé,  qui  infeste  une  si  f^rande  étendue  de  l'Afrique 


orientale,  est  inconnue  dans  l'Angola  et  les  épizooties  y  sont  moins  dange- 
reuses que  dans  les  bassins  du  ZambJ^ze  et  du  Limpopo. 

Le  funeste  héritage  laissé  par  les  institutions  serviles  est  le  régime  de  la 
grande  propriété.  Presque  tous  les  domaines  des  planteurs  sont  de  tr^s 
vaste  étendue,  comprenant  des  centaines  et  même  des  milliers  d'hectares. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  rare,  et  dans  certains  districts  sans  exemple,  que 
le  propriétaire  réside  avec  sa  famille  sur  sa  plantation.  A  cet  égard,  le  dis- 
trict de  Mossâmedes  forme  avec  les  autres  un  heureux  contraste;  la  pro- 

VnntfirD,  nuTrafte  cilt' 
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priélé  y  est  plus  morcelée  et  nombre  de  planteurs  vivent  au  milieu  de  leui-s 
ouvriers  :  les  concessions  faites  dans  la  région  agricole  des  alentours  ne  doi- 
vent pas  dépasser  cinquante  hectares.  Mais  dans  l'Angola  du  nord  et  du 
centre  les  vastes  propriétés  sont  gérées  à  peu  près  comme  elles  Tétaient 
au  temps  de  la  servitude  des  nègres  :  dans  la  plupart  des  plantations  ce 
sont  même  des  œntratadoSy  «  engagés  »  temporairement  attachés  à  la 
glèbe,  qui  travaillent  sous  la  direction  de  contre-maîtres  portugais*. L'escla- 
vage est  aboli,  mais  non  la  pratique  des  engagements  à  long  terme;  on 
recrute  même  des  nègres  pour  les  envoyer  aux  plantations  de  Sao-Thomé 
pendant  une  période  de  deux  ou  cinq  années.  D'ailleurs  la  plupart  des  tra- 
vailleurs employés  sur  les  grands  domaines  sont  tellement  endettés  envers 
leurs  maîtres,  qu'ils  ne  peuvent  espérer  d'être  vraiment  libres  un  jour.  Les 
salaires  sont  minimes'  et  la  monnaie  qui  sert  à  payer  les  nègres  est  moindre 
en  valeur  que  celle  des  blancs  :  les  rets  fra€OS  que  connaît  le  noir  repré- 
sentent seulement  les  trois  cinquièmes  des  reis  fortes  du  cours  légal.  En 
dehors  des  plantations,  parmi  les  noirs,  l'esclavage  subsiste  malgré  la  loi  : 
l'esclave  n'ignore  pas  qu'il  pourrait  revendiquer  sa  liberté  dans  une  ville 
portugaise,  mais  les  mœurs  le  maintiennent  dans  la  servitude.  Il  est  ^Tai 
qu'on  lui  donne  le  nom  de  «fils «comme  aux  véritables  enfants  du  maître: 
toutefois  il  n'est  pas  le  «  fils  du  ventre  »,  il  est  le  «  fils  du  troc  »  ou  «  de 
l'étoffe  »". 

L'industrie  proprement  dite  est  encore  dans  l'enfance  en  Angola;  cepen- 
dant il  existe  déjà  des  fabriques  et  des  ateliers  où  les  travailleurs  nègres  se 
servent  d'un  outillage  européen.  Ainsi  l'on  trouve  une  briqueterie  impor- 
tante près  de  Loanda,  de  nombreuses  manufactures  de  nattes  dans  la  vallée 
du  Cuanza,  plusieurs  distilleries  et  fabriques  de  cigares  dans  les  villes  du 
littoral,  et  même  Mossâmedes  possède  une  filature  et  un  atelier  de  tissage 
fondés  par  un  Alsacien.  La  locomotive  a  fait  son  apparition  à  Loanda  sur  le 
chemin  de  fer  en  construction  qui  se  dirige  vers  Ambaca,  les  télégraphes  se 
ramifient  dans  l'intérieur  jusqu'aux  plantations  de  café,  et  les  bateaux  à 
vapeur  vont  et  viennent  sur  le  Cuanza  :  de  bonnes  routes  carrossables  re- 
joignent Loanda  aux  deux  fleuves  voisins  et  Dondo  au  Lu-calla,  Dombe- 
Grande  à  Cuio,  Catumbella  à  Benguella,  Mossâmedes  aux  diverses  colonies 
du  district.  Malgré  cet  accroissement  de  l'outillage  public,  le  commerce  exté- 
rieur de  l'Angola  ne  s'est  pas  accru  aussi  rapidement  qu'on  aurait  pu  s'y 

*  Relatorios  dos  Obras  Publicas  Provincias  UUramarinas.  Angola,  1877-1880. 
^  Salaires  moyens  sur  la  plantation  de  Bom  Jésus  :  45  centimes,  dont  15  en  monnaie,  50  en 
denrées.  (Châtelain,  DeuUchc  Kolonial-Zeitung,  1  juni  1887.) 
3  Ghavanne,  ouvrage  cité. 
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attendre;  il  a  même  diminué  dans  ces  dernières  années,  du  moins  en  appa- 
rence, car  une  forte  proportion  des  échanges  s'est  déplacée  :  les  droits  de 
douane  sont  trop  élevés  pour  que  les  marchands  ne  cherchent  pas  à  exporter 
leurs  denrées  par  la  zone  franche  du  nord  de  l'Angola.  Même  les  traitants 
du  Cunéné  et  d'Humpata  préfèrent  envoyer  leurs  wagons  à  travers  les  ma- 
rais et  les  montagnes  à  la  baie  de  Walvisch,  éloignée  de  900  kilomètres 
en  droite  ligne,  que  de  tirer  leurs  marchandises  de  Mossâmedes,  le  port 
voisin*.  Plus  des  deux  tiers  du  commerce  de  l'Angola  se  fait  avec  la  Grande^ 
Bretagne  :  presque  toutes  les  étoffes  importées  dans  le  pays  sont  de  fabri- 
cation anglaise.  Les  négociants  portugais  ne  profitent  que  très  peu  du  com- 
merce de  l'Angola,  les  cinq  sixièmes  du  trafic  de  cette  contrée  se  faisant 
avec  d'autres  marchés  que  Lisbonne  ou  Porto  :  on  a  dit  que  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  n'avait  d'autre  rôle  dans  le  pays  d'Angola  que  celui 
(le  garde-côte  pour  le  service  du  commerce  étranger*. 

L'instruction  publique  est  plus  développée  dans  l'Angola  qu'on  ne  se- 
rait tenté  de  le  croire  d'après  le  nombre  des  écoles*  ;  des  milliers  de  noirs, 
descendant  de  ceux  qu'instruisirent  les  missionnaires,  apprennent  à  lire 
dans  leurs  familles,  à  des  centaines  de  lieues  de  tout  établissement  d'in- 
struction publique.  Le  mouvement  postal*  et  l'importance  relative  de  la 
presse*  témoignent  d'un  niveau  d'instruction  supérieur  à  celui  de  contrées 
plus  riches  en  écoles.  Loanda  possède  un  observatoire. 


La  province  portugaise  d'Angola,  appelée  aussi  quelquefois  «  royaume  », 
est  sous  la  dépendance  complète  du  gouvernement  de  Lisbonne.  Elle  n'est 
représentée  ni   par   conseils  élus  ni   par  mandataires   spéciaux',  si  ce 


A 

» 

1817.  .  . 

1» 

» 

1873-1874 

)) 

n 

1886-1887 

*  Commerce  de  l'Angola  en  1823     .   .  3  219000  francs.  (Jcao  de  Andrado  Conro.) 

9  706  950      » 

28  216  202      )) 

21  070  031       »      ;  11  919  877  fr.  à  rimporbtion. 

Mouvement  de  la  navigation  dans  les  ports  de  TAngola  en  1884,  y  compris  les  navires  de  guerre: 

Entrées 445  navires,  jaugeant  ensemble  415  927  tonnes. 

Sorties  .   .       .   .     422^     »  »  »         405  055      » 

Ensemble  .     867  navires,  jaugeant  ensemble  820  962  tonnes. 

'  Oliveira  Martins,  0  Brazil  e  as  Colonias  Portuguezas. 

*  Ecoles  de  l'Angola  en  1884  :  52  avec  professeur,  8  sans  professeurs;  1178  élèves,  garçons 
dans  la  proportion  des  cinq  sixièmes. 

*  Total  des  envois  postaux  dans  l'Angola  en  1885  :  263  558;  8900  télégranunes  en  1884. 

*  Journaux  ou  revues  de  l'Angola  en  1886  :  19  (Brito  Aranha,  Hiêioria  do  Jornalismo  nas  Pro- 
vincia»  VUramarinas. 

6  Électeurs  de  l'Angola  en  1884  :  26598;  éligibles  :  3261 . 

xm.  51 
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n'est  aux  Cortes  de  Lisbonne;  elle  n'a  qu'à  recevoir  les  ordres  qui  lui 
arrivent  de  Portugal,  transmis  par  le  gouverneur  général  siégeant  à  Loanda. 
Ce  régime  politique  de  tutelle,  qui  ne  peut  manquer  de  retarder  le  dévelop- 
pement colonial,  s'explique  d'ailleurs,  sans  se  justifier,  par  le  petit  nombre 
des  Européens  épars  sur  un  territoire  immense  et  ne  comprenant  guère 
que  des  individus,  négociants,  fonctionnaires*  ou  bannis,  ayant  encore 
leurs  intérêts  majeurs  ou  leurs  attaches  morales  dans  la  mère  patrie.  Les 
commerçants  et  les  commis  cherchent  à  faire  rapidement  fortune  ou 
du  moins  à  conquérir  le  bien-être,  pour  retourner  en  Europe  quand  leurs 
ambitions  seront  satisfaites  ;  les  fonctionnaires  et  les  soldats  suivent 
leur  carrière  à  l'étranger,  avec  espoir  d'avancement  plus  rapide  lors  du 
retour  dans  la  patrie;  enfin  les  bannis,  degredadoSy  ont  à  reconquérir 
leurs  droits  de  citoyens  par  un  long  séjour  dans  les  colonies.  En  dix  an- 
nées, de  1872  à  1881,  on  n'a  compté  que  5348  immigrants.  Quant  aux 
indigènes,  ils  ont  gardé  leur  mode  de  gouvernement  primitif,  si  ce  n'est 
dans  le  voisinage  des  villes  et  des  plantations,  oîi  les  liens  traditionnels  de 
la  peuplade  ou  du  clan  ont  été  relâchés  ou  rompus.  D'ordinaire  ce  sonl 
encore  les  noirs  qui  élisent  leur  soba  ou  qui  le  reconnaissent  suivant  l'ordre 
d'hérédité  de  la  tribu,  direct  de  père  en  fils  ou  indirect  du  frère  au  frère  ou 
de  l'oncle  au  fils  de  la  sœur;  mais  à  côté  des  soba,  dont  le  droit  d'initiative 
augmente  ou  diminue  en  raison  de  l'éloignement  des  postes  militaires 
portugais,  siègent  des  chefes,  nommés  par  le  gouverneur  de  Loanda,  qui 
prennent  le  droit  de  s'ingérer  en  maintes  circonstances  dans  les  affaires 
intérieures  des  tribus  et  s'occupent  surtout  d'accroître  le  rendement  des 
impôts,  plus  à  leur  profit  qu'à  celui  du  trésor  portugais.  Jadis  ils  pou- 
vaient, en  vertu  des  décrets,  faire  travailler  les  noirs  et  les  réduire  ainsi  à 
un  esclavage  déguisé,  en  les  forçant  à  transporter  des  fardeaux  :  ils  dési- 
gnaient à  leur  gré  les  hommes  qui  devaient  leur  servir  gratuitement  de 
carregadores.  Cet  inique  droit  de  corvée  a  été  aboli  en  1856. 

La  domination  effective  du  Portugal  ne  s'exerçant  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  points,  et  les  tribus  nègres  étant  composées  de  gens  fort  dociles  pour 
la  plupart,  le  gouverneur  n'a  besoin  que  de  quelques  centaines  de  soldats 
portugais  pour  le  service  des  garnisons  ou  pour  les  expéditions  de  guerre. 
Le  budget  est  presque  entièrement  administratif  et  les  dépenses  sont  en 
partie  couvertes  par  les  droits  de  douane.  Toutefois  il  s'en  faut  que  les 
ressources  budgétaires  de  l'Angola  suffisent  a  ses  dépenses,  surtout  dans 
les  dernières  années.  Les  possessions  de  la  côte  ont  toujours  été  une  charge 


*  Fonctionnaires  de  TAngola  en  1882  :  5140. 
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pour  la  méli-opolo,  commt;  le  sont  la  plupart  des  domaines  coloniaux  qui 
n'out  aucune  part  à  leur  propre  administration. 

te  lerriloire  est  divisé  en  quatre  districts,  qui  se  partagent  en  concelhm 
d'une  supcrGcie  considérable;  il  en  est  pourUint  qui  renferment  une  si 
(aible  population  policée  qu'on  n'a  pu  y  établir  aucune  administration  ré- 
gulière. Le  tableau  suivant  donne  les  noms  des  concelhos  de  l'Angola,  avec 
l'indication  de  leur  situation  géograpbique  et  la  population  de  leurs  villes 
principales.  Seulement  deux  d'entre  elles  ont  rang  de  cité  [cidailes),  Loanda 
et  Bcnguella.  Les  autres  sont  des  villas. 


tusniKK. 

coscBinos. 

'■"»"■■""»• 

San-Anlonio  de  Sonho.  Rive  gauche  du  bas  Congo. 

Sanlo- Antonio. 

ïiire 

Sao-Sakador.    Bassin  du    Hpso.    [)élégation  de 
QuisKanga  el  du  NoUi  (Kwjui),  sur  le  Congo. 

Ban-Salïador,750b. 

Eneojc.  Haut  bassin  du  Lojé. 

Ëncojé. 

Ambriï.  Bassin  inférieur  du  Lojé. 

Ambriz.  ^150  bab. 

Allô  Dandc.  Haut  bassin  de  celte  rivière. 

Barra  do  Dande.  Bassin  inférieur  de  celle  rivière. 

Goiungo  Alto.  Plateau  des  sources  du  Bengo. 

Zeoia  do  Goiungo.  Bassin  infciieur  du  Bengo. 

Icolo  u  Bengo.  Bassin  du  Bengo  nio^eD. 

fiaira  do  Bengo.  Bassin  inférieur  du  Bengo. 

Loanda.  capitale  et  banlieue. 

Loanda,  UOOO  hab. 

Loanib 

Arnbaca.  Bassin  du  Lu-calla  mojen. 

Paraba. 

CaKngo.  Bassin  inférieur  du  Lu-calla. 

Cacullo. 

Tala  Hogongo.  Faite  entre  Cuanza  cl  Kouaogo. 

Halangé.  Haut  bassin  du  Cuanza. 

italangé. 

Pungo-Ndongo.  Rive  droite  du  Cuanza  inojen. 

Pungo-Kdungo.tÔOO. 

Cambaïube    \ 

Dondo.  2800  hab. 

ïulk^^"""  [  ^''"^  •*"  C-^^  '"f^"'^"^- 

Huxiina. 

Calumbo       ; 

Calumbo. 

Cassanjé.  Haut  bassin  du  Kouango. 

Cassanjé. 

.Novo  Redondo.  Littoral  au  sud  du  Cuvo. 

NoYo  Redondo. 

Egilo 

Egilo. 

Catumbella           , .       . 
Benguella             '■'^'»"'' 

CatunibcUa. 

BengiioUa.    .    .       . 

BengueUa,  4500  hab. 

DoiDbe  Grande 

Dombc  Grande,  4000 

Caconda.  Haut  bassin  du  Cunéaé. 

Caconda. 

/ 

Uosslmedcs.  Littoral. 
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Le  reste  du  territoire,  habité  par  des  populations  dites  vassales,  mais  en 
réalité  indépendantes,  n'a  d'autres  divisions  que  les  limites  changeantes 
des  tribus.  Le  Bihé  et  le  Baïloundo  sont  classés  quelquefois  comme  faisant 
partie  du  district  de  Benguella.  Les  concelhos  situés  au  nord  du  Zaïre 
appartiennent  au  même  district  que  San-Salvador  et  toute  la  zone  de  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Cabinda  est  la  capitale  des  deux  régions  que  séparent 
le  fleuve  et  le  territoire  de  l'État  indépendant  du  Congo. 
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CHAPITRE  VI 


PAYS  DES  DAMA-RA  ET  DES  NAMA-KOUA 


I 


DU  cumënë  à  l  orange. 


La  partie  du  littoral  africain  qui  se  prolonge  sans  grandes  inflexions  au 
sud  de  l'Angola  jusqu'à  la  barre  du  fleuve  Orange,  sur  un  développement 
colier  d'environ  1500  kilomètres,  est  déclarée  territoire  allemand  depuis 
1884,  sans  que  d'ailleurs  il  ait  été  nécessaire  de  la  conquérir  :  c'est  le 
pays  appelé  officiellement  Sudwest-Afrika^  «  Afrique  sud-occidentale  ». 
Naguère  il  était  nommé  Lûderitzland,  du  négociant  qui  en  fit  l'acquisi- 
tion par  contrats  signés  avec  les  chefs  des  rares  tribus  riveraines  et  avec 
C6UX  des  peuplades  intérieures  qui  se  trouvaient  sous  l'influence  des  mis- 
sionnaires rhénans.  Avant  cette  époque,  où,  comme  par  un  coup  de  théâtre, 
le  pays  se  trouva  placé  sous  la  protection  de  l'empire  germanique,  la 
Grande-Bretagne  se  croyait  virtuellement  suzeraine  de  ces  contrées  jusqu'au 
cap  Frio,  quoiqu'elle  ne  possédât  qu'un  seul  poste  d'une  manière  effective, 
au  bord  de  la  baie  de  Walvisch  ou  de  la  «  Baleine  ».  Lors  des  premières 
ouvertures  faites  par  les  diplomates  allemands  au  sujet  des  stations  fon- 
dées par  leurs  nationaux,  le  ministère  anglais  déclara  que  «  tout  établisse- 
ment d'une  puissance  étrangère  dans  la  région  serait  un  empiétement  sur 
les  droits  de  la  Grande-Bretagne  »  ;  le  gouvernement  du  Cap  vota  même 
la  prise  de  possession  formelle  du  territoire  en  litige,  mais  il  était  trop 
lard.  Après  un  échange  de  dépêches,  devenues  presque  menaçantes  de  la 
part  de  l'Allemagne,  le  «  pays  de  Lûderitz  »,  à  l'exception  de  l'enclave  de 
Walvisch-bay,  fut  reconnu  terre  germanique;  en  outre,  les  diplomates 
allemands  négocièrent  avec  le  Portugal  un  traité  qui  assure  à  leur  gouver- 
nement la  possession  du  territoire  qui  s'étend  au  nord  du  cap  Frio 
jus(ju  a  la  bouche  du  Cunéné.  La  région  do  V  <(  Afrique  sud-occidentale  », 
qui  s  étend   à   l'intérieur  jusqu'au    20*   degré  de   longitude  à  l'est  de 
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Greenwich  (17°40'E.  de  Paris)  et  qui  égale  en  superficie  Tempire  alle- 
mand lui-même,  est  la  première  en  date  des  contrées  qui  constituent,  en 
Afrique  et  dans  la  Polynésie,  l'immense  domaine  colonial  des  Allemands: 
celui  qui  l'avait  acquise  pour  le  compte  de  sa  mère-patrie  a  disparu  mys- 
térieusement dans  une  crique  de  la  côte  méridionale.  D'ailleurs,  si  la  con- 
quête est  décrétée,  elle  est  encore  loin  d'être  faite.  Nulle  force  militaire 
n'ayant  été  mise  au  service  des  marchands,  la  transformation  des  indi- 
gènes en  sujets  allemands  reste  pure  fiction  et  n'empêche  pas  que  des  pil- 
lards viennent  capturer  le  bétail  du  commissaire  germanique  à  la  porte 
même  de  sa  demeure.  Jusqu'à  maintenant  le  gouvernement  de  Berlin  n'a 
fait  aucun  acte  de  force  :  il  s'est  borné  à  l'envoi  de  fusils,  qui  sont  distri- 
bués aux  guerriers  des  peuplades  alliées.  Les  chefs  les  mieux  obéis,  dans  la 
région  du  centre  et  dans  celle  du  sud,  sont  les  missionnaires  protestants; 
établis  depuis  1842  chez  les  Dama-ra,  ils  possèdent  maintenant  plus  de 
vingt  stations  entre  le  Cunéné  et  l'Orange. 

Grâce  aux  missionnaires,  aux  chasseurs,  aux  chercheurs  de  mines  et  aux 
marchands  qui  ont  parcouru  le  territoire  d'un  versant  à  l'autre  versant,  la 
nouvelle  possession  coloniale  de  l'empire  allemand  est  déjà  bien  connue 
dans  ses  traits  généraux.  Même  la  partie  septentrionale  de  ce  pays,  la  plus 
éloignée  de  Cape-town,  centre  des  explorations  de  l'Afrique  du  sud,  avait 
été  visitée  par  Galton,  Andersson,  Baines,  Smuts,  Green,  Hahn  et  Rath, 
Hartley,  Coates,  Palgrave,  Duparquet,  et  depuis  que  le  nouveau  régime 
politique  a  été  proclamé,  c'est  par  dizaines  que  les  voyageurs  allemands  se 
sont  dirigés  vers  ces  contrées  pour  en  étudier  la  géographie  et  surtout  pour 
en  connaître  les  ressources  économiques.  Des  cartes  spéciales  de  ports  et 
de  gisements  miniers  ont  été  dressées,  des  tracés  de  routes  et  de  voies 
ferrées  ont  été  construits  :  l'annexion  officielle  du  pays  hâte  l'œuvre  d'ex- 
ploration. 

Dans  son  ensemble,  le  relief  de  la  contrée  continue  celui  de  l'Angola  :  le 
sol  s'élève  par  degrés  jusqu'au  faîte  d'un  plateau  côtier,  puis  vers  l'est  s'in- 
cline de  nouveau  dans  la  direction  d'un  bassin  fluvial.  Le  pays  tout  entier, 
du  Cunéné  à  l'Orange,  a  l'aspect  d'une  protubérance  allongée  et  de  forme 
régulière,  dont  l'axe  est  exactement  parallèle  à  celui  du  rivage  marin; 
en  outre,  ce  long  renflement  du  sol  est  complètement  isolé  :  tandis  que  les 
plateaux  de  l'Angola  se  rattachent  à  l'est  au  grand  faîte  du  partage  des 
eaux  entre  le  Congo  et  le  Zambèze,  ceux  des  Dama-ra  et  des  Nama-koua  sont 
limités  à  l'orient  par  de  profondes  dépressions  oîi  s'étend  le  désert  de  Ka- 
lahari,  où  serpentent  le  Kou-Bango  et  les  hauts  affluents  de  l'Orange.  Sépa- 
rées des  montagnes  deChellapar  les  gorges  dans  lesquelles  passe  le  Cunéné, 
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les  hauteurs  pierreuses  du  pnys  des  ))ama-ra,  désignées  sous  le  nom  de 
Kaoko,  ne  présentent  d'abord  qu'un  faible  relief;  mais  elles  se  redressent 
peu  à  peu  au  sud  des  monts  calcaires  d'Otavi  et  plusieurs  monts  attei- 
gnent et  dépassent  iOOO  mètres.  Un  véritable  massif  groupe  ses  sommets 
en  coupole  et  ses  roches  tabulaires  au  nord-est  et  à  l'est  de  la  baie  de  Wal- 
risch.  L'Omalako,  la  plus  haute  des  cimes  de  cette  légion,  a  2300  mMrcs 


J) 


d'altitude,  et  nombre  d'autres  montagnes,  plus  basses  mais  encore  impo- 
santes, fonl  cortège  à  cette  croupe  majestueuse.  Plus  au  sud,  la  crête  mé- 
diane s'abaisse  de  nouveau  et  ne  dépasse  guère  un  millier  de  mètres;  en 
maials  endroits  même,  toute  saillie  disparaît  et  l'on  ne  voit  plus  que  groupes 
isolés  de  collines,  reposant  sur  un  socle  commun  qui  présente  la  forme  d'un 
bouclier;  çà  et  là  des  roches  se  dressent  comme  des  tours  et  des  aiguilles. 
Vers  le  sud  du  lerriioire  allemand,  dans  !e  pays  des  Nama-koua,  s'élèvent 
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d'autres  arêtes  continues  de  montagnes  :  le  chemin  qui  franchit  le  seuil 
des  monts  à  Test  d'Angra  Pequena,  sur  la  route  de  Béthanie,  passe  à  la 
cote  de  1600 mètres*.  L'ossature  des  monts  se  compose  surtout  de  gneiss, 
de  schistes  micacés,  de  calcaires  cristallins,  injectés  de  granits,  de  por- 
phyres et  autres  roches  éruptives  ;  il  s'y  trouverait  aussi  des  amas  de  basalte. 

L'axe  médian  des  hautes  terres  se  prolonge  parallèlement  à  la  mer  à  une 
distance  moyenne  d'environ  200  kilomètres,  et  l'espace  qui  sépare  le  rivage 
des  premiers  escarpements  offre  en  divers  endroits  une  largeur  considé- 
rable. A  l'orient  de  la  baie  de  Walvisch,cet  espace  intermédiaire  constitue 
le  Namieb,  appelé  vlakte  ou  veld  par  les  Hollandais  et  simplement  plain 
par  les  colons  anglais  :  on  pourrait  aussi  le  comparer  aux  hamada  de 
l'Arabie  et  de  l'Afrique  septentrionale.  En  apparence  c'est  une  plaine,  mais 
en  parcourant  le  Namieb  dans  la  direction  de  l'est  on  monte  sans  s'en  aper- 
cevoir et  à  100  kilomètres  de  la  baie  on  se  trouve  à  600  mètres  d'altitude: 
vu  de  la  mer,  le  veld  cache  le  proûl  des  montagnes  qui  s'élèvent  au  delà; 
quand  on  a  gravi  les  crêtes  de  dunes,  sa  ligne  d'horizon  apparaît  comme 
un  trait  parfaitement  horizontal.  Le  voyageur  Stapff  croit  que  le  Namieb 
est  un  ancien  fond  de  mer  :  son  aspect  est  celui  d'une  immense  surface 
de  béton  dont  la  couleur  varie  du  brun  au  blanchâtre.  En  temps  sec,  c'est- 
à-dire  pendant  presque  toute  l'année,  on  y  marche  comme  sur  un  pavé; 
mais  les  pluies  délayent  la  touche  superficielle  d'argile  calcaire  ou  gypseuse 
qui  agglutine  le  sable  et  l'on  y  marche  alors  très  difficilement  :  les  roues  j 
laissent  de  profondes  ornières,  que  l'on  reconnaît  encore  après  des  années. 
Quelques  dépressions  reçoivent  les  eaux  de  pluie,  qui  s'évaporent  peu  à  peu, 
laissant  à  leur  place  des  efflorescences  ,  salines  et  gypseuses  :  ce  sont  les 
salt-pam  des  colons  britanniques.  Dans  le  voisinage  des  monts  se  montrent 
çà  et  là  les  débris  de  rochers,  quartz,  gneiss  ou  schistes,  qui  paraissent  s'être 
décomposés  sous  l'action  de  l'air,  laissant  sur  le  sol  des  taches  de  cou- 
leurs diverses.  Quelques  blocs  restés  debout  offrent  une  surface  polie  par 
les  grains  de  sable  que  transporte  le  vent. 

Le  plan  incliné  du  Namieb  descend  jusqu'à  la  mer,  mais  la  partie  infé- 
rieure de  la  plaine  est  recouverte  de  sables  qui  se  développent  en  dunes  sur 
une  largeur  variable  de  quelques  milliers  de  mètres  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres. Quelques-unes  de  ces  dunes  s'élèvent  à  près  de  100  mètres,  aussi 
haut  que  celles  du  littoral  landais  aux  bords  du  golfe  de  Gascogne,  et  se 
succèdent  en  chaînes  nombreuses,  séparées  par  des  lèdes,  que  parsèment  de 
moindres  monticules.  Au  sud  de  la  baie  de  Walvisch,  il  faut  traverser  suc- 

«  PctermantCs  Mitihcilungen,  1885. 
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cessivement  seize  crêtes  de  sable  :  la  pente  occidentale,  tournée  vers  le  vent 
de  mer,  est  presque  solide,  tandis  que  la  contre-pente,  sur  laquelle  se  dé- 
posent les  molécules  arénacées  apportées  par  le  vent,  est  beaucoup  plus 
mouvante  ;  quelques  herbes  et  des  arbustes  aux  racines  traçantes  croissent 
à  la  surface  des  monticules  et  les  consolident  pour  un  temps.  Il  est  pro- 
bable que  ces  dunes  proviennent  d'anciens  bancs  de  sable  émergés,  tandis 
que  dans  l'intérieur  elles  se  sont  formées  sur  place  par  l'écaillement  des 
gneiss  sous  la  chaleur  solaire.  De  nos  jours  encore  la  poussée  de  soulève- 
ment se  produirait  sous  cette  partie  du  littoral  :  jusqu'à  la  hauteur  de 
20  mètres  au-dessus  de  la  mer  actuelle,  on  voit  des  étendues  salines  recou- 
vertes de  coquillages  semblables  à  ceux  qui  vivent  dans  les  parages  voisins; 
â  près  de  30  mètres  et  à  la  distance  d'un  kilomètre  du  rivage  se  trouvent 
même  des  squelettes  entiers  de  cétacés  rejetés  jadis  par  le  flot'.  Sur  une 
plage  émergée  qui  s'étend  au  nord  de  la  baie  on  remarque  des  plaques 
de  soufre,  mêlées  au  sable  et  au  gypse,  et  le  sol  répand  une  odeur  d'hy- 
drogène sulfuré.  C'est  à  des  exhalaisons  de  ces  gaz  qu'est  due  probable- 
ment la  mortalité  soudaine  des  poissons  de  la  baie  qu'on  a  observée  plu- 
sieurs fois,  notamment  en  1883  :  à  maréip  basse  on  aurait  môme  remar- 
qué des  espèces  de  cratères  formés  par  le  boursouflement  de  la  plage". 

De  l'architecture  de  la  contrée  dépendent  en  partie  les  phénomènes  du 
climat.  Les  vents  du  sud  et  du  sud-ouest,  qui  soufflent  le  plus  fréquem- 
ment sur  la  côte,  n'apportent  que  de  très  rares  pluies  et  les  rafales  du 
nord-est  qui  refluent  contre  les  vents  généraux  de  mai  en  juillet  sont 
encore  moins  humides.  On  ne  compte  que  cinq  ou  six  pluies  par  année 
moyenne  sur  le  rivage  de  Walvisch-bay,  une  sur  les  côtes  d'Angra  Pequena  : 
à  celte  averse  et  aux  rosées  des  nuits,  parfois  très  abondantes,  se  réduit  la 
saison  pluvieuse,  dont  la  période  normale  tombe  au  commencement  de 
Tannée,  alors  que  le  soleil  remonte  vers  le  nord.  Mais  si  la  côte  basse 
n'est  pas  humectée,  les  vents  marins  laissent  tomber  leur  fardeau  de  pluies 
sur  les  croupes.de  l'intérieur;  à  Hope-mine,  il  a  plu  dix-sept  jours  en 
1886  et  l'on  a  mesuré  près  de  40  millimètres  d'eau;  presque  toujours 
la  pluie  est  annoncée  par  des  tourbillons  de  vent  qui  soulèvent  le  sable  en 
colonnes  mouvantes  :  les  Dama-ra  donnent  à  ces  remous  de  poussière  un 
mot  qui  signifie  :  «  Apporteurs  de  Pluie  »'.  Il  résulte  de  cette  chute  d'hu- 
midité que  des  herbes  croissent  sur  les  plateaux  en  un  tapis  immense, 
tandis  qu'en  bas,  du  moins  au  sud  du  Kaoko,  relativement  bien  arrosé, 

Petermann's  Miilheilungeny  1886.  ' 

*  SbpfTy  Yerhandlungen  der  GeselUchaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  n*  1,  1887. 

*  Charies  John  Andersson,  Ngami-river, 
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tout  le  pays  reste  aride  ou  parsemé  seulement  d'arbustes  épineux,  si  ce 
li'est  dans  les  rares  oasis  où  sourdent  quelques  fontaines.  Les  chiens  y 
meurent  de  faim;  les  plantes  s'y  flétrissent;  il  serait  même  difficile  d'y 
faire  croître  des  arbustes,  le  sol  étant  partout  saturé  de  sel  à  un  demi- 
mètre  de  profondeur  ou  moins  encore'.  Grâce  aux  pluies  des  sommets, 
des  ruisseaux  coulent  dans  les  ravins  supérieurs,  mais  ils  ne  s'unissent 
point  f^  d'autres  cours  d'eau  pour  former  des  rivières  et  ne  descendent 
h  l'Océan  que  lors  des  averses  exceptionnelles.  Les  torrents  sont  de  simples 
ouâdi  qui  servent  de  chemins  et  où  les  voyageurs  creusent  des  puits, 
espérant  qu'un  peu  d'eau  s'amassera  dans  les  fonds.  Des  arbres  abritent 
les  berges,  puisant  l'humidité  nécessaire  dans  les  sables  profonds,  mais  le 
dépérissement  de  la  végétation  sur  les  bords  des  torrents  porte  à  croire 
que  la  contrée  se  dessèche  de  plus  en  plus  :  une  crue  soudaine  a-t-elle 
fait  pousser  en  foule  de  nouvelles  tiges  sur  les  berges,  ces  tiges  se  flétris- 
sent en  peu  de  temps,  les  racines  n'ayant  pu  descendre  assez  avant  à  la 
recherche  de  l'humidité.  Mais  en  plusieurs  endroits  des  plateaux  voisins 
les  Herero  ont  percé  la  roche  calcaire  dé  trous  profonds  qui  pénètrent  jus- 
qu'à l'eau  vive*.  Au  nord  de  la  contrée,  dans  les  monts  d'Otavi,  une  de 
ces  sources  forme  un  véritable  lac  souterrain,  rempli  de  poissons  et  ne 
changeant  point  de  niveau  '. 

De  tous  les  ouâdi  de  la  contrée,  le  plus  abondant  est  l'Omarourou  :  les 
eaux  y  coulent  plus  longtemps  que  dans  les  autres  lits  fluviaux  et  la  végé- 
tation y  est  moins  clairsemée;  une  source  thermale,  l'Ombouro,  jaillit 
dans  le  sable  du  haut  ouâdi,  au  pied  de  roches  basaltiques,  et  le  cours  du 
ruisselet  se  maintient  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  de  distance.  De  tous  les 
torrents  de  la  contrée  celui  qui  présente  la  plus  grande  ramure  de  ravins 
latéraux  et  dont  la  coulière  offre  le  plus  long  développement,  est  le 
Tsoakhoub  ou  Swakop  :  son  cours  dépasse  400  kilomètres.  Il  prend  son 
origine  à  l'est  du  principal  massif  des  montagnes  de  Dama-ra,  traverse  le 
plateau  par  de  profondes  gorges  et  gagne  la  mer  immédiatement  au  nord  de 
la  baie  de  Walvisch.  A  peu  près  à  égale  dislance  du  Cunéné  et  de  l'Orange,  ce 
sillon  transversal  du  Tsoakhoub  coupe  le  territoire  en  deux  moitiés  presque 
égales,  au  nord  le  pays  des  Dama-ra,  au  sud  celui  des  Nama-koua.  Le 
Khosib  ou  Kuisip,  creusé  à  200  mètres  dans  l'épaisseur  du  Namieb, 
débouche  aussi  ou  plutôt  débouchait  dans  la  baie  de  Walvisch,  par  un 
brusque  détour  que  limite  à  l'est  la  longue  péninsule  sablonneuse  de  la 

*  A.  de  Sinidtf  Petermann's  Miiiheibmgen,  ocl.  1886. 
^  Ilahnund  Rath,  PeiermanrCê  Mittheilungeny  1859. 
5  Diiparquet,  Voyage  en  Cimbébasie. 
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pointe  du  Pélican;  dans  les  douze  années  qui  ont  précédé  1878,  le  Khosib 
n'aurait  pas  coule  une  seule  fois'.  Au  sud  des  deux  fleuves  temporaires 
les  autres  ouâdi  s'arrêtent  même  à  Test  des  dunes  sans  former  de  lits  jus- 
qu'à la  mer;  mais  les  oumarâmba  ou  coulières  du  versant  oriental,  qui 
vont  rejoindre  le  Kou-Bango  ou  l'Orange,  ou  vont  se  perdre  au  loin  dans 
les  salines  du  désert,  sont  de  véritables  fleuves,  sinon  par  la  masse  liquide 
ou  par  la  régularité  du  lit  fluvial,  du  moins  par  la  longueur  de  la  dépres- 
sion d'écoulement. 

En  grande  partie  composée  de  roches,  d'argiles  dures,  de  sables  mou- 
vants, la  partie  méridionale  du  territoire  allemand  ne  peut  avoir  d'im- 
portance agricole  pour  ses  possesseurs  ;  pourtant  ils  l'ont  annexée  la  pre- 
mière et  c'est  là  qu'ils  ont  fondé  leurs  établissements;  au  sud  du 
Tsoakhoub  l'ensemble  de  tous  les  jardins  défrichés  par  les  missionnaires 
n'atteint  peut-être  pas  une  surface  totale  de  4  hectares.  Mais  dans  les  dis- 
Iricls  septentrionaux,  et  notamment  dans  la  vallée  du  Cunéné,  s'étendent 
de  vastes  campagnes  qui  ressemblent  aux  régions  portugaises  d'Huilla  et 
d'Humpata  :  situées  dans  le  même  bassin,  offrant  le  même  sol,  elles  ont 
aussi  sensiblement  le  môme  climat,  si  ce  n'est  que  les  pluies  y  sont  un 
peu  moins  abondantes,  l'air  un  peu  plus  sec  ;  néanmoins  l'humidité  y  est 
assez  forte  pour  que  des  arbres  y  croissent  et  s'y  multiplient  en  forêts.  On  y 
voit  encore  le.  gigantesque  baobab  et  jusqu'au  sud  du  20''  degré  de  latitude 
se  rencontrent  quelques  palmiers.  Le  pays  desOva-Mbo  offre  en  maints  en- 
droits, avec  ses  bosquets,  ses  clairières,  l'aspect  d'un  parc  sans  fin;  les  habi- 
tants y  vivent  surtout  de  la  culture  du  sol  et  de  l'élève  des  arbres  fruitiers'. 
Là,  sans  nul  doute,  pourraient  prospérer  aussi  des  laboureurs  européens, 
quoique  leurs  besoins  soient  autrement  grands  que  ceux  des  noirs  indi- 
gènes, et  déjà  des  Boers  du  Transvaal  s'y  sont  établis.  Des  centaines  de 
ces  émigrants,  les  mêmes  qui  plus  tard  se  sont  dirigés  vers  le  district 
portugais  de  Mossâmedes,  avaient  fondé  une  colonie  dans  la  région  monta- 
gneuse du  Kaoko  ;  mais  là  aussi,  comme  à  Humpata,  ils  s'occupaient  moins 
de  labourer  le  sol  que  d'établir  des  parcs  à  bestiaux  :  ils  se  bornaient  à 
demander  au  labourage  le  strict  nécessaire  pour  leur  approvisionnement 
annuel  de  céréales. 

L'élevage  des  bestiaux,  tel  est,  en  dehors  des  campagnes  du  Cunéné  et 
de  quelques  vallons  favorisés,  l'industrie  locale  qui  paraît  le  plus  riche  de 
promesses.  Les  grands  plateaux  herbeux  font  de  la  contrée  une  région  pas- 
torale. Les  animaux  sauvages,  à  l'exception  de  diverses  espèces  d'antilopes, 

*  Petermann^ê  MUtheUungen,  1878,  Heft  VIII. 
s  Duparquet.  Misêions  Catholique*^  1880. 
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de  quelques  félins,  de  chacals  et  de  rongeurs,  ont  été  exterminés  ;  même 
l'autruche,  qu'on  élève  dans  les  colonies  anglaises  du  sud,  est  ici  chassée  à 
outrance  et  déjà  il  n'en  reste  plus  dans  le  voisinage  de  la  côte.  On  trouve 
encore  des  crocodiles  dans  les  oumarâmba  sortis  du  Cunéné;  serpents, 
lézards  et  sauterelles  sont  représentés  par  de  nombreuses  espèces  ;  un  des 
ophidiens  de  ce  pays,  que  les  sorciers  avaient  autrefois  Fart  de  charmer  et 
qu'ils  amenaient  même  auprès  de  la  couche  des  malades,  est  le  redoutable 
cuspedeiro  ou  «  cracheur  »  des  Portugais  d'Angola  :  il  atteint  jusqu'à 
8  mètres  de  longueur. 

Les  bêtes  qui  peuplent  maintenant  les  hauts  pâturages  sont  lesanimaui 
domestiques  importés  d'Europe,  bœufs,  chevaux,  moutons  et  chèvres.  On  a 
souvent  parlé  d'introduire  le  chameau  dans  les  régions  à  demi  désertes  dont 
fait  partie  le  Lûderitzland,  mais  la  précieuse  race  des  bœufs  porteurs  que 
l'on  emploie  dans  l'Afrique  australe  suffit  au  service  des  transports,  et  la 
différence  du  prix  d'achat  et  d'entretien  en  rend  l'usage  beaucoup  plus  éco- 
nomique. Ce  ne  sont  point  les  richesses  en  bétail  qui,  aux  yeux  des  nou- 
veaux possesseurs,  donnent  de  l'importance  à  leur  acquisition  coloniale  :  à 
part  la  satisfaction  d'être  devenus  les  maîtres  d'un  pays  désiré  jadis  par  les 
Anglais  du  Cap,  ils  comptent  sur  les  trésors  miniers  que  recèlent  les  mon- 
tagnes de  la  contrée.  Les  minerais  de  cuivre  surtout  se  rencontrent  en  de 
nombreux  endroits  du  plateau  et  même  des  avant-monts  et,  malgré  la  diffi- 
culté des  transports,  l'exploitation  en  a  été  commencée  sur  plusieurs  points. 
Au  sud  d'Angra  Pequena  on  a  trouvé  aussi  du  minerai  d'argent;  mais  les 
rapports  faits  par  les  ingénieurs  font  craindre  que  les  espérances  pre- 
mières des  négociants  ne  soient  tout  à  fait  «  illusoires'  ».  Quand  des  voies 
faciles  traverseront  la  contrée,  nul  doute  qu'elle  ne  prenne  une  certaine  im- 
portance comme  pays  minier  et  n'attire  une  population  industrielle. 


On  comprend  que  les  habitants  soient  fort  clairsemés  dans  une  région 
semblable,  où  manquent  l'eau  et  le  sol  de  culture,  où  le  grand  danger 
des  voyageurs  est  de  mourir  de  soif  ou  de  faim.  En  maint  district  du  pays 
des  Nama-koua  on  peut  cheminer  pendant  des  semaines  entières  sans 
voir  un  groupe  de  cabanes  ;  mais  dans  la  région  septentrionale,  où  les 
montagnes  sont  plus  hautes,  les  pentes  plus  herbeuses,  les  lits  de  ruis- 
seaux plus  souvent  animés  par  le  murmure  de  l'eau,  la  population  est  plus 
dense  :  chaque  vallée  a  son  village  ou  ses  huttes  de  pasteurs.  D'après  les 

»  Pohle.  Petermann's  Miiiheihmgcn.  188G,  Ucft  VIII. 


HABITANTS  DE  L'AFRIQUE  DU  SUD-OUEST,  OVA-MBO. 


415 


évaluations  de  Palgrave  et  de  Hahn,  rcnsemble  des  habitants  aurait  été 
en  1877  de  236000  individus,  et  sur  ce  nombre  près  de  220000  auraient 
occupé  la  moitié  du  pays  situé  au  nord  de  Walvisch-bay  *.  Comparé  à  la  su- 
|)erfieie  totale  du  territoire,  le  nombre  des  habitants  ne  serait  pas  même 
de  l  pour  2  kilomètres  carrés. 

Au  point  de  vue  des  races,  le  territoire  annexé  par  TAllcmagne  est  un 
pays  de  transition.  Il  est  vrai  que  toute  la  partie  méridionale  de  la  con- 
tinue appartient  à  la  race  des  Khoïn-Khoïn  ;  mais  au  nord  du  grand  massif 
montagneux  qui  traverse  le  Tsoakhoub,  les  tribus  dominantes,  composées 
de  Bantou,  se  trouvent  partout  en  contact  avec  ces  Ilottentots  d'origine 
pure  ou  de  sang  môle  sans  qu'une  limite  précise  sépare  leur  domaine. 
Dans  l'ensemble,  on  peut  évaluer  au  moins  aux  trois  quarts  du  pays  l'aire 
occupée  par  les  tribus  hottentotes,  qui  forment  au  plus  le  cinquième  de  la 
population.  D'ailleurs  plusieurs  tribus  sont  de  race  mélangée;  le  sang  eu- 
ropéen est  aussi  représenté  par  des  métis  ou  Bastaards,  ainsi  que  par  les 
Boers,  les  pombeiros  portugais  et  les  marchands  anglais  et  allemands  qui 
parcourent  la  contrée. 

Les  tribus  bantou  qui  peuplent  la  rive  gauche  du  Cunéné,  en  amont  des 
cluses  par  lesquelles  ce  fleuve  s'échappe  vers  la  mer,  sont  généralement 
désignées  sous  le  nom  d'Ova-Mbo,  qui  leur  a  été  donné  par  leurs  voisins 
du  sud-ouest  les  Herero;  mais  ils  n'emploient  pas  eux-mêmes  cette  appel- 
talion  et  ne  possèdent  aucun  mot  générique  pour  l'ensemble  de  leurs  peu- 
plades. Ils  se  rattachent  aux  Chibiquas  des  montagnes  de  Chella  et  aux 
populations  d'outre-Cunéné  appelées  Ba-Simba  (Mu-Ximba),  c'est-à-dire 
«  Gens  du  Rivage  »',  et  que  d'anciens  documents  nomment  aussi  Cimbé- 
bas  :  d'où  le  nom  de  Cimbébasie,  qui  est  encore  employé  pour  la  région 
parcourue  par  le  Cunéné  et  même  pour  tout  le  pays  des  Dama-ra*.  La  plu- 
part de  ces  indigènes  sont  grands,  forts,  très  intelligents,  industrieux.  Leur 
langue  ne  diffère  que  très  peu  de  celle  des  Herero  ;  elle  offrirait  même, 
d'api-ès  Duparquet,  une  grande  ressemblance  avec  celle  des  Ba-Fyot  ;  les 
recherches  grammaticales  que  font  les  missionnaires  permettront  d'indi- 
quer la  véritable  place  de  cet  idiome  parmi  les  langages  bantou. 

Une  douzaine  de  tribus,  établies  surtout  au  bord  des  oumarAmba  qui 
descendent  du  Cunéné  vers  le  lac  Etocha,  et  toutes  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  marches  de  forêts  désertes,  se  partagent  le  territoire  mbo. 
Presque  toujours  en  guerre,  ces  peuplades,  qui  dans  leur  propre  clan  res- 


>  Behnii  et  Wagner,  Petermann's  Mitiheilungen,  Ergûnzungshe/t,  n.  55,  1878. 
*  R.  Needham  Cust,  Modem  Ijonguages  ofAfrica. 
'  Du;iar.'|U(»t,  MissioM  Catholiques,  Exploration^  etc. 
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pectenl  la  propriété,  ont  pour  grande  ambition  de  se  voler  du  bétail  :les 
jeunes  gens,  traversant  pendant  la  nuit  les  forêts  intermédiaires,  cherchent 
à  surprendre  un  troupeau  de  l'ennemi;  si  on  les  aperçoit  à  temps,  ils 
s'enfuient  en  toute  hâte  et  quelques  jours  après  on  s'efforce  de  leur  rendre  la 
pareille.  A  cela  se  bornent  la  plupart  des  conflits,  mais  de  véritables 
guerres  de  conquête  ont  eu  lieu,  et  l'équilibre  politique  a  fréquemment 
changé  parmi  les  peuples  ova-mbo.  De  toutes  les  tribus,  dont  l'ensemble  est 
évalué  à  près  de  100000  individus  par  Palgrave,  à  près  de  120000  par 
Duparquet,  la  plus  puissante  est  celle  qui  habite  le  Kouanhama  (Okoua- 
nyama)  ou  «  Pays  de  la  Viande  »  :  nom  qui  semble  impliquer  chez  les  in- 
digènes d'anciennes  habitudes  d'anthropophagie,  disparues  aujourd'hui*; 
mais  ils  mangent  la  chair  du  chien,  ce  qui  parait  à  peine  moins  abomi- 
nable à  quelques-uns  de  leurs  voisins.  La  contrée  est  des  plus  riches  en  gros 
bétail,  en  chèvres,  brebis,  cochons  et  poules,  et  ses  terrains  de  culture 
pourraient  nourrir  une  population  très  considérable  :  le  nom  même  d'Ova- 
Mbo,  ou  mieux  Ova-Ambo,  aurait  le  sens  de  «  Gens  à  leur  aise  »*;  ce  sont 
de  vrais  paysans  cultivant  soigneusement  leurs  terres,  chacun  dans  sa 
ferme,  et  employant  même  le  fumier  ;  les  serviteurs  sont  nombreux  dans 
le  pays,  mais  il  n'y  a  point  de  pauvres.  Le  Kouanhama,  limité  à  l'ouest  par 
le  Cunéné,  en  amont  de  son  confluent  avec  le  Caculovar,  s'étend  à  l'est  jus- 
que dans  le  voisinage  du  Kou-Bango;  il  est  gouverné  par  un  roi  absolu, 
que  la  coutume  oblige  de  se  «  mettre  à  l'engrais  »,  pour  devenir  obèse.  Ses 
sujets  le  redoutent  fort  ;  même  vis-à-vis  des  blancs  il  a  haute  conscience 
de  son  pouvoir,  car  il  donne  rarement  audience  aux  marchands  euro- 
péens qui  passent  dans  son  royaume;  ses  soldats  sont  déjà  bien  armés  de 
fusils  de  précision  '.  Dans  cet  État,  de  même  que  dans  les  autres  pays  mbo, 
il  est  d'usage  que  l'héritier  de  la  couronne  soit  toujours  désigné  du  vivant 
de  son  prédécesseur;  mais  il  est  tenu  à  l'écart,  presque  comme  un  pri- 
sonnier. 

L'État  le  plus  puissant  après  celui  du  Kouanhama  est  l'Ondonga  ou 
Ndonga,  dont  le  nom  est  appliqué  par  quelques  géographes  à  tout  le  groupe 
des  nations  mbo  :  ce  royaume,  visité  par  Galton,  et  depuis  par  beaucoup 
d'autres  voyageurs,  est  le  plus  méridional  du  groupe;  il  se  trouve  sur  le 
parcours  de  l'un  des  marigots  voisins  de  l'Etocha.  Après  avoir  beaucoup 
souffert  d'une  incursion  des  Hottentots,  le  Ndonga  est  redevenu  prospère, 
et  c'est  maintenant  l'État  qui,  par  sa  factorie  anglaise  et  par  sa  station  de 


*  Hugo  Hahn,  PciermantCs  Mitthcilungcny  1875,  HeftHI. 

•  Schinz,  Proceedings  of  the  R.  Geographical  Society ,  Octobcr  1886. 
'  Capello  c  Ivens,  De  Angola  a  Contra-Costa, 
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missionnaires  finlandais,  exerce  la  plus  grande  influence  pour  le  change- 
ment graduel  des  mœurs  dans  la  contrée  :  parmi  les  indigènes  se  trouvent 
des  potiers,  des  chaudronniers,  des  forgerons,  des  fabricants  de  pipes.  Une 
des  petites  tribus  du  pays,  les  Omblandou  méridionaux,  appelés  aussi 
«Gens  des  Arbres  »  parce  qu'ils  montent  sur  des  arbres  pour  se  défendre  des 
attaques,  se  distingue  par  son  régime  républicain,  état  politique  dont  le 
monde  noir  offre  peu  d'exemples.  Le  dernier  roi,  ayant  outré  le  peuple  par 
son  despotisme  et  ses  caprices,  fut  écrasé  par  ses  propres  sujets  sous  le  toit 
de  sa  demeure,  et  lés  révoltés  décidèrent  que  désormais  ils  n'auraient  plus 
de  maître  :  ils  ont  tenu  parole,  et  jusqu'à  maintenant,  quoique  pauvres  el 
peu  nombreux,  ils  ont  sauvegardé  leur  indépendance  contre  les  ambitieux 
roitelets  des  alentours*.  Une  des  tribus  orientales,  celle  de  TOkafima, 
a  réussi  également  à  défendre  sa  liberté  contre  le  Kouanhama,  en  se  jetant 
tout  entière,  au  premier  signal,  dans  un  enclos  fortifié.  Quelques  groupes 
épars  de  Bushmen,  appelés  Ma-Cuancalla  par  les  Portugais,  vivent  à  l'état 
de  serfs  dans  le  voisinage  des  Bantou  :  ce  sont  eux  qui  apportent  aux 
Ova-Mbo  le  minerai  de  fer  et  l'ivoire;  souvent  ils  leur  servent  de  soldats*. 
Tout  le  territoire  des  plaines  qu'habitent  les  Ova-Mbo  est  traversé  par  d'ex- 
cellentes routes  que  parcourent  les  wagons  des  Européens  et  des  indigènes, 
car  ces  derniers  apprécient  parfaitement  l'usage  des  chariots '.  Lorsqu'ils 
virent  apparaître  les  premiers  véhicules,  les  gens  se  prosternaient  en  se 
frottant  le  front  de  la  poussière  touchée  par  les  roues. 

Au  commencement  de  l'année  1884,  une  quinzaine  de  familles  de 
trekkers  hollandais,  établies  dans  le  pays  de  l'Ondonga,  près  d'une  grande 
source,  «  Groot-Fontain»,  qui  jaillit  à  l'est  de  la  lagune  d'Etocha,  fondè- 
rent une  «  république  »  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'Upingtonia,  en 
l'honneur  d'un  personnage  politique  de  la  colonie  du  Cap.  Le  nouvel  État 
comprenait,  du  moins  sur  la  carte,  un  espace  de  50  000  kilomètres  carrés, 

*  Duparqnet,  mémoire  cité. 

>  Nations  ova-mbo  d'après  Palgrave  (1876)  et  Duparquet  (1880)  : 

Avare 2  500  habitants. 

Okafima  ou  Okafina 1  500        » 

Ova-Kuanyama  ou  Kouanhama    ...  30  000     (Palgr).  60  000  (Dup.) 

Ova-Mbarandou  ou  Omblandou  .    .    .  4  000        )> 

Grands  et  Petits  Ombandja 15  000        a 

Okanithi  ou  Okoualoudi 6  000        » 

Ova-Kouambi  ou  Okouambi 5  000     (Palgr.)    7  500  (Dup.) 

Ova-Ngandjera  ou  Gangera 10  000  habitants. 

Ova-Mbo  de  rOndonga 20  000    (Palgr.)    15000  (Dup.) 

Autres 4  000        » 

*  Duparquet,  Cimbéb<uie. 
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divisé  en  lots  de  2400  hectares  et  les  immigrants  étaient  invités  à  venir 
coloniser  la  contrée.  Mais  la  mort  violente  de  leur  chef  et  des  difficultés 
avec  les  indigènes  ont  obligé  ce  groupe  de  Boers  à  se  placer  sous  le  protec- 
torat de  TAllemagne'. 

Les  Ova-Herero,  c'estrà-dire  les  «  Joyeux  »%  que  Ton  appelle  quelquefois 
<(  Dama-ra  des  Plaines  )>  ou  «  Dama-ra  du  Bétail  »,  sont  aussi  un  peuple 
bantou,  s'avançant  au  loin  vers  le  sud  en  pays  hottentot  ;  d'après  leurs  tra- 
ditions, ils  habitaient  exclusivement  la  région  montagneuse  du  Kaoko  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  c'est  vers  1775,  à  une  époque  où  Teau 
était  plus  abondante  dans  le  pays,  que  la  plupart  de  leurs  tribus  émigrè- 
rent  dans  la  direction  du  sud  ;  cependant  il  en  resta  quelques-unes  dans 
le  Kaoko,  mêlées  à  des  Bushmen  et  appauvries  comme  eux.  Le  langue  des 
Herero,  bien  connue  maintenant,  grâce  aux  travaux  des  missionnaires  alle- 
mands et  anglais  qui  se  sont  établis  parmi  eux  et  qui  ont  publié  des  gram- 
maires et  des  ouvrages  de  piété,  est  purement  bantou,  du  moins  dans  les 
districts  où  ils  vivent  sans  mélange  d'autres  races,  car  dans  le  voisinage 
des  Ilottentots  se  sont  formés  en  maints  endroits  des  patois  hybrides,  où  se 
mêlent  les  mots  des  deux  idiomes,  soit  avec  les  préfixes  bantou,  soit  avec 
les  suffixes  hottentots'*.  Depuis  que  les  Herero  ont  quitté  le  Kaoko,  ils  se  sont 
trouvés  fréquemment  en  lutte  avec  d'autres  peuples.  Ils  eurent  d'abord  à 
combattre  les  «  vrais  Dama-ra  »  ou  les  «  Dama-ra  des  Montagnes  »,  qu'ils 
asservirent  presque  tous;  puis,  dès  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ils  su- 
birent les  incursions  des  Hottentots  Nama-koua  et  des  Bastaards,  et  des 
milliers  d'entre  eux  succombèrent  ou  furent  réduits  en  esclavage.  N'ayant 
pas  de  fusils  pour  résister  à  des  envahisseurs  parfaitement  armés  et  en 
relations  constantes  de  commerce  avec  le  Cap,  les  Herero  paraissaient  con- 
damnés à  l'extermination,  et  Galton,  qui  voyageait  dans  ce  pays  en  1850, 
prévoyait  le  jour  où  les  Nama-koua,  avec  leur  haine  méprisante  du  noir  et 
l'obstination  caractéristique  de  leur  race,  auraient  enfin  réussi  à  détruire 
leurs  ennemis  héréditaires*.  Cette  crainte  ne  s'est  pas  justifiée.  Plus  nom- 
breux et  plus  mobiles  que  leurs  adversaires,  les  Herero  eurent  en  outre  la 
chance  d'être  aidés  par  le  voyageur  suédois  Andersson,  qui,  à  la  suite 
d'un  conflit  sanglant,  se  trouva  entraîné  dans  la  guerre;  ils  finirent  par 
reprendre  le  dessus,  et  quoiqu'une  lutte  d'escarmouches  ait  continué  pen- 
dant de  longues  années  et  qu'elle  ait  même  repris  dans  ces  derniers  temps 

*  Proceedings  of  the  R,  Geographical  Society,  April  1887. 

*  Josaphat  Hahn,  Zeitschrift  der  GeselUchaft  fur  Erdkufide,  1869. 
5  R.  N .  Cust,  ouvrage  cité. 

*  Francis  Gallon,  Journal  of  the  R.  Geographical  Society  of  LondoUf  1852. 


(J887),  les  domaines  occupés  par  les  deux  races  ennemies  n'onl  guère 
changé  depuis  le  milieu  du  siècle.  Actuellement  le  territoire  des  Herero  s'é- 
lend,  à  l'ouest  des  Ova-Mbo.  jusqu'à  la  mer,  et  au  sud  jusqu'au  delà  du 


grand  massif  montagneux  d'où  s'épanche  le  Tsoakhoub  ;  mais  les  domaines  ' 
politiques  ne  sont  pas  délimites.  «  La  terre  appartenant  à  tous  :  chacun, 
Dama  ou  ^'ama,  peut  camper  où  bon  lui  semble;  dans  la  langue  herero  il 
n'y  a  point  de  mol  pour  «  frontière  »  ;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  pour  c«lui 
de  <t  patrie  »  '.  Le  nombre  total  des  «  Dama-ra  du  Bétail  »  est  évalué  à 

'  BuUner.  A^iand,  1882,  n- -13. 
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85  000  par  Palgrave,  et  c'est  à  peu  près  le  même  chiffre  que  donnent  les 
missionnaires  établis  dans  le  pays;  le  chef  principal,  qui  réside  à  Olyim- 
bingue,  a  50000  sujets.  Il  est  facile  de  les  compter,  non  individuelle- 
ment, mais  en  bloc,  par  les  bestiaux  qu'ils  mènent  au  pâturage.  Chaque 
chef  connaît  le  nombre  de  ses  bétes  :  il  en  déduit  celui  des  pâtres  et  de 
leui's  familles  ;  en  moyenne,  on  compte  trois  cents  personnes  par  werfl  ou 
camp  de  bestiaux,  avec  ses  pacages  secondaires. 

Physiquement  les  Herero  sont  une  des  belles  races  de  l'Afrique  :  ils  sont 
grands,  bien  faits,  quoique  beaucoup  moins  forts  en  réalité  que  ne  sem- 
blerait l'indiquer  leur  magnifique  développement  musculaire;  leurs Irails 
sont  réguliers,  d'une  forme  presque  classique;  leur  physionomie  est 
ouverte  et  gaie,  mais  un  rien  les  irrite  et  leur  donne  un  aspect  féroce.  Na- 
guère ceux  d'entre  eux  qui  ne  vivaient  pas  sous  la  surveillance  des  mis- 
sionnaires étaient  à  peine  vêtus.  Comme  il  convient  à  un  peuple  de  pas- 
teurs, c'est  le  cuir  qu'ils  emploient  presque  uniquement  pour  leur  cos- 
tume :  de  minces  lanières  qui,  mises  bout  à  bout,  auraient  plus  de  cent 
mètres  de  longueur,  leur  tombent  en  franges  autour  des  hanches.  En 
outre  ils  portent  des  anneaux,  des  bagues  et  des  colliers  en  fer,  en  zinc, 
en  cuivre,  et,  comme  la  plupart  des  Bantou  du  nord,  disposent  leurs  che- 
veux en  tresses  raidies  par  un  mélange  de  graisse  et  d'argile  rouge.  Les 
femmes  se  couvrent  aussi  d'ornements,  lanières  de  cuir,  chevillières  et  bra- 
celets, coquilles  et  verroteries,  et  se  coiffent  la  tête  d'un  épais  bonnet  de 
cuir  avec  trois  hautes  oreilles,  luisant  d'un  enduit  de  terre  glaise.  On 
admet  généralement  que  le  sel  est  un  condiment  indispensable,  mais  les 
Herero  donnent  la  preuve  du  contraire  :  ils  n'achètent  point  de  sel  et  n'en 
recueillent  pas  dans  les  mares  du  littoral  ;  leurs  bêtes  ne  vont  pas  non 
plus  lécher  les  roches  salines  ^  Des  restes  de  matriarcat  se  sont  mainte 
nus  chez  les  Herero  :  l'épouse  est  presque  libre  et  peut  divorcer  de  son  plein 
gré;  le  principal  serment  est  celui  que  le  Herero  jure  «par  les  larmes  de  sa 
mère  »*;  jadis,  quand  la  mère  mourait  jeune  encore,  il  n'était  pas  rare 
qu'on  enterrât  son  enfant  avec  elle.  Tous  les  Herero,  à  l'exception  des  en- 
fants baptisés,  sont  circoncis  et  n'ont  guère  de  pratiques  religieuses  que 
pour  assurer  la  prospérité  de  leur  bétail  :  la  bouse  de  vache  est  employée 
dans  toutes  les  cérémonies,  et  chaque  robe  d'animal,  chaque  signe  ou 
nuance  du  pelage  a  pour  eux  une  signification  mystérieuse.  La  fille  du 
chef,  gardienne  du  feu  sacré,  asperge  les  bêtes  d'eau  lustrale,  et  lors  des 


*  Galton,  Narrative  of  an  Explorer  in  Tropical  Soidh  Africa. 

*  Galton,  Andei*sson,  Hahn,  etc. 
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changements  de  camp  les  précède  en  tenant  une  torche  dans  la  main.  De 
grands  arbres  sont  tenus  par  eux  pour  les  ancêtres  des  hommes.  Gai  ton  et 
Andersson  citent  plusieurs  de  ces  plantes  «  mères  »  auxquelles  les  Herero 
viennent  rendre  hommage. 

La  nation  se  divisait  jadis  en  tribus  ou  plutôt  en  castes,  eanda,  ayant 
probablement  pour  origine  la  descendance  familiale  et  désignées  d'après 
les  astres,  les  arbres,  les  phénomènes  de  la  nature  :  telle  tribu  compre- 
nait les  <c  Enfants  du  Soleil  »,  telle  autre  ceux  «  de  la  Pluie»*;  mais  ces 
distinctions  s'effacent.  Chez  ces  pâtres,  c'est  le  parc  à  bestiaux  qui  désor- 
mais fait  la  peuplade.  Les  chefs,  disposant  d'ailleurs  d'un  très  faible 
pouvoir,  sont  les  propriétaires  de  bétail;  qu'ils  s'enrichissent,  et  le  nombre 
de  leurs  sujets  augmentera  en  proportion  du  croît  de  leurs  bêtes;  qu'ils 
s'appauvrissent,  et  le  peuple  se  fondra  autour  d'eux.  La  richesse  d'un 
maître,  tel  est  le  seul  lien  des  tribus,  quoique  les  Herero  aient  parfaite- 
ment conscience  de  la  communauté  des  origines  nationales.  Aussi  les  grou- 
pements politiques  changent-ils  fréquemment;  mais  ce  qui  ne  change  pas, 
ce  sont  les  centres  de  population  :  c'est  autour  de  l'abreuvoir  que  gravite 
toujours  la  vie  de  la  tribu.  Les  domaines  de  chaque  chef  herero  sont, 
comme  ceux  des  petits  rois  ova-mbo,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
marches  de  broussailles  et  de  rochers,  où  les  gens  des  tribus  voisines  ne 
s'aventurent  qu'en  cas  d'invasion  ;  mais  c'est  dans  ces  zones  redoutées  que 
campent  les  brigands,  hottentots  ou  bantou,  toujours  aux  aguets  pour 
surprendre  les  bêtes  égarées.  Parmi  les  Herero  il  est  aussi  des  prolétaires 
sans  bestiaux  qui  ne  se  sont  pas  attachés  à  la  fortune  de  quelque  riche 
propriétaire  de  bœufs  et  qui  vivent  de  chasse  ou  d'aventure  :  tels  sont  les 
Ova-Tjimba,  frères  des  Ba-Simba  ou  Cimbébas,  qui  campent  pour  la  plu- 
part dans  les  districts  du  nord-est,  voisins  des  Ova-Mbo.  Relativement  à 
la  possession  de  la  terre,  les  mœurs  sont  essentiellement  communistes.  On 
ne  peut  vendre  le  sol  chez  les  Herero,  et  si  les  missionnaires  catholiques 
ont  été  expulsés  du  pays  en  1879,  il  faudrait  l'attribuer  plus  à  leurs  impru- 
dentes propositions  d'achat  qu'à  la  jalousie  des  confrères  protestants  '.  Les 
Oercro  savent  d'ailleurs,  par  l'exemple  de  la  colonie,  que  là  où  les  blancs 
s'établissent,  les  noirs  ne  sont  bientôt  plus  maîtres  chez  eux  ;  mais,  en  dépit 
de  leurs  précautions,  ils  n'échapperont  pas  au  destin.  Les  Allemands  étant 
désormais  leurs  suzerains,  ils  n'éviteront  pas  la  nouvelle  constitution  de  la 
propriété,  qui  les  spoliera  au  profit  de  l'étranger. 


'  Charles  John  Andersson ,  The  Lake  Ngami. 
*  Bûltner,  mémoire  cité. 
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Les  Ova-Zorotou  ou  «  Dama-ra  des  Montagnes  »  sont  ainsi  nommés  par 
les  Boers  pour  les  distinguer  des  «  Dama-ra  des  Plaines  »  ;  en  effet,  les 
tribus  restées  libres  habitent  le  sommet  des  plateaux,  surtout  les  forte- 
resses tabulaires  que  des  escarpements  isolent  de  toutes  parts.  D'après  Gai- 
ton,  ces  Dama-ra  se  disent  eux-mêmes  Ilaou  Damop  ou  les  «Vrais  Dama- 
ra  »,  ou  bien  Haou  Khoïn  ou  les  «  Vrais  Khoïn  »,  c'est-à-dire  Hottenlots; 
maïs  appartiennent-ils  à  cette  race?  Gallon  voit  au  contraire  en  eux  des 
frères  des  Ova-Mbo,  auxquels  ils  ressemblent  par  les  traits  et  le  genre  de 
vie,  quoique  la  misère  et  l'esclavage  les  aient  bien  déprimés.  Si  la  plupart 
d'entre  eux  parlent  un  dialecte  hottentot,  c'est  h  leur  isolement  au  milieu 
de  maîtres  de  race  khoïn  qu'il  faudrait  l'attribuer;  maintenant  ils  appar- 
tiennent à  d'autres  maîtres  :  ils  justifieraient  ainsi  le  nom  de  Dama,  au- 
quel plusieurs  écrivains  donnent  le  sens  de  «  Vaincus  ».  Petits,  maigres, 
faibles,  ressemblant  aux  Bushmen  et  en  maints  endroits  se  confondant 
avec  eux,  ils  vivent  de  la  culture  du  sol,  qui  leur  rend  de  bien  pauvres 
récoltes  en  échange  de  leur  labeur.  Quelques-unes  de  leurs  peuplades  se 
sont  groupées  autour  des  missions  ;  la  plupart  sont  asservies  aux  proprié- 
taires de  bétail  et  gîtent  dans  le  voisinage  de  parcs  ou  werflen.  On  éva- 
lue leur  nombre  diversement,  à  50 000  ou  40000  individus;  il  est  impos- 
sible qu'il  n'y  ait  pas  à  cet  égard  de  divergences  entre  les  auteurs,  puis- 
que maintes  tribus  d'origine  douteuse  sont  classées  comme  appartenant  à 
des  races  différentes.  Les  Dama-ra  des  montagnes  ont  un  sens  extraordi- 
naire pour  la  musique  :  ils  chantent  en  chœur  d'une  voix  bien  timbrée  et 
avec  une  justesse  parfaite  '. 

Les  Nama-koua  (Namaqua),  c'est-à-dire  les  «  Gens  Nama  »,  occupent 
presque  toute  la  partie  méridionale  du  territoire  allemand,  au  sud  du 
Tsoakhoub  et  du  Kuisip  :  sous  le  nom  de  Petits  Nama-koua,  une  de  leui-s 
tribus  est  même  cantonnée  au  sud  du  bas  Orange  et  le  pays  qu'elle  habite 
est  devenu  l'un  des  districts  de  la  colonie  du  Cap.  Les  uns  et  les  autres, 
épars  sur  un  territoire  sans  eau,  sont  peu  nombreux  :  on  les  évaluait  vers 
le  milieu  du  siècle  à  une  cinquantaine  de  mille  individus,  faible  reste  de 
centaines  de  milliers  de  Nama  qui  auraient  jadis  vécu  dans  l'Afrique  aus- 
trale*; d'après  Palgrave,  ils  ne  seraient  plus  même  20000,  dont  près  de 
17  000  Grands  Nama-koua  et  3000  Petits  Nama-koua.  Ce  sont  des  Holten- 
tots,  et  jadis  ils  étaient  considérés  comme  les  plus  purs  représentants  de  la 
race  :  ceux  qu'on  appelle  la  «  Nation  Rouge»,  les  Geïkous  de  la  région 


Hugo  Hahn,  Petcrmanns  Millheilungcn,  1867. 

Josaphat  liahn,  Zeitschrift  der  GeselUchaft  fur  Erdkunde,  1869. 
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montagneuse  située  au  sud-est  de  la  baie  de  Walvisch,  sont  les  Hotten- 
lots  ou  Khoîn  par  excellence  et  se  vantent  d'avoir  été  les  premiers  conqué- 
rants du  pays;  ils  sont  au  nombre  d'environ  2500.  Les  Topnaars  ou  les 
«  Plus  hauts  »,  les  «  Premiers  »,  qui  se  sont  groupés  pour  la  plupart  dans 
le  territoire  anglais  de  la  baie,  sont  bien  déchus  aujourd'hui  :  ce  sont 
les  plus  dégénérés  des  Nama-koua*.  D'autres,  au  contraire,  notamment  les 
Oerlam,  dont  le  nom  primitif  Orany  Lamij  «  Vieilles  Connaissances  »,  leur 
aurait  été  donné  par  les  marins  du  Cap',  sont  plus  ou  moins  mélangés 
d'éléments  divers  et  l'on  retrouve  chez  eux  quelques  traces  de  sang  eu- 
ropéen; pendant  le  cours  de  ce  siècle  ils  combattirent  les  Herero  avec 
acharnement.  Tous  guerriers  et  pasteurs,  habitant  des  huttes  hémisphé- 
riques formées  de  branches  et  d'écorces,  les  Nama-koua  n'ont  que  les 
industries  rudimentaires  convenant  à  leur  genre  de  vie  :  ils  découpent 
et  préparent  le  cuir,  aiguisent  et  emmanchent  les  armes,  fabriquent 
des  jattes  en  bois  pour  contenir  le  lait  des  vaches  et  l'eau  des  fon- 
taines. 

Errant  à  la  recherche  des  bons  pâturages,  les  Grands  Nama-koua  vivent 
en  clans  séparés  les  uns  des  autres,  ayant  chacun  son  chef  et  son  conseil 
de  douze  vieillards.  Le  pouvoir  du  roitelet  est  d'autant  plus  grand  qu'il 
descend  d'une  race  plus  illustre  et  qu'il  a  remporté  plus  de  victoires. 
Mais  depuis  que  les  colons  du  Cap  et  les  Bôers  venus  de  l'est  entourent  leur 
territoire,  depuis  que  les  grands  marchands  parcourent  leurs  montagnes 
pour  acheter  leurs  troupeaux  et  que  des  mineurs  allemands  étudient  leurs 
rochers  pour  y  chercher  les  veines  de  métal,  les  chefs,  devenus  chrétiens 
de  nom,  perdent  graduellement  en  autorité;  ils  ne  sont  plus  redoutés  en 
proportion  du  nombre  de  leurs  guerriers,  on  ne  les  estime  plus  que  pour 
leur  richesse  en  bétail.  La  race  même,  trop  minime  pour  se  défendre  contre 
les  éléments  de  désagrégation,  paraît  condamnée.  Les  Petits  Nama-koua  ne 
parlent  plus  le  hottentot;  les  missionnaires  établis  chez  les  Grands  Nama- 
koua  ont  cessé  d'apprendre  le  nama  et  depuis  1882  toutes  publications 
religieuses  dans  ce  dialecte  ont  été  interrompues  :  il  devenait  inutile  d'écrire 
des  livres  dans  une  langue  mourante  que  demain  personne  ne  comprendra 
et  que  le  hollandais,  l'un  des  deux  idiomes  de  la  civilisation  dans  l'Afrique 
australe,  a  déjà  remplacée'.  Le  nama,  qui  fut  le  plus  pur  des  dialectes 
hottentots,  va  rejoindre  d'autres  parlers  de  même  origine,  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  noms  de  montagnes  et  de  fleuves,  presque  tous  déna- 

m 

*  Goates  Palgrafe,  Report  ofa  Mission  to  Damaraland  and  Great  Namaqualand  in  1876. 
^  Grundemann,  Missions  Bihlioihek,  Afrika, 
'  R.  N.  Custy  ouvrage  cité. 
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turés.  Les  débris  des  tribus  naran,  qui  vivent  dans  les  plaines  orientales, 

se  confondent  avec  les 
«•  H-  —  BUE  DE  wALvutit.  BushmCH  méprisés. 

Jusqu'à  maintenaat 
la  partie  septentrionale 
de  la  edtc,  du  Cunénéà 
la  baie  de  Walvisch,  n'a 
pas  un  seul  port  que 
visitent  les  navires,  au 
nord  de  la  pointe  sa- 
blonneuse appelée  cabo 
Frio  ou  «  cap  Froid  », 
l'angra  Fria  ou  la  <<  baie 
Froide  »  n'est  qu'une 
petite  crique,  n'olTrant 
aucun  abri  contre  la 
houle  et  les  vents  ordi- 
naii'es  qui  soufflent  du 
sud-ouest.  A  200  kilo- 
mMres  plus  loin  les 
récifs  coralligènesd'C^- 
den  s'ouvrent  pour  for- 
mer un  beau  port  Iran- 
quille,  vaste  réservoir 
où  se  jouent  les  pois- 
sons par  myriades  ;  mais 
la  côte  voisine  est  dé- 
serte et  ce  havre  reste 
vide  d'embarcations.  La 
porte  d'entrée  de  tout 
le  territoire  des  Dama- 
ra  et  des  Nama-koua 
est  la  belle  et  large  bnic 
c  Perron  (le  Walvisch ,  qui  se 
f-^  f      I  r~'"i  f-..  I  trouve  à  peu  pvcs  exacte- 

ûcûÂ/o-"    ^/ûÀ^'T  e/eSSA-^T  t/<!âorfftixt,<3it/A    ment  située    à  moitié 

, '  '""^  ,  dislance  de  la  bouche 

"'"'  du  Cunéné  à  celle  de 

l'Orange  et  qui  donne  accès  aux  deux  principaux  lits  fluviaux  de  la  contrée. 
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le  Tsoakhoub  et  le  Kuisip.  Les  grands  navires  peuvent  entrer  sans  peine 
dans  la  baie  par  un  chenal  de  7  mètres  en  profondeur  et  mouillent  par 
7  et  8  mètres  à  quelques  encablures  de  la  côte  :  là  ils  sont  parfaitement 
abrités,  si  ce  n'est  à  des  époques  très  rares,  quand  souïïlent  les  vents  du 
nord  ou  du  nord-ouest.  La  baie  de  la  Baleine,  qui  dut  son  nom  aux  céta- 
cés, jadis  fort  nombreux  dans  ces  parages,  est  encore  visitée  par  des  souf- 
fleurs, et  n'a  pas  perdu  de  sa  richesse  en  poissons  :  le  flux  en  amène  des 
bancs  qui  s'avancent  au  loin  dans  les  terres  et  qui  restent  parfois  empri- 
sonnés dans  les  flaques  à  marée  basse.  Autrefois  un  grand  commerce 
d'ivoire  et  de  plumes  d'autruche  se  faisait  par  l'intermédiaire  de  ce  port* 
et  depuis  longtemps  les  marchands  du  Cap  y  viennent  chercher  du  bétail 
pour  l'alimentation  de  leur  ville.  Aussi  le  gouvernement  colonial  s'était-il 
assuré  la  possession  de  ce  point  vital  sur  la  côte  des  Dama-ra  et  des  Nama- 
koua;  en  s'emparant  du  territoire,  l'Allemagne  a  dû  respecter  cette  enclave 
de  1761  kilomètres  carrés.  Mais,  de  leur  côté,  les  Anglais,  craignant  que 
le  trafic  des  nouveaux  venus  ne  contournât  la  baie  pour  se  porter  sur  quel- 
que autre  point  du  littoral  ont  proclamé  la  franchise  de  la  baie  de  Wal- 
visch;  toutes  les  denrées  en  sont  expédiées  librement,  et  librement  aussi 
les  marchandises  d'Europe  ou  du  Cap  se  dirigent  vers  les  postes  de  l'in- 
térieur :  Omarourou,  dont  un  négociant  suédois,  successeur  d'Andersson, 
a  fait  le  principal  marché  des  Herero;  Otyimbingue,  sur  le  Tsoakhoub; 
Okahandja  et  Otyikango  ou  Neu-Barmen,  en  amont,  sur  le  même  cours 
d'eau;  Reboboth,  sur  un  affluent  du  Kuisip.  Quelques  centaines  de  Top- 
naars,  auxquels  il  est  interdit  de  vendre  de  l'eau-de-vie,  sont  campés  dans 
les  dnnes  voisines  de  la  baie. 

Si  le  gouvernement  anglais  entrave  jamais  le  commerce  par  la  baie  de 
Walvisch,  les  Allemands  ont  dans  leur  voisinage  immédiat  un  port  où  ils 
pourront  établir  le  siège  de  leurs  opérations  :  c'est  le  Porto  do  Ilheo,  appelé 
Sandwich-haven  sur  les  cartes  anglaises.  Cette  crique,  moins  vaste  que  la 
baie  de  la  Baleine  et  menacée  d'ensablement,  a  l'avantage  d'être  protégée 
contre  tous  les  vents  et  de  posséder  de  l'eau  douce  dans  les  sables  rive- 
rains ;  tandis  que  des  navires  doivent  l'apporter  du  Cap  dans  la  baie  voi- 
sine, située  à  56  kilomètres  de  la  fontaine  la  plus  rapprochée,  il  suffit  ici 
de  creuser  le  sable  à  une  faible  profondeur  pour  trouver  l'eau  en  sura- 
bondance. Un  petit  village  de  Hottentots,  Anichab,  groupe  ses  huttes  au 
bord  de  la  crique. 

'  Exportation  de  Waivisch-bay  : 

Ivoire  ......     17000  kilogrammes  en  1875.     700  en  1885. 

Plumes  d*autruche..       3  000        »  »  1500       n 
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Le  porl  (]u  dîslrict  méi-idional,  Angra  Pequena,  —  en  portugais  la 
«  Pctilc  Dnie  »,  —  est  celui  dont  l'acquisition  par  le  traitant  LûdcriU  a 
rti>ci(lé  l'Allemagne  à  intervenir  aupri^s de  l'Angleterre  et  h  prendre  posses- 
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sion  de  toute  la  contrée  de  900  000  kilomètres  carrés  entre  le  Cunéné  et 
l'Orange.  En  dépit  de  son  nom,  ce  n'est  point  une  petite  échancrure  du  lit- 
toral, car  elle  se  prolonge,  en  se  ramifiant  à  droite  cl  à  gauche,  jusqu'à 
plus  de  8  kilomètres  au  sud  de  rentrée.  Elle  peut  donner  accès  aui  plus 
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grands  navires,  puisque  sa  passe  a  de  13  à  14  mètres;  le  mouillage  y  est 
excellent  et  la  houle  n'y  pénètre  à  demi  que  sous  l'impulsion  des  vents  du 
nord.  Ce  qui  manque  au  port  d'Angra  Pequena,  comme  à  celui  de  Wal- 
visch,  c'est  une  bonne  aiguade,  quoiqu'un  prétendu  cours  d'eau,  le  ravin 
de  «  Little  Orange  »,  débouche  dans  la  baie;  il  faut  aussi  que  les  trai- 
tants soient  alimentés  d'eau  douce  par  des  bâtiments  du  Cap,  en  atten- 
dant que  l'importance  croissante  du  port  permette  de  creuser  des  citernes 
sur  la  plage,  afin  de  recueillir  toute  l'eau  qui  suinte  des  dunes.  Jusqu'à 
maintenant  Angra  Pequena  n'a  pas  encore  justifié  comme  lieu  de  com- 
merce les  espérances  de  ses  possesseurs  :  du  bétail,  des  poissons,  quel- 
ques minerais,  tels  sont  les  seuls  objets  d'exportation  ;  les  traitants  alle- 
mands avaient  même  complètement  abandonné  leur  comptoir  en  1887. 

Les  précieuses  îles  à  guano  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  port, 
Ichaboe,  située  à  1200  mètres  du  littoral,  au  nord-ouest  de  l'entrée;  Ha- 
lifax, près  de  la  péninsule  qui  limite  le  port  à  l'ouest,  d'autres  encore, 
sont  depuis  longtemps  considérées  comme  dépendances  du  Cap,  et  l'expor- 
tation en  est  affermée  à  des  marchands  anglais.  Ces  îles,  où  s'abattent  par 
myriades,  en  octobre  et  en  novembre,  les  pingouins,  les  cormorans  et 
autres  oiseaux,  étaient  revêtues  jadis  de  plusieurs  mètres  de  guano;  des 
spéculateurs  s'empressèrent  de  les  racler  jusqu'au  roc,  et  vers  le  milieu 
du  siècle  elles  étaient  complètement  nettoyées.  Maintenant  on  a  réglé  les 
récoltes  :  pendant  la  saison  du  couvage,  l'entrée  des  îles  est  interdite  et  les 
oiseaux  en  ont  entière  possession  ;  puis  les  escouades  de  travailleurs  vien- 
nent pour  recueillir  l'engrais;  en  1884,  l'exploitation  des  îles  produisit 
la  somme  d'un  demi-million  de  francs.  Dans  ces  parages  les  pêcheurs 
poursuivent  aussi  les  veaux  marins,  qui  nagent  en  multitude  autour  des 
îlots  et  des  récifs.  Sur  les  plages  de  l'île  Possession,  située  au  sud  d'Angra 
Pequena,  dans  la  baie  d'Elizabeth,  le  navigateur  Morell  a  trouvé  des  car- 
casses de  cétacés  en  quantités  tellement  prodigieuses,  qu'il  les  évalua  à  plus 
d'un  million  :  une  trombe  de  sable,  pensait-il,  avait  surpris  l'immense 
troupeau,  l'engloutissant  d'un  seul  coup*. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  les  plus  gros  villages  se  composent  de  quel- 
ques dizaines  de  huttes  et  la  plupart  ne  sont  même  que  des  campements 
temporaires.  Les  chefs-lieux  sont  les  stations  des  missionnaires,  telles  que 
Warmbad  (Nisbett's  bath),  sur  un  ouadi  tributaire  de  l'Orange,  et  Betha- 
nien  (Béthanie) ,  dans  la  région  des  montagnes  qui  s'étend  à  l'est  d'Angra 
Pequena.  Bethanien  est  considérée  comme  la  capitale  de  tout  le  pays  des 

'  Philippes  de  Kerhallct  et  Gras,  Instruction»  nautiques  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
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Nama-koua;  elle  poss«îdail  en  1884  quatre  édifices  de  briques,  maison 
des  missions,  église,  palais  du  chef  et  magasin  du  traitant.  Stolzenfcls  est 
le  rudiment  d'une  colonie  agricole  fondée  récemment  sur  la  berge  septen- 
trionale de  rOrange,  sur  la  frontière  du  territoire  anglais  :  on  espère  que 
des  canaux  d'irrigation  tirés  du  fleuve  transformeront  en  jardins  ces  arides 
solitudes. 


CHAPITRE  VII 


BASSINS  DE  LORANGE  ET  DU  LIMPOPO. 


COI.ONIB5   ANGLAISES  DD  CAP   ET   DE  >'ATAL,    PATS  DES   ZOULOU,    DES   BA-SODTO,    DES  BE-CUUANA, 
RÉPUBLIQUES    HOLLANDAISES,   TERRITOIRE    PORTUGAIS    DE    LOURENÇO   MARQUES. 


I 


VUE    D   ENSEMBLE. 


Trois  grands  événements  géographiques  ont  inauguré  l'ère  moderne  :  la 
découverte  du  chemin  de  l'Orient  par  les  mers  australes,  l'arrivée  des  cara- 
velles de  Colomb  dans  le  Nouveau  Monde  et  la  circumnavigation  du  globe 
par  Magalhâes.  De  ces  trois  faits  décisifs  dans  l'histoire  de  la  planète,  le 
premier  en  date  est  celui  qui  s'accomplit  lorsque  Bartholomeu  Diaz  eut  le 
bonheur,  en  1486,  de  doubler  ce  cap  des  Tourmentes,  dont  le  nom  fut  si 
à  propos  changé  en  celui  de  cap  de  Bonne-Espérance.  Quelques  années 
api*es,  le  «  bon  espoir  »  était  déjà  réalisé  :  Yasco  de  Gama  faisait  voile  pour 
les  Indes;  les  deux  mers  de  l'Occident  et  de  l'Orient  s'unissaient  en  un 
même  bassin  océanique,  l'homme  apprenait  à  mesurer  la  Terre,  qui  jadis 
lui  paraissait  sans  bornes. 

Mais  les  rivages  qu'avaient  longés  les  premiers  navires  portugais  pour 
cingler  d'une  mer  dans  l'autre  mer  restèrent  pendant  longtemps  négligés 
de?^  explorateurs.  Attirés  par  les  richesses  des  Indes,  orientales  et  occiden- 
tales, les  navigateurs  ne  songeaient  pas  à  s'arrêter  sur  une  terre  qui  ne 
leur  promettait  pas  une  fortune  rapide  par  le  trafic  ou  le  butin  ;  plus  d'un 
siècle  et  demi  se  passa  avant  que  des  Européens  débarquassent  sur  cette 
partie  du  continent  africain  avec  l'intention  d'y  rester  et  d'en  cultiver  le 
soi.  D'ailleurs  c'est  en  vain  que  des  auteurs  portugais  regrettent  l'abandon 
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de  ces  plages  par  leurs  ancêtres  du  grand  siècle;  ceux-ci  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  embrasser  le  monde,  pour  s'occuper  à  la  fois  de  la 
conquête  des  Eldorado  de  l'Inde,  de  la  Sonde  et  de  TAmérique,  et  de  la  lente 
exploitation  des  terrains  de  culture  dans  l'Afrique  australe,  entre  le  Zaïre 
et  le  Zambèze.  Cependant  les  colons  devaient  trouver  un  jour  dans  ces  ré- 
gions de  l'Afrique  australe  bien  plus  que  ne  pouvaient  leur  donner  les 
mines  de  Golconde  et  les  épices  de  l'Insulinde;  la  contrée  dans  laquelle 
ils  s'établirent  est  une  nouvelle  Europe,  offrant  un  climat  peu  différent  de 
celui  de  leur  mère  patrie,  un  sol  où  ils  cultivent  les  mêmes  plantes  et 
paissent  les  mêmes  animaux  ;  le  milieu  dans  lequel  ils  sont  entrés  res- 
semble assez  à  celui  du  lieu  natal  pour  qu'ils  puissent  en  garder  les  ha- 
bitudes et  les  mœurs,  à  la  distance  de  plusieurs  milliers  de  lieues  et  dans 
un  autre  hémisphère.  La  population  d'origine  européenne  se  développa 
lentement  dans  son  nouveau  séjour,  mais  le  faible  accroissement  suffit 
pour  qu'elle  pût  s'étendre  peu  à  peu  ;  dès  qu'elle  fut  aidée  par  une  immi- 
gration régulière,  elle  empiéta  de  tous  les  côtés  sur  les  terres  des  peuplades 
indigènes  et  maintenant  elle  domine  dans  toute  l'Afrique  australe,  de 
l'Orange  au  Limpopo. 

Comme  foyer  de  peuplement  et  de  civilisation,  la  colonie  européenne  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  avec  ses  annexes.  Natal  et  les  républiques  hollan- 
daises, exerce  déjà  une  influence  propre,  indépendante  des  ressources  que 
lui  procurent  ses  relations  avec  la  métropole.  Le  Cap  est  un  centre  de 
ravitaillement  et  de  recherches  pour  l'exploration  de  l'Afrique  méridionale  : 
de  cette  ville,  presque  autant  que  de  l'Europe,  est  partie  l'initiative  des 
travaux  scientifiques  et  de  l'exploitation  industrielle  des  régions  environ- 
nantes ;  avec  le  district  qui  l'entoure  et  toute  la  zone  rapprochée  du  litto- 
ral, elle  est  comme  un  fragment  de  l'Europe  s'agrandissant  graduellement 
et  se  substituant  au  monde  africain.  On  a  souvent  comparé  la  colonie  du 
Cap  à  l'Algérie,  qui  se  trouve  précisément  à  l'autre  extrémité  du  conti- 
nent et  qui  est  aussi  devenue  comme  une  partie  de  l'Europe  pour  l'in- 
dustrie, la  vie  politique  et  sociale.  A  maints  égards  la  supériorité  appar- 
tient à  l'Algérie.  Quoique  beaucoup  moins  étendue  que  l'ensemble  des 
États  européens  de  l'Afrique  du  Sud,  elle  est  plus  peuplée  et  même  ses  ha- 
bitants de  race  blanche  sont  un  peu  plus  nombreux  que  ceux  de  toute 
l'Afrique  méridionale;  elle  reçoit  aussi  chaque  année  un  nombre  d'im- 
migrants plus  considérable,  et  quoiqu'elle  ne  possède  ni  or  ni  diamants, 
elle  fait  un  plus  grand  commerce.  Cela  s'explique  par  l'avantage  capital  de 
la  situation  géographique  :  l'Algérie  est  riveraine  de  la  Méditerranée  et  fait 
face  à  la  France,  à  l'Espagne,  à  l'Italie;  quelques  heures  de  trajet  suffi- 
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sent  pour  qu'on  puisse  se  rendre  de  ses  ports  dans  ceux  du  continent  euro- 
péen. Cependant  l'Algérie  a  le  désavantage  d'être  complètement  isolée 
du  continent  par  les  espaces  infranchis  du  désert  :  elle  est  coupée  du  reste 
de  l'Afrique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  colonies  méridionales  ;  quoi- 
qu'elles confinent  aussi  à  un  désert,  celui-ci  n'arrête  pas  toutes  les  com- 
munications, et  de  part  et  d'autre,  par  la  voie  du  littoral,  les  peuples  sont 
en  relations  mutuelles  *.  Mais  au  sud  le  cap  de  Bonne-Espérance  regarde  le 
vide  :  la  mer  inhospitalière  va  se  perdre  dans  les  glaces  antarctiques.  Pour 
se  mettre  en  rapports  fréquents  avec  le  monde  civilisé,  les  colons  du  Cap 
ont  à  fraiichir  l'immensité  de  l'Océan  :  vers  la  Grande-Bretagne,  vers 
l'fnde,  vers  l'Australie,  partout  des  milliers  de  kilomètres  à  parcourir.  La 
pointe  continentale  la  plus  rapprochée  de  celle  du  continent  africain  est 
celle  qui  termine  l'Amérique  du  Sud,  et  c'est  à  la  distance  de  5400  kilo- 
mètres qu'elle  se  trouve.  La  Tasmanie,  le  troisième  musoir  des  terres  con- 
tinentales dans  la  direction  du  pôle  austral,  est  à  10000  kilomètres  à 
l'orient. 


L'orographie  des  territoires  du  sud  rappelle  par  ses  traits  principaux 
celle  de  l'Afrique  entière.  Dans  l'ensemble  du  continent,  les  chaînes  de 
montagnes  s'élèvent  principalement  sur  le  pourtour  et  c'est  dans  le  voi- 
sinage de  la  côte  orientale  que  se  dressent  les  plus  hautes  crêtes  et  les  plus 
ûers  sommets.  De  même,  à  la  pointe  de  l'Afrique,  les  parties  saillantes  du 
relief  se  développent  parallèlement  au  littoral  en  laissant  à  l'intérieur  de 
vastes  plaines,  et  ce  sont  les  montagnes  de  l'est  qui  atteignent  la  plus 
grande  élévation  et  que  porte  un  plus  large  socle  de  plateaux.  De  ce  côté 
les  hautes  cimes  approchent  de  5500  mètres. 

Interrompu  par  l'Orange,  le  rebord  de  monts  et  de  plateaux  qui  longe 
la  côte  dans  le  pays  des  Grands  Nama-koua  reprend  chez  les  Petits  Nama- 
koua,  toutefois  sans  s'élever  à  la  même  hauteur.  De  terrasse  en  terrasse 
le  sol  se  redresse  vers  le  faîte  du  plateau  granitique,  sur  lequel  sont  épars 
des  massifs  montagneux  :  superbes  du  côté  de   l'occident,  d'oîi  on  les 

'  Superficie  et  population  comparée  de  TAIgérie  et  des  États  européens  de  TÂfrique  du  sud  . 

Algérie 
(territoire  civil 
et  de  coinmandement).  Afrique  méridionale. 

Superficie 478  855  kilomètres  carrés.  i  116  270  kilomètres  carrés. 

Population  européenne.          500  000  habitants.  480  000  habitants. 

PoJNilation  indigène.   .       5  320  000       »  2  650  000       » 

Popol.  totale  kilométr.                   8       »  5       » 

Commerce  maritime.  .  5G0  000  000  francs  (1882).  275  000  000  (1886). 
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contemple  dans  toute  leur  hauteur,  ils  sont  plus  humbles  en  apparent 
du  côté  de  l'est,  où  leur  base  se  perd  dans  un  plateau  uniforme  de  gneiss, 
dit  le  grand  Bushmen-land  :  l'altitude  moyenne  n'en  est  guère  inférieure 
à  1000  mètres.  Au  sud  de  la  région  des  Nama-koua,  le  faîte,  raviné  parles 
eaux,  se  décompose  en  chaînes  divergentes,  dont  les  unes  vont  rejoindre  les 
monts  orientaux,  tandis  que  les  autres  se  prolongent  dans  la  direction  du 
sud  en  crêtes  parallèles  :  chaque  crête  ou  rand  forme  comme  un  mur  entre 
les  campagnes  du  littoral  et  les  hautes  plaines  de  l'intérieur.  Au  sud  de  la 
rivière  Olifant  ces  remparts  atteignent  leur  plus  grande  élévation;  les 
monts  des  Cèdres  ont  pour  cime  ciilminante  le  Sneeuw-kop  ou  «  pic  des 
Neiges  »,  haut  de  1831  mètres,  et  la  chaîne  de  l'Olifant  se  redresse  à 
2085  mètres  par  le  Winter-hoek  ou  le  «  Piton  de  l'Hiver  »  :  pendant  quel- 
ques jours  de  l'année  les  habitants  de  Cape-town  voient  en  effet  des 
stries  ou  même  une  cape  de  neige  blanchir  cette  montagne  à  rhorizon  du 
nord-est. 

La  chaîne  de  l'Olifant  et  son  prolongement  méridional  se  terminent  au 
sud  par  le  promontoire  de  Hang-klip,  qui  fait  face  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  S'avançant  plus  à  l'ouest  en  forme  de  faucille,  le  cap  fameux 
appartient  à  une  chaîne  bordièrédont  il  ne  reste  plus  que  des  fragments  et 
qui  fait  saillie  en  dehors  de  la  côte  continentale,  entre  la  baie  de  Sainl- 
Helena  et  la  False-bay  ou  Simon's-bay.  A  son  extrémité  septentrionale  celte 
chaîne  n'est  formée  que  de  petites  collines,  tandis  que  vers  le  sud  le  sol  se 
relève  soudain  pour  entourer  la  baie  du  Cap  d'un  rempart  semi-circulaire 
de  sommets.  La  puissante  montagne  de  la  «  Table  »  dresse  sa  dalle 
énorme  de  grès,  souvent  ceinte  de  nuées,  à  1091  mètres  de  hauteur,  au- 
dessus  de  parois  presque  verticales  et  de  pentes  rapides,  rayées  de  gorges 
où  croissent  les  chênes  et  les  pins;  les  racines  granitiques  du  mont  sont 
couvertes  de  verdure.  A  l'est  le  cirque  de  la  montagne  se  termine  par  une 
pointe  aiguë  appelée  Devil's  peak,  à  Touest  par  les  longues  croupes  du 
Lion,  tournant  le  dos  à  la  ville  et  regardant  la  mer  de  sa  tête  superbe. 
Au  delà  du  mont  de  la  Table  les  collines  s'abaissent  par  degrés  vers  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

A  l'est  des  barrières  parallèles  de  montagnes  qui  s'alignent  du  nord  au 
sud  dans  le  voisinage  du  littoral  atlantique,  les  rides  du  sol,  disposées 
comme  un  froncis  au  bout  d'une  étoffe,  se  prolongent  vers  l'orient,  puis- 
que parallèlement  aux  côtes  de  l'océan  méridional;  cependant  on  s'aper- 
çoit au  profil  du  littoral  que  ces  chaînes  bordières  sont  un  peu  obliques  au 
rivage,  puisqu'elles  viennent  toutes  mourir  aux  promontoires  aigus  qui  se 
succèdent  à  l'est  du  cap  Agulhas  ou  «  des  Aiguilles  »,  pointe  terminale  du 
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continent.  Ces  arêtes  de  montagnes,  jadis  continues  de  l'ouest  à  l'est,  sont 
maintenant  découpées  en  fragments  d'inégale  grandeur  par  des  torrents 
nés  dans  l'intérieur  des  terres,  qui  se  sont  ouvert  des  cluses  de  sortie  sur 
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les  points  faibles  des  roches  anciennes  dont  ils  longent  la  base  septen- 
trionale. Ces  défilés  profonds,  les  gorges  latéi'ales  que  se  sont  creusées  les 
affluents  entre  les  chaînes  parallèles  de  montagnes,  donnent  à  cette  région 
un  aspect  très  varie,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  mer,  où  des  forêts  cou- 
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vreni  en  grande  partie  les  pentes.  De  ces  chaînes,  coupées  de  distance  en 
distance,  la  plus  haute  est  la  plus  éloignée  de  l'Océan.  Quelques  sonunets 
des  Groote  Zwarte-bergen  ou  «  Grandes  Montagnes  Noires  »  dépas- 
sent 2200  mètres,  et 
vers  l'extrémité  orien- 
tale de  l'arête,  au  nord- 
ouest  de  la  baied'Âl- 
goa,  le  mont  Cocks- 
comb ,  appelé  aussi 
Groot  Win  ter  -  hoek , 
atteint  1818  mètres. 

Au  nord  des  chaînes 
qui  se  pressent  dans 
le  voisinage  du  litto- 
ral, une  autre  chaîne, 
se  proGlant  à  plus  de 
200  kilomètres  de  la 
mer  en  moyenne,  se 
développe  en  une  ligne 
sinueuse,  connue  sous 
divers  noms  dans  son 
parcours  de  l'ouesl 
à  l'est.  A  son  extré- 
mité occidentale,  près 
des  montagnes  côlièR's 
de  l'Atlantique,  elle 
s'appelle  Koms-berg, 
puis  elle  prend  la  dé- 
signation de  Nicuwe- 
veld,  ce  mot  de  leld 
indiquant  la  forme 
adoucie  de  ses  croupes, 
comparée  aux  escarpe- 
ments des  bergen.  Plus 
loin  la  chaîne  semble 
même  s'affaisser  presque  complètement  au  milieu  des  plaines;  mais  elle 
se  redresse  aux  Sneeuw -bergen,  dont  le  sommet  dominateur,  le  Gompass 
(2758  mètres), est  le  point  culminant  de  la  région  du  Cap  proprement  dite. 
Au  delà  de  ce  massif  la  chaîne  se  bifunjue;  la  ramification  du  sud-esl, 
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inlerrompue  par  un  allQuent  de  la  Greal  Fish-river,  se  relève  au  Grooi 
Winter-berg  (2378  mètres)  et  va  finir  à  rembouchure  de  la  rivière 
Kei,  limite  occidentale  de  la  Gafrerie;  l'autre  arôte  de  montagnes,  for- 
mant faîte  de  partage  entre  le  bassin  de  l'Orange  et  celui  de  la  Great 
Fish-river,  se  reploie  vers  le  nord,  puis  vers  l'est,  et  va  rejoindre  la  haute 
chaîne  qui  sépare  la  Gafrerie  et  Natal  du  pays  des  Ba-Souto.  Son  extrémité 
orientale,  connue  sous  le  nom  de  Storm-bergen  ou  «  Monts  des  Tempêtes  », 
est  connue  dans  l'histoire  économique  du  Gap  par  ses  richesses  en 
combustible.  La  houille  de  Storm-berg,  maigre  et  schisteuse,  se  rencontre 
principalement  sur  les  pentes  septentrionales  de  la  chaîne  et  s'étend  au 
loin  dans  la  direction  du  nord  ;  on  ne  l'utilise  guère  que  dans  les  villages 
voisins  des  puits  de  mine,  à  cause  du  coût  de  l'extraction  et  de  la  difficulté 
des  transports.  D'anciens  volcans,  qui  paraissent  avoir  perdu  leur  activité 
depuis  l'époque  triasique,  se  voient  encore  dans  les  Storm-bergen,  avec 
des  cratères  parfaitement  reconnaissables. 

Li  plaine  ondulée,  parsemée  de  buissons,  qui  se  prolonge  de  l'est  à 
l'ouest  entre  les  chaînes  bordières  et  les  montagnes  du  faîte  de  partage,  est 
connue  sous  le  nom  de  Grand  ce  Karou  »,  mot  hottentot  qui  a  le  sens  de 
sol  aride.  Au  nord,  dans  la  direction  de  l'Orange,  d'autres  plaines  élevées 
sont  interrompues  çà  et  là  par  de  petits  massifs  qui  pour  la  plupart  se 
composent  de  roches  éruptives,  trapps  et  dolérites,  formant  des  colon- 
nades naturelles  d'un  aspect  monumental.  Ges  hautes  plaines  sont  aussi 
des  karati  (karoo)  et  présentent  dans  toute  leur  étendue  la  même  con- 
stitution géologique;  elles  étaient  autrefois  recouvertes  par  de  vastes 
étendues  d'eaux  marécageuses  où  vivaient  par  myriades  des  reptiles  verté- 
brés, dicynodontes  et  autres,  qui  n'ont  plus  leurs  pareils  sur  la  planète, 
s'étant  probablemement  éteints  avant  la  fin  des  temps  triasiques.  D'après 
Richard  Owen,  ces  grands  sauriens  étaient  herbivores  et  paraissent  avoir 
eu  des  mœurs  amphibies.  Dans  le  karou  principal  et  les  karou  secon- 
daires qui  s'étendent  au  nord  jusqu'au  fleuve  Orange,  sont  éparses  de  nom- 
breuses dépressions  où  séjournent  les  eaux  de  pluie,  laissant,  après  évapo- 
ration,  des  résidus  salins. 

Au  delà  des  Storm-bergen,  la  flexion  de  la  chaîne  maîtresse  dans  la  direc- 
tion du  nord-est  correspond  à  une  flexion  parallèle  de  la  côte  océanique. 
La  rangée  des  Draken-bergen  ou  «  montagnes  des  Dragons  »,  appelée  aussi 
Kouatlamba,  se  développe  à  une  distance  moyenne  d'environ  200  kilo- 
mètres de  la  mer,  dressant  quelques-unes  de  ses  croupes  et  de  ses  pointes 
à  plus  de  3000  mètres  d'altitude.  Continuant  le  faite  de  partage  entre 
l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes,  la  haute  saillie  n'a  l'aspect  d'une  arête 
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montagneuse  que  du  côté  de  Torient,  où  elle  descend  en  degrés  rapides 
vers  la  mer;  de  l'autre  côté  la  chaîne  n'est  que  le  rebord  d'un  plateau  où 
s'élèvent  d'autres  saillies  parallèles.  L'espace  médian  entre  les  Draken- 
bergén  et  l'océan  Indien  est  occupé  par  trois  terrasses  ou  degrés,  qui  d'ail- 
leurs présentent  de  grandes  inégalités  dans  leur  relief  et  qui  sont  en  maints 
endroits  masquées  par  des  chaînons  transversaux  se  dressant  entre  les  ri- 
vières. La  plus  haute  terrasse,  qui  longe  la  base  des  Draken-bergen,  esta 
l'altitude  moyenne  de  1000  mètres;  le  degré  qui  constitue  la  zone  médiane 
de  la  Cafrerie  et  de  la  Natalie  varie  de  600  à  700  mètres  ;  la  plate-forme 
côtière,  découpée  par  les  lits  des  torrents  en  une  multitude  de  fragments, 
domine  de  300  mètres  les  sinuosités  du  rivage. 

Au  nord  d'un  sommet  couronné  d'assises  verticales  de  grès  ayant  l'as- 
pect d'une  forteresse  en  ruines,  —  d'où  son   nom  de   Giant's  Castle 
(2944  mètres), — le  rameau  qui  se  maintient  dans  l'axe  des  Draken-bergen 
s'abaisse  peu  à  peu;  la  prééminence  appartient  à  une  rangée  parallèle 
de  hauteurs  qui  traverse  le  territoire  des  Ba-Souto  sous  les  noms  de  Blaw- 
bergen  (Montagnes  Bleues)  ou  de  Malouti,  c'est-à-dire  «  Pics  »  dans  la 
langue  des  indigènes.  Plus  au  nord,  la  chaîne  reprend  l'appellation  de 
Draken-bergen  :  ces  monts,  quoique  composés  de  grès  comme  les  «  tables  » 
de  la  plupart  des  autres  chaînes  de  l'Afrique  australe,  se  terminent  par 
des  pointes  déchiquetées.  Un  chaînon  latéral,  dont  le  sommet  principal, 
le  Ghampagne-Castle  ou  Cathkin,  atteint  3160  mètres,  unit  les  Draken- 
bergen  aux  Malouti.  Le  massif  de  jonction  porte  une  vaste  montagne 
en   forme  de  plateau,  couverte  de  pâturages  :  les  Ba-Souto  l'appellent 
Bouta-Bouta  ou  Potong,  c'est-à-dire  <c  mont  aux  Antilopes  >^  ;  mais  on  la 
connaît  d'ordinaire  sous  le  nom  de  «  mont  aux  Sources  »,  que  lui  ont 
donné  les  missionnaires  protestants  Arbousset  et  Daumas',  parce  que  des 
branches  maîtresses  de  l'Orange,  ainsi  que  plusieurs  autres  cours  d'eau, 
en  descendent  vers  la  mer  des  Indes  ;  elle  domine  d'environ  400  mètres  le 
socle  des  hautes  terres  environnantes  ;  d'après  Stove,  sa  hauteur  totale  est 
de  3050  mètres  ;  mais  elle  est  dépassée  en  altitude  par  les  grands  som- 
mets de  la  chaîne  latérale  des  Malouti,  sur  lesquels  la  neige  séjourne  pen- 
dant quatre  mois,  de  mai  en  août  :  ce  sont  les  Alpes  de  l'Afrique  australe. 
Une  des  cimes  de  cette  chaîne,  à  laquelle  le  missionnaire  Jacottet  a  donné 
le  nom  de  Mount  Hamilton*,  dresse  sa  pointe  suprême  à  3480  mètres,  et 
l'échancrure  où  passent  les  Ba-Souto  pour  se  rendre  de  la  haute  vallée  de 


*  Relation  d'un  voyage  d'exploration  au  nord-est  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 

*  Edouard  Jacottet,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1885. 
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l'Orange  à  celle  de  son  grand  aflluent  le  Scnkounyanc,  est  seulemcnl  à 
60  mclrcs  plus  bas. 

Au  delà,  vers  le  nord-esl,  la  ehaîne,  dite  Randberg  ou  «  mont  du 
Rebord  »,  mais  désignée  également  sous  le  nom  de  Drakcn-ber^en 
comme  les  montagnes  du  sud,  pœnd  le  caractère  d'une  énorme  falaise: 
J'uo  côlc  la  haute  plaine  ondulcusc,  de  l'autre  les  escarpements  soudains 
cl  les  basses  campagnes  dont  les  terres  ont  été  déblayées  par  les  courants 
fluviaux  et  emportées  vers  la  mer.  Quoiijue  sa  direction  générale  soit  pa- 
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rallèle  à  la  mer,  celte  montagne  du  KebonI  a  été  découpée  par  les  eaux 
en  un  mur  très  irrégulier  :  éradée  en  cir([ue  dans  une  partie  de  son  par- 
cours, elle  s'avance  ailleurs  en  promontoires,  dont  l'un  est  le  Kaap  (Gap), 
devenu  fameux  par  ses  mines  d'or.  Le  travail  séculaire  des  sources  et  des 
niisseaui  fait  graduellement  reculer  vers  l'ouest  cette  muraille,  percée 
de  distance  en  distance  par  les  aflluents  de  l'océan  Indien.  Vers  le  nord, 
la  pente  du  plateau  s'abaisse  peu  à  peu  vers  le  Limpopo  :  la  dernière  croupe 
qui  dépasse  2000  mètres  sur  le  bord  des  hautes  terres  est  là  «  cime  de 
Mauch  »  (2189  mètres),  ainsi  nommée  de  l'explorateur  qui  découvrit  les 
gisements  aurifères  de  cette  r<^ion;  mais  le  massif  terminal,  dit  Zoutpans- 
bcrgen  ou  ><  monts  des  Salines  >',  ulTre  eneoii;  un  aspect  imposant,  à  cause 
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(le  la  chute  soudaine  de  ses  escarpements  sur  la  vallée  du  Limpopo.  Au 
sud- ouest,  quelques  chaînes  de  collines  et  des  buttes  parsèment  les  hautes 
terres  qui  descendent  en  pente  douce  vers  la  dépression  du  désert  de  Ka- 
lahari  ;  mais  ces  saillies  font  peu  d'effet,  à  cause  de  la  gi*ande  hauteur 
relative  de  leur  socle.  Les  plus  élevées  sont  les  Magalies-berçen,  près  de 
Pretoria,  la  capitale  de  la  République  Sud-Africaine. 

Dans  toute  l'Afrique  australe,  colonie  du  Gap,  Cafrerie,  Natal  et  pays  des 
Ba-Souto  et  des  Zoulou,  les  roches  granitiques  constituent  la  base  géné- 
rale sur  laquelle  reposent  toutes  les  autres  formations  de  la  contrée; 
partout  les  torrents,  en  érodant  leurs  rives,  ont  mis  à  nu  les  masses  infé- 
rieures du  granit  et  les  assises  sédimentaires  déposées  sur  la  roche  primi- 
tive :  ainsi  que  le  disait  Livingstone,  l'ossature  de  granit  est  cachée,  mais 
elle  perce  çà  et  là  sous  la  peau.  Des  veines  d'un  quartz  pur  très  blanc  tra- 
versent le  granit  dans  toutes  les  directions  et  sont  presque  partout  asso- 
ciées à  des  veines  aurifères,  d'ailleurs  trop  peu  riches  pour  qu'il  vaille  la 
peine  de  les  exploiter,  si  ce  n'est  en  de  rares  districts.  Des  bancs  de  calcaire 
cristallin  recouvrent  le  granit  dans  toute  la  zone  côtière,  puis  dans  l'inté- 
rieur s'étendent  les  étages  carbonifères  et  les  formations  dévoniennes  avec 
leurs  couronnements  de  grès.  Quelques  géologues  montrent  des  amas  de 
pierres  déplacées  et  rayées  comme  des  témoignages  d'une  ancienne  période 
glaciaire  sur  le  versant  oriental  des  Draken-bergen .  La  plupart  des  obser- 
vateurs s'accordent  aussi  à  dire  que  les  côtes  sont  maintenant  en  voie  d'é- 
mergence graduelle  :  du  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'aux  plages  de  Natal 
on  remarque  d'anciennes  lignes  de  côtes  soulevées,  couvertes  de  bancs 
d'huîti'es  et  de  polypiers;  près  de  la  frontière  méridionale  de  Natal,  ces 
bancs  exhaussés  se  voient  à  près  de  4  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
hautes  marées*. 

Le  grand  fleuve  de  l'Afrique  australe,  et  l'un  des  plus  considérables  du 
continent,  sinon  par  sa  masse  liquide,  du  moins  par  la  longueur  du  cours 
et  les  dimensions  du  bassin,  est  le  Gariep  des  Hottentots,  le  Groote- 
rivier  des  Boers;  en  1770,  il  reçut  de  Gordon,  officier  du  gouvernement 
néerlandais,  le  nom  d'Orange,  plus  en  l'honneur  de  la  maison  royale  que 
pour  la  couleur  de  son  eau.  La  branche  orientale  du  fleuve  ou  Senkou, 
considérée  comme  la  rivière  maîtresse,  quoiqu'elle  soit  dépassée  en  lon- 
gueur de  cours  par  le  Vaal,  naît  dans  une  haute  vallée,  sur  la  pente  méri- 
dionale du  Cathkin,  et  coule  au  sud-ouest  entre  les  Malouti  et  les  Draken- 
bergen  ;  dans  cette  uartie  de  son  cours  elle  roule  un  flot  sombre,  d'où 

*  Gncsbach,  Quarterly  journal  of  the  Geological  Society,  May  187i. 
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son  nom  local,  «  rivière  Noire  ».  Unie  au  Senkounyané  ou  petit  Senkou, 
elle  reçoit  ensuite  le  Malitsounyanc,  que  lui  envoient  les  hautes  montagnes 
de  l'ouest,  et  qui  plonge  d'une  hauteur  verticale  de  181  mètres  dans  un 
gouiïre  d'accès  difiicile  ;  c'est  le  spectacle  le  plus  grandiose  que  présentent 
les  montagnes  des  Malouti^  A  la  sortie  de  la  région  montagneuse, 
l'Orange  se  mêle  à  un  autre  cours  d'eau,  presque  son  égal,  le  Caledon» 
uni  au  Komet-spruit,  qui  ont  pris  naissance  l'un  et  l'autre  dans  les  hautes 
ravins  du  mont  aux  Sources  et  qui  coulent  en  de  larges  lits  au  sable  de 
mica  reluisant.  En  aval  du  confluent,  l'Orange,  qui  serpente  désormais 
dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  reçoit  quelques  petites  rivières 
ou  plutôt  ouâdi  des  montagnes  du  Cap,  notamment  le  Zekoe,  descendu 
des  Sneeuw-bergen  ;  mais  ces  apports  compensent  à  peine  les  pertes  pro- 
duites par  Tévaporation.  Le  seul  affluent  considérable  de  l'Orange  moyen 
est  la  rivière  Vaal  ou  la  «  Grise  »,  dont  une  branche  maîtresse,  le  Nama- 
gari,  naît  comme  le  Caledon  dans  le  massif  du  mont  aux  Sources,  tandis 
que  la  fontaine  la  plus  éloignée  se  trouve  sur  les  plateaux  qui  dominent 
le  littoral  de  l'océan  Indien,  au  sud-ouest  de  Lourenço  Marques.  Par  la 
longueur  de  sa  vallée,  le  Yaal  est  le  véritable  fleuve  ;  mais,  coulant  dans  une 
grande  partie  de  son  parcours  à  travers  des  plaines  arides,  lacs  desséchés 
d'une  période  géologique  antérieure*,  il  arrive  d'ordinaire  presque  épuisé 
au  confluent.  Comme  les  autres  rivières  du  bassin,  il  a  des  crues  soudaines, 
qui  se  renouvellent  plusieurs  fois  entre  la  fin  de  novembre  et  le  milieu 
d'avril  et  qui  le  transforment  en  un  fleuve  redoutable.  Presque  toujours 
on  peut  franchir  à  gué  l'Orange,  le  Caledon  ou  le  Yaal,  mais  pendant  les 
crues  les  riverains  ne  les  traversaient  que  sur  des  radeaux  avant  que  des 
ponts  et  des  viaducs  eussent  été  construits. 

L'Orange  a  déjà  fourni  les  trois  quarts  de  son  cours,  qu'il  serpente 
encore  sur  le  plateau  granitique,  à  800  mètres  d'altitude.  Mais  une  série  de 
chutes,  de  rapides  et  de  cascades,  dite  cataracte  des  Ânghrabies  ou  les  «Cent 
Chutes  »,  abaisse  soudain  les  eaux  de  plus  de  120  mètres.  Sur  un  espace 
d'environ  26  kilomètres,  le  fleuve  est  parsemé  d'innombrables  écueils, 
■d'ilôts, d'iles  même,  les  unes  basses  et  polies,  les  autres  hérissées  de  rochers 
len  forme  de  tours.  Pendant  la  saison  des  eaux  basses,  le  courant  se  divise 
en  un  labyrinthe  de  torrents,  de  lacs,  de  bassins,  de  filets,  qui,  de  circuit 
en  circuit,  vont  tous  rejoindre  l'étroite  et  profonde  gorge  de  l'aval,  soit  en 
s'unissant  à  la  grande  cascade,  soit  en  plongeant  du  haut  d'une  paroi  laté- 


*  É.  Jacotlet,  mémoire  cité. 

*  John  Shaw,  Quarterly  Journal  of  thc  Geological  Society  y  February  1 873. 
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raie.  A  l'époque  des  crues,  les  nombreuses  cascatelles  qui  se  reploienlen 
gerbes  du  sommet  des  falaises  el  se  brisent  en  poussière  avant  d'atteindre 
!e  fond  du  gouffre,  se  rejoignent  en  une  seule  et  puissante  nappe,  Niagara 
qui  s'arrondit,  comme  la  chute  du  fleuve  américain,  en  un  vaste  demi- 
cercle,  mais  s'abîme  dans  une  gorge  deux  fois  plus  profonde.  Parmi  les 
cascades  secondaires,  il  en  est  qui  se  produisent  au-dessous  d'un  chaos 
de  blocs  éboules  et  qui  semblent  s'échapper  de  la  roche  vive  ;  il  en  esl 
même  une  qui  s'élance  d'une  fissure  du  roc  en  puissante  gerbe  ;  la  dernière 
cascade  a  été  appelée  Diamond's  fall  par  Farini,  à  cause  de  quelques  dia- 
mants qu'il  trouva  dans  les  sables  au  pied  de  la  chute'. 
En  aval  des  «  Cent  Chutes  »,  l'Orange  rejoint  sinon  un  fleuve,  du  moins 


une  ramure  de  ouâdi,  qui  par  l'étendue  du  bassin  dépasse  le  Vaal  lai- 
méme  :  c'est  le  Ilygap,  forme  par  l'Oub  et  le  Nosob,  ou  les  «  Jumeaui  », 
parce  que  leurs  lits  parallèles  se  rejoignent  fréquemment;  le  Molopo,  le 
Kourouman,  d'autres  ravins  lui  apportent  quelquefois  un  peu  d'ean. 
L'aire  dont  il  reçoit  les  eaux  d'averse  comprend  au  moins  458  000  kilo- 
mètres carrés  ;  mais  il  est  rare  qu'il  offre  un  cours  permanent  :  alors 
qu'un  de  ses  affluents  s'emplil,  un  autre  se  dessèche;  d'ordinaire  on  n'y 
rencontre  que  des  marcs  ou  même  simplement  des  endroits  humides,  el 
les  voyageurs  sont  obligés  d'en  creuser  les  dépressions  pour  voir  suinlerun 
peu  d'eau  dans  les  sables.  D'ailleurs  le  manque  de  pente  dans  le  sol  dn 
Kalahari  n'a  pas  permis  au  bassin  fluvial  qui  l'occupe  de  s'achever  en  en- 
tier; après  les  pluies,  une  grande  quantité  de  l'eau  tombée  séjourne  dans 
les  cuvettes  sans  écoulement,  petits  bassins  fermés  don)  l'humidité  s'éva- 

'  Thtwujh  Uie  Detcrl  of  Kalahari}  —  Tour  du  Monde.  1886. 
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pore  peu  à  peu.  Suivant  la  saison,  ces  dépressions  sont  des  lagunes  dans 
lesquelles  le  chasseur  n'ose  s'aventurer,  ou  des  fondrières  de  boue,  ou  bien 
encore  des  plaines  nues.  Les  unes,  dont  le  fond  est  poreux,  se  recouvrent 
de  végétation  quand  Teau  douce  s'est  évaporée  :  ce  sont  les  vleym  des 
voyageurs  hollandais.  Les  autres,  à  fond  argileux  imperméable,  sont  plus 
arides  en  été  que  les  terres  relativement  élevées  du  pourtour  :  toutes 
blanches  d'eillorescences  salines  quand  l'eau  a  disparu,  elles  ont  reçu  le 
nom  de  Mlt-pam  ou  «  cuvettes  salines  ». 

L'Orange  ne  reçoit  plus  de  tributaires  permanents  dans  la  partie  infé- 
rieure de  son  cours.  Les  gorges  qui  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche  de  son 
lit  dans  les  falaises  de  quartz  ne  sont  autre  chose  que  de  sinueux  che- 
mins de  sable.  En  se  rapprochant  de  la  mer  le  fleuve  diminue  de  volume  ; 
quoiqu'il  ait  13  mètres  de  profondeur  lors  des  grandes  crues,  on  peut  le 
passer  à  gué  pendant  presque  toute  Tannée  aux  endroits  oh  des  ravins, 
se  correspondant  de  rive  à  rive,  offrent  un  chemin  transversal.  Mais 
dans  la  cluse  profonde  où  pénètre  l'Orange  pour  traverser  la  chaîne  côtière, 
ses  bords  sont  presque  inaccessibles  :  en  plusieurs  endroits  les  corniches 
du  plateau  riverain  le  dominent  de  centaines  de  mètres  et  des  voyageurs 
pourraient  mourir  de  soif  sans  trouver  une  fissure,  un  escalier  de  roches 
qui  leur  permît  d'aller  s'abreuver  au  courant  d'eau  qu'ils  voient  à  leurs 
pieds.  Le  fleuve,  rejeté  de  rocher  en  rocher,  fait  de  brusques  détours  entre 
les  escarpements  granitiques  et  se  rejette  même  dans  la  direction  du  sud, 
parallèlement  à  un  dernier  rempart,  avant  de  pouvoir  s'échapper  vers  la 
mer.  En  amont  de  la  barre  ses  eaux  s'amassent  en  un  grand  lac,  au-dessus 
duquel  les  oiseaux  tourbillonnent  par  myriades.  Il  arrive  souvent  que  ce  lac 
est  complètement  séparé  de  la  mer  par  une  flèche  de  sable;  lors  des  crues 
fluviales,  le  fleuve  s'ouvre  une  large  issue,  mais  des  bancs  sous-marins, 
portés  par  des  plateaux  de  roches  sur  lesquelles  la  mer  déferle  constam- 
ment, défendent  aux  navires  d'y  pénétrer;  quand  des  marins  veulent 
prendre  terre,  il  leur  faut  débarquer  au  sud  de  l'embouchure  dans  la 
petite  baie  du  cap  Voltas.  Ainsi  finit  le  grand  fleuve,  dont  le  cours  déve- 
loppé n'a  pas  moins  de  2140  kilomètres'  et  dont  le  bassin  s'étend  sur  un 
espace  de  1  275  000  kilomètres  carrés. 

Au  sud  de  l'Orange,  sur  le  versant  atlantique,  et  de  l'autre  côté  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  sur  le  versant  méridional  de  la  colonie  du  Cap,  les 
rivières,  descendant  de  montagnes  situées  à  une  faible  dislance  dans  l'inté- 
rieur, ne  peuvent  avoir  un  grand  développement,  et,  malgré  l'abondance 

'  Longueur  développée  du  Vaal  et  du  bas  Orange  :  2470  kilomètres. 
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relative  des  pluies,  elles  ne  roulent  qu'un  faible  courant.  Le  principal  de 
ces  cours  d'eau,  sur  la  côte  occidentale,  est  l'Olifant-rivier  ou  «  rivière  des 
Éléphants  ».  Sur  le  versant  du  sud,  la  Breede-rivier  ou  «  rivière  Large  « 
emporte  les  eaux  tombées  sur  les  montagnes  qui  avoisinent  Cape-town  et 
s'unit  à  la  mer  par  une  embouchure  dans  laquelle  pénètrent  les  navii-es  de 
150  tonneaux  :  quoique  l'un  des  faibles  cours  d'eau  de  la  colonie  du  Cap, 
c'est  le  seul  qui  ait  un  port  maritime  sur  son  rivage.  Plus  loin  débouche 
la  Groote-rivier  ou  ce  Grande  rivière  »,  appelée  aussi  Gaurits,  dont  la  ramure 
est  celle  d'un  chêne  aux  branches  étendues.  La  Gamtoa  ou  Gamtoes,  qui 
naît  comme  le  Gaurits  dans  la  plaine  du  Grand  Karou  et  parcourt  également 
de  formidables  cluses  pour  franchir  les  chaînes  parallèles  des  monts,  est 
quelquefois  presque  entièrement  à  sec  avant  d'atteindre  l'Océan  à  la  baie 
de  Saint-Francis.  Puis  viennent  la  Sunday-river  et  la  Great  Fish-river,  qui 
se  déverse  dans  l'Océan  des  Indes  près  de  l'endroit  où  commence  la  côte 
orientale  du  continent  africain.  Là  déjà  se  font  sentir  les  effets  d'un  autre 
climat  :  quoique  moins  longues  que  les  torrents  de  la  rive  méridionale,  les 
rivières  roulent  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Le  Kei,  c'est-à-dire  le  «  Grand  »,  qui  descend  des  Storm-bergen  et  des 
monts  Kouatlamba,  a  pris  une  importance  politique  considérable  comme 
ancienne  limite  des  tribus  hottentotes,  puis  des  possessions  anglaises  :  au 
delà  commencent  les  territoires  cafres  du  Transkei,  jadis  indépendants. 
Le  Kei,  au  cours  très  rapide,  a  de  superbes  cascades  et  serpente  en  de 
grandioses  défilés  ;  mais  de  toutes  les  rivières  du  littoral  de  la  Cafrerie  la 
plus  belle  est  l'Um-Zimvubu,  la  Saint-John's-river  des  Anglais.  A  l'en- 
trée c'est  un  large  fleuve,  ayant  600  mètres  de  rive  à  rive,  mais  il  se  réli'écil 
peu  à  peu  dans  un  haut  portail  de  rochers.  De  part  et  d'autre  s'élèvent  des 
escarpements  boisés,  dominés  par  les  falaises  verticales  d'une  terrasse  que 
surmontent  d'autres  parois  à  la  surface  tabulaire;  de  chaque  côté  de  la 
vallée  les  deux  monts  se  regardent,  égaux  en  dimensions  et  en  majesté  :  ce 
site  a  reçu  des  Anglais  le  nom  de  Gâte  ou  c<  Porte  »  de  Saint-John.  Une 
barre  ferme  l'entrée  du  fleuve  à  la  grande  navigation  ;  mais  les  petits  bâti- 
ments de  mer,  soutenus  par  le  flot,  peuvent  remonter  le  cours  à  une  ving- 
taine de  kilomètres  jusqu'à  l'endroit  où  commencent  les  rapides. 

Le  versant  de  la  colonie  du  Natal  est  coupé  de  ravins  parallèles  ayant 
chacun  sa  rivière  abondante  coupée  de  cascades.  Um-Zimkulu ,  Um- 
Komanzi,  Um-Lazi,  Um-Geni,  d'autres  nm  ou  cours  d'eau  se  succèdent 
jusqu'à  la  puissante  rivière  Tugela,  dont  la  principale  branche  naïf, 
comme  le  Caledon  et  le  Vaal,  dans  les  hauts  ravins  du  mont  aux  Sources 
et  forme  la  limite  septentrionale  de  la  colonie  du  côté  des  Zoulou.  Au  delà 
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le  relief  du  liltomi  se  modifie  et,  en  conséquence,  les  allures  des  rivières  : 
la  bei^e  n'esl  plus  rocheuse,  les  montagnes  laissent  entre  elles  et  la  mer  une 


»e  i:tfCOL/rrvnf 


larpc  zone  plate  e(  les  rivières  serpentent  dans  la  plaine  en  se  repliant  vers 
le  nord.  Sur  un  espace  presque  rectiligne  d'environ  ÔOO  kilomètres  la  rive 
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n'est  qu'une  plage  sablonneuse  couverte  de  dunes  et  séparant  de  la  mer  de 
grandes  lagunes  et  des  marigots  ;  la  plus  vaste  de  ces  nappes  d'eau  qui  jadis 
firent  partie  de  la  mer  et  qui  sont  maintenant  isolées  est  la  lagune  dite 
baie  de  Santa-Lucia,  longue  de  près  de  100  kilomètres  et  large  d'une  ving- 
taine de  kilomètres  en  moyenne.  Elle  occupe  la  partie  méridionale  de  la 
zone  des  terres  basses,  tandis  que  l'extrémité  septentrionale  de  cette  ré- 
gion se  termine  par  des  coulées  et  des  lagunes  qui  vont  rejoindre  la  grande 
baie  Delagoa  ou  Lourenço  Marques.  Le  cordon  littoral  est  bien  délimité, 
au  sud  par  le  grau  qui  donne  entrée  dans  la  baie  de  Santa-Lucia,  au  nord 
par  le  bras  de  mer  qui  pénètre  dans  le  golfe  de  Delagoa. 

La  baie  méridionale,  Santa-Lucia,  est  obstruée  à  son  issue  par  une  barre 
sur  laquelle  se  tiennent  des  requins  voraces,qui  se  précipitent  souvent  sur 
les  avirons  et  les  plombs  de  sonde  des  marins.  En  1875,  lorsque  cfô 
parages  furent  explorés  par  le  navire  Nassau^  le  grau  était  coraplèlemenl 
fermé  par  une  flèche  de  sable;  même  pendant  les  crues  l'entrée  péril- 
leuse n'offre  qu'un  refuge  précaire  aux  embarcations.  Cependant,  si 
mauvais  qu'il  soit,  ce  havre  eût  été  une  précieuse  conquête  pour  les  répu- 
bliques hollandaises,  privées  de  débouchés  sur  la  mer,  et  l'on  comprend  le 
zèle,  infructueux  jusqu'à  ce  jour,  qu'ont  mis  les  Boers  du  Transvaal  à 
revendiquer  cette  région  du  littoral  contre  l'Angleterre.  La  baie  septen- 
trionale, celle  de  Delagoa,  est  bien  autrement  importante.  Largement  ou- 
verte au  nord,  elle  présente  des  fonds  d'une  vingtaine  de  mètres  et  les  plus 
grands  navires  peuvent  y  pénétrer  fort  avant  par  un  chenal  bien  abrité. 
Aussi  le  gouvernement  anglais  a-t-il  disputé  la  possession  de  ce  précieux 
mouillage  aux  Portugais,  forts  de  leurs  titres  séculaires  ;  il  prétendait  sur- 
tout au  droit  d'occuper  l'île  Inyak,  placée  à  l'entrée  de  la  baie,  en  prolonge- 
ment de  la  presqu'île  des  Ama-Tonga;  cependant  la  décision  d'arbitrage 
prononcée  en  1875  par  le  président  de  la  République  Française  a  rendu 
au  Portugal  la  libre  disposition  de  toutes  les  terres  riveraines  de  la  baie, 
issue  prédestinée  du  commerce  des  États  du  plateau.  Entre  la  baie 
de  Santa-Lucia  et  celle  de  Lourenço  Marques,  la  forme  du  littoral  boi'dé 
de  dunes,  celle  des  étangs  allongés  dans  la  même  direction,  et  la  marche 
de  toutes  les  rivières  qui  se  rejettent  vers  le  nord,  semblent  indiquer  l'ac- 
tion d'un  contre-courant  côtier  se  propageant  du  sud  au  nord  en  sens 
inverse  du  grand  courant  de  Moçambique  et  secondé  par  la  houle  que  les 
vents  alizés  du  sud-est  poussent  contre  la  rive.  Ainsi  se  sera  formé  le 
littoral  extérieur,  longue  série  de  flèches  sablonneuses  alignées  au  devant 
des  eaux  basses  de  la  côte  et  du  véritable  rivage  continental.  Au  nord  de  la 
baie  de  Lourenço  Marques,  c'est  le  phénomène  opposé  qui  doit  se  pro- 
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diiire  :  un  remous  ramène  le  courant  dans  la  direclion  du  sud,  et  la  ri- 
vière Manissa,  au  lieu  de  descendre  en  droite  ligne  vers  la  mer,  i-cplie  son 
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cours  inférieur  parallèlement  à  la  ]>lagc,  jiour  couler  longtemps  au  sud 
avant  de  mêler  ses  eaux  à  celles  de  la  baie. 

Plusieurs  rivières  convergent  vers  ce  bassin  :  du  côté  du  sud  coule  la 
Hapoula,  formée  de  nombreux  couis  d'eau  qui  viennent  du  pays  des  Zou- 
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louetdes  terres  des  Souazi  ;  à  l'ouest  le  Tembi  et  TUm-Bolozi  s'unissent 
dans  Testuaire  sur  lequel  se  trouve  située  la  ville  de  Lourenço  Marques*, 
enfin,  au  nord  débouche  la  grande  rivière  Manissa.  Grâce  à  la  marée  et 
à  la  profondeur  naturelle  du  lit,  les  embarcations  peuvent  remonter  1res 
avant  dans  tous  ces  affluents  de  la  baie  ;  sur  la  Manissa,  appelé  Ring  George- 
rivcr  par  les  Anglais,  le  marin  Hilliard  a  même  navigué  jusqu'à  plus  de 
220  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure,  et  nulle  part  il  ne  trouva  tle 
profondeurs  moindres  de  1"',08.  Cette  rivière  offrirait  donc  un  excellait 
chemin  vers  les  pays  aurifÎTcs  de  l'intérieur,  si  des  marécages  n'en  occu- 
paient les  rives  en  maints  endroits,  rendant  ainsi  l'atmosphère  insa- 
lubre. On  a  longtemps  cru  que  la  Manissa  était  le  cours  inférieur  da 
fleuve  Limpopo,  qui  naît  à  l'ouest  de  la  république  du  Transvaal;  mais 
vallée  est  maintenant  bien  connue,  et  l'on  sait  qu'elle  reçoit  toutes 
eaux  du  versant  oriental  ou  maritime  des  montagnes  côtières. 

Le  Limpopo,  connu  d'ailleurs  sous  beaucoup  d'autres  noms*,  est  un  des 
grands  fleuves  de  l'Afrique  méridionale,  sinon  par  la  masse  des  eaux,  dn 
moins  par  la  longueur  du  cours.  Ses  premières  sources  naissent  sur  le 
plateau  où  les  Boers  ont  bâti  Pretoria,  capitale  de  la  république  Sud- 
Africaine,  à  520  kilomètres  de  l'Océan  des  Indes,  mais  à  une  distance  au 
moins  triplée  par  toutes  les  sinuosités  de  la  vallée.  Le  Limpopo  commence 

* 

même  à  couler  dans  la  direction  du  nord-ouest,  comme  pour  descendre 
dans  la  dépression  dont  le  fond  est  occupé  par  le  lac  Ngami  et  d'autres 
lacs  salins  :  il  traverse  par  une  fissure  de  rochers  la  chaîne  des  Magalies- 
bergen,  se  glisse  en  plusieurs  autres  cluses,  et  se  reploie  vers  le  nord- 
est,  puis  vers  l'est,  en  descendant  sur  le  plan  incliné  de  la  haute  terrasse 
sud-africaine.  Il  s'en  échappe  par  de  profonds  défilés,  franchit  par  la  su|>erbe 
cascade  de  Tolo  Azimé  la  dernière  barrière  de  granit  que  lui  opposent  les 
Zoutpans-bergen,  descend  de  cluse  en  cluse  et  s'échappe  enfin  pour  entiw 
dans  la  plaine;  là  il  se  dirige  au  sud-est,  puis  au  sud,  et  s'unit  à  son 
principal  affluent,  la  rivière  des  Éléphants  ou  Olifant-rivier  ;  plus  bas  il 
est  encore  rejoint  par  un  long  ouâdi,  presque  toujours  sans  eau,  qui  se 
ramifie  au  nord  dans  le  territoire  portugais.  Malgré  le  nombre  et  la  lon- 
gueur des  affluents,  le  Limpopo  n'est  pas  un  grand  fleuve;  il  perd  une 
partie  de  ses  eaux  dans  les  marécages  qui  bordent  à  droite  et  à  gauche 
son  cours  inférieur  et  se  déverse  dans  la  mer  par  une  bouche  d'environ 
500  mètres  de  largeur,  que  des  bancs  de  sable  obstruent  au  loin'.  Chad- 

•  Rivière  des  Crocodiles,  Moti.  Ouri,  Beinbé,  Lenapé,  Lebempé,  et  à  Inîinbouchure  Inha-Mpnura. 
C'est  la  rivière  Oira  des  anciennes  caries  portngaises. 

•  Saint' Vincent  Ev^kina,  Journal  oftlie  R.  Gcographical  Society,  1869. 
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dock  Ta  remonté  en  bateau  à  vapeur  à  130  kilomètres  de  l'embouchure. 

Situés  presque  en  entier  dans  la  zone  tempérée  du  sud,  les  bassins  de 
rOrange  et  des  autres  rivières  du  Cap,  de  Natal  et  des  républiques  hollan- 
daises ont  un  climat  qui  présente  les  mêmes  contrastes  de  saisons  que  celui 
de  l'Europe  occidentale,  si  ce  n'est  que  l'ordre  en  est  renversé,  l'hiver  du 
Cap  coïncidant  avec  l'été  de  l'hémisphère  septentrional.  Quoique  par  sa 
latitude  la  côte  de  l'Afrique  australe  corresponde  presque  exactement  à 
celle  de  la  Maurétanie,  de  Cypre,  de  la  Syrie,  cependant  la  température 
moyenne  y  est  beaucoup  moins  élevée;  elle  est  identique  à  celle  des  villes 
du  monde  boréal  situées  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  plus  loin  de 
l'équateur*.  Dans  l'équilibre  général  des  climats,  l'hémisphère  septen- 
trional est  privilégié  :  c'est  lui  qui  reçoit  la  plus  grande  somme  de  chaleur, 
puisque,  grâce  à  la  répartition  inégale  des  terres  et  des  eaux,  les  courants 
aériens  et  maritimes  dont  la  température  est  le  plus  élevée  viennent  se  ren- 
contrer dans  la  zone  tropicale  du  Nord.  Une  autre  cause  contribue  à  re- 
froidir l'extrémité  de  l'Afrique  australe  en  comparaison  des  régions  médi- 
terranéennes de  latitude  correspondante  :  elle  est  tournée  vers  les  glaces 
antarctiques,  et  la  région  de  l'Océan  qui  l'en  sépare  porte  souvent  dans  le 
voisinage  de  la  côte  des  convois  de  banquises  et  de  glaçons. 

Les  courants  maritimes  qui  longent  les  côtes  sont  très  différents  dans 
leur  marche  et,  des  deux  côtés  du  cap  de  Bonne-Espérance,  présentent  un 
contraste  des  plus  curieux  par  l'écart  de  leurs  températures  respectives.  Le 
courant  polaire  antarctique,  venu  du  sud,  passe  à  l'ouest  du  promon- 
toire pour  suivre  la  côte  occidentale  jusqu'au  delà  de  l'estuaire  du  Congo 
et  de  la  Gabonie.  D'autre  part,  le  courant  de  Moçambique,  issu  de  l'Océan 
des  Indes,  longe  le  littoral  de  Natal  et  de  la  Gafrerie,  pénètre  dans  les  baies 
méridionales  du  Cap  et  contourne  la  pointe  du  continent  :  d'où  son  nom 
local  de  courant  d'Agulhas  ou  des  Aiguilles.  En  été,  quand  le  courant 
froid  antarctique,  poussé  par  les  vents  réguliers  du  sud,  se  porte  le  plus 
rapidement  vers  le  nord,  on  a  constaté  que  sa  température  était  de  10  à 
11  degrés,  tandis  qu'immédiatement  à  l'est  du  Cap,  dans  la  False-bay,  l'eau 
apportée  par  le  courant  oriental  était  de  9  degrés  plus  chaude,  et  dans 
les  parages  du  cap  des  Aiguilles  atteignait  la  température  de  26%6.  Par 

'  Températures  moyennes  comparées  des  latitudes  correspondantes  dans  les  deux  hémisphères  : 

Cape-lown  (55o,56' latit.  S.)  :  16o,5;  Beïrout  (33o,53' lat.  N.)  :  20«.6. 
Durban       (29o,50Matit.  S.)  :  19«,8;  le  Caire  (30«       lai.  N.)  :  2io,9. 

Températures  égales  aux  latitudes  difîérenles  dans  les  deux  hémisphères  : 

Cape-town  (33o,56'  lat.  S.)  :  16o,5;  Constantinôple  (41o     )  :  i6o,3. 
Durban      (29«.50'  lat.  S.)  :  1 9^,8;  Tunis  (36»,48')  :  19«,6. 
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l'effet  de  ce  contraste  du  flot  qui  les  baipiic,  Cape-town  et  Simon's  lown, 
séparées  seulement  par  le  pédoncule  de  l'isthme,  ont  un  climat  différent  : 
Simon's  lown,  quoique  plus  rapprochée  du  pôle,  est  favorisée  d'un  air  plus 
tiinle  de  près  d'un  degré  et  demi. 

Les  vents  réguliers  qui  soufflent  sur  les  côtes  de  l'Afrique  australe  se 
succMent  de  manière  à  diminuer  les  contrastes  des  saisons  :  les  variations 
annuelles  sont  beaucoup  moins  fortes  en  moyenne  dans  la  colonie  du  Cap 
que  dans  les  i-égions  à  climat  correspondant  de  l'hémisphère  boréal.  Les 


Pi  ■  ^ 


alizés  du  sud-est,  qui  sont  les  vents  froids,  soufflent  principalement  pen- 
dant l'été,  dont  ils  diminuent  les  chaleurs;  les  vents  de  retour,  c'esl-,i- 
dire  les  courants  aériens  du  nonl-ouest,  refluent  au  contraire  sur  la  con- 
trée pendant  la  saison  d'hiver,  alors  que  tout  le  système  des  alizés  a  élr 
cnirainé  vers  le  nord,  à  la  suite  du  soleil.  D'ailleurs  ces  venL''  normnuii 
sont  fi-équemmenl  infléchis  vers  les  plateaux  par  les  foyers  de  chaleur. 
C'est  ainsi  que  sur  les  côtes  orientales  le  vent  alizé  se  dirige  parfois  fran- 
chement à  l'ouest,  tandis  qu'il  souffle  au  nord  sur  le  littoral  du  sud  el 
du  côté  de  l'Atlantique  se  jwrte  à  l'est.  Quand,  pendant  la  saison  chauilc, 
les  vents  soufflent  du  nord,  après  avoir  parcouru  les  plateaux  di^erls,  on 
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dirait  que  Tair  est  embrasé  ;  c'est  alors  qu'on  souffre  le  plus  de  la  cha- 
leur, surtout  dans  la  région  des  hautes  terres,  loin  de  l'influence  modé- 
ratrice de  l'Océan*.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  côte  dans  la  direction 
(le  l'intérieur,  on  trouve  un  climat  plus  extrême,  non  seulement  plus 
froid  en  hiver,  ce  qui  s'explique  par  l'accroissement  d'altitude,  mais  aussi 
plus  chaud  en  été. 

Si  ce  n'est  en  quelques  endroits  de  la  côte,  comme  à  Simon's  town  et  à 
PielerMaritzburg,  l'air  est  moins  humide  que  dans  l'Europe  occidentale; 
sur  les  plateaux  surtout  il  est  d'une  grande  sécheresse.  La  montagne  de  la 
Table  présente  fréquemment  pendant  l'été  un  curieux  phénomène,  qui 
témoigne  de  la  siccité  de  la  couche  aérienne  inférieure.  Les  vents  du  sud- 
est  qui  viennent  heurter  l'énorme  bloc  de  grès  en  remontent  les  pentes  sud- 
orientales,  et  leurs  vapeurs,  condensées  dans  l'air  froid  du  sommet,  s'éten- 
dent en  une  strate  blanchâtre  sur  le  plateau.  Cette  «  nappe  »,  ainsi  que 
l'appellent  les  marins,  ne  finit  pas  brusquement  au  rebord  du  rocher;  en 
plongeant  vers  la  ville,  le  vent  entraîne  avec  lui,  à  deux  ou  trois  cents 
mètres  plus  bas,  de  magnifiques  cascades  débrouillards,  qui  flottent  comme 
une  draperie,  puis  s'effrangent  et  se  dissolvent  dans  l'air  :  l'humidité 
qu'apporte  l'alizé  est  absorbée;  sauf  la  montagne  fumante,  toute  la  con- 
trée reste  éclairée  par  le  soleil,  brillant  dans  un  ciel  pur.  En  hiver,  quand 
dominent  les  vents  du  nord-ouest,  c'est  le  phénomène  inverse  :  alors  c'est 
du  côté  de  Simon's  town  que  se  déploient  du  haut  de  la  montagne  les  larges 
tentures  de  nuages. 

I^s  pluies  sont  très  inégalement  réparties  sur  les  côtes  et  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  australe;  mais  dans  l'ensemble  la  proportion  d'humi- 
dité tombée  est  relativement  faible:  elle  est  très  inférieure  à  celle  de  l'Eu- 
rope occidentale;  les  pluies  ne  sont  abondantes  qu'en  un  petit  nombre 
d'endroits  privilégiés,  —  telles  les  pentes  de  la  montagne  de  la  Table,  — 

•  Températures  de  diverses  viUes  de  TAfrique  australe  : 

Température  Années 

Lieux.  Latit.  niêrid.     Altitude,     moyenne.        Extrêmes  moyens.  Ecarts,    (robsorvalion. 

Simon's  town .  .           .  34M2'  15  17o.9  35o,8  et      6^,6  27«,2  4 

Cape-town 33o,56'  12  16o,8  52o,9  et      4o,3  28o,6  14 

Port-Eliiabelh 33o,57'  73  17o,6  5ôM  et      5^,9  29«,2  5 

Graham's  town .    .    .    .  35o,20'  550  17»  59o,2  et      lo,2  38»  9 

Graaf-Rcinol      ....  32o,16'  770  18»  59«,5  et  — 0o,9  40o,4  3 

Moemfontein 28^,56'  4370  16o,2  34^,5  et  — 5o,2  39o,7  3 

iHiToitVPan 28M5'  1220  17o,8  40o,2  et  -4»,7  44^,9  2 

Pretoria 250,45'  1360  19<>,4  35«,5  et  -0o,5  38«,5  5 

Port-Durban 29^,50'  76  19o,8 

PielerMaritzburg...  29»,30'  639  17o.5  55o,2  et  — 0o,4  54o,8  10 

(Ilann,  Handhuch  (1er  Météorologie.) 
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OÙ  le  relief  du  sol  force  les  nuages  à  se  rompre  en  averses.  L'année  de  ces 
riigions  de  l'Afrique  no  se  divise  pas  comme  celle  de  la  zone  équatoriale 
en  saisons  bien  tranchées,  l'une  pluvieuse,  l'autre  complètement  sèche; 
pendant  tous  les  mois,  même  sur  les  plateaux  de  l'intérieur,  on  obsenedes 
pluies,  mais  d'ordinaire  elles  se  distribuent  d'une  manière  assez  régu- 
lière dans  le  cours  de  l'année.  Sur  les  côtes  atlantiques  les  vents  de  re- 
tour apportent  l'humidité;  c'est  donc  en  hiver,  de  mai  en  août,  et  sur- 
tout pendant  le  mois  de  juillet,  que  tombent  les  pluies  les  plus  abondantes. 
Sur  le  reste  du  littoral,  de  False-bay  aux  côtes  du  pays  des  Zoulou,  des 
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alizés  du  sud-est  arrosent  le  sol;  or,  comme  ils  sonHIcnt  en  été,  c'est 
alors,  de  dt'îcembre  en  février,  que  la  proportion  des  pluies  est  le  plus 
forte.  Les  apports  d'humidité  étant  fournis  surtout  par  l'océan  Indien, 
c'est  aussi  en  été,  lors  de  la  prédominence  des  alizés,  que  les  plateaui  de 
l'intérieur,  le  Karou  et  les  hautes  terres  des  républiques  hollandaises 
reçoivent  leurs  trop  rares  pluies'.  Sur  les  côtes  de  Natal  le  souffle  violent  des 
alizés  est  accompagné  quelquefois  par  des  «  pluies  de  mer  »<|ui  ne  tombeni 
guère  que  dans  le  voisinage  du  littoral,  tandis  que  les  pluies  onlinalivs  sont 
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pour  la  plupart  des  averses  d'urages  s'iiLullaiil  sur  les  pentes  dos  moiils. 
Les  régions  qui  reçoivent  lu  moindre  ([uanlilé  de  [lUiic  sont  la  plaine  du 
Grand  Karou,  le  bassin  du  bas  Orange  et  le  désert  de  Kalahari  ;  les 
pluies  ne  sont  pas  régulières,  mais  quand  elles  lombent,  c'est  en  déluges 
soudains.  Dans  ce  Itorst-veld  ou  «  Champ  de  la  Soif  »,  de  vastes  étendues 
sont  ["ecouvertes  de  sables  qui  se  redressent  en  dunes,  comparables  aux 
vagues  de  la  mer  et  souvent  revêtues  de  végétation.  Les  fontaines  sont 
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rares,  en  certaines  régions  à  une  centaine  de  kilomètres  les  unes  des 
autres;  mais  tes  Bushmen  savent  utiliser  les  fonds  humides  pour  s*abit;u- 
ver,  eux  et  leurs  bestiaux.  Enfonçant  dans  le  sable,  à  près  d'un  mètre  de 
profondeur,  un  roseau  muni  d'une  éponge  à  son  extrémité  inférieure, 
ils  aspirent  l'eau  qui  s'y  amasse  et  en  emplissent  des  calebasses.  Du  reste, 
les  animaux  du  Kalahari  sont  accoutumés  à  boire  [>eu  ;  les  Be-Chouana 
ne  mènent  leur  bétail  à  l'abreuvoir  que  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Les 
i-hèvres  passent  des  mois  entiers  sans  boire  cl  l'on  dit  de  certaines  anti- 
lopes qu'elles  ne  vont  jamais  aux  foniaines'. 

'  Sackciiiii',  len  ^ean  Sarih  of  llw  Orange  river. 
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On  a  souvent  répété  que  TAfrique  australe  est  en  voie  d'assèchement.  La 
plupart  des  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  le  pays  des  Be-Chouana  et  des 
tribus  voisines,  entre  l'Orange  et  le  lac  Ngami,  a  perdu  ses  ruisseaux  régu- 
liers et  que  la  culture  a  dû  reculer  en  conséquence  vers  les  montagnes*.  11 
n'est  pas  douteux  que  dans  la  période  géologique  actuelle  la  part  d'humi- 
dité n'ait  grandement  diminué  dans  la  zone  australe  de  l'Afrique;  les  an- 
ciens lacs  changés  en  salines,  les  lits  fluviaux  devenus  ravins  stériles  en 
sont  des  témoignages  certains  :  «  Le  pays  est  mort!  Celui  d'en  Haut  a  tué 
le  pays!  »  répètent  les  Be-Chouana*.  Mais  les  observations  faites  dans  ces 
régions  parles  missionnaires  résidents  et  les  voyageurs  de  passage  ne  sont 
pas  assez  précises  et  n'embrassent  pas  une  étendue  de  territoire  suffisante 
pour  qu'on  puisse  savoir  si  réellement  ces  régions  ont  subi  pendant  ce 
siècle  une  diminution  d'humidité,  ou  si  le  régime  des  eaux  est  seule- 
ment devenu  plus  inégal,  en  sorte  que  des  sécheresses  prolongées  succèdent 
à  des  périodes  humides.  Cette  dernière  alternative  paraît  probable;  les 
déboisements  qui  ont  eu  lieu  dans  tous  les  districts  où  se  sont  établis  des 
colons,  les  incendies  que  les  pasteurs  ont  allumés  devant  eux,  ont  dû  avoir 
pour  conséquence  de  rendre  les  ruisseaux  beaucoup  plus  irréguliers  dans 
leur  cours  et  de  les  transformer  en  spntits  ou  ouâdi  :  au  lieu  d'eaux  tran- 
quilles serpentant  dans  un  lit  bien  creusé,  des  «  eaux  sauvages  »  se  dé- 
versent soudain  dans  les  plaines  en  grandes  inondations,  puis,  quand  elles 
se  sont  écoulées,  les  lits  des  torrents  sont  à  sec;  la  terre  dégazonnée, 
durcie  parle  soleil,  n'absorbe  plus  l'eau  de  pluie,  et  celle-ci  s'enfuit  aussi- 
tôt sans  aider  à  la  germination  des  plantes.  Mais  depuis  un  demi-sieclc 
que  des  observations  régulières  se  poursuivent  au  Cap  et  sur  quelques 
autres  points  de  l'Afrique  australe,  rien  n'est  venu  prouver  qu'il  y  ait  eu 
diminution  de  pluie,  du  moins  dans  la  zone  du  littoral'.  Sur  les  pla- 
teaux mainte  ferme  manquait  d'eau,  tandis  que  maintenant,  grâce  à  un 
intelligent  captage  des  sources,  des  villes  entières  trouvent  au  même  en- 
droit des  quantités  d'eau  surabondantes. 

La  colonie  du  Cap  et  les  contrées  limitrophes  sont  une  des  régions  les 
plus  salubres  de  la  Terre,  non  seulement  pour  les  indigènes,  mais  aussi 
pour  les  immigrants  européens  :  l'acclimatement  se  fait  sans  peine  et  son- 
vent  avec  avantage.  Même  dans  les  districts  de  l'intérieur,  où  les  ardeurs 
de  l'été  sont  parfois  si  fortes,  les  Européens  peuvent  travailler  pendant 

*  Livingstone,  Last  Journal;  —  Andersson,  Lake  Ngami;  —  Ghapman,  Travehinto  the  inte- 
rhrofSoulk  Africa;  —  James  Fox  Wilson,  Journal  ofifie  R,  Geographical  Society  ofLondon,  1865. 

*  Th.  Baines,  Exploratiom  in  South  West  Africa, 

*  Gamble;  —  >'obie,  The  Cape  of  Good  Hope, 
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le  jour  comme  ils  le  feraient  dans  leur  propre  patrie.  Il  est  rare  que 
(les  épidémies  aient  éclaté  et  jamais  elles  n'ont  eu  autant  de  gravité  qu'en 
Europe  ou  aux  Étals-Unis  :  ni  le  choléra  ni  la  fièvre  jaune  n'ont  visité  le 
Cap.  Les  maladies  de  poitrine  sont  très  rares  ;  rhumatismes  et  névralgies 
sont  les  affections  les  plus  communes.  Avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez, 
la  plupart  des  fonctionnaires  et  des  oflîciers  revenant  de  l'Inde  séjour- 
naient dans  les  environs  du  Cap  pour  rétablir  leur  santé;  maintenant 
les  facilités  du  voyage  leur  ont  fait  prendre  le  chemin  de  l'Angleterre.  Les 
rares  valétudinaires  qui  viennent  demander  au  climat  de  l'Afrique  aus- 
trale la  guérison  ou  l'allégement  de  leurs  maux  arrivent  directement  de  la 
Grande-Bretagne  ;  on  les  trouve  au  Cap,  à  Graham's  town,  à  Bloemfontein. 
Mais,  si  l'air  pur  de  ces  régions  guérit  quelques  malades,  sa  vertu  se  fait 
sentir  surtout  sur  les  valides,  en  fortifiant  et  en  embellissant  la  race.  Aussi 
bien  dans  les  colonies  anglaises  que  dans  les  républiques  hollandaises  les 
familles  prospèrent.  N'y  eût-il  aucune  immigration,  la  population  s'accroî- 
trait par  le  surplus  des  naissances  :  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  vil- 
lages où  la  natalité  est  triple  de  la  mortalité. 

La  flore  qui  s'est  développée  sous  l'heureux  climat  de  l'Afrique  australe 
est  une  des  plus  riches  de  la  Terre  :  on  dirait  que  toutes  les  formes  végé- 
tales destinées  à  s'étendre  dans  la  zone  tempérée  sur  toute  la  largeur 
d'un  hémisphère  se  sont  trouvées  refoulées  les  unes  sur  les  autres  par  le 
fait  du  rétrécissement  de  l'Afrique;  plusieurs  aires  de  végétation  auraient 
été  ainsi  juxtaposées  dans  un  étroit  espace.  D'après  Armitage,  la  région  du 
Cap  comprendrait  environ  au  moins  12000  espèces,  de  deux  à  trois  fois 
plus  que  l'Europe,  dans  l'ensemble  de  ses  aires  de  végétation  ;  sur  une 
seule  montagne  qui  s'élève  près  de  Paarl,  au  nord-est  de  Cape-town,  Drège 
a  compté,  au  printemps,  760  plantes  vasculaires  en  fleur,  disposées  de 
façon  que  pour  chaque  espace  vertical  d'environ  525  mètres  les  éléments 
de  la  flore  offrent  un  changement  complet.  Les  types  de  plantes  ont  une 
grande  ressemblance  générale  au  Cap  et  en  Australie  ;  mais,  quoique  ce 
dernier  continent  ait  une  superficie  quintuple  et  que  par  ses  côtes  septen- 
trioniiles  il  pénètre  dans  la  zone  torride,  sa  flore  est  à  peine  plus  consi- 
dérable que  celle  de  l'Afrique  australe.  Dans  l'immense  variété  des  formes, 
les  genres  endémiques,  appartenant  en  propre  au  domaine  floral  du  Cap, 
sont  au  nombre  de  près  de  450. 

La  région  botanique  qui  commence  sur  la  côte  atlantique  aux  plaines  de 
Clan\\illiam  et  de  l'Olifant  et  qui  embrasse  les  montagnes  côtières  du  sud- 
ouest  du  continent,  jusqu'à  la  baie  d'Algoa,  constitue  une  aire  bien  limi- 
tée. Comme  la  région  méditerranéenne,  elle  se  distingue  par  ses  maquis  ou 
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SCS  brousses;  j)resque  partout  elle  ofl're  des  plantes  ligneuses,  d'un  à  deux 
mètres  de  hauteur,  et  d'un  vert  sombre  ou  bleuâtre  :  c'est  le  bmchj€$  on 
boschjesveld  des  colons  hollandais,  le  biisli  des  Anglais,  que  parcourent  les 
tribus  sauvages,  les  Bushmen  ou  «  gens  de  la  Brousse  ».  Quoique  dans  les 
premier  temps  de  la  colonisation  les  fourrés  fussent  un  grand  obstacle 
aux  voyages,  les  émigrants  pouvaient  arriver  cependant  à  y  frayer  un  pas- 
sage à  leurs  attelages  de  bœufs,  tandis  qu'ils  n'eussent  pu  traverser  les 
forets  autrement  qu'à  pied  ou  à  cheval.  La  végétation  forestière  est  rare 
dans  la  région  du  Cap,  excepté  sur  le  versant  méridional  des  montagnes 
qui  dominent  la  mer  entre  la  baie  de  Mossel  et  cellfe  de  Saint-Francis.  La 
plupart  des  arbres  indigènes  se  blottissent  dans  les  ravins  et  ne  dépassent 
pas  8  ou  10  mètres  de  hauteur;  les  formes  subtropicales  y  sont  encore 
représentées,  sur  les  bords  de  l'océan  du  Sud,  par  un  dattier  nain,  des 
cycadées  et  des  aloès.  Sur  les  Cedar-mountains,  dans  la  région  sud- 
occidentale  de  la  contrée,  croissaient  jadis  des  espèces  de  «  cèdres  »  ayant 
plus  de  10  mètres  de  circonférence  à  la  base*.  Une  des  essences  les  plus 
caractéristiques  de  la  zone  du  Cap  est  l'arbre  argenté  ou  sHver-tree  {leiica- 
dendron  argenlmm)^  dont  le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  ont  en  effet 
un  éclat  métallique  rappelant  celui  de  l'argent  :  on  dirait  parfois  que  ces 
arbres  aux  rameaux  finement  découpés  sont  l'œuvre  d'un  orfèvre,  comme 
ceux  que  les  Grands  Mongols  avaient  dans  leurs  jardins. 

Les  bruyères,  dont  on  compte  plus  de  400  espèces  dans  les  brousses  du 
Cap,  prédominent  parmi  les  plantes  ligneuses  :  avec  le  rhenoster  ou  bois 
de  rhinocéros  {elytropappus  rhinocerolk)^  plante  d'un  à  deux  pieds  de 
haut,  qui  se  rapproche  aussi  de  la  forme  des  bruyères,  elles  donnent  ses 
traits  principaux  à  la  flore  de  la  contrée  ;  il  arrive  souvent,  pendant  la  sai- 
son des  fleurs,  que  des  montagnes  revêtues  de  bruyères  offrent  de  la  base  au 
sommet  une  teinte  uniformément  rose;  les  iridées,  les  géraniums  et  les 
pélargoniums  sont  aussi  très  communs  dans  la  région  du  Cap,  tandis  que 
les  rubiacées,  cet  ordre  représenté  par  un  si  grand  nombre  d'espèces  dans 
les  autres  parties  de  la  Terre,  constituent  dans  l'Afrique  du  sud  moins  d'un 
centième  de  la  flore  totale.  Les  lits  des  ruisseaux  et  des  rivières  sont  em- 
plis de  joncs  palmites  {acorm  palmita  ou  prionium),  plantes  à  racines 
profondes  et  à  tiges  pressées,  dont  les  feuilles  terminales  se  déploient  en 
ombelles  si  touffues,  qu'au  travers  l'eau  ne  se  montre  nulle  part.  Ainsi 
protégée  contre  le  soleil,  l'eau  peut  se  maintenir  jusqu'au  cœur  de  l'élé; 
en  outre,  le  retard  que  les  mille  petits  barrages  formés  par  les  fourrés  de 
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joncs  apportent  à  l'écouleriient  de  Teau  prolongent  de  plusieurs  semaines 
ou  même  de  mois  entiers  la  durée  du  flot.  Tandis  que  les  pluies  d'averses 
tombées  dans  un  lit  rocheux  s'écoulent  aussitôt,  laissant  la  roche  à  nu 
quelques  heures  après  l'orage,  celles  que  reçoit  un  ruisseau  obstrué  de 
palmites  y  séjournent  longtemps  et  ne  s'en  échappent  qu'avec  lenteur  ;  dans 
ces  vallées  on  n'a  point  à  redouter,  comme  dans  les  coulées  des  torrents  de 
rKthiopie,  d'être  surpris  tout  à  coup  par  une  avalanche  liquide\ 

Quoique  sous  un  climat  tejTipéré,  correspondant  à  celui  de  l'Europe  occi- 
dentale, la  flore  du  Cap  présente  un  contraste  remarquable  avec  les  formes 
analogues  de  l'hémisphère  opposé  :  sa  période  de  repos  tombe  dans  la  sai- 
son des  chaleurs  et  non  dans  celle  des  froids.  C'est  pendant  les  sécheresses, 
de  mars  en  mai,  que  la  végétation  est  dépourvue  de  feuilles;  dès  que  la 
pluie  tombe,  même  pendant  les  froidures,  la  température  est  suffisante 
pour  que  la  plante  se  réveille,  qu'elle  pousse  ses  feuilles  et  ouvre  ses 
fleurs.  Les  plantes  introduites  d'autres  pays  ont  pris  les  mêmes  mœurs; 
d'après  M.  Bolus  elles  sont  au  nomtre  d'environ  160  espèces,  pour  la  plu- 
part d'origine  européenne,  mais  il  s'en  trouve  aussi  quelques-unes  apportées 
de  l'Amérique  et  de  l'Inde.  Il  est  rare  de  rencontrer  ces  étrangères  à  une  cer- 
taine distance  des  chemins  ou  des  maisons;  dans  l'intérieur  on  n'en  voit 
presque  point,  et  l'on  peut  dire  que  dans  l'ensemble  elles  n'ont  exercé  qu'une 
Iri^s  faible  influence  sur  la  physionomie  de  la  flore  :  les  espèces  indigènes  ont 
résisté  avec  succès  aux  immigrantes  et,  laissées  à  elles  seules,  il  estprobîible 
qu'elles  finiraient  par  reconquérir  tout  le  territoire.  Seulement  deux  végétaux 
de  l'hémisphère  boréal  ont  trouvé  dans  l'Afrique  du  sud  un  climat  et  un 
sol  qui  leur  conviennent  parfaitement,  le  figuier  de  Berbérie,  qui  se  répand 
dans  les  espaces  infertiles,  et  le  pirms  pinea^qm  s'empare  graduellement 
de  mainte  pente  pierreuse.  Quant  aux  espèces  importées  du  Cap  en  Europe, 
ce  sont  presque  toutes  des  plantes  d'ornement  :  on  les  compte  par  cen- 
taines, et  ce  sont  elles  qui  font  la  gloire  des  serres  où  l'on  cultive  les 
formes  des  climats  tempérés.  Les  villes  du  sud-ouest  sont  entourées  de 
fort  belles  avenues  de  chênes.  A  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  les  espèces  du  Gap  étaient  les  plus  appréciées  :  la  mode 
en  avait  fait  les  reines  des  jardins.  Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
avant  que  le  pays  fut  colonisé,  des  marins  de  passage  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  en  avaient  rapporté  des  plantes  aux  amateurs  hollandais*. 

Vers  la  baie  d'Algoa  la  végétation  du  versant  maritime  change  par  degrés 


I 


Heinrich  Lirhtenstein,  Reitten  im  aildlichen  Afrika. 
Harry  Bolus,  Sketch  of  the  Flora  of  South  Africa . 


464  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

de  caractère  ;  les  espèces  du  Cap  disparaissent  'et  sont  remplacées  par  des 
plantes  appartenant  aux  côtes  orientales  de  l'Afrique  :  à  peine  voit-on 
quelques  fougères;  les  géraniums  ne  sont  non  plus  guère  représentés*.  On 
entre  dans  la  zone  côtière  de  l'océan  Indien,  dont  le  climat  est  plus  chaud 
et  plus  humide  que  celui  des  rivages  atlantiques.  Quelques  espèces  tropi- 
cales, telles  que  les  cypéracées,  se  montrent  jusque  sur  les  pentes  des 
montagnes  dans  les  bassins  du  GreatFish-river  et  du  Great  Kei.  La  conlree 
devient  de  plus  en  plus  verdoyante  à  mesure  qu'on  suit  la  côte  dans  la  di- 
rection du  nord-est  vers  la  Cafrerie  et  la  Natalie.  Les  arbres  gagnent  en 
dimensions  et  en  puissance  de  branchage,  et  la  plupart  se  distinguent  par 
l'éclat  des  feuilles  et  la  richesse  de  la  floraison  :  aucune  saison  ne  manque 
de  fleurs  en  Natalie.  Deux  palmiers,  lephœnix  reclinata  et  une  espèce  d'hy- 
phaené  dont  la  racine  est  travaillée  comme  ivoire  végétal,  se  mêlent  ça  et 
là  aux  massifs  d'arbres  touffus  ;  la  splendide  zamia  cycadifolia  dresse  ses 
frondes  recourbées,  qui  ressemblent  aux  plumes  d'autruche  :  quoique  bien 
au  sud  de  la  ligne  tropicale,  la  flore  n'est  déjà  plus  celle  de  la  zone  tem- 
pérée. 

Au  delà  des  montagnes  côtières,  là  où  commencent  les  plateaux  arides, 
rarement  arrosés  par  les  pluies,  l'aspect  de  la  végétation  change  soudain: 
on  entre  dans  la  région  botanique  des  Karou.  Bien  limitée  du  côté  du  sud 
et  du  sud-est,  elle  Test  moins  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  vers  le  plateau  des 
Nama-koua  et  au  nord  vers  les  déserts  que  traverse  l'Orange.  La  zone  des 
Karou  n'a  point  d'arbres  ni  d'arbustes,  si  ce  n'est  une  espèce  d'acacia,  le 
dornboom  ou  «  arbre  à  épines  »  des  colons  hollandais  {acaaa  harrida), 
qui  croît  en  rideau  sur  les  berges  des  ouâdi.  Ni  les  bruyères  ni  beaucoup 
d'autres  familles  caractéristiques  de  la  flore  du  Cap  n'ont  pénétré  dans  le 
Karou  ;  les  légumineuses  y  sont  très  rares  ;  mais  le  figuier  de  Berbérie, 
après  avoir  envahi  les  campagnes  du  Cap,  conquiert  aussi  les  hautes 
terres  du  nord,  et  c'est  en  vain  qu'autour  de  quelques  fermes  on  cherche 
à  l'exterminer.  La  région  est  très  riche  en  espèces  épineuses,  que  l'on  pour- 
rait appeler  toutes  comme  l'une  d'elles,  wait-^-bit^  «  attends  un  peu  » 
[acacia  dethiem)^  parce  que  le  voyageur  y  est  souvent  accroché  par  ses  vê- 
tements. Les  plantes  du  Cap  qui  ont  réussi  à  s'accommoder  dans  le  Karou 
à  la  sécheresse  du  climat  par  la  succulence  de  leurs  racines,  de  leurs 
tiges  ou  de  leurs  feuilles,  représentent  environ  le  tiers  de  la  flore.  D'ordi- 
naire l'aspect  des  plaines  et  des  buttes  qui  les  dominent  est  uniformé- 
ment gris,  mais  après  les  pluies  la  nature  s'embellit  soudain  ;  les  fleurs 
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s*épanouissent  de  toutes  parts  ;  la  terre  devient  jaune,  pourpre,  bleue,  et 
se  bariole  à  Tinfini  ;  toutefois  le  charmant  décor  ne  dure  pas  longtemps,  et 
bientôt  la  végétation  reprend  ses  teintes  cendrées.  Nombreuses  sont  les 
monocotylédonées  qui  passent  des  années  sans  fleurir  :  il  leur  faut  des 
conditions  tout  à  fait  favorables  d'humidité,  de  chaleur  et  de  lumière  pour 
«[u'elles  se  décident  à  la  floraiîson. 

Au  nord  des  montagnes  qui  limitent  le  Karou  et  dont  la  flore  est  d'une 
i^emanjuable  richesse  en  composées,  —  ces  plantes  constituant  le  quart 
des  espèces  du  pays,  —  s'étend  la  zone  des  savanes  et  des  déserts,  géné- 
ralement appelée  zone  du  Kalahari,  quoiqu'elle  commence  en  deçà  des 
solitudes  de  ce  nom,  au  sud  du  fleuve  Orange.  Le  Kalahari  offre  dans 
les  espaces  fertiles  l'aspect  d'une  savane  de  hautes  herbes,  poussant  par 
touffes  isolées,  et  parsemées  de  quelques  arbustes.  Dans  la  région  septen- 
trionale il  est  occupé  par  des  forets  clairsemées,  dont  les  arbres  sont  pres- 
que tous  des  acacias  armés  de  formidables  épines.  Au  milieu  des  sables 
croissent  quelques  plantes  comestibles  qui  permettent  aux  voyageurs  de 
s'aventurer  dans  le  désert;  telle  est  la  «  pomme  de  terre  du  Bushman  », 
tubercule  d'un  goût  un  peu  amer,  mais  d'un  arrière-goût  agréable,  dont 
les  larges  feuilles  vertes,  tachetées  de  brun,  sont  toutes  gonflées  d'eau  ;  une 
espèce  d'oignon,  à  fleur  blanche,  qui  fournit  aux  singes  du  Kalahari  leur 
principale  nourriture,  est  aussi  fort  apprécié  des  indigènes;  mais  la  grande 
ressource  pour  hommes  et  animaux  est  le  nara  ou  sama  {acanthosicyos 
horridà)^  dît  aussi  «  melon  sauvage»,  cucurbitacée  qui  ressemble  en  effet 
aux  melons  des  jardins  et  qui  renferme  à  la  fois  une  chair  savoureuse 
et  une  boisson  rafraîchissante  :  on  peut  conserver  ce  fruit  dans  le  sable 
pendant  des  mois  entiers.  Le  melon  sauvage  croît  aussi  dans  le  pays  des 
Nama-koua  et  sur  les  plateaux  des  Herero.  Des  transitions  insensibles  rat- 
tachent la  flore  de  Kalahari  à  celles  de  l'Angola  au  nord-ouest,  des  plaines 
du  haut  Zambèze  au  nord  et  du  haut  bassin  du  Limpopo  à  l'est.  Les 
montagnes  de  Magalies,  au-dessus  de  Pretoria,  peuvent  cti'e  considérées 
comme  la  borne  de  partage  entre  l'aire  de  végétation  du  Kalahari  et  celle 
du  versant  de  la  mer  des  Indes. 

Par  un  étonnant  contraste,  la  région  du  Gap,  si  riche  en  formes  végé- 
tales qui  lui  appartiennent  en  propre,  n'a  guère  d'animaux  aborigènes  : 
elle  n'est  par  sa  faune  qu'un  simple  prolongement  de  l'Afrique  tropicale. 
On  ne  retrouve  une  opposition  aussi  tranchée  que  dans  le  Tibet,  où  il  n'y  a 
presque  pas  de  flore  endémique,  mais  d'où  sont  descendues  tant  d'espèces 
animales.  Toutefois,  si  l'Afrique  du  Sud  est  fort  pauvre  en  types  d'animaux 
r|ui  lui  soient  particuliers,  elle  était  naguère  et  elle  est  encore,  au  nord  de 
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l'Orange,  d'une  richesse  étonnante  en  individus  des  espèces  venues  du 
nord  ;  encore  au  commencement  de  ce  siècle  les  régions  septentrionales 
de  la  colonie  méritaient  le  nom  de  «  parc  de  chasse  de  la  Terre  »  ;  nulle 
part  on  ne  trouvait  de  grands  mammifères  en  si  prodigieuses  multitudes; 
les  troupeaux  d'antilopes  pouvaient  se  comparer  «  à  des  nuées  de  saute- 
relles »  \  Une  forte  part  de  la  littérature  relative  au  Cap  se  compose  d'ou- 
vrages cynégétiques.  Mais  chaque  progrès  de  la  colonisation  a  refoulé  vers 
le  nord  les  anciens  habitants  du  pays,  hommes  et  bêtes;  déjà  l'hippopo- 
tame, dont  on  a  retrouvé  les  restes  dans  les  terres  alluviales  du  Caledon', 
a  cessé  de  vivre  dans  le  bassin  du  haut  Orange  depuis  une  époque  immémo- 
riale. En  même  temps  queleBushman,  éléphants,  rhinocéros,  bisons,  an- 
tilopes, singes  et  autruches  se  sont  éloignés  du  littoral.  Depuis  bientôt 
deux  siècles  on  ne  voit  plus  ces  animaux  dans  la  banlieue  du  Cap;  main- 
tenant la  faune  sauvage  s'est  retirée  au  delà  des  montagnes  ou  même  de 
l'Orange,  à  l'exception  de  quelques  traînards,  le  babouin  et  l'hyène,  le 
chacal,  le  chien  sauvage,  qui  sont  devenus  des  commensaux  de  l'homme 
en  rôdant  autour  des  fermes  et  des  parcs  à  brebis.  Les  campagnards  dési- 
gnent tous  ces  pillards  sous  la  dénomination  générale  de  ce  loups  ».  On 
dit  que  les  chiens  de  garde  reconnaissent  parfaitement  leur  parenté  de 
race  avec  les  chiens  sauvages  :  même  lancés  contre  eux,  ils  évitent  ou 
craignent  de  les  attaquer.  Quelques  léopards,  bien  que  traqués  par  les 
chasseurs,  se  cachent  çà  et  là  dans  les  épais  fourrés  des  ravins,  même 
à   proximité  de  Cape-town.  Ce  sont  les   fauves  les  plus  dangereux  de 
l'Afrique  australe;  on  les  redoute  même  plus  que  les  lions. 

Ceux-ci  étaient  jadis  si  nombreux  dans  le  voisinage  du  Cap,  que  les  piHî- 
miers  colons  hollandais  se  demandaient  avec  inquiétude,  disent  les  an- 
ciennes chroniques,  s'ils  ne  monteraient  pas  quelque  nuit  <c  à  l'assaut  du 
fort».  Maintenant  il  n'en  existe  plus  dans  la  région  colonisée;  mais  les 
voyageurs  en  rencontrent  encore,  au  sud  de  l'Orange,  dans  les  hautes 
plaines  du  pays  des  Bushmen.  Toutefois  ce  n'est  plus  un  «  roi  »  delà  soli- 
tude, faisant  trembler  l'homme  et  les  animaux  par  son  rugissement  formi- 
dable. Devenu  plus  timide  et  plus  rusé,  il  ne  cherche  plus  à  effrayer  par 
sa  terrible  voix,  il  tâche  de  surprendre  ses  victimes  en  silence  :  les  chas- 
seurs sont  unanimes  à  dire  que  dans  le  voisinage  des  routes  et  des  habita- 
lions  le  lion  est  désormais  un  animal  taciturne. 

Tandis  que  le  grand  fauve  s'est  réfugié  vers  les  confins  du  désert,  l'élé- 


*  Delegorgue  ;  —  Gordon  Cuiuniing,  ^4  Huvter's  Life  in  South  Africa, 

*  Ghristol,  Afrique  explorée  et  civilisée,  1884. 
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phanl  et  le  buille,  qui  ont  laissé  dans  les  noms  géographiques  de  la  colo- 
nie tant  de  témoignages  de  leur  ancien  parcours,  ont  pour  dernier  refuge, < 
dans  la  région  du  littoral,  les  épaisses  forets  de  Knysna  qui  bordent  la 
haie  de  Plettenberg,  et  quelques  fourrés  voisins  des  Sneeuw-bergen  :  il  est 
défendu  de  les  chasser  dans  ces  enclaves.  Dans  l'île  de  Ceylan,  où  les  élé- 
phants ont  abondance  d'eau  et  de  nourriture,  un  petit  nombre  seulement 
sont  armés  de  défenses,  tandis  que  dans  l'Afrique  australe  ils  en  pos- 
sèdent tous  et  s'en  servent  pour  creuser  le  sable  aride  des  lits  de  ruis- 
seaux jusqu'à  la  nappe  souterraine*,  et  pour  découper  sur  les  tiges  des 
acacias  et  d'autres  arbres  les  lambeaux  d'écorce  qu'ils  mâchent  avec 
lenteur.  Quant  aux  rhinocéros,  dont  il  existait  et  dont  il  existe  peut-être 
encore  quatre  espèces  distinctes  dans  l'Afrique  australe,  on  n'en  voit  plus 
un  seul  au  sud  du  fleuve  Orange.  Les  hippopotames  ont  mieux  échappé  à 
la  poursuite  de  l'homme  :  on  en  trouve  encore  dans  les  eaux  du  bas  Gariep 
et,  à  côté  des  crocodiles,  en  des  rivières  de  la  Cafrerie  et  du  pays  des 
Zoulou  ;  au  milieu  du  siècle,  quelques  représentants  de  cette  ancienne 
faune  s'ébattaient  dans  le  flot  du  Great  Fish-river.  La  girafe,  le  zèbre,  le 
quagga,  le  buWle,  le  gnou  et  la  plupart  des  vingt-sept  espèces  d'antilopes 
qui  vivaient  autrefois  dans  la  partie  maintenant  colonisée  de  l'Afrique 
australe,  se  sont  retirés  dans  les  régions  du  nord,  dans  le  Kalahari,  le  pays 
des  Nama-koua,  le  Transvaal.  Le  gracieux  kama  (dorcas),  la  plus  belle  des 
antilopes,  dite  «  élan  »  parles  Boers,  le  koudou  (strepsiceros) ^  l'antilope 
noire  et  la  plupart  de  leurs  congénères,  ne  se  voient  plus  au  sud  de  l'O- 
range. L'autruche  s'est  maintenue  à  l'état  sauvage  en  quelques  districts 
warlés  de  la  colonie  et  dans  le  Kalahari  ;  d'après  Andersson,  il  en  existe 
deux  espèces  distinctes,  différentes  l'une  et  l'autre  de  l'autiniche  mauréta- 
nienne.  Parmi  les  autres  oiseaux  du  Cap,  les  naturalistes  ont  surtout  décrit 
hphilhetxrm  ou  républicaiti,  dont  les  colonies  habitent  des  nids  énormes 
protégés  par  une  sorte  de  toit,  et  le  secrétaire  {serpentarim  repiilitoru^) , 
qui  saisit  les  serpents  et  les  tue  à  coups  d'aile  ou  les  enlève  dans  l'air  pour 
leur  briser  les  vertèbres  en  les  laissant  retomber  sur  le  sol  ;  il  est  défendu  de 
chasser  cet  oiseau.  Le  monde  des  reptiles  esl  représenté  par  de  nombreuses 
espèces,  parmi  lesquelles  plusieurs  serpents  venimeux,  le  cobra,  le  serpent 
jarretière,  le  serpent  cravate  et  la  redoutable  vipère  enflée  (puff-adder),  qui, 
heureusement  pour  les  passants,  se  meut  avec  lenteur.  Les  baies  du  littoral 
sont  aussi  peuplées  de  plusieurs  espèces  de  raies  électriques,  de  poissons 
dangereux  par  leurs  dards  empoisonnés  ou  leur  chair  vénéneuse. 

*  Aloiandor,  An  Expédition  of  Discovery  into  ihe  interior  of  A  frira. 
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Plus  de  la  moitié  des  habitants  indigènes  de  l'Afrique  australe,  au  sud 
idu  Cunéné  et  du  Zambèze,  appartient  à  la  grande  famille  des  Banlou.  On 
peut  dire  d'une  manière  générale  qu'une  ligne  tracée  du  sud  au  nord  à 
partir  de  la  baie  d'Algoa  limite  à  l'occident  les  peuples  bantou  et  les  sépare 
des  Hottentots  du  versant  atlantique.  Les  pentes  orientales  des  monts,  les 
vallées  du  haut  Orange,  le  Natal  et  tout  le  bassin  du  Limpopo  font  partie 
de  ce  vaste  domaine  ethnique  des  «Hommes»  par  excellence,  qui  occupe  en 
Afrique  la  zone  tropicale  du  sud  et  s'étend  même  au  delà  de  l'équateur 
jusqu'au  golfe  de  Kameroun.  De  même  que  les  espèces  végétales  des  régions 
équatoriales  ont  graduellement  envahi  le  littoral,  conduites,  pour  ainsi 
dire,  par  le  tiède  courant  côtier  qui  transportait  leur  semence  de  plage  en 
plage,  de  même  que  les  animaux  du  nord  se  sont  propagés  le  long  de 
l'océan  Indien  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique,  de  même  des 
tribus  victorieuses  de  Bantou,  venues  du  nord,  ont  poussé  leurs  conquêtes 
de  rivage  en  rivage  jusqu'en  vue  de  l'Océan  qui  s'étend  au  loin  vers  la 

région  des  glaces. 

« 

Les  Bantou  de  l'Afrique  anglaise  et  hollandaise  sont  désignés  sous  le 
nom  de  Cafrcs,  donné  par  les  Portugais  lors  de  la  découverte  :  cette  appel- 
lation n'est  autre  que  celle  de  kafir^  appliquée  par  les  Arabes  à  tous  les 
ce  Infidèles  »  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  aux  païens  ou  non  musulmans.  Tou- 
tefois ce  nom  générique  a  fini  par  avoir  un  sens  moins  étendu  :  on  ne 
l'emploieguère  que  pour  les  Bantou  de  l'Afrique  australe  et,  d'une  manière 
plus  spéciale,  pour  les  diverses  tribus  indigènes  de  la  région  comprise 
entre  la  colonie  du  Cap  et  le  Natal.  Leurs  frères  de  race  qui  vivent  plus  au 
nord  dans  le  bassin  de  la  Tugela  et  jusqu'aux  limites  des  possessions 
portugaises  sont  plus  connus,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  sous  le 
nom  de  Zoulou.  Les  habitants  du  plateau  montueux  sur  lequel  naissent 
l'Orange  et  le  Caledon  sont  les  Ba-Souto  ;  les  Be-Chouana  oc<;upent  la  con- 
trée qui  s'étend  à  l'occident  du  Vaal,  et  les  Ba-Kalahari  parcourent  les 
sables,  les  savanes  et  les  forêts  du  pays  dont  ils  ont  pris  le  nom.  D'autres 
groupes  de  tribus  moins  considérables,  qu'il  convient  également  d'étudier 
à  part,  peuplent  les  divers  États  ou  districts  du  territoire  oriental,  tous 
différents  par  le  degré  de  civilisation,  les  mœurs  et  le  régime  politique, 
mais  ayant  les  uns  et  les  autres  conservé  leurs  idiomes  de  souche  bantou, 
si  harmonieux  et  si  logiques  de  construction,  que  même  le  plus  petit 
enfant  ne  peut  se  tromper  en  les  parlant  \ 

La  partie  occidentale  de  la  colonie  du  Cap,  sur  le  versant  de  l'Atlantique 

*  Jakob  Ludwig  Dôhne,  Dqm  Kafferland, 
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Cl  de  rOcéan  du  sud,  jusqu'à  la  baie  d'AIgoa,  appartenait  originairement  h 
la  race  des  San,  dont  les  faibles  restes  sont  connus  des  Européens  sous  les 
noms  de  Bosjesmannen  ou  Bushmen  (Boesmans  dans  le  patois  des  Boers), 
ayant  moins  le  sens  de  «  gens  de  la  Brousse  )>  que  celui  d'êtres  inférieurs, 
à  demi  humains  par  la  forme,  mais  de  nature  bestiale*  ;  d'ailleurs  le  mol 
Bachimane  a  chez  les  Ba-Souto  le  sens  d'  «  incirconcis,  abject  »  '.  On  dé- 
signe ainsi,  non  seulement  les  Bushmen  de  race,  mais  aussi  les  gens  er- 
rants, les  pillards,  les  fugitifs,  quelle  que  soit  leur  origine,  san,  hottentot 
ou  même  cafre.  Les  vrais  San,  qui  du  reste  ne  se  connaissent  eux-mêmes 
sous  aucune  appellation  générale  el  n'ont  point  conscience  de  leur  unité 
de  race,  sont,  du  moins  dans  la  région  méridionale  de  leur  domaine  eth- 
nique, des  gens  de  petite  taille  et  à  peau  relativement  claire,  qui  res- 
semblent à  tous  ces  autres  »  pygmées  »  de  l'Afrique  centrale,  Akka,  Ba- 
Toua,  A-Koua,  ou  A-Bongo,  parsemés  en  humbles  tribus  parmi  les  popu- 
lations nigritiennes  ou  bantou  jusque  dans  le  bassin  du  Nil.  L'opinion  de 
plusieurs  anthropologistes  est  que  ces  diverses  peuplades  dispersées  des- 
cendent des  premiers  occupants  de  l'Afrique;  des  envahisseurs,  ancêtres 
des  populations  devenues  maîtresses  à  leur  tour,  les  auraient  graduelle- 
ment exterminées  ou  refoulées  dans  les  forêts,  les  gorges  des  montagnes 
elles  déserts  ;  mais  les  conquérants  reconnaissent  le  privilège  d'ancienneté 
des  San  :  dans  les  rares  occasions  où  les  autres  Sud-Africains  les  prennent 
pour  compagnons  de  chasse,  ils  leur  cèdent  toujours  une  part  de  gibier 
plus  considérable  que  celle  de  leurs  propres  chefs  ;  cet  hommage  leur  pa- 
raît dû  aux  propriétaires  primitifs  du  sol.  On  a  vu  dans  les  Bushmen  «  les 
restes  d'une  humanité  antérieure  à  la  nôtre  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  des  San  se  sont  certainement  laissé 
entraîner,  sous  l'influence  des  préjugés  d'origine  et  de  mœurs,  à  voir  dans 
ces  malheureux  pourchassés  des  êtres  beaucoup  plus  en  dehors  de  l'hu- 
manité qu'ils  ne  le  sont  réellement.  Parmi  leurs  ennemis  acharnés,  des 
colons  boers  n'allaient-ils  pas  jusqu'  à  nier  aux  gens  de  la  Brousse  la 
possession  d'un  langage  articulé? 

Les  mensurations  faites  par  quelques  savants  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  dire  quelle  est  en  moyenne  la  taille  des 
Bushmen  ;  d'ailleurs  elles  ont  presque  toutes  eu  pour  objet  des  individus  de 
la  région  du  sud-ouest,  celle  où  les  colons  étrangers  sont  le  plus  nombreux 
et  où  la  race  aborigène  vit  le  plus  misérablement,  comme  un  gibier  traqué. 

•  G.  Fritsch,  Die  Eingeborenen  Sûd-Afrika»  ethnographisch  und  anatomisch  beschrieben  ;  — 
Dni  Jakre  in  SQd-Africa. 

*  Eugène  Gasalis,  Les  Bassottios, 
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On  peut  se  demander  si  dans  ces  contrées  le  genre  de  vie,  le  iVoid  des 
hivers,  et  surtout  le  manque  de  nourriture  suffisante,  n'ont  pas  eu  pour 
résultat  d'amoindrir  la  taille  normale  des  San.  Dans  le  désert  de  Kalahari, 
sur  les  confins  des  pays  be-chouana,  près  du  lac  Ngami  et  des  salines 
environnantes,  dans  le  bassin  du  Zambèze,  enfin  sur  les  plateaux  des 
Nama-koua  et  des  Ilerero,  où  mainte  peuplade  de  Bushmen  ou  Ba-Roa 
vit  dans  les  mêmes  conditions  que  les  tribus  d'autres  races,  on  ne  re- 
marque point  cette  différence  de  taille,  et  même  en  quelques  endroits  ce 
sont  précisément  les  San  qui  l'emportent  par  la  stature,  aussi  bien  que  par 
la  force  et  l'adresse*.  Lescc  plus  beaux  hommes  »  qu'ait  vus  le  mission- 
naire Mackenzie  dans  toute  l'Afrique  méridionale  sont  les  Ma-Denassana, 
qui  vivent  à  l'est  du  Ngami  ;  mais  ces  naturels,  que  l'on  dit  être  Bushmen 
par  les  traits,  la  langue,  le  genre  de  vie  et  les  coutumes,  seraient  en  réa- 
lité, d'après  Holub,  des  Be-Chouana  croisés  avec  des  noirs  d'outre-Zambèze. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'aspect  rabougri  des  Bushmen  méridionaux  s'expli- 
querait en  partie  par  les  conditions  de  la  vie  misérable  à  laquelle  ils  se 
sont  soumis  pour  rester  libres.  Ceux  d'entre  eux  qui  vécurent  à  leur 
aise  dans  l'indépendance  ou  acceptèrent  le  métier  de  serfs  auprès  de  Ca- 
fres  ou  de  Hottentots  ont  pu  manger  à  leur  faim  et  leurs  descendants  ont 
gardé  les  proportions  normales'  ;  «  les  Nama-koua,  dit  Galton,  sont  des 
Bushmen  dégrossis  »,  et  ce  sont  les  plus  grands  des  Hottentots.  Mais  quant 
aux  Bushmen  méridionaux,  dont  quelques  malheureux  représentants 
errent  encore  au  sud  du  Gariep',  ils  constituent  bien  certainement  l'une 
des  plus  petites  races  de  la  Terre  :  la  moyenne  de  taille  la  plus  élevée,  celle 
qui  ressort  des  six  mesures  faites  par  Fritsch,  est  d'un  peu  plus  de  14i 
centimètres;  d'autres  savants  donnent  des  chiffres  moindres;  Bur- 
chell  et  Lichstenstein  ne  trouvèrent  que  122  centimètres.  Ainsi,  même  en 
admettant  les  mesures  les  plus  favorables,  les  Bushmen  du  Gariep  seraient 
encore  de  6  centimètres  moins  grands  que  les  Lapons.  Leur  teint  jaunâtre, 
surtout  dans  les  régions  du  sud,  qui  sont  les  plus  éloignées  de  l'équateur, 
rappellent  celui  des  Européens  atteints  de  jaunisse  ou  des  Mongols  à  Fétal 
de  santé*;  à  maints  égards  les  San  ressemblent  à  ces  Asiatiques  des  pla- 
teaux :  comme  eux  ils  se  distinguent  par  la  petitesse  des  yeux  brillants, 
la  largeur  et  la  proéminence  des  pommettes,  la  conformation  de  la  bouche 
et  du  menton,  la  blancheur  et  la  régularité  des  dents,  l'extrême  finesse 

•  Aloxander,  Expédition  ofDiscovcry  into  iiie  interior  of  Africa. 
«  John  Mackenzie,  Ten  years  North  of  ihe  Orange  river, 

'  Bushmen  de  la  colonie  du  Cap,  lors  du  dernier  recensement  (1875)  :  420. 

*  Lt^on  Metchnikov,  Notes  manuscrites;  —  Ad.  Bastian,  Ethnologische  Forscfiungcn. 
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des  attaches.  Entre  le  front  et  la  racine  du  nez  le  creux  est  toujours  large 
et  profond,  en  sorte  que  Fensemble  du  profil  se  présente  plutôt  en  ligne 
concave  qu'en  saillie.  Le  front,  au  lieu  d'être  fuyant  comme  chez  les 
Mongols,  est  bombé  par  le  haut,  et  le  crâne,  couvert  de  petites  touffes  en 
«  grains  de  poivre  »,  est  très  dolichocéphale  (75%05)  ;  quant  à  la  capacité 
de  la  boîte  osseuse,  elle  serait  relativement  minime  (1220  centimètres 
cubes),  mais  la  physionomie  est  loin  de  manquer  d'intelligence  ;  elle  té- 
moigne au  contraire  d'une  remarquable  sagacité,  et  certes  il  faut  que 
l'esprit  des  San  soit  toujours  en  éveil  pour  qu'ils  trouvent  moyen  de  s'ac- 
commoder à  leur  milieu,  de  résister  victorieusement  à  la  misère,  aux 
éléments  et  aux  ennemis.  Un  des  caractères  distinctifs  des  San  méridio- 
naux, même  chez  les  jeunes,  est  la  multiplicité  des  rides;  la  peau  du  visage 
et  du  corps,  trop  large  pour  le  maigre  individu  qu'elle  recouvre,  se  creuse 
en  mille  sillons,  mais  aussi  se  distend  rapidement  quand  l'engraissement 
se  produit  par  l'effet  d'un  meilleur  régime.  Enfin,  on  sait  que  les  Bushmen, 
surtout  les  femmes,  même  dès  le  bas  âge,  ont  une  grande  tendance  à  la 
stéatopygie. 

La  langue  des  San  n'est  pas  isolée  parmi  les  idiomes  de  l'Afrique;  elle 
se  rattache  au  parler  des  Ilottentots  et  descend  évidemment  d'une  souche 
commune,  quoiqu'elle  en  diffère  maintenant  beaucoup  par  la  syntaxe  ;  les 
radicaux  des  noms  sont  les  mêmes  et  les  deux  langages  procèdent  par 
agglutination  avec  suffixes  :  le  dictionnaire  de  Bleek,  non  terminé,  devait 
contenir  onze  mille  mots.  Cette  richesse  du  vocabulaire,  jointe  à  la  parenté 
des  langues  entre  San  et  Khoï-Khoïn,  est  l'indice  qu'il  faut  voir  dans 
les  premiers  une  nation  déchue  de  sa  puissance,  mais  appartenant  à  la 
même  souche  que  ses  voisins,  plutôt  que  les  représentants  d'une  race,  pres- 
que d'une  humanité  distincte.  Comme  les  Hottentots  et  comme  les  Cafres 
méridionaux,  les  Bushmen  ont  dans  leur  parler  des  consonnes  spéciales, 
des  «  clics  »  ou  claquements  que  des  bouches  européennes  n'arrivent  que 
très  difficilement  à  prononcer,  mais  qui  se  retrouvent  à  de  moindres 
degrés  en  quelques  autres  langues.  Certaines  tribus  de  San  auraient  jus- 
qu'à  huit  de  ces  sons;  mais  on  compte  seulement  quatre  clics  fondamen- 
taux :  le  claquement  dental,  dont  le  son  ressemble  à  celui  d'un  «  baiser  de 
nourrice  »  ;  le  claquement  palatal,  qui  rappelle  le  coup  de  bec  donné  par  le 
pic  sur  un  tronc  d'arbre;  le  claquement  cérébral,  analogue  au  bruit  que 
fait  un  bouchon  qui  part;  le  claquement  latéral,  qu'on  ne  saurait  compa- 
rera rien,  si  ce  n'est  peut-être,  dit  Th.  Hahn,  au  «  cri  du  canard  ou  de 
l'oie».  D'ailleurs  ces  claquements  appartiennent,  pour  ainsi  dire,  au  ter- 
roir, puisqu'on  les  trouve  non  seulement  dans  les  langues  des  Bushmen 
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et  des  Ilottentots,  mais  aussi  dans  celles  des  Cafres  du  sud,  exœplé  dans 
le  se-tlapi  (langue  des  Ba-Tlapi)  et  le  se-rolong  (langue  des  Ba-Rolong)  *, 
cl  que  même  des  Boers  ajoutent  ces  consonnes  bizarrçs  à  certains  mots  de 
leur  propre  langage*.  Les  alphabets  introduits  parles  missiohniaires  repré- 
sentent ces  clics  par  des  points  d'exclamation,  des  croix  et  des  barres. 
Ainsi  qu'en  chinois,  les  mots  san  et  khoïn  prennent  diverses  significations 
suivant  le  ton  plus  ou  moins  élevé  avec  lequel  on  les  prononce'. 

La  vie  fugitive  des  San  ne  leur  permet  guère  d'exercer  une  industrie 
quelconque.  Dans  les  districts  où  ils  ne  se  sont  pas  encore  emparés  de 
fusils,  ils  se  servent  d'arcs  et  de  flèches  à  pointes  de  fer  empoisonnées,  ou 
même  de  pierre  aiguisée,  de  verre,  de  silex  éclaté.  Les  San  sont  peu  vêtus  : 
les  riches  se  bornent  au  kaross  (/raw),  c'est-à-dire  à  la  peau  de  mou- 
ton ;  mais  tous  aiment  à  s'orner  le  corps  et  le  visage  avec  des  colliers  d'oi- 
selets, des  flèches,  des  plumes  d'autruche;  ceux  du  Kalahari  ont  des  bâton- 
nets dans  la  cloison  des  narines.  La  plupart  n'ont  pas  de  huttes  :  ils  vivent 
dans  les  cavernes  ou  les  trous  d'animaux,  passent  la  nuit  sur  les  cendres 
chaudes  d'un  foyer,  et  tendent  une  natte  sur  des  pieux  pour  se  protéger  du 
vent.  Mais  leur  existence  d'aventures  développe  chez  eux  une  singulière 
adresse  et  ceux  d'entre  eux  que  l'on  a  capturés  dans  la  jeunesse,  et  qui  se 
sont  assouplis  à  la  vie  de. domesticité,  apprennent  facilement  tout  ce  qu'on 
leur  enseigne  :  ils  deviennent  des  pêcheurs  habiles;  comme  bergers,  ils 
sont  inappréciables  ;  mais  que  de  fois  n'ont  -ils  pas  abandonné  les  demeures 
civilisées,  où  ils  avaient  du  moins  la  nourriture  en  suffisance,  pour 
reprendre  leur  sauvage  indépendance,  leurs  courses  de  hasard  et  leur  mi- 
sère! D'ailleurs,  si  besoigneux  qu'ils  soient,  il  leur  reste  encore  plus  de 
vitalité  qu'à  leurs  voisins  pour  la  consacrer  à  la  danse,  aux  chants,  à  l'im- 
provisation; ils  sont  peintres  aussi,  et  sur  les  rochers  de  leurs  cavernes 
on  a  découvert  en  maints  endroits  des  images  en  rouge  d'ocre  on  même 
polychromes  représentant  des  animaux,  des  scènes  de  chasse,  des  èom- 
bats,  des  rencontres  avec  les  Boers  détestés.  Ainsi  la  vie  de  ces  Bushmen 
que  chacun  naguère,  Cafre  ou  Hottentot,  Hollandais  ou  Anglais,  se  croyait 
en  droit  de  tuer  comme  des  bêtes  féroces,  ne  s'écoule  point  sans  idéal* 
Leur  trésor  de  fables,  de  contes  et  de  mythes  est  d'une  richesse  qui  étonne 
les  chercheurs*.  Quoique  distribués  en  groupes  épars,  sans  cohésion  natio- 
nale, ils  ont  de  la  sympathie  les  uns  pour  les  autres  et  se  rendent  service 

^  Coillard,  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie,  1883. 
*-  R.  N.  Cust,  ouvrage  cité. 

'  W.  Bleek,  ^4  Comparative  Grammar  of  South  African  Languages. 
*  W.  Bleek,  A  brie f  Account  of  Dushman  Folk-lore. 
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a  l'occasion  ;  après  les  chasses  en  commun,  aucune  dispute  ne  s'élève  pour 
le  partage,  quoique  nul  chef  n'y  préside.  Il  n'y  a  pas  d'arganisadon  poli- 
tique ni  sociale,  point  de  famille  régulière,  mais  les  sentiments  d'affec- 
tion naturelle  n'en  sont  pas  moins  très  forts.  Jadis,  quand  on  voulait 
s'emparer  d'une  femme  de  la  tribu,  il  suffisait  de  voler  l'enfant;  la  mère 
venait  toujours  d'elle-même  partager  le  sort  du  petit  captif. 

Si  l'on  en  jugeait  par  lesBushmen  de  la  «  colonie  »  au  sud  de  l'Orange, 
on  pourrait  dire  que  la  race  aura  prochainement  disparu,  car  dans  ces 
régions  on  les  a  chassés  comme  on  chasse  les  fauves,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  n'ont  pas  été  exterminés  se  sont  enfuis  dans  les  solitudes  du  nord. 
Sparrmann  raconte  que  les  colons  les  attendaient  à  l'affût  auprès  d'un  quar- 
tier d'animal  laissé  dans  la  brousse;  ils  n'épargnaient  ni  les  femmes 
enceintes  ni  les  enfants  à  la  mamelle,  à  moins  qu'ils  ne  les  trouvassent 
propres  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  esclaves.  Dès  qu'un  blanc  aperce- 
vait un  Bushman,  il  tirait  à  l'instant  sur  lui  et  s'élançait  à  sa  poursuite  avec 
ses  chevaux  et  ses  chiens*.  Le  courage  même  des  San  leur  a  souvent  été 
fatal,  car  il  n'y  a  guère  d'exemple  qu'ils  aient  abandonné  les  morts  ou  les 
blessés  :  ils  restent  et  se  font  tuer  à  côté  d'eux.  Au  nord  de  l'Orange,  sur 
les  confins  des  républiques  hollandaises  et  des  pays  be-chouana,  les 
Bushmen  ont  été  également  pourchassés  ;  mais  dans  le  Kalahari  et  plus  au 
nord  vers  le  Zambèze,  plusieurs  de  leurs  peuplades,  restées  libres,  ne 
paraissent  pas  diminuer.  Dans  le  pays  des  Herero  et  des  Nama-koua  les 
San  seraient  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille  ;  on  peut  évaluer  approxi- 
mativement au  décuple  tous  leurs  frères  de  race  dans  l'Afrique  australe. 

Les  Hottentots,  qui  à  l'arrivée  des  Européens  occupaient  presque  toute 
la  partie  occidentale  de  la  «  colonie  actuelle  »,  y  sont  encore  fort  nom- 
breux, et,  sans  compter  les  métis,  constituent  toujours  le  septième  de  la 
population.  Leur  nom  ne  paraît  être  qu'un  terme  de  mépris  donné  par  les 
paysans  hollandais  et  frisons  :  il  aurait  à  peu  près  le  sens  de  «  Bredouil- 
leurs  y>y  dû  sans  doute  à  leur  étrange  manière  de  parler*.  Dans  le  langage 
courant  cette  appellation  est  abrégée  et  devient  celle  de  «  Tots  ». 
Eux-mêmes  n'ont  pas  de  nom  général  pour  l'ensemble  de  leur  race, 
mais  le  mot  de  Khoïn,  «  Hommes  »,  se  trouvant  dans  plusieurs  dénomi- 
nations de  tribus,  on  a  étendu  ce  vocable  à  la  nation  tout  entière  :  les 
Hottentots  sont  appelés  maintenant  Khoï-Khoïn  ou  les  «  Hommes  des 
Hommes  ». 


'  Voyage  au  Cap  de  Bonne^Espérance, 
*  Th.  Hahn;  —  R.  N.  Cust,  ouvrage  cilé. 
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Beaucoup  plus  grands  de  taille  que  les  Bushmen  du  sud,  et  con- 
trastant avec  eux'par  leur  genre  de  vie  relativement  policé,  les  Hottentols 
leur  ressemblent  à  d'autres  égards  :  ils  ont  la  même  nuance  de  peau,  la 
même  forme  dolichocéphale  du  crâne;  leurs  femmes  ont  la  même  sléalo- 
pygie,  peut-être  en  proportions  plus  grandes  encore;  naguère  ils  se  ser- 
vaient à  la  chasse  et  dans  les  combats  du  même  arc  et  des  mêmes  flèches 
empoisonnées;  ils  ont  les  mêmes  instruments  de  musique,  aiment  à  s'en- 
duire le  corps  des  mêmes  peintures  et  à  se  parer  des  mêmes  ornements; 
enfin,  la  langue  que  parlent  ceux  d'entre  eux  dont  l'idiome  habituel  n'est 
pas  déjà  l'anglais  ou  le  hollandais,  provient  certainement  de  la  même 
souche  que  celle  des  San  ;  toutefois  elle  est  beaucoup  plus  riche,  plus  souple, 
moins  barbare  de  sons  et  de  formes.  Elle  possède  trois  nombres  et  trois 
genres  et  par  l'agglutination  de  ses  racines  monosyllabiques  réussit  même 
à  exprimer  des  idées  abstraites  et  les  diverses  nuances  du  sentiment  et  de 
la  pensée.  Tandis  que  chez  les  Bantou  les  mots  se  constituent  au  moyen  de 
préfixes  pronominaux,  les  particules  s'ajoutent  toujours  à  la  fin  des  racines 
chez  les Hottentots  :  leur  langue  est  «  sufiixo-pronominale  ».  Elle  se  divise 
en  de  nombreux  dialectes,  qui  se  ressemblent  assez  malgré  réloignemenl 
des  diverses  tribus  de  la  famille  ethnique  :  ceux  des  Nama-koua  paraissent 
être  les  moins  mélangés. 

Dans  les  districts  où  les  Hottentots  ne  sont  pas  devenus  par  le  langage 
et  les  mœurs  de  simples  prolétaires  européanisés,  ils  habitent  des  a«,  appe- 
lés kraal  par  les  colons  hollandais,  du  portugais  corral,  «  parc  à  bes- 
tiaux »  :  ce  sont  des  groupes  de  huttes  de  forme  hémisphérique,  faisant  de 
loin  l'effet  de  champignons  qui  poussent  en  cercle  dans  une  prairie  S  et  con- 
struites d'une  manière  assez  compacte  pour  que  l'eau  ne  puisse  y  pénétrer, 
mais  n'ayant  d'autre  utilité  que  de  servir  d'abri  contre  les  intempéries: on 
ne  peut  pas  même  s'y  tenir  debout,  la  hauteur  ordinaire  du  toit  ne  dépassant 
pas  1°*,50.  Les  Hottentots  ont  pour  costume  un  tablier  de  cuir,  un  peu  pins 
grand  et  plus  orné  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  et  le  manteau 
en  peau  de  brebis,  le  poil  en  dehors  ou  en  dedans,  suivant  la  saison  ;  chez 
les  riches,  le  haut  du  kaross  est  embelli  de  broderies  et  de  fourrures. 
La  nourriture  habituelle  des  Khoï-Khoïn  se  compose  surtout  de  lait  et  de 
beurre  :  ils  ne  mangent  de  viande  que  dans  les  grandes  occasions;  mais 
quand  ils  se  décident  à  tuer  leurs  animaux,  ils  se  gorgent  à  outrance  et 
pour  faire  leur  digestion  se  roulent  par  terre  et  se  massent  le  ventre.  Dans 
leurs  expéditions  ils  emportent  des  sachets  remplis  de  viande  séchée  et 

*  Guslav  Fritsclî,  Drei  Jahre  in  Sud  Afrika, 
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réduite  en  poudre.  Ils  fument  avec  passion  le  tabac  ou  le  chanvre 
{dakha)^  dont  ils  avalent  la  fumée:  mais  il  arrive  parfois  qu'afm  de  se  punir 
d'une  faute  ou  de  se  concilier  le  sort  pour  la  réalisation  d'un  vœu,  ils  se 
condamnent  à  se  passer  de  narcotique  pendant  quelque  temps.  La  chair 
du  lièvre,  du  porc,  de  la  poule  est  regardée  par  eux  comme  impure. 

La  part  que  les  Hottentots  donnent  dans  leur  vie  aux  préoccupations  du 
monde  surnaturel  était  naguère  fort  minime  et  des  voyageurs  pouvaient 
répéter,  sans  idées  préconçues,  que  ces  peuples  n'avaient  aucune  religion  : 
mais  ils  ont  un  tempérament  nerveux  très  excitable,  et  souvent  les  mis- 
sionnaires wesleyens  les  ont  fait  tomber  dans  l'extase  religieuse.  D'après 
Bleek,  les  Hottentots  encore  païens  reconnaissent  au  moins  deux  êtres 
supérieurs,  dont  l'un  est  peut-ôtre  une  personnification  de  la  lune\  car  il 
meurt  et  ressuscite  périodiquement.  Les  amulettes,  les  fétiches  sont  rares 
chez  les  Hottentots,  mais  il  en  existe  néanmoins,  qui  pour  la  plupart  se  rap- 
portent au  culte  des  morts;  ils  attribuent  un  grand  pouvoir  à  leurs  aïeux, 
soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  et  les  invoquent  dans  les  circonstances 
graves  :  le  nom  de  Tsou-Goab,  qu'emploient  les  missionnaires  pour  tra- 
duire le  mot  ce  Dieu  ^),  s'applique  probablement  à  un  héros  des  anciens 
jours*.  Les  inhumations  se  font  avec  beaucoup  de  solennité,  et  quand  les 
morts  ont  été  déposés  dans  la  caverne,  de  préférence  dans  une  tanière 
de  porc-épic,  on  élève  sur  la  tombe  des  monceaux  de  pierres.  C'est  à  ces 
hautes  buttes  funéraires  dressées  sur  les  lieux  de  sépulture,  ainsi  qu'aux 
pierres  travaillées  employées  par  les  Hottentots,  que  l'on  a  reconnu  leur 
ancien  passage  ou  leur  séjour  en  diverses  régions  du  versant  oriental, 
peuplées  de  nos  jours  par  des  immigrants  de  race  bantou. 

Chaque  tribu  de  Hottentots  a  son  chef,  du  moins  en  dehors  des  posses- 
sions anglaises  et  des  républiques  de  Boers  ;  toutefois  ces  chefs  n'ont  pas 
grand  pouvoir  et  toutes  les  affaires  importantes  sont  débattues  en  conseil 
par  tous  les  membres  de  la  tribu,  y  compris  les  adolescents;  souvent  môme 
la  voix  de  ces  derniers  est  prépondérante.  Mais  dans  les  colonies  européen- 
nes tout  groupement  politique  des  Hottentots  a  été  brisé.  C'est  en  1810 
que  dans  le  territoire  du  Cap  l'administration  anglaise  a  déposé  le  dernier 
chef  pour  le  remplacer  par  un  magistrat  européen*.  Du  reste,  tous  les  indi- 
gènes soumis  à  l'action  directe  des  Européens  vivaient  à  l'état  d'esclaves  : 
on  les  enrégimentait  de  force  pour  aller  à  la  poursuite  de  leurs  frères  de 
race  ou  pour  travailler  à  la  construction  des  ponts  et  des  routes^  le  respect 

*  Pierre  Kolbe,  Description  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

»  Th.  Ilahn;  —  Btiltner,  etc. 

3  Petermann's  Mittheilungen,  1858,  HeftIY. 
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de  leurs  droits  d'hommes  libres  ne  fut  proclamé  par  le  gouvemetnenl 
anglais  qu'en  1828,  et  au  grand  scandale  des  colons,  qui  virent  dans  œt 
affanchissement  des  jaunes  méprisés  un  attentat  contre  leurs  privilèges 
héréditaires  cl  une  menace  de  ruine  pour  la  colonie.  Plusieurs  préférèreut 
quitter  le  pays  que  de  rester  à  côté  des  anciens  serfs,  devenus  officielle- 
ment des  égaux. 

Mais  pendant  un  siècle  et  demi  de  voisinage  avec  les  blancs  quede  tribus 
hottenloles  avaient  été  déjà  exterminées,  plus  encore  par  le  fusil  que  par 
la  petite  vérole  '  !  Que  sont  devenus  les  Kora-na  qui  vivaient  sur  les  bords 


de  Table-bay,  lorsque  les  premiers  colons  européens  s'établirent  dans  le 
pays,  et  lesGri-koua  qui  campaient  plus  au  nord,pi'ès  de  la  baie  deSainle- 
Hélène?  Main  tes  autres  peuplades,  Gaouri,  San,  Atta,  Haïsse,  Soussi,  Dama, 
Doiin,  Chirigri  ont  également  disparu  et  il  n'en  reste  plus  que  des  noms 
donnés  aux  rivières  et  aux  montagnes.  Et  ceux  mêmes  qui  massacraient 
les  Hottentols  se  posaient  en  agents  du  destin,  presque  en  justiciers,  dé- 
clarant que  ces  races  inférieures  étaient  condamnées  à  mourir  en  léguant 
leur  héritage  à  l'homme  blanc.  Maintenant  encore  l'opinion  généralement 
répandue  est  que  les  Khoï-Khoîn  sont  en  voie  de  diminution  rapide;  tou- 
tefois ces  idées  préconçues  sont  démenties  par  la  statistique.  Sans  doute 
les  indigènes  paraissent  diminuer,  mais  par  l'eiTel  d'une  illusion  d'opti- 
que, parce  que  le  nombre  des  blancs  s'accroît  dans  une  proportion  beau- 

'  Thunbci^,  TraveU;  —  SopiiT.  Exrurtionê  in  Soulh  Africa. 


HOTTENTOTS. 


479 


coup  plus  rapide,  et  surtout  parce  que  le  changement  des  mœurs  attire 
peu  à  peu  les  indigènes  dans  le  cercle  d'attraction  des  blancs  et  en  fait  des 
domestiques  et  des  manœuvres  vêtus  d'habits  à  l'européenne,  parlant  la 
langue  des  immigrants  et  s'accommodant  à  leurs  idées,  à  leur  culte,  à 
leurs  préjugés,  à  leur  genre  de  vie.  En  outre,  un  grand  nombre  de  Hot- 
tenlots  réfractaires  à  la  civilisation  anglaise  ont  émigré,  suivant  en  sens 
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inverse  le  chemin  par  lequel  sont  venus  leurs  pères,  lorsqu'ils  descendirent 
des  pays  du  nord,  dit  la  légende,  vc  portés  dans  un  grand  panier».  Dans  le 
pays  des  Nama-koua  et  jusque  chez  les  Herero,  les  Oerlam,  c'est-à-dire  les 
Hotlentots  venus  de  la  «  colonie  »,  ont  eu  souvent  la  prépondérance  poli- 
tique, et  par  delà  le  Cunéné  ils  ont  suivi  dans  le  voisinage  d'Humpat^i  le 
mouvement  d'émigration  des  Boers.  Maintenant  il  ne  reste  de  Hottentots 
groupés  en  tribus  qu'au  nord  de  l'Orange,  Haou-Khoïn  et  Nama-koua,  Gri- 
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koua  et  Kora-na.  Ceux  des  districis  européens,  mêlés  désormais  à  la  masse 
de  la  population,  sont  néanmoins  classés  à  part  dans  les  recensements.  En 
1798,  les  quatre  districts  du  Cap,  de  Stellenbosch,  de  Swellendam  et  de 
Graaf-Reinet,  qui  composaient  toute  la  colonie,  n'avaient  que  13000  Hol- 
tentots  sur  une  population  de  32  000  habitants.  En  1865,  les  Khoï-Khoîn 
étaient  au  nombre  de  81  600  dans  tout  le  territoire  colonial  ;  dix  années 
après,  on  en  comptait  98  360.  Il  est  vrai  que  la  plupart  d'entre  eux,  de 
race  déjà  mélangée,  ne  sont  que  partiellement  Hottentots  par  l'origine, 
mais  le  sang  des  Rhoï-Khoïn  se  retrouve  aussi  chez  les  86540  métis 
énumérés  par  le  même  recensement.  Les  Hottentots  de  l'est  sont  en 
grande  partie  des  Gona-koua  ou  <c  Limitrophes  »,  issus  de  croisement 
avec  les  Cafres*.  Les  Gri-koua,  qui  vivent  au  nord  de  l'Orange  depuis  le 
commencement  du  siècle,  —  époque  à  laquelle  les  unions  entre  Boers  et 
Ilottentotes  furent  défendues  par  la  loi,  —  sont  pour  la  plupart  désignés 
sous  le  nom  de  Bastaards,  nom  qu'ils  acceptent  d'ailleurs  avec  orgueil, 
parce  qu'il  témoigne  de  leur  parenté  avec  les  blancs  :  on  dit  qu'ils  res- 
semblent en  général  beaucoup  plus  à  leurs  mères  holtentotes  qu'à  leurs 
pères  européens. 

Il  n'est  pas  de  contrée  en  Afrique  où  les  missionnaires  chrétiens  aient 
été  plus  actifs  et  plus  heureux  que  dans  la  région  du  Gap.  Dès  l'année  1736, 
des  Frères  Moraves  s'établissaient  au  milieu  des  Hottentots  et,  depuis,  une 
quinzaine  d'autres  sociétés  religieuses  ont  envoyé  leurs  représentants  pjir 
centaines  parmi  Khoï-Khoïn,  San  et  Be-Chouana.  Près  de  200  000  indigènes 
dans  la  colonie  du  Cap,  près  de  350  000  dans  l'Afrique  limitée  au  nord 

K 

par  le  Zambèze,  professent  le  christianisme*.  La  prépondérance  de  Télé- 
ment  européen  aura  certainement  pour  conséquence  d'accroître  le  mélange 
de  races  et  de  faire  classer  parmi  les  blancs  un  nombre  de  plus  en  plus 
considérable  de  métis.  Ainsi  la  colonie  du  Cap  se  distingue  heureusement 
de  la  Tasmanie  et  des  États  britanniques  de  l'Australie,  dont  les  habitants 
immigrés  ont  procédé  jusqu'à  maintenant  par  la  voie  de  Texterminalion 
à  l'égard  des  indigènes.  Ici  les  races  originaires,  plus  nombreuses  et  pins 
énergiques,  ont  su  mieux  se  défendre,  et,  d'autre  part,  les  immigrants  ve- 
nus par  petits  groupes  dans  le  pays,  et  appartenant  à  des  nations  diverses 
de  langue,  d'origine  et  de  mœurs,  ne  se  sont  pas  toujours  appliqués  avee 
méthode,  comme  les  Anglais  d'Australie,  à  faire  la  place  nette  devant 
eux.  Peu  à  peu,  pendant  deux  siècles  et  demi  de  domination,  ils  ont  fini 


*  Ad.  Bastian,  Ethnohgische  Forschungcn. 

"  J.  Carlyle,  South  Âfrica  and  ils  Mimonarij  Fidds. 
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par  s'accommoder  à  leur  nouveau  milieu,  à  tolérer  rcxistence  des  anciens 
maîtres  du  sol  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  à  s'unir  avec  eux  en 
une  nation  nouvelle,  où  se  mêlent  les  sangs  du  blanc  d'Europe  et  du 
jaune  d'Afrique. 

II 

COLONIE    DU    CAP. 

Officiellement  la  colonie  du  Cap  s'étend  sur  un  espace  plus  que  double 
de  celui  qu'elle  embrassait  en  1870;  mais  telle  qu'elle  était  précédemment 
délimitée,  elle  constitue  un  tout,  un  ensemble  géographique  complet,  ayant 
aussi  son  histoire  distincte.  Occupant  toute  l'extrémité  méridionale  du 
continent,  ce  territoire  a  de  trois  côtés  la  mer  et  le  cours  du  fleuve  Orange 
pour  limites  naturelles;  à  l'est,  il  est  séparé  du  pays  des  Cafres  par  la 
petite  rivière  Tees,  affluent  de  l'Orange,  et  par  le  cours  de  l'Indwe  et  du 
Great  Kei,  qui  descendent  à  l'océan  Indien.  La  superficie  de  la  région 
est  à  peu  près  exactement  égale  à  celle  de  la  France,  mais  elle  est  encore 
quarante  fois  moins  populeuse,  quoique  l'accroissement  annuel  des  habi- 
tants soit  considérable'. 

Plus  d'un  siècle  et  demi  suivit  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance 
sans  que  les  Européens  y  fissent  un  établissement  définitif.  Des  marins  y 
débarquèrent,  pour  l'abandonner  bientôt  après;  en  1620,  des  Anglais 
en  prirent  possession  au  nom  de  Jacques  I",  mais  sans  donner  suite  à 
leurs  projets;  la  petite  île  des  Phoques,  Robben-island,  dans  la  bîiie  de  la 
Table,  qui  depuis  a  presque  toujours  été  un  lieu  de  bannissement,  reçut 
aussi  des  immigrants  temporaires,  Portugais  ou  Anglais,  libres  ou  dé- 
portés. Les  pionniers  de  la  colonisation  sur  la  pointe  méridionale  du 
continent  ne  se  présentèrent  qu'en  1652.  Le  premier  gouverneur  envoyé 
par  la  «  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  »,  Van  Riebeck, 
accompagné  de  sa  famille  et  d'une  centaine  de  soldats,  débarqua  au  pied 
du  mont  de  la  Table  et  commença  la  construction  d'un  fort;  les  premières 
baraques  se  groupèrent  sur  l'emplacement  où  s'élèvent  aujourd'hui  les 
édifices  de  Cape-town  et  l'on  se  mit  à  cultiver  quelques  jardinets  et  des 
champs.  Malgré  les  grandes  difficultés  du  début,  la  Compagnie  réussit  dans 
sa  tentative,  qui  était  de  fiïciliter  les  approvisionnements  des  navires  hol- 
landais sur  la  route  des  Indes.  Le  camp  se  transforma  peu  à  peu  en  colonie 

*  Superficie  et  population  de  la  colonie  du  Gap.  sans  le  Griqualand-West  et  la  Cafrerie  : 

Superficie.  Population  proliable  en  1887.         Population  kilométrique. 

5i7  849  kilomèU-es  carres.  900000  habitants.  1,7  habitants. 
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et  dès  1654  débarquaient  des  orphelines  envoyées  d'Amsterdam  pour  la  con- 
stitution des  familles  de  cultivateurs.  Des  soldats  et  des  marins  quitlaienl 
le  service  pour  cultiver  le  sol  en  libres  «  burghers  »,  à  condition  de  vendre 
directement  leur  recolle  à  la  Compagnie  et  de  ne  pas  traOquer  avec  les 
Hottentots  ;  peu  à  peu  leur  nombre  s'accrut  et  la  ville  naissante  s'entoura 
d'un  cercle  de  villages  et  de  champs.  En  quelques  endroits  les  terres 
furent  achetées,  parce  que  les  colons  se  sentaient  encore  trop  faibles  pour 
les  prendre  sans  dédommagement;  mais  des  qu'ils  furent  assez  forts,  ils 
exproprièrent  simplement  les  Hottentots,  ou  même,  en  prenant  la  terre, 
s'emparèrent  aussi  des  individus  et  les  firent  travailler  comme  esclaves. 
Cependant  les  naturels,  habitués  seulement  à  garder  des  troupeaux  et 
non  à  cultiver  la  terre,  ne  pouvaient  guère  aider  les  fermiers  hollandais  à 
travailler  les  champs  de  blé,  les  vignobles,  les  orangeries,  et  dès  l'année 
1658  une  première  cargaison  d'esclaves  noirs  arrivait  dans  la  rade  du 
Cap  :  bientôt  le  nombre  des  asservis  dépassa  dans  les  plantations  celui 
des  hommes  libres.  Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  ont  été  les 
mêmes  dans  l'Afrique  méridionale  que  dans  les  contrées  tropicales  :  de 
grands  domaines  se  sont  constitués  aux  dépens  des  petits  propriétaires,  les 
blancs  ont  appris  à  considérer  le  travail  comme  un  déshonneur,  l'immi- 
gration des  hommes  libres  ne  s'est  faite  que  lentement  et  la  prospérité  de 
la  colonie  a  été  souvent  entravée  par  le  manque  d'initiative  et  d'industrie. 
D'ailleurs  l'importation  des  noirs  diminua  graduellement  pendant  le  cours 
du  dix-huitième  siècle,  et  quand  l'esclavage  fut  aboli,  en  1854,  le  nombre 
des  hommes  à  affranchir  n'atteignait  pas  56  000.  Ces  noirs  émancipés  se 
sont  depuis  lors  perdus  dans  la  masse  de  la  population  métissée. 

En  1680,  vingl-huit  ans  après  l'arrivée  des  premiers  immigrants  séden- 
taires, la  colonie  européenne  comprenait  six  cents  personnes,  avec  les  em- 
ployés et  les  soldats  recrutés  dans  l'Europe  du  nord,  des  Flandres  au  Danc^ 
mark.  Mais  bientôt  un  nouvel  élément  ethnique  vint  se  mêler  aux  immi- 
grants. Des  protestants  français  fuyant  leur  patrie  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  et  quelques  Piémontais  des  vallées  vaudoises  s'adressèrent 
à  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales,  qui  les  envoya  dans 
ses  domaines  du  Cap.  Au  nombre  d'environ  trois  cents,  en  comptant  les 
femmes  et  les  enfants,  ils  arrivèrent  dans  la  colonie  en  1687  et  1688  et  des 
terres  leur  furent  distribuées  dans  les  vallées  des  montagnes  qui  entourent 
la  cité.  D'autres  leur  succédèrent  :  gens  énergiques  pour  la  plupart,  puis- 
qu'ils avaient  su  braver  l'exil  et  la  misère  par  respect  pour  leur  foi,  les 
huguenots  français  eurent  une  grande  influence  sur  le  développement  de 
la  colonie  et  c'est  à  eux  surtout  que  l'on  doit  la  bonne  réussite  de  la  vili- 
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culture  africaine.  Les  annales  du  Cap  énumèrent  quatre-vingt-quinze 
noms  de  familles  françaises,  dont  quelques-uns  se  sont  perdus,  tandis  que 
d'autres  ont  été  traduits  en  hollandais*;  des  milliers  et  des  milliers  de 
Boei-s  aiment  à  rappeler  leur  descendance  huguenote,  et  la  carte  de  l'A- 
frique du  sud  est  couverte  de  noms  de  lieux  qui  rappellent  leurs  migra- 
lions,  des  bords  de  l'Océan  à  ceux  du  Limpopo.  En  proportion,  les  Boers 
d'origine  française  se  sont  accrus  plus  rapidement  que  les  autres,  parce 
qu'ils  débarquèrent  avec  leurs  familles;  au  contraire,  la  plupart  des  Hol- 
landais, fonctionnaires  ou  soldats,  arrivaient  non  mariés  et  s'unissaient  à 
des  femmes  du  pays  :  c'est  d'eux  que  descend  principalement  la  classe  des 
Bastaards  ou  métis.  Cependant  les  immigrants  français  ne  furent  pas 
assez  nombreux  pour  maintenir  leur  idiome  dans  l'intérieur  des  familles 
quand,  après  1724,  l'usage  public  en  eut  été  défendu  dans  les  églises  et  les 
écoles  par  ordre  de  la  Compagnie.  La  Caille,  qui  visita  la  colonie  en 
1751,  ne  rencontra  qu'un  petit  nombre  de  Français  parlant  encore  la 
langue  de  leurs  pères,  et  en  1780  Levaillant  n'en  vit  plus  qu'un  seul. 

Peu  à  peu,  pendant  le  courant  du  dix-huitième  siècle,  la  colonie  s'éten- 
dait à  l'est  au  delà  des  montagnes,  malgré  la  Compagnie,  pour  laquelle  le 
Cap  ne  devait  être  qu'un  lieu  d'escale  et  d'approvisionnement,  et  malgré  les 
gouverneurs  qui,  par  jaloux  amour  de  leurs  prérogatives,  voulaient  que  tous 
les  colons  fussent  directement  soumis  à  leur  pouvoir,  astreints  aux  règles 
d'une  discipline  sévère  et  d'une  absurde  étiquette.  Fréquemment  ils  lan- 
cèrent des  édits  défendant  aux  fermiers  de  sortir  des  terres  qui  leur  avaient 
été  concédées  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  c<  sous  peine  de  puni- 
lions  corporelles  ou  même  de  la  mort,  et  de  confiscation  de  leur  propriété.  » 
Mais  la  sanction  pratique  manquait  à  ces  ordonnances,  puisqu'il  n'y  avait 
point  de  garnison,  point  de  places  fortes,  point  de  frontières  précises  dans  le 
pays  des  Hottentots,  et  les  Boers  continuaient  leurs  trekkeny  c'est-à-dire  leurs 
migrations,  d'étape  en  étape,  avec  familles,  esclaves  et  troupeaux.  Cette 
marche  lente,  qui  se  continue  de  nos  jours,  entraînant  les  colons  hollandais 
jusqu'au  delà  du  Cunéné,  était  devenue  irrésistible  et  le  gouvernement  du 
Cap  devait  malgré  lui  proclamer  l'annexion  de  vastes  territoires.  En  1745, 
la  frontière  officielle  de  la  colonie  était  la  rivière  de  Gamtoes;  en  1786 
c'était  le  Groot  Visch-rivier  (Great  Fish-river).  Du  pays  des  Hottentots  elle 
était  portée  dans  le  pays  des  Cafres  ;  plus  nombreux  et  plus  aguerris,  les 
Boers  avaient  affaire  aussi  à  de&  bandes  plus  compactes  et  plus  redoutables. 


*  Changuion,  Geschiedents  der  Fransche  Ylugtelingen  ;  — G.  Mac  Cail  Tlieal,  Compendium  oflhe 
Mistory  and  Geography  of  Soulh  Africa. 
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Mais  déjà  le  gouvernement  angl<iis  préparait  la  eonquéle  de  la  colonie  du 
Cap,  celte  escale  centrale  des  mers  qui  lui  devenait  presque  indispensable 
pour  assurer  à  sa  propre  Compagnie  des  Indes  la  possession  déQnitive  de 
la  péninsule  du  Gange.  En  1780,  une  Hotte  anglaise  cinglait  vers  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  pour  y  surprendre  la  forteresse  et  en  capturer  la  garnison; 
mais  elle  fut  surprise  elle-mômepar  une  escadre  française  que  commandait 
Suffren  ;  les  Anglais  furent  battus  près  de  l'archipel  du  Cap- Vert,  et  plus 
de  deux  mille  Français  débarquèrent  à  Simon's  bay  pour  renforcer  leui-s 
alliés  hollandais.  L*occasion  était  manquée,  mais  elle  se  itîprésenta  de  nou- 
veau en  1795,  lorsque  les  Français  se  furent  emparés  de  la  Hollande  et  que 
les  Boers  de  l'intérieur  eurent  proclamé  leur  indépendance.  Une  nouvelle 
flotte  anglaise  partit  pour  le  Cap,  alin  d'y  rétablir  l'ordre  au  nom  du  prince 
d'Orange  et  d'occuper  la  colonie  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bi'elagne. 
Un  nouveau  régime  politique  commença  [)our  l'Afrique  australe,  celui  qui 
dure  encore.  Sauf  une  interruption  de  trois  années,  causée  par  la  paix 
d'Amiens,  la  colonie  du  Cap  n'a  cessé  d'appartenir  à  l'Angleterre,  croissant 
annuellement,  quoique  avec  lenteur,  en  population  et  en  im{Jorlance. 

Lorsque  la  contrée  passa  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  le  nombre 
des  Européens  y  était  d'environ  25  000,  commandante  près  de  20  000 serfs 
hottentots  et  à  30  000  esclaves  noirs.  Tous  les  colons,  d'origine  hollandaise 
ou  française,  se  considéraient  comme  formant  une  même  nation,  grâce  à  la 
communauté  du  langage.  Bien  peu  nombreux  d'abord  furent  les  immi- 
grants de  langue  anglaise  :  des  employés  et  des  soldats,  tels  étaient,  pendant 
les  premières  années,  les  seuls  Anglais  qui  vinssent  accroître  la  ])opulation 
du  Cap.  Cependant  les  gouverneurs  britanniques  préparaient  déjà  la  déna- 
tionalisation des  Boers  et  dès  1809  une  proclamation  officielle  recomman- 
dait l'élude  de  la  langue  anglaise;  cependant  on  se  servait  encore  du 
hollandais  devant  les  tribunaux.  Les  descendants  des  anciens  colons  se 
croyîiient  encore  les  véritables  maîtres  et  ne  respectaient  point  les  édits 
lancés  par  les  gouverneurs  du  Cap;  en  1815  ils  en  vinrent  même  à  la 
révolte  ouverte,  qui  d'ailleurs  fut  réprimée  avec  une  impitoyable  cruauté 
C'est  en  1820  seulement  que  commença  le  mouvement  d'immigration 
anglaise,  à  l'aide  de  subventions  votées  par  le  Parlement.  Près  de  90000  in- 
dividus s'étaient  offerts  pour  aller  cultiver  les  teri-es  arrachées  successive- 
ment aux  Cafi'es  pendant  les  guéries  de  frontières.  Sur  la  foule  des  postu- 
lants les  agents  d'émigration  firent  choix  de  plus  de  quatre  mille  colons,  que 
le  gouvernement  transporta,  aux  frais  de  la  rtalion,  à  Port-Elizabeth,  dans 
la  baie  d'Algoa,  pour  les  établir  dans  l'intérieur,  aux  alentoure  de  Gra- 
ham's  town.  Malgré  l'inexpérience  agricole  de  la  plupart  des  colons  elles 
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eri'eui's  de  toute  sorte  inhérentes  à  une  entreprise  aussi  considérable,  elle 
réussit,  grâce  à  Texcellence  du  climat  et  à  la  fertilité  des  terres.  La  colonie 
anglaise  grandit  rapidement  et  s'étendit  bien  au  delà  des  limites  qui  lui 
avaient  été  tracées  d'abord.  A  côté  de  l'Afrique  hollandaise  de  l'ouest  se 
développa  une  Afrique  anglaise  de  l'est,  qui,  grâce  à  l'appui  du  gouver- 
nement, devint  bientôt  presque  aussi  puissante  que  sa  rivale,  et  dont  il 
fut  souvent  question  de  faire  une  division  spéciale  et  privilégiée.  Désormais 
les  deux  langues  se  partageaient  le  territoire  et  les  gouverneurs  s'empres- 
sèrent d'assurer  la  prépondérance  à  celle  qu'ils  parlaient  eux-mêmes.  Les 
maîtres  hollandais  avaient  interdit  l'usage  officiel  du  français;  à  leur  tour 
les  maîtres  anglais  défendaient  l'emploi  du  hollandais;  à  partir  de  1825, 
l'anglais  devenait  le  langage  officiel  du  gouvernement,  et  en  1827  celui  des 
tribunaux;  mais  plus  tard,  après  la  constitution  du  parlement  colonial, 
les  habitants  de  langue  hollandaise  jeconquirent  le  droit  légal  pour  leur 
idiome,  et,  depuis,  leurs  mandataires  emploient  cette  langue  dans  la  dis- 
cussion des  affaires  publiques. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  triomphes  militaires  du  Transvaal  ont  donné  un 
certain  ascendant  politique  aux  Hollandais  de  la  colonie,  et  les  Afrikan- 
ders,  c'est-à-dire  les  l»lancs  natifs  du  continent  africain,  d'origine  hollan- 
daise dans  la  proportion  probable  des  deux  tiers*,  comptent  bien  sur  la 
jM'Ochaine  conquête  du  pouvoir,  d'autant  plus  que  les  femmes  des  Boers 
sont  en  général  plus  fécondes  que  celles  des  Anglais  *.  Quoique  apparte- 
nant à  divers  corps  politiques,  les  Afrikanders  hollandais,  pres<|ue  tous 
parents  les  uns  des  autres,  de  la  baie  de  la  Table  au  Limpopo,  constituent 
une  grande  famille  ayant  une  singulière  cohésion  :  c'est  la  sympathie  des 
parenLs  et  amis  du  Gap,  peut-être  plus  encore  que  la  vaillance  de  ses  sol- 
dais, qui  a  valu  à  la  République  du  Transvaal  la  reconquête  de  son  indé- 
pendance. Cette  même  solidarité  entre  Hollandais  du  sud  et  du  nord  leur 
promet  pour  l'avenir  la  constitution  de  leur  unité  nationale.  Mais  l'in- 
fluence croissante  des  Afrikanders  n'empêche  pas  que  la  langue  hollandaise, 
quoique  beaucoup  plus  répandue  chez  les  noirs  indigènes,  perde  d'année  en 
année  de  son  influence  relative  dans  le  développement  intellectuel  de  la 
population  du  Cap.  C'est  là  ce  que  montre  dès  le  milieu  du  siècle  l'écart 
sans  cesse  grandissant  entre  les  publications  périodiques  des  deux  idiomes  ; 
déjà  en  1875  la  publicité  anglaise  était  sextuple  de  celie  qui  se  fait  en 
langue  hollandaise. 


•  E.  Toii  Weber,  Yier  Jahre  in  Afrika. 

*  De  Hubner,  .4  travers  t Empire  Britannique. 
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L'émigration  des  Boers  vers  les  républiques  du  nord,  coïncidant  avec 
l'immigration  de  nouveaux  colons  anglais,  augmenta  pour  un  temps  {as- 
cendant de  l'élément  britannique  dans  le  territoire  du  Cap.  Le  grand  tnk 
des  Boers  vers  les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  l'Orange  se  fit  en  1834, 
lors  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Privés  du  travail  de  leurs  noirs,  pour 
lesquels  on  avait  alloué  seulement  les  deux  cinquièmes  de  leur  valeur 
vénale,  diminuée  encore  par  les  prélèvements  d'agents  peu  scrupuleux, 
les  fermiers  se  dirigèrent  vers  les  solitudes  du  nord  pour  y  gouverner  à 
leur  fantaisie  leur  «  propriété  »  vivante,  hommes  et  troupeaux.  Au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  ils  abandonnèrent,  dans  les  bassins  du  Gamtoes  et 
du  Great  Fish-river,  de  vastes  territoires  de  dépaissance  et  de  culture,  que 
les  colons  anglais  vinrent  occuper  à  leur  suite. 

Mais  sur  la  frontière  orientale  ceux-ci  avaient  à  lutter  contre  leurs  voi- 
sins les  Cafres,  dont  ils  envahissaient  graduellement  le  domaine.  Départ 
et  d'autre  les  expéditions  pour  le  vol  des  bestiaux  étaient  incessantes;  mais 
à  la  fin  de  1834,  Tannée  du  grand  trek,  la  guerre  devint  générale.  Les 
Anglais  n'étaient  pas  préparés  à  l'attaque  de  tout  un  peuple.  En  l'espace  de 
quelques  semaines  toute  la  marche  orientale  était  envahie,  les  fermes 
étaient  brûlées,  les  troupeaux  capturés  au  nombre  d'environ  250000  têtes, 
et  les  fuyards  retardataires  égorgés.  Aussitôt  le  gouverneur  d'Urban  réunit 
toutes  les  forces  disponibles  et  s'élança  vers  la  frontière  :  la  répression  fut 
terrible  et  un  nouveau  territoire  fut  annexé  à  la  colonie  ;  néanmoins 
les  injustices  de  toute  sorte  commises  à  l'égard  des  indigènes  avaient  été  si 
flagrantes,  que  le  ministère  anglais,  cédant  à  la  pression  de  l'opinion 
publique,  refusa  de  sanctionner  les  actes  du  gouverneur,  déclarant,  avei* 
une  franchise  bien  rare  dans  l'histoire  des  gouvernements,  que  les  Cafi-es 
avaient  c<  ample  justification  »  pour  leur  conduite  pendant  la  guerre,  qu'ils 
étaient  dans  leur  «  droit  parfait  »  en  essayant  de  résister  aux  empiétements 
de  leurs  voisins,  ce  d'arracher  par  la  force  la  réparation  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir  par  d'autres  moyens,  et  que  la  justice  première  était  du  côté  des 
vaincus,  non  des  vainqueurs  ».  Le  territoire  enlevé  aux.  Cafres  leur  fui 
donc  rendu,  mais  pour  un  temps.  La  politique  des  empiétements,  les  incur- 
sions, les  vols  de  bestiaux,  les  conquêtes  de  pâturages  et  de  champs  recom- 
mencèrent sur  la  marche  débattue,  et  en  1846  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau à  propos  d'actes  sanglants  qu'avait  amenés  le  vol  d'une  hache.  Celle 
«  guerre  de  la  hache  »  {war  ofthe  axe)  commença  mal  pour  les  colons; 
mais,  après  deux  années  de  campagnes,  de  combats  et  de  massacres,  les 
tribus  vaincues  étaient  réduites  à  la  merci  des  Anglais  et  ceux-ci  procé- 
daient de  nouveau  à  la  rectification  des  frontières.  Le  territoire  britannique 


COLONIE  DU  CAP,  ANGLAIS,  HOLLANDAIS  ET  CAFRES. 


487 


s  agrandit  de  l'espace  d'environ  200  kilomèlres  en  largeur  qui  s'étend  de 
la  Gi-eat  Fish-river  à  la  rivière  Kei  ;  cependant  la  partie  orientale  de  cette 
nouvelle  acquisition  à  l'ouest  de  la  Keiskamma  fut  laissée  provisoirement 
aux  naturels,  sous  la  suzeraineté  du  gouvernement  anglais.  Mais  la  trêve  ne 
dura  que  deux  ans.  En  1850,  les  villages  militaires  établis  le  long  de  la 
frontière  furent  attaqués  par  les  Cafres,  à  la  suite  d'une  violation  de  sépul- 
ture faite  par  les  soldats  anglais;  ceux-ci  durent  évacuer  encore  le  territoire 
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contesté,  et  force  ne  resta  aux  prétentions  de  l'Angleterre  qu'après  deux 
nouvelles  années  de  combats  sans  merci.  Désormais  toute  résistance  de  la 
|»art  des  naturels  devenait  impossible. 

Alors  s'accomplit  un  des  actes  les  plus  extraordinaires  que  raconte 
l'histoire  des  nations.  Se  sentant  impuissants  à  vaincre  par  des  moyens 
naturels  les  envahisseurs  de  leur  pays,  les  Cafres,  saisis  d'une  folie  collec- 
tive, s'imaginèrent  qu'ils  pourraient  le  faire  à  l'aide  d'un  miracle.  Les  bras 
des  vivants  ne  suffisant  plus,  ils  comptèrent  sur  ceux  des  morts.  Un  pro- 
phète, Mhlakaza,  parcourait  le  pays,  annonçant  à  ses  compatriotes  ama-kosa 
qu'à  une  date  prochaine  tous  les  guerriers  morts,  tous  les  héros  célébrés 
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par  la  légende,  sortiraient  de  leurs  tombeaux,  et  qu'eux  mêmes,  en  i« 
grand  jour,  seraient  transfigurés,  jeunes,  beaux  et  forts,  invincibles. 
Mais,  pour  se  préparer  à  la  victoire,  il  leur  fallait  donner  une  preuve  d'iné- 
branlable foi  en  sacrifiant  tout  ce  qu'ils  possédaient,  tout,  sauf  leui^s 
armes  :  il  fallait  tuer  leur  bétail,  brûler  leur  grain,  laisser  leurs  champs 
en  friche,  rester  nus  et  faméliques,  attendant  l'heure  du  signal.  Alors  les 
trou|)eaux  égorgés  reparaîtraient  soudain,  mais  bien  plus  beaux  et  plus 
nombreux,  et  des  moissons  superbes  se  montreraient  dans  les  campagnes. 
La  plupart  des  Ama-Kosa  eurent  la  foi  que  leur  demandait  le  prophèli»  :  il> 
tuèrent  leur  bétail,  brûlèient  leur  grain,  tout  en  préparant  de  vastes  éta- 
bles  et  des  granges  pour  leurs  richesses  futures,  et  des  milliers  d'entn» 
eux,  vingt-cinq  mille  disent  les  uns,  cinquante  mille  ou  le  tiers  de  la  nation 
kosa,  disent  les  autres,  se  laissèrent  mourir  d'inanition,  dans  l'attente  du 
jour  annoncé.  Ce  jour  ne  vint  pas.  Alors  le  désespoir  s'empara  des  Cafre> 
qui  restaient;  de  guerriei^s  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  mendiants  :  leur 
volonté  de  vivre  libres  était  rompue.  Bientôt  le  dépeuplement  du  pays  fil  la 
place  nette  aux  colons,  et  le  gouvernement  du  Gap  introduisit  plus  de* 
2000  immigrants  allemands  dans  les  terres  vacantes  de  l'ancienne  Gafi^ 
rie,  annexée  définitivement  à  la  colonie  du  Cap  jusqu'à  la  rivière  Kei. 
Depuis  cette  époque,  la  marche  de  la  conquête  ne  s'est  point  arrêtée,  mais 
les  annexions,  faciles  désormais,  se  sont  faites  par  voie  administrative  : 
il  a  sufli  d'ordres  du  conseil  pour  les  accomplir. 

La  colonie  du  Cap  est  donc  bien  assurée  de  nos  jours  contre  tout  soult*- 
vement  des  naturels.  11  est  vrai  que  l'État  s'est  réellement  agrandi  des 
vastes  territoires  qui  bordent  l'océan  Indien  jusqu'à  Natal,  et  que  dans  ces 
pays  nouvellement  annexés  les  indigènes  sont  encore  les  propriétaires 
presque  exclusifs  du  sol;  mais  tout  l'ancien  domaine  colonial  compris  enta» 
l'Orange  et  le  Kei,  le  seul  qui  soit  partagé  en  divisions  électorales  et  repré- 
senté au  Parlement,  a  partout  une  forte  population  de  blancs;  en  quelques 
endroits  même,  notamment  dans  les  villes  et  leur  banlieue,  elle  est  prépon- 
dérante parle  nombre*;  dans  les  districts  où  elle  est  relativement  le  plus 
faible,  les  Européens,  organisés,  armés,  défendus  par  la  police  et  tout 
l'appareil  administratif  et  militfiire,  n'ont  plus  rien  à  craindrc  des  naturels 

*  Population  de  la  colonie  du  Cap  : 

D'après  le  recensement  D'après  IVstîniation 

He  1875.  (le  1»fô.  En  1S8T. 

Blancs 2Ô6  785  269  725  500  000 

llottentob 98  561 


Cafres,  noii*s  et  métis  .         585  640 


541725  600000 


ToUux.   .         720  984  811450  900  000 
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appauvris  et  divisés;  irailleurs  ils  représentent  déjà  le  tiers  des  habitants 
dans  Tensemble  de  la  colonie.  On  peut  donc  s'étonner  qu'un  si  faible  cou- 
rant annuel  se  détourne  de  l'énorme  fleuve  des  émigrants  britanniques 
[K)urse  porter  vers  les  terres  de  l'Afrique  australe,  qui  pourtant  sont  assez 
vastes  et  assez  fertiles  pour  donner  du  pain  à  bien  des  millions  d'hommes. 
La  cause  en  est  surtout  à  l'instinct  de  sociabilité  des  émigrants.  En  quit- 
Unt  l'Angleterre,  ils  veulent  se  rendre  dans  une  autre  Angleterre,  qui  res- 
semble à  la  première  par  la  langue,  les  mœurs,  la  cohésion  ethnique, 
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sinon  nationale.  Us  préfî^rent  les  États-Unis,  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Zélande  à  la  colonie  du  Cap,  où  ils  se  trouveraient  en  contact  avec  des 
Ilollamlais,  des  Hottentots,  des  Cafres,  des  noirs  et  des  jaunes  de  toute  race; 
quoique  maîtres  politiques,  il  leur  déplaît  de  ne  former  avec  leurs  frères 
(le  race  qu'une  faible  minorité,  un  sixième  à  peine  de  la  population  totale. 


Cape-town,  la  capitale  de  la  colonie  et  de  toute  l'Afrique  australe,  est  la 
plus  ancienne  cité  fondée  par  les  Européens  au  sud  deBenguella;  mais,  sans 
(Hre  encore  une  grande»  ville,  elle  a  depuis  longtemps  dépassé  en  population 
et  en  importance  celles  que  les  Portugais  établirent  auparavant  sur  la 


xin. 
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côtfi  occidentale.  On  sait  que,  vue  <le  la  mer,  Cape-town  offre  un  aspetl 
grandiose,  giâce  au  superbe  amphilhôàtie  de  monlapnes  <|ui  renlourenl 
et  surtout  à  la  masse  imposante  du  mont  de  la  Table.  Â  l'ouest  de  la  ville, 
les  pattes  du  Lion  s'avancent  au  loin  dans  la  mer,  pii>té<^eant  la  rade  contre 
la  puissante  houle  du  large;  le  môle,  les  ap|)ontemcnts  et  les  (juais  s'ap- 


a'gSa,''e!M'i^e'A 


puîenl  à  ces  rochere  et  là  s'ouvre  le  grand  bassin  où  viennent  s'amarrer  les 
navia's.  La  cité,  découpée  en  carrés  i-éguliers  par  de  laides  raes,  s'élève  en 
pente  douce  vers  les  racines  de  la  montagne  et  parsï^me  de  maisonnettes 
les  premières  coltines  ;  à  l'est,  au  milieu  d'une  vaste  prairie  c|ui  fut  un 
marais  et  où  les  premiei-s  colons  bâtirent  leur  forlifi,  se  montrent  les  con- 
structions basses  du  «  château  »,  propriété  du  gouvernement  anglais  et 
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symbole  de  la  doiuinalion  virtuelle  (|ui  reste  encore  à  la  puissance  britan- 
nique; au  delà,  sur  le  pourtour  de  la  baie,  un  faubourg  se  prolonge  jus- 
qu'à la  bouche  de  la  sinueuse  Salt-river;  de  beaux  jardins  etdes  parcs  en- 
tourent la  ville  et  pénètrent  dans  les  vallons  de  la  montagne.  En  1887,  on 
a  commencé  la  construction  d'ouvrages  de  défense  qui  doivent  transformer 
la  place  du  Gap  en  un  autre  Gibraltar. 

Devenue  cité  anglaise,  Gape-town  n'a  conservé  qu'un  petit  nombre  d'édi- 
fices datant  de  l'époque  des  Hollandais;  la  rue  principale  n'est  plus  com- 
plétée par  un  canal  bordé  d'arbres  comme  les  avenues  d'Amsterdam  ;  mais 
les  physionomies,  la  langue,  les  noms  rappellent  encore  l'origine  néer- 
landaise de  la  moitié  des  Européens.  Aux  blancs  se  mêlent  des  gens  de 
toutes  les  nuances  de  peau,  des  noirs  descendant  d'esclaves,  des  Ilotten- 
lols,  des  Gafres,  des  Malais,  offrant  toutes  les  dégradations  de  teintes  entre 
le  noir,  le  rouge  brique  et  le  jaune,  des  Bastaards  grisâtres  et  des  immi- 
grants métis  de  Sainte-Hélène  au  teint  bronzé.  Parmi  les  Malais,  fils  des 
seniteurs  que  les  Hollandais  avaient  amenés  des  îles  de  la  Sonde,  quel- 
ques-uns portent  le  turban  et  les  longues  draperies  flottantes  :  ce  sont  des 
piJerins  de  la  Mecque,  regardant  avec  mépris  la  multitude  des  infidèles, 
noire  et  blancs,  tous  également  c<  Gafres  w  à  leurs  yeux.  Gentre  de  rayon- 
nement pour  la  civilisation  de  l'Afrique  australe,  la  ville  du  Gap  possède  un 
musée,  une  bibliothèque  précieuse,  qui  renferme  non  seulement  tous  les 
ouvrages  relatifs  à  la  colonie,  mais  aussi  des  livres  rares  et  des  manuscrits, 
un  jardin  botanique  de  près  de  6  hectares  en  superficie,  où  l'on  voit 
des  représentants  de  toute  la  flore  indigène  et  des  milliers  de  plantes 
étrangères.  Gape-town,  par  sa  position  près  de  la  pointe  du  continent  afri- 
cain, est  une  des  stations  les  plus  importantes  à  la  surface  de  la  planète 
pour  les  études  géodésiques.  Dès  l'année  1685,  des  astronomes  français  y 
érigèrent  un  poste  temporaire  pour  l'observation  des  étoiles;  en  1751,  la 
Caille  y  fit  ses  mémorables  recherches  pour  la  mesure  d'un  degré  du 
méridien  et  la  fixation  de  la  parallaxe  lunaire  ;  en  1772,  lors  de  la  deuxième 
expédition  de  Gook,  les  astronomes  anglais  reprirent  ces  éludes  ;  Maclear, 
Herschel  ont  dressé  à  l'observatoire  du  Gap  le  catalogue  des  étoiles  du  ciel 
antarctique,  et  maintenant  on  s'occupe  de  poursuivre  la  triangulation  du 
littoral  sur  les  plateaux  du  Karou  et  par  delà  l'Orange,  dans  les  pays  des 
Be-Chouana  jusqu'au  Zambèze.  Le  projet  de  l'astronome  Gill  est  d'arriver 
ainsi  graduellement  à  la  mesure  du  méridien  d'Afrique,  des  bords  de  l'O- 
céan méridional  au  port  d'Alexandrie.  L'obsenatoire  actuel  est  situé  à 
3  kilomètres  à  l'est  de  la  ville,  à  Mowbray. 

Rattachée  par  une  ligne  de  chemin  de  fer  aux  districts  orientaux  de  la 
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colonie  el  aux  républiques  hollandaises,  et  possédant  sur  les  autres  ports 
l'avantage  d'être  plus  rapproché  de  l'Europe,  le  Cap  n'est  pourtant  pas  le 
point  d'attache  le  plus  important  pour  le  commerce  avec  l'étranger;  à  a4 
égard  il  est  de  beaucoup  dépassé  par  l'emporium  de  la  baie  d'Algqa,  Porl- 
Elizabeth,  qui  n'était  au  milieu  du  siècle  qu'un  groupe  de  cabanes,  mais 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage  des  terres  les  plus  fertiles,  à  l'issue  des 
voies  les  plus  courtes  tracées  vers  le  pays  des  diamants  et  de  l'or.  CejMîn- 
dant,  grâce  à  sa  population  relativement  considérable,  à  son  rôle  de  capi- 
tale et  aux  avantages  nautiques  de  son  port ,  le  Gap  a  gardé  un  rang  élevé 
parmi  les  cités  commerçantes  de  l'Afrique*,  surtout  pour  l'expédition 
des  laines.  C'est  aussi  du  Cap  que  l'on  exporte  les  meilleurs  crus  africains, 
recueillis  sur  les  pentes  orientales  du  mont  de  la  Table. 

La  ville  se  complète  par  de  nombreux  villages  de  plaisance  épars  dans 
les  vallées  environnantes.  Les  négociants,  les  fonctionnaires  riches  de- 
meurent à  la  campagne  et  ne  viennent  en  ville  que  pour  leurs  affaires; 
en  été,  presque  toute  la  population  blanche,  suivie  de  fournisseurs  et  de 
serviteurs,  se  porte  vers  les  bains  de  mer  et  les  pentes  ombragées  :  les  che- 
mins de  fer  de  banlieue  ont  un  mouvement  comparable  à  celui  des  gi-andes 
cités  européennes.  Au  nord  de  la  ville  est  le  bourg  de  Sea-point,  alignant 
ses  villas  sur  une  plage  ébranlée  par  les  vagues  de  l'Atlantique;  à  l'est, 
un  collier  de  villages  entoure  le  Pic  du  Diable  et  continue  la  ville,  sur 
une  trentaine  de  kilomètres,  jusqu'aux  bains  de  mer  de  Kalk-bay.  Un  des 
groupes  d'habitations  les  plus  charmants,  dans  la  gracieuse  vallée  qui 
réunit  les  deux  baies  et  que  dominent  à  l'ouest  les  superbes  murailles  de 
Table-mountain  est  le  village  de  Wijnberg,  à  demi  caché  sous  la  verdure 
des  chênes  et  des  pins.  Non  loin  de  là,  vers  le  sud,  est  le  manoir  de  Con- 
stantia,  qui  a  donné  son  nom  au  cru  le  plus  fameux  de  l'Afrique  australe. 
Au  sud  on  aperçoit  le  golfe  si  régulièrement  formé  de  False--bay,  dont  une 
crique  occidentale,  Simon's  bay,  reflète  dans  ses  eaux  la  ville  de  Simon's 
town,  poste  naval  de  magasins  et  d'arsenaux  fortifiés  que  le  gouvernement 
anglais  a  conservé  sur  les  côtes  du  territoire  colonial.  Simon's  town  oc- 
cupe un  des  sites  les  plus  beaux  de  l'Afrique  australe,  sur  le  promontoire 
en  faucille  qui  porte  à  son  extrémité  le  phare  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Quelques  villes  appartenant  à  la  grande  banlieue  du  Cap  sont  éparses 
dans  les  vallons,  sur  le  versant  atlantique  des  monts  qui  bornent  à  l'est 
l'horizon  de  Table-bay.  Slellenbosch,  réunie  à  Cape-town  par  une  voie 

'  Mouveiiient  de  la  navigation  dans  le  port  du  Cap  :  liOO  navires,  doul  900  bateaux  à  vapeur, 
presque  tous  anglais. 

Tonnage  du  porl   eu  1886  :  1 975  700  tonnes.  Valeur  des  échanges  :  00  000  000  fraucs. 
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feiTcc,  esl  après  la  capitale  la  plus  ancienne  ville  de  la  colonie  el  les  écoles 
sont  nombreuses  dans  cette  «  Athènes  )>  de  l'Afrique  australe  :  c'est  aux 
alentours,  notamment  dans  l'amphithéâtre  de  montagnes  du  Fransche  Ilock 
ou  «Quartier  Français  »,  que  s'établirent  la  plupart  des  huguenots  réfugiés 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Paarl,  village  de  douze  kilomètres  en  lon- 
jîueur,  qui  borde  la  route  à  la  base  des  monts  Draken-steen,  date  aussi  des 
premiers  temps  delà  colonisation,  et  les  jardins,  les  orangeries,  les  bos- 
quets qui  entourent  cette  «  Perle  »,  —  ainsi  nommée  d'un  bloc  de  granit 
dressé  sur  un  rocher  comme  une  perle  sur  un  diadème,  —  en  font  un 
charmant  lieu  de  villégiature;  le  pays  environnant  est  le  district  viticole  le 
plus  considérable  de  la  région  du  Gap.  Plus  au  nord  est  le  bourg  bien 
ombragé  de  Wellington,  au  delà  duquel  le  chemin  de  fer  qui  pénètre  dans 
l'intérieur  décrit  une  grande  courbe  et  gagne  par  une  dépression  des  mon- 
tagnes le  versant  de  l'Océan  méridional,  dans  la  vallée  de  Breede-rivier. 
Paarl  et  Wellington  se  trouvent  dans  le  haut  bassin  du  Great  Berg,  qui, 
après  avoir  reçu  les  affluents  du  district  fertile  de  Tulbagh  et  des  «  Vingt- 
Quatre  Rivières  »,  va  se  déverser  dans  l'Atlantique,  à  la  baie  de  Saint- 
Ilelena.  Au  sud  du  promontoire  qui  limite  l'hémicycle  régulier  de  ce  golfe 
presque  toujours  houleux,  s'ouvre  la  baie  ou  plutôt  le  lac  de  Saldanha, 
ainsi  désigné  d'après  un  amiral  portugais,  dont  le  nom  s'appliquait  jadis 
a  la  baie  de  la  Table  :  c'est  près  de  là  que  Vasco  de  Gama  fut  blessé  en  1497 
parles  Ilottentots,  et  que  Francisco,  d'Almeida  fut  massacré  en  1508  avec 
ses  compagnons.  L'entrée  en  est  facile,  ses  eaux  sont  profondes  et  plu- 
sieui's  bassins  naturels,  abrités  par  des  môles  naturels  de  granit,  offrent 
aux  navires  un  excellent  mouillage.  Get  admirable  havre,  dont  les  Hollan- 
dais avaient  fait  le  lieu  de  rendez-vous  pour  leurs  vaisseaux  de  guerre  et 
le  centre  des  communications  postales  entre  les  Provinces-Unies  et  les 
Indes  Orientales,  est  à  peine  utilisé  ;  quelques  fermes  seulement,  des  sta- 
tions de  pèche  se  montrent  sur  les  bords.  Il  ne  s'y  trouve  pas  même  de 
village  :  le  bourg  le  plus  rapproché,  Malmesbury,  est  à  plus  de  50  kilo- 
mètres au  sud-est  dans  l'intérieur  des  terres,  au  milieu  de  vastes  champs 
de  blé.  L'attraction  exercée  par  Gape-town  a  détourné  tout  commerce  de 
la  baie  de  Saldanha. 

Au  nord  de  la  vallée  du  Great  Berg,  les  campagnes,  arides  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue,  sont  très  fiûblement  peuplées  ;  les  chefs- 
lieux  de  district,  Piquetberg,  Clanwilliam,  la  «  fournaise  »  du  Cap,  Galvi- 
nia,  ne  sont  que  des  villages  où  viennent  s'approvisionner  les  pâtres  des 
alentours.  Calvinia,  située  à  1000  mètres  d'altitude,  dans  une  haute  vallée 
des  montagnes,  entre  le  Roggeveld  et  les  Ilantam,  se  rattache  encore  par 
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une  grande  loute  aux  ré}!;ions  civilisées  du  Cii[);  mais  au  delà,  vers  le  nord, 

s'éLendcnt  los  solitudes  du  Bushmcn-lainl,  où  ^yilent  en  efleL  (|uol(|ues  San, 
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au  bord  des  lagunes.  Le  district  des  Petits  Naïuii-koua,  occupant  I'cï- 
li-émilé  nord-oM:identale  du  lerritoii'e  de  la  colonie  entre  l'Atlantique  el  le 
cours  inférieur  de  l'Orange,  serait  égalemenl  abandonné  aux  populations 
aborigènes,  si  la  région  montagneuse  n'était  d'une  grande  richesse  on  gisc- 
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ments  de  cuivre.  Dans  le  voisinage  du  principal  sommet,  le  Vogel-klip  ou 
fc  roc  des  Oiseaux  »  (1324  mètres),  une  compagnie  anglaise,  qui  possède 
un  territoire  de  54000  hectares,  fait  exploiter  depuis  1863  les  mines 
«  inépuisables  »  d'Ookiep,  qui  lui  fournissent  chaque  année  de  10  000  à 
20000  tonnes  d'un  minerai  contenant  trois  dixièmes  de  cuivre  pur  et  plus 
fusible  que  celui  du  Chili*.  Le  grand  puits,  déjà  creusé  à  plus  de  150  mè- 
tres de  profondeur,  atteint  des  roches  encore  plus  productives  que  celles  de 
la  surface;  les  mineurs,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  sont  des  Hot- 
lentots  et  des  Herero,  dirigés  par  des  Anglais  de  Cornwales  et  des  Thu- 
ringiens.  Quoique  à  960  mètres  d'altitude,  Ookiep  est  rattaché  à  la  mer 
par  une  voie  ferrée  de  145  kilomètres  à  traction  de  mulets.  Le  petit  havre 
d'où  s'expédie  le  minerai,  Port-Nolloth,  était  autrefois  fréquenté  par  les 
baleiniers  américains. 

A  l'orient  du  Cap  et  de  False-bay,  la  partie  du  territoire  qui  s'avance  au 
sud  des  montagnes  vers  le  cap  des  Aiguilles,  pointe  méridionale  du  conti- 
nent, est  une  région  de  pâturages  où  ne  se  trouvent  que  deux  bourgs  sans 
importance,  Caledon  et  Bredasdorp;  mais  le  bassin  de  la  Breede-riviei', 
dont  les  affluents  supérieurs  naissent  au  nord  des  montagnes  côtières, 
est  plus  peuplé,  grâce  à  la  plus  grande  abondance  des  pluies  qui  l'ar- 
rosent. Le  chef-lieu  de  la  haute  vallée,  Worcester,  est  situé  sur  la  voie 
maîtresse  de  communication,  le  chemin  de  fer  qui  réunit  le  Cap  à  Kim- 
berley,  et  c'est  là  que  commence  la  rampe  pour  l'ascension  du  plateau  : 
|x^nétrant  dans  une  vallée  latérale  que  parcourt  la  rivière  Ilex  ou  «  des  Sor- 
cières »,  la  voie  s'élève  par  une  série  de  courbes  jusqu'à  l'arête  des  ter- 
rasses qui  dominent  les  campagnes  de  Worcester,  à  une  hauteur  de  600 
mMres  :  le  point  le  plus  élevé  de  la  ligne,  à  124  kilomètres  au  noi'd- 
ouest  de  Worcester,  est  à  lt)94  mètres  d'altitude.  Une  abondante  fontaine 
d'eau  thermale  jaillit  dans  le  voisinage  de  Worcester.  En  aval,  la  rivière 
Bi-eede  parcourt  les  campagnes  de  Robertson,  puis  celles  de  Swcllendam, 
Tune  des  anciennes  villes  de  la  colonie,  puisqu'elle  était  déjà  fondée  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle  ;  des  avenues  de  chênes  rayonnent  autour  de 
la  ville  vers  les  kloofs  ou  ravins  sauvages  qui  pénètrent  dans  le  cœur  de  la 
montagne.  Le  village  de  Port-Beaufort  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, en  amont  de  la  barre,  reçoit  dans  son  port  quelques  petites  em- 
barcations :  de  tous  les  havres  ouverts  oflîciellement  au  commerce  exté- 
rieur de  la  colonie,  Port-Beaufort  est  le  moins  utilisé. 

Le  vaste  bassin  du  Gaurits,  qui,  à  l'est,  succède  à  celui  de  la  Breede- 

*  Valeur  du  minerai  de  cuivre  exporté  de  Port-NoUoth  en  1886  :  15  987  025  francs. 
XIII.  05 
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i-ivier,  renferme  plusieurs  des  villes  secondaires  de  ta  colonie.  Bcauforl 
West,  la  principale  station  du  chemin  de  fer  entre  le  Cap  et  les  bords  di.' 
rOrangi!,  à  895  mètres  de  hauteur,  recueille  les  premières  eaux  (jui  desmi- 
dent  des  montagnes  de  Nieuwe-veld  et  les  distribue  dans  ses  jardins.  Le 
villiige  de  Prince  Albert,  dans  la  région  de  l'aride  Grand  Karou,  se  trouve 
aussi  sur  l'un  des  ouadi  qui  descendent  vers  le  Gaurils;  puis  au  sud  du 
haut  rempart  des  Zwarle-bergcn,  sur  des  tributaires  du  ileiive,  sont  les 


doux  boui-gs  de  Ladysmith  el  d'Oudtshoorn,  ce  dernier  fameus  pai-  sos 
tabacs,  qui  croissent  dans  les  meilleures  teiTes  de  la  colonie,  eiicorv 
fécondes  malgré  cent  années  de  culture  ininterrompue.  C'est  au  noiil 
d'Oudlshoom,  dans  une  haute  vallée  laténde,  que  s'ouvrent  les  givttes  de 
Cango,  galeries  à  stalactites  non  encore  explorées  en  entier;  on  y  a  péné- 
Ire  jusqu'à  près  de  -2  kilomètres  de  distance.  Il  n'y  a  point  de  villes  ni  de 
gros  villages  sur  le  cours  inférieur  du  Gaurils,  qui  serpente  en  d'étn)il> 
défilés.  Riversdale,  située  au  milieu  des  riches  pâturages  du  Grasveld,  si* 
trouve  à   une  cinquantaine  de  kilomètres  à  l'ouest  du  Gaurils,  dans  un 
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vallon  dont  les  eaux  s'écoulent  directement  vers  la  mer.  Aliwal-South,  le 
port  maritime  de  la  région,  est  bâtie  sur  le  rivage  occidental  de  la  Mossel- 
hay,  à  la  racine  de  la  péninsule  rocheuse  du  cap  Sainl-Blaise,  qui  l'abrite 
lies  vents  du  sud;  le  mouvement  des  échanges  est  assez  actif  dans  le  pori 
lie  cette  ville*,  le  quatrième  de  la  colonie  par  ordre  d'importance.  A  Test, 
ilans  la  zone  riveraine,  se  succèdent  plusieurs  bourgades,  au  pied  de  mon- 
Lignes  que  Trollope  compare  aux  Pyrénées  occidentales  et  où  se  trouvent 
d'après  lui  les  plus  beaux  sites  de  l'Afrique  australe.  La  gjacieuse  George 
se  niche  dans  la  veitlure;  Melville  se  reflèle  dans  les  flots  aurifères  de  la 
Knysna,  issue  des  Outeniqua  tout  verts  de  forets  et  se  jetant  dans  un 
estuaire  profond,  où  peuvent  entrer  les  grands  navires;  Ilumansdorp  est 
entourée  d'un  amphithéâtre  de  monts  également  boisés.  Dans  les  vallées 
inti^rieui'es  des  montagnes  côtières,  Uniondale  et  Willowmore  sont  les  deux 
chefs-lieux  de  district.  Plus  au  nord,  dans  la  zone  aride  des  Karou,  mais 
encore  sur  le  versant  de  l'océan  du  Sud,  les  deux  centres  administratifs 
sont  ceux  d'Aberdeen  et  de  Murraysburg. 

Le  bassin  de  la  rivière  Sunday,  quoique  l'un  des  moins  vastes  de  la 
colonie,  est  un  des  mieux  cultivés  et  des  plus  riches,  grâce  à  sa  situation 
dans  la  zone  relativement  humide  qui  regarde  vers  l'océan  des  Indes  et  aux 
voies  de  communication  qui  le  traversent,  d'un  côté  vers  le  fleuve  Orange 
«»t  les  républiques  hollandaises,  de  l'autre  vers  le  pays  des  Cafres.  Graaf- 
Reinet,  ville  hollandaise  de  plus  d'un  siècle  d'existence,  étend  le  damier  de 
ses  constructions  basses  au  bord  de  la  rivière  naissante,  qui  se  divise  en 
canaux  dans  les  avenues  et  les  jardins  ;  le  contraste  de  la  vallée  avec  les 
arides  plateaux  de  l'ouest  lui  a  valu  le  titre  de  «  Joyau  du  Désert  ».  Ainsi 
que  leurs  noms  l'indiquent,  Jansenville  et  Uitenhage,  qui  se  succtîdent 
au  sud  sur  la  roule  de  Port-Elizabeth,  ont  été  fondées  par  les  Hollandais; 
mais  Uitenhage  a  pris  complètement  la  physionomie  d'une  ville  an- 
glaise :  en  1820,  elle  reçut  un  grand  nombre  de  colons  britanniques; 
actuellement  elle  est  fort  appréciée  comme  lieu  de  résidence  par  les 
négociants  retirés  des  affaires,  et  aux  jours  de  fête  elle  est  visitée  par  des 
multitudes  de  promeneurs  qui  viennent  se  reposer  sous  ses  ombrages,  au 
bord  des  eaux  courantes.  Cependant  Uitenhage  est  aussi  une  ville  d'in- 

*  )louvemont  commercial  d'Aliwal-South  ou  Mossel-bay,  en  1886  : 

Entrées 187  navires,  jaugeant  527  887  tonnes. 

Sorties J87      »  »      327  857      » 

Ensemble.   .    .     574  navires,  jaugeant  655  724  tonnes. 
Valeur  des  échanges  :  3  887  350  francs. 
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dustrie  :  en  de  nombreuses  petites  usines  éparses  dans  les  vallons  des 
alentours,  des  ouvriers  noirs,  presque  tous  Cafres,  s'occupent  de  laver 
a  la  machine  les  toisons  importées  par  millions  des  pâturages  orientaux  de 
la  colonie. 

Port-Elizabeth,  situé  à  52  kilomètres  au  sud-est  d'Uitenhage,  sur  la  rive 
occidentale  de  la  baie  d'Algoa,  est  le  port  le  plus  animé  de  toute  l'Afrique 
méridionale,  bien  que  la  ville  n'ait  été  fondée  qu'en  1820;  dans  l'espace 
d'une  génération  elle  a  dépassé  Cape-town  en  importance  commerciale, 
(luoicjue  les  avantages  nautiques  de  sa  rade  soient  inférieurs  à  ceux  de 
Table-bay  ;  même  des  paquebots  réguliers  vont  directement  d'Anglelen-e  à 
Port-Elizabeth  sans  toucher  à  Cape-town;  mais  presque  tout  son  com- 
merce se  fait  par  bateaux  à  vapeur  :  de  rares  bâtiments  à  voiles  se  risquent 
dans  son  port.  Elle  est  moins  peuplée  que  la  capitale,  mais  elle  se  vante 
d'îivoir  de  plus  beaux  édifices,  d'être  mieux  aménagée,  mieux  pourvue 
des  ressources  de  la  civilisation  moderne.  Dans  la  colonie  c'est  la  ville 
anglaise  par  excellence  et  à  la  moindre  occasion  ses  habitants  tiennent  à 
honneur  de  manifester  leur  «  loyalisme  »  avec  éclat.  Port-Elizabeth 
recouvre  de  ses  constructions  une  longue  colline  à  pente  douce  et  déve- 
lo[)pe  sa  rue  maîtresse  sur  un  espace  de  plus  de  4  kilomètres  parallèlement 
à  la  plage;  ses  faubourgs  grandissants  s'étendent  le  long  des  roules  de 
l'intérieur;  en  dehors  de  la  haute  ville,  sur  un  plateau  nu,  se  groupent  les 
lentes  de  la  location  ou  cité  des  indigènes,  habitées  surtout  par  des  Cafres, 
immigrants  temporaires  qui  viennent  gagner  leur  vie  aux  travaux  du  port. 
Naguère  dépourvu  d'eau,  Porl-Elizabeth  n'avait  que  de  pauvres  jardins 
autour  de  ses  villas;  mais,  grâce  à  un  aqueduc  d'une  cinquantaine  de 
kilomètres  qui  lui  amène  des  eaux  de  source,  une  riche  veixlure  embelHt 
le  plateau,  le  jardin  botanique  est  devenu  splendideet  des  parcs  touffus 
contrastent  par  l'éclat  de  leur  fouiUage  avec  les  tristes  pâtis  d'herbes 
maigres  et  rares  qui  entourent  la  ville. 

Le  commerce  de  Port-Elizabeth,  qui  a  beaucoup  souffert  dans  ces  der- 
niers temps,  à  la  suite  de  spéculations  forcenées,  consiste  surtout  dans 
rex|)ortation  des  laines  et  des  plumes  d'autruche,  que  payent,  h  l'impor- 
lation,  les  objets  manufacturés  de  l'Angleterre*.  La  rade  d'Algoa-bay  est 

•  Valeur  des  échanges  de  Port-Elizabelh  en  1886  ;  76  695  225  francs. 
Mouvement  de  la  grande  navigation  et  du  cabotage  dans  la  rade  : 

Entrées 415  navires,  jtiugeant     78*2  855  tonnes. 

Sorties _446      »  »  785  427      » 

Ensemble.   .     891  navires,  jaugeant  i  568  262  tonnes. 

Laine  exportée  de  Port-Elizabeth  en  1886  :  H  558  165  kilogrammes. 
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prot^ée  dans  le  voisinage  de  la  ville  par  la  pointe  du  cap  qui  porte  encoi-e 
le  nom  portugais  de  Rccife;  mais  pendant  les  mois  d'été,  d'octobre  à 
avril,  niors  que  souillent  régulièrement  les  vents  du  sud  et  du  nonl-est,  ta 
houle  se  brise  avec  violence  sur  tes  plages  et  tes  matelots  ont  à  veiller  avec 
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f^rand  soin  à  la  sécurité  de  leurs  navires.  Seulement  les  embarcations 
it'un  faible  tonnage  peuvent  s'abriter  den'ière  un  brise-lames  de  ôOOmèti-es 
lie  longueur.  Quelques  îles  et  des  récifs  sont  épars  dans  la  baie  :  l'un 
d'eux,  Sainte-Croix  (Santa -  Cruz) ,  autour  duquel  tourbillonnent  les 
oiseaux,  fut  visité  par  Bartholomeu  Diaz,  lore  de  son  mémorable  voyage 
de  découverte  au  sud  de  l'Afrique;  sur  cette  terre,  la  première  qu'un  pied 
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européen  foulait  au  bord  de  Tocéan  Austral ,  il  dressa  le  pilier  de  Sao- 
Gregorio  pour  indiquer  sa  prise  de  possession.  Deux  sources  qui  jaillissent 
sur  cet  îlot  lui  ont  aussi  valu  le  nom  de  Foun tain-rock. 

Port-Elizabeth  communique  avec  l'intérieur  par  deux  chemins  de  fer, 
celui  de  Graaf-Reinet  et  une  voie  plus  importante  qui  se  bifurque  ensuite, 
d'un  côté  vers  les  pays  d'outre-Orange,  de  l'autre  vers  Graham's  town  et  la 
Cafrerie.  Graham's  town,  moins  grande,  moins  commerçante  que  Port- 
Elizabeth,  lui  est  supérieure  en  rang;  c'est  la  capitale  de  l'Est,  la  résidence 
des  principales  autorités  administratives,  judiciaires  et  itiligieuses  des 
districts  orientaux,  et  en  1878,  lorsque  les  fédéralistes  cherchaient  à  con- 
solider la  puissance  de  la  mère  patrie  en  unissant  les  provinces  anglaises 
et  les  républiques  hollandaises  en  un  seul  État,  Graham's  town  était 
indiquée  comme  le  chef-lieu  politique  des  colonies  fédérées.  Cette  ville  am- 
bitieuse n'a  pas  l'avantage  d'être  située  au  bord  de  la  mer  et  même  il  n'y 
coule  qu'un  faible  ruisseau;  elle  est  située  à  527  mètres  d'altitude,  dans  un 
cirque  entouré  de  coteaux  nus,  mais  on  a  pris  soin  de  planter  des  arbres 
dans  toutes  les  avenues  de  la  cité;  elle  est  propre  et  gracieuse,  bien 
bâtie,  et  parmi  les  villes  de  la  colonie,  presque  toutes  remarquables  par 
leur  salubrité,  elle  se  distingue  par  une  salubrité  plus  grande  encore, 
grâce  à  la  modération  des  chaleurs  estivales  et  au  faible  écart  des  tempé- 
ratures d'hiver  :  nombre  de  malades  viennent  s'y  établir  pour  y  proloiijîer 
leur  vie.  Fondée  en  1812,  Graham's  town  ne  prit  d'importance  qu'en 
i820,  lors  de  l'immigration  anglaise,  mais  elle  devint  alors  le  granil 
poste  militaire  dans  les  «  guerres  cafres  »  et  senît  souvent  de  refuge  aux 
colons  de  la  frontière.  Maintenant  elle  n'est  plus  menacée,  ses  casernes 
ont  été  abandonnées  par  les  soldats  et  aménagées  pour  des  services  admi- 
nistratifs, et  les  Cafres  des  environs  sont  devenus  de  pacifiques  laboureuis 
ou  d'industrieux  ouvriers.  La  population  blanche  de  Graham's  town  et  du 
district  environnant  est  anglaise  en  grande  majorité;  l'élève  des  moutons 
fut  autrefois  sa  principale  industrie,  mais  la  région,  dite  Zuur-veld,  ne 
produit  qu'une  herbe  «  sure  »  qui  ne  convient  guère  aux  ti-oupeaux  et 
en  maints  endroits  on  les  a  remplacés  par  des  autruches.  C'est  là  que 
l'élève  de  ces  oiseaux  et  la  préparation  des  plumes  ont  été  pratiqués  avec 
le  plus  de  succc^s. 

Graham's  town  dépend  de  Port-Elizabeth  pour  son  commerce  extérieur: 
cependant  elle  a  voulu  posséder  un  havre  pour  elle  seule.  Sur  le  point  de 
la  côte  le  plus  rapproché,  à  la  bouche  de  la  petite  rivière  Kowie,  elle  a  fait 
entreprendre  de  grands  travaux  pour  le  creusement  de  la  barre  et  l'établis- 
sement d'entrepôts;  des  navires  ayant  plus  de  deux  mètres  et  demi  de 
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calaison  peuvent  entrer  désormais  dans  la  rivière  et  décharger  leurs  mar- 
chandises sur  les  quais  de  Port-Alfred,  le  nouveau  port,  qu'un  chemin  de 
fer  rattache  à  Graham's  town  par  le  bourg  agricole  de  Bathurst*.  En  été  les 
baigneurs  sont  nombreux  sur  les  plages  voisines.  Le  promontoire  qu'on 
aperçoit  à  l'ouest  et  qui  limite  l'échancrure  de  la  baie  d'Algoa  est  appelé  le 
cap  Pîidrone,  sans  doute  parce  que  les  Portugais  y  élevèrent  jadis  un 
padrao,  comme  sur  tant'  d'autres  caps  du  littoral.  Près  de  cette  pointe  se 
trouve  le  village  moderne  d'Alexandria. 

Le  bassin  de  la  Great  Fish-river,  le  fleuve  qui  serpente  à  l'est  des  col- 
lines de  Graham's  town,  commence  à  l'arête  des  hautes  montagnes  du  nord, 
dans  le  voisinage  de  l'Orange  et  se  divise  en  plusieurs  circonscriptions  élec- 
torales. Middelburg,  situé  sur  un  haut  afQuent  du  fleuve,  est  déjà  sur  la 
rampe  par  laquelle  le  chemin  de  fer  de  Port-Elizabelh  gravit  la  montagne 
pour  la  franchir  au  col  de  Bosworth,  à  la  hauteur  de  1580  mètres,  supé- 
rieure à  celle  des  voies  ferrées  des  Alpes,  puis  redescend  dans  les  plaines 
riveraines  de  l'Orange.  Cradock,  sur  la  rive  même  de  la  Great  Fish-river, 
de  même  que  Tarka-stîid,  hAûe  sur  l'un  de  ses  tributaires,  est  un  des  mar- 
chés de  la  colonie  pour  l'expédition  des  laines;  dans  les  environs  se  sont 
maintenues  quelques  familles  de  quagga,  protégées  maintenant  par  les  ix;- 
glements  de  chasse*.  Somerset  et  Bedford  sont  aussi  des  centres  agricoles, 
tandis  que  Fort-Beaufort  a  gardé  quelque  peu  de  sofl  aspect  militaire  :  ce 
fut  un  poste  d'avant-garde  en  pays  cafre,  et  en  1831  il  eut  à  repousser 
les  assauts  furieux  des  indigènes.  Le  district  qui  s'étend  au  nord,  sur  le  ver- 
sant méridional  de  l'Elands-berg,  s'appelle  actuellement  Slockenstrom  :  ce 
fut  la  colonie  de  Kat-river,  qui  avant  la  guerre  de  1851  était  exclusive- 
ment réservée  aux  Ilottentots;  mais  les  terres  en  sont  fertiles  et  bien  ar- 
rosées par  la  Kat-river,  et  les  blancs  ont  trouvé  les  prétextes  ordinaires 
pour  s'en  emparer;  la  bourgade  de  Seymour,  habitée  par  des  Anglais,  s'é- 
lève maintenant  au  milieu  de  l'ancienne  enclave  hotlenlote.  Plus  au  sud, 
Lovedale,  centre  de  missions  et  d'écoles,  puis  Alice  se  succèdent  dans  la 
vallée  de  la  Keiskamma,  et  près  du  littoral  un  ancien  poste  de  guerre, 
Fort-Peddie,  est  devenu  le  bourg  principal  de  la  «  zone  neutre  »,  limitée 
jadis  d'un  côté  par  le  Great  Fish-river,  de  l'autre  par  la  Keiskamma. 

A  l'est,  les  pays  de  la  marche  disputée  plus  récemment  encore  ont 
également  leurs  colonies  de  blancs.  La  capitale  de  ce  territoire  conquis  est 

>  HouTemeot  total  de  la  navigation  à  Port-Alfi-ed,  à  Tcntrée  et  h  la  sortie,  en  1886  : 

117  navires  y  jaugeant  214292  tonnes. 
*  Ilolub,  Sieben  Jahre  in  S&d-Afnka, 

XIII.  6  \ 
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King  William's  town,  généralement  désignée  sous  le  simple  nom  deKing: 
c'est  un  grand  entrepôt  de  commerce  et  l'intermédiaire  principal  du  trafic 
entre  la  colonie  anglaise  et  les  Cafres.  Presque  toutes  les  fermes  qui  bordent 
la  rivière  de  King  William's  town,  Buflfalo-river,  et  qui  parsèment  les 
alentours,  sont  habitées  par  des  Allemands,  descendants  des  soldats  de  la 
légion  anglo-germanique  congédiés  après  la  guerre  de  Crimée  :  Berlin, 
Potsdam,  Braunschweig,  Frankfurt,  tels  sont  les  noms  des  villages  de  la 
contrée.  De  même  que  Graham's  town,  King  a  voulu  avoir  son  port  :  elle 
est  unie  par  chemin  de  fer  à  l'escale  d'East-London,  l'une  des  plus  dan- 
gereuses de  la  côte  méridionale;  souvent  le  port  est  inabordable  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs.  On  a  fait  de  grands  travaux,  jetées,  quais  et 
brise-lames,  pour  approfondir  l'entrée,  mais  sans  succès  :  la  rivière  Buf- 
falo,  qui  se  jette  en  cet  endroit  dans  la  mer,  emportait  quelquefois  la  barre 
dans  ses  crues  soudaines,  et  les  navires  de  6  riiètres  de  calaison  pouvaient  en- 
trer dans  le  port;  maintenant  la  barre  s'est  fixée  et  n'offre  guère  plus 
qu'une  épaisseur  d'eau  de  2  mètres  et  demi.  Il  est  passé  en  proverbe  dans 
l'Afrique  australe  qu'East-London  est  un  des  ports  choisis  de  préfé- 
rence par  les  armateurs  qui  veulent  perdre  leui^  navires,  —  y  compris 
les  matelots,  —  pour  en  toucher  le  prix  d'assurance '.  Cependant  Easl- 
London  est  le  deuxième  port  de  la  colonie  pour  l'expédition  des  laines*. 
King  William's  town,  comme  les  capitales  de  l'ouest,  est  unie  à  la  vallée 
de  l'Orange  par  une  voie  ferrée  qui  escalade  les  montagnes.  Elle  passe  à 
Stutterheim,  à  Cathcart,  à  Queen's  town,  dans  le  pays  bien  arrosé  qui  appar- 
tenait jadis  aux  Cafres  Tambouki,  puis  elle  contourne  la  masse  pyramidale 
du  Hang-klip,  et  franchit  la  crête  du  Storm-berg  à  l'altitude  considérable  de 
1702  mètres,  240  mètres  plus  haut  que  le  Puy  de  Dôme.  A  la  descente, 
ce  chemin  de  fer  traverse  les  gisements  houillers  de  Molteno,  qui  fournis- 
sent le  charbon  au  réseau  ferré  de  la  colonie,  puis,  arrivé  dans  la  plaine, 
passe  à  Burghers  et  rejoint  le  fleuve  Orange  à  la  station  d'Aliwal-Norlh, 
lieu  de  commerce  très  actif  avec  la  république  d'Orange,  dont  le  terri- 
toire commence  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Un  pont  de  260  mètres  unit 
Aliwal-North  au  faubourg  de  la  rive  opposée.  A  l'est,  la  région  comprise 

»  Antliony  Ti'oUope,  South  Africa  ;  —  de  Ilubner,  A  travers  V Empire  Britannique, 
*  Ëxi)ortalion  des  laines  d*Ëasi-London  en  1886  :  7  088  500  kilogrammes. 

Houvement  commercial  d*East-London  en  i  886  : 

Entrées 277  navires,  jaugeant     525  968  tonnes. 

Sorties _377      »  »  527  258      i> 

Ensemble.   .     554  navires,  jaugeant  1  055  206  tonnes. 

Yaleur  totale  :  29  929  900  francs 
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enlre  le  cours  de  l'Orange,  la  Tolle-rivier  et  la  crête  des  montagnes  de 
Kouatlamba  est  encore  attribuée  à  la  colonie  du  Cap.  Les  deux  villages  prin- 
cipaux de  ce  pays  alpestre  sont  Ilerschel,  bâti  sur  la  rive  gauche  de 
rOrange,  et  Barkiy,  située  dans  un  vallon  des  montagnes,  près  de  la  ri- 
vière Kraal,  qui  débouche  dans  l'Orange  à  une  petite  distance  en  amont 
d'Aliwal-North. 

A  l'ouest,  la  zone  du  territoire  colonial  appartenant  au  bassin  de  l'Orange 
selargit  graduellement,  mais  sur  ces  hautes  plaines,  jadis  habitées  par 
des  myriades  de  grands  mammifères  et  maintenant  livrées  au  parcours  du 
bétail,  les  villes  et  les  villages  sont  rares.  Colesberg,  uni  par  un  chemin 
de  fer  à  Port-Elizabeth,  est  le  principal  entrepôt  des  marchandises  desti- 
nées à  la  république  d'Orange;  un  pont  international  traverse  le  fleuve  à 
une  li'entaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  la  ville.  Deux  autres  ponls  se 
succèdent  au  nord-ouest,  entre  le  territoire  de  la  colonie  et  celui  de  sa 
nouvelle  annexe  Griqua-land-West  :  Tun  est  celui  du  chemin  de  fer  qui  se 
dirige  du  Gap  vers  le  pays  des  Diamants;  l'autre,  situé  en  aval,  à  la  ville 
de  Hopetown,  est  la  construction  de  ce  genre  la  plus  remarquable  que  pos- 
sède la  colonie  du  Cap  :  sa  longueur  totide  est  de  427  mètres.  Hopetown,  à 
plus  de  mille  kilomètres  de  l'Atlantique,  est  la  dernière  ville  riveraine  de 
rOrange;  en  aval,  il  n'y  a  plus  que  des  fermes  isolées,  des  kraal  de  Ilotten- 
tols,  des  stations  de  missionnaires,  la  «  colonie  »  germanique  de  Stolzen- 
fels  et  des  campements  de  Bushmen.  Au  loin  dans  l'intérieur,  à  la  base 
des  montagnes,  se  trouvent  quelques  villages  de  marché  pour  les  bergers 
des  alentours,  Hanover,  Richmond,  Victoria- West,  Fraserburg,  Car- 
narvon  *. 


La  population  de  la  colonie  augmente  rapidement  par  l'excédent  des 
naissances;  les  familles  sont  très  nombreuses  et  l'on  cite  des  patriarches 
dont  la  famille  comprend  plus  de  deux  cents  descendants  en  vie*.  Néan- 
moins le  nombre  des  habitants  est  encore  bien  faible  en  proportion  de 

*  Villes  principales  de  la  colonie  du  Cap,  avec  leur  population  en  1886,  l'ecensée  ou  approxi- 
roalÎTe  : 


Cape-town  et  banlieue 50  000  hab. 

Port-Elizabeth 18  000  » 

6raham*8town 10  000  » 

Paari 8  000  » 

King  WiUiain*s  town 6  250  » 

Graar-Rcincl 5  000  » 

'  De  Httbner,  A  travers  C Empire  britannique. 


SteUenbosch 

.   .    .         4  500  hab 

Worcesler 

...         4000  » 

Uitenhage 

.    .    .        5  500  )i 

Simon  *s  town 

.   .   .        3  000  H 

Swcllendam 

...        5000  » 

Queen*s  town 

...        2500  » 
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rimmense  étendue  du  territoire  utilisable.  L'Afrique  australe,  du  moins 
dans  toute  la  région  eôtièi'e,  jouit  d'un  climat  qui  permet  la  culture 
du  sol,  et  chaque  fermier  tient  à  honneur  de  produire  à  la  fois  dans 
son  enclos,  c<  grain  el  vin,  viande  et  laine  ».  Les  terrains  ne  sont  pas 
encore  très  coûteux,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des  villes  et  dans 
les  fonds  bien  arrosés,  où  prévalent  des  prix  de  spéculation;  en  moyenne 
la  valeur  marchande  des  bonnes  terres  est  de  30  à  100  francs  l'hectai-e,  et 
dans  les  districts  à  sol  aride  on  pourrait  obtenir  pour  les  mêmes  sommes 
un  espace  d'un  kilomètre  carré.  Déjà  la  plus  grande  partie  des  terrains 
arables  de  la  colonie  est  entre  les  mains  de  propriétaires  ;  cependant  il 
existe  encore  de  vastes  maquis  et  des  terrains  sans  maître,  dont  la  «  cou- 
ronne »  s'est  emparée,  et  qui  sont  mis  en  vente  après  avoir  été  délimités 
par  le  cadastre.  L'acheteur  doit  s'engager  à  payer  annuellement  la  ving- 
tième partie  du  prix  d'évaluation,  à  moins  qu'il  ne  préfère  se  libérer  d'un 
seul  coup.  Dans  les  districts  orientaux,  anciens  territoires  de  parcours  des 
pasteurs  cafres,  de  grands  espaces  de  terrain  confisqués  sur  l'ennemi  ont 
été  découpés  en  lots  de  contenance  variable,  entre  320  ares  et  200  hec- 
tares, mais  pour  la  plupart  de  petites  dimensions  ;  ces  terres  ne  sont  ven- 
dues qu'à  des  acquéreurs  n'étant  pas  déjà  propriétaires  de  domaines  dé- 
passant 200  hectares.  On  a  voulu  constituer  ainsi  la  petite  propriété  et  en 
effet  le  sol  est  relativement  très  divisé  dans  cette  région  :  Anglais,  Allemands, 
Ilottentots  et  Cafres  y  vivent  à  côté  les  uns  des  autres  en  agriculteurs  pai- 
sibles, tandis  que  plus  à  l'ouest  et  surtout  dans  les  contrées  de  pâturages 
prévaut  le  régime  des  latifundia;  en  moyenne  les  concessionnaires  s'étaient 
emparés  d'une  surface  quadruple  de  celle  qui  leur  avait  été  octroyée  par  le 
gouvernement^  Même  dans  le  voisinage  du  Cap  les  domaines  d'un  millier 
d'hectares  ou  davantage  ne  sont  pas  rares  :  l'Afrique  australe,  comme  la 
Grande-Bretagne,  a  son  aristocratie  terrienne*. 

Les  céréales  donnent  un  rendement  très  suffisant  pour  la  rémunération 
du  laboureur;  cependant  la  colonie  importe  annuellement  des  farines  et  des 
grains  pour  une  valeur  de  7  à  15  millions  de  francs.  On  cultive  le  froment 
surtout  dans  le  voisinage  des  deux  chefs-lieux,  de  l'est  et  de  l'ouest,  et 
dans  les  districts  du  nord-est,  voisins  de  la  Cafrerie  et  de  la  république 
d'Orange.  Le  maïs,  le  millet  sont  les  céréales  préférées  dans  les  districts 
orientaux  limitrophes  de  la  Cafrerie,  mais  là  comme  dans  le  reste  de  la 
colonie  réussissent  aussi  toutes  les  plantes  alimentaires  de  la  zone  tempérée 

*  G.  Mac  Gall  Theal,  ouvrage  cité. 

*  Terros  de  la  colonie  appropriées  au  51  décembre  1886  :  36  356  808  hectares. 
Terres  h  vendre  :  18  979  630  heclai-es. 
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d'Europe.  Les  cultivateurs  de  tabac  exercent  surtout  leur  industrie  dans  la 
vallée  de  l'Olifant-rivier,  affluent  oriental  du  Gaurits  :  leur  récolte  annuelle 
est  d'environ  1500000  kilogrammes  de  feuilles,  consommées  en  entier 
dans  les  colonies  de  l'Afrique  australe.  On  sait  aussi  que  la  vigne  est  une 
des  premières  plantes  européennes  introduites  par  les  colons  dans  les  cam- 
pagnes du  Cap;  les  huguenots  fugitifs  la  retirèrent  des  jardins  pour  en 
constituer  de  véritables  vignobles  et  les  districts  où  ils  s'établirent  sont 
encoi'e  aujourd'hui  les  plus  fameux  de  la  colonie  pour  la  qualité  des  crus. 
LecUmatde  l'extrémité  sud-occidentale  du  continent  convient  d'une  ma- 
nière merveilleuse  à  la  production  de  la  vigne;  il  est  probable  qu'à  cet 
égard  il  n'existe  pas  une  autre  partie  de  la  superficie  terrestre  aussi  favora- 
blement située:  aux  pluies  du  printemps  qui  développent  les  bourgeons  et 
les  grappes  succèdent  les  chaleurs  estivales  qui  donnent  au  fruit  la  matu- 
rité, sans  le  dessécher  pourtant,  grâce  à  l'humidité  normale  de  l'atmo- 
sphère. Aussi  la  production  annuelle  des  vignobles  est-elle  en  proportion 
supérieure  a  celle  de  tous  les  autres  pays  du  monde  ;  elle  pourrait  même 
paraître  «  incroyable  »  à  la  plupart  des  viticulteurs,  tant  l'écart  est  consi- 
dérable :  tandis  que  dans  les  diverses  contrées  vilicoles  la  production  varie 
de  14  à  40  hectolitres  par  hectare  S  elle  s'élève  à  86  hectolitres  dans  le 
district  côtier  du  Cap,  et  dans  les  districts  de  l'intérieur,  de  Worcesterà 
Oudlshoorn,  la  quantité  de  liquide  fournie  par  un  hectare  atteint  le  prodi- 
gieux total  de  173  hectolitres*.  Et  malgré  ce  rendement  extraordinaire,  on 
ne  cultive  encore  dans  la  partie  occidentale  de  la  colonie  qu'une  bien  faible 
proportion  des  terrains  propices  à  la  vigne  :  quoique  cette  culture  s'accroisse 
d'année  en  année,  on  ne  comptait  pas  encore  en  1886  dix  mille  hectares 
de  vignobles.  Il  est  vrai  que  la  vendange  se  fait  d'ordinaire  d'une  manière 
inintelligente  et  que  la  plupart  des  vins,  mal  préparés,  mélangés  d'eau-de- 
vie,  ont  un  goût  désagréable  pour  les  amateurs.  La  réputation  des  crus  du 
Cap,  fort  grande  pendant  la  premièœ  moitié  du  siècle,  a  beaucoup  diminué 
depuis;  quelques  viticulteurs  travaillent  maintenant  à  la  refaire.  Les  vignes 
du  Cap  ont  eu  aussi  à  souffrir  de  l'oïdium  et,  en  1886,  le  phylloxéra  a  fait 
son  apparition  dans  quelques  domaines  des  environs  de  la  capitale. 

On  évalue  au  tiers  de  la  population  le  nombre  des  habitants  de  la  colo- 
nie qui  s'occupent  de  l'élève  des  animaux  ou  des  industries  qui  s'y  ratta- 
chent. La  race  chevaline,  issue  d'ancêtres  importés  de  la  Plata  et  embellie 

*  Production  de  la  France  dans  Texcellente  année  1875  :  50  hectolitres  par  hectare. 
»  ))  ))       Tannée  mcdioi-re  1885  :  18         )>  » 

»  »  ))  ))      niauYaise  1880  :  14         »  » 
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depuis  par  le  sang  arabe  et  anglais,  a  de  rares  qualités  de  force,  d  élan  et 
de  résistance,  et  les  éleveurs  ont  déjà  un  «  livre  d'or  »  pour  leurs  fameux 
coureurs  :  actuellement  le  nombre  des  chevaux  qui  se  trouvent  dans  la 
colonie  est  d'envii-on  400000.  Les  bètes  à  cornes  sont  au  moins  trois  fois 
plus  nombreuses;  elles  descendent  en  partie  des  animaux  à  longues  cornes 
que  possédaient  les  Hottentots  à  l'arrivée  des  premiers  colons,  mais  la 
race  a  été  depuis  longtemps  modifiée  par  des  croisements  avec  les  variétés 
introduites  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Des  centaines  de  mille  bœufs  sont 
employés  uniquement  au  transport  des  gens  et  des  marchandises  dans  les 
districts  de  la  colonie  et  dans  les  pays  voisins  qui  ne  sont  pas  encore  tra- 
versés par  des  voies  ferrées;  des  fermiers  s'occupent  aussi  spécialement  de 
l'élève  de  bœufs  porteurs  et  coureurs  :  l'Afrique  australe  est  le  seul  pays  du 
monde  qui  possède  cette  industrie,  héritage  des  Hottentots  et  des  Cafres. 
Mais,  d'autre  part,  les  vaches  laitières  sont  relativement  très  peu  nom- 
breuses :  les  fermiers  ne  recueillent  le  lait  et  ne  fabriquent  le  beurre  que 
dans  le  voisinage  des  grandes  villes.  Des  épizooties  ont  souvent  fait  dispa- 
raître des  troupeaux  entiers. 

Actuellement  la  principale  richesse  de  la  colonie  consiste  en  troupeaux 
de  brebis.  Lorsque  les  Hollandais  s'établirent  dans  la  contrée,  ils  y  trouvè- 
rent la  brebis  à  queue  grasse  et  à  poil  rude  que  l'on  rencontre  dans  la  plus 
grande  partie  du  continent  africain  :  on  évalue  encore  à  un  million  de 
tètes  les  animaux  de  cette  espèce  que  possèdent  les  fermiers  blancs  et 
jaunes  de  la  colonie  et  le  nombre  en  a  même  récemment  augmenté,  car  la 
chair  en  est  fort  appréciée  :  on  élève  surtout  cette  variété  pour  la  bou- 
cherie. Les  premières  brebis  d'Europe  à  laine  fine  ne  furent  intro- 
duites qu'en  1790,  et  en  1830  l'exportation  des  laines  du  Cap  ne  s'éle- 
vait encore  qu'à  une  quinzaine  de  tonnes;  le  tissage  de  la  laine  était 
inconnu  dans  le  pays  et  maintenant  encore  on  ne  trouverait  pas  dans  les 
anciennes  familles  des  Boers  hollandais  une  seule  femme  qui  sût  tenir 
une  quenouille  et  tricoter  une  paire  de  bas.  La  production  né  prit  d'im- 
portance que  vers  le  milieu  du  siècle  ;  mais  à  partir  de  cette  époque  eHe 
s'accrut  rapidement,  et  en  l'année  1872  l'industrie  avait  atteint  le  plus 
haut  degré  de  prospérité'.  Après  cette  époque,  la  diminution  fut  notable, 
en  conséquence  des  sécheresses  prolongées,  et  probablement  aussi  parce 
que  les  laines  de  la  république  d'Orange,  jadis  exportées  par  la  colonie 
du  Cap  et  considérées  comme  en  étant  originaires,  sont  expédiées  mainle- 

*  Exportation  de  la  laine  du  Cap  : 

1886.   ...     22  054  370  kilogrammes;  valeur  :  39  760 800  francs. 
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nanlpar  la  voie  de  Natal.  Non  compris  les  brebis  à  queue  grasse,  les  trou- 
peaux (le  botes  à  laine  se  composent  d'environ  0  millions  de  têtes.  Les 
I*  moulons  du  Cap  ont  été,  grâce  à  leur  toison,  les  principaux  agents  de  dis- 
sémination des  espf'ces  végétales  ;  partout  où  ils  pénètrent,  ils  apportent 
avec  eux  des  semences  des  pays  parcourus  ;  en  maints  endroits  des  con- 
trées situées  au  nord  de  l'Orange  l'aspect  de  la  végétation  a  complètement 
changé  depuis  qu'on  s'y  occupe  d'oviculture.  Apres  le  milieu  du  siècle,  les 
éleveurs  du  Cap  ont  aussi  acclimaté  dans  le  pays  la  chèvre  d'Angora  et  l'on 
dit  que  le  «  mohair  »,  c'est-à-dire  le  poil  de  chèvre,  provenant  de  l'Afri- 
que australe  dépasse  celui  de  l'Asie  Mineure  en  finesse  et  en  moelleux, 
sans  toutefois  l'égîiler  en  éclat i.  Dans  les  parcs  de  la  colonie  paissent  aussi 
par  milliers  des  antilopes  domestiques  de  diverses  espèces,  principalement 
celles  qu'on  appelle  boute-boks. 

Jusqu'en  l'année  1864  l'autruche  n'avait  été  pour  les  colons  du  Cap 
qu'un  gibier,  et  cet  animal  était  si  vivement  pourchîissé,  que  l'on  pré- 
voyait le  temps  où  il  aurait  complètement  disparu  de  l'Afrique  australe. 
Mais  deux  fermiers,  en  difféientes  parties  de  la  colonie,  s'occupaient 
déjà  de  domestiquer  ces  oiseaux  et  de  remplacer  la  chasse  par  l'élève  : 
en  1885,  le  recensement  agricole  comptait  80  autruches  dans  le  cheptel 
de  la  colonie,  ayant  fourni  à  l'export^ition  cinquante  kilogrammes  de 
plumes,  d'ailleurs  moins  belles  que  celles  des  autruches  libres  de  la 
Berbérie.  La  domestication  de  l'espèce  changea  peu  à  peu  le  carac- 
tère de  l'animal  sauvage,  à  la  fois  si  peureux  et  si  emporté,  et  l'on  put 
sans  grand  danger  soigner  les  jeunes  couvées;  mais  l'industrie  ne  prit  un 
essor  considérable  qu'après  l'introduction  dans  les  fermes  d'incubateurs 
artificiels.  Le  nombre  des  oiseaux  augmenta  rapidement,  et  en  1882  il  s'é- 
levait à  150  000  environ  :  la  quantité  de  plumes  exportées  fut  de  114000 
kilogrammes,  d'une  valeur  totale  de  27  350  000  francs  ;  on  payait  volon- 
tiers 250  francs  pour  le  moindre  autruchon  au  sortir  de  l'œuf,  et  c'est  par 
milliers  et  milliers  de  francs  que  s'évaluaient  les  oiseaux  adultes  de  plu- 
mage élégant.  Mais  depuis  1883  l'élève  de  l'autruche  est  devenue  plus 
hasardeuse  :  des  maladies  ont  diminué  les  chances  de  réussite  dans  les  cou- 
vées ;  les  dépenses  se  sont  accrues  ;  et  chose  bien  plus  grave  encore,  la  mode 
inconstante  a  réduit  de  plus  de  moitié  la  valeur  des  plumes  d'autruche*  : 

'  Exportation  du  mohair  de  la  colonie  du  Cap  en  1 886  . 

2  4i0  000  kilogrammes;  valeur  :  5:200000  francs. 
*  Valeur  moyenne  du  kilogrannne  de  plumes  d*auti  iiche  au  (^ap  : 

En  1860.    .    .     460  francs;  en  1884.    .    .     228  francs. 
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ces  magnifiques  parures  ne  sont  plus  réputées  inestimables  depuis  qu'elles 
sont  moins  rares.  Cependant  la  colonie  du  Cap  a  jusqu'à  maintenant  gardé 
le  monopole  virtuel  de  ce  commerce  :  les  tentatives  que  Ton  a  faites  pour 
domestiquer  Tautruche  en  Algérie,  dans  la  Tripolitaine,  en  Australie,  sur 
les  l)ords  de  la  Plata,  en  Californie,  n'ont  guère  eu  de  succès,  et  pour  em- 
pêcher l'exportation  de  l'animal  le  gouvernement  du  Cap  a  fixé  les  droits 
de  sortie  à  2500  francs  par  autruche  et  à  125  francs  par  œuf. 

Pour  l'élève  de  leurs  animaux  aussi  bien  que  pour  l'agriculture  propre- 
ment dite  les  colons  du  Cap  ont  besoin  d'une  grande  abondance  d'eau,  el 
cependant  les  riches  fontaines,  les  ruisseaux  permanents  sont  rares  :  la 
préoccupation  du  campagnard  est  de  bien  aménager  les  eaux  de  pluie  et 
(l'en  prévenir  la  perte.  Des  canaux  d'irrigation  distribuent  dans  les  cam- 
pagnes riveraines  l'eau  fertilisante  de  la  plupart  des  rivières  ;  ailleui-s  des 
pompes  et  des  norias  puisent  directement  le  flot.  Mais  là  où  ne  jaillissent 
point  de  fontaines*  où  ne  coulent  point  de  rivières,  il  faut  évoquer  les 
eaux  cachées,  creuser  des  puits  dans  les  ravins  où  passent  les  veines  pro- 
fondes, le  long  des  barrages  de  rochers  qui  arrêtent  les  courants  dans  leur 
marche  souterraine.  Les  patres  du  Karou  sont  fort  habiles  à  reconnaître, 
par  la  végétation  de  la  surface,  les  «  points  d'eau  »  qui  se  sont  formés 
dans  les  profondeurs.  La  plupart  des  propriétaires  dont  les  domaines 
offrent  une  certaine  pente  et  des  ravins  ont  profité  de  la  disposition  du  soi 
pour  former  au  moyen  de  barrages  des  réservoirs  où  s'emmagasinent  les 
eaux  de  pluie  :  quelques-uns  de  ces  lacs  artificiels  ont  plusieurs  kilomètres 
de  tour  et  contiennent,  après  les  pluies,  un  million  de  mètres  cubes  d'eau. 
Grâce  à  ces  réservoirs,  mainte  région  du  Karou  s'est  transformée  :  on 
voit  de  grands  arbres,  des  vergers,  des  prairies  vertes  là  où  ne  se  trouvaient 
auparavant  que  des  terres  arides,  parsemées  de  broussailles  épineuses.  A 
de  longs  intervalles,  de  quinze  ou  vingt  années,  des  nuées  de  sauterelles 
s'abattent  sur  les  champs  et  en  rongent  les  herbes. 

Naguère  les  Anglais  et  les  Hollandais  du  Cap  se  bornaient  à  l'exploita- 
tion du  sol  et  à  l'expédition  des  matières  premières  en  Europe;  leui-s 
industries  locales,  peu  nombreuses,  ne  se  rapportaient  qu'aux  objets  de 
consommation  les  plus  usuels.  Il  n'en  est  plus  ainsi  :  la  colonie  apprend  à 
ge  passer  des  produits  de  la  Grande-Bretagne,  et  même  elle  a  commencé 
de  prendre  contre  eux  des  mesures  prohibitives  pour  aider  au  développe- 
ment de  l'industrie  africaine.  Le  Cap  a  distilleries,  brasseries  et  minole- 
teries,  tanneries,  mégisseries  et  savonneries,  ateliers  pour  la  fabrication 

«  Autruches  en  188G  :  180  000.  Plumes  exportées  :  129  855  kilogrammes. 
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(les  meubles,  des  chars,  des  machines;  ses  ouvriers  s'essayent  même  au 
lissage  des  laines  et  à  la  préparation  des  draps  ;  ils  approvisionnent  l'Angle- 
lent;  de  conserves  et  de  confitures  de  toute  espèce,  dont  récemment  encore 
les  ménagères  hollandaises  avaient  le  secret.  Le  Cap  est  aussi  un  pays 
minier,  et  parmi  les  immigrants  qui  viennent  y  chercher  fortune  se  trou- 
vent de  nombreux  mineurs  de  la  Cornouaille,  chassés  de  la  mère  patrie 
par  l'appauvrissement  des  gisements  anglais.  L'exploitation  des  mines  de 
cuivre  dans  le  pays  des  Nama-koua  et  des  houillères  dans  les  Storm-bergen 
sont  les  principales  industries  minières  de  la  colonie;  en  outre,  on  recueille 
méthodiquement  le  guano  dans  les  îles  de  la  côte  occidentale  et  le  sel 
dans  les  baies  exhaussées  du  littoral  ainsi  que  dans  les  dépressions  du 
Karou  et  du  bassin  de  l'Orange.  Le  sel  du  Cap,  excellent  pour  les  salaisons, 
est  employé  dans  quelques  pêcheries  qui  travaillent  pour  la  consommation 
locale  et  même  pour  l'exportation  en  xAngleterre*. 

Le  commerce  de  la  colonie,  qui  croît  notablement  de  décade  en  décade, 
en  proportion  plus  rapide  que  le  nombre  des  habitants,  a  cependant  dimi- 
nué temporairement,  depuis  que  les  sécheresses,  les  spéculations  de 
bourse,  les  changements  de  la  mode  et  la  concurrence  ont  réduit  l'expor- 
lalion  des  laines  et  des  plumes  d'autruche  ;  mais,  quoique  amoindri,  le  mou- 
vement proportionnel  des  échanges,  par  tète  d'habitant,  en  comprenant 
lous  les  éléments  de  la  population,  blancs,  jaunes  et  noirs,  égale  celui  de  la 
France  ^  C'est  avec  le  Royaume-Uni  que  se  fait  presque  tout  le  commerce 
du  Cap,  surtout  à  l'exportation,  et  les  autres  colonies  britanniques  prennent 
plus  d'un  tiers  de  la  faible  part  qui  reste  pour  les  échanges  avec  d'autres 
pays^  Le  commerce  direct  de  la  France  avec  la  colonie  du  Cap  est  presque 
nul.  Ce  sont  des  navires  anglais  qui  servent  au  transport  de  presque 
toutes  les  marchandises  à  l'entrée  et  à  la  sortie*;  bien  que  le  percement  de 

'  Flottille  de  pèche  du  Cap  en  1884  :  535  bateaux  montés  par  1800  hommes. 

Exportation  du  poisson  salé  :  1  234  000  kilogrammes.  Valeur  :  405  150  francs. 

^  Commerce  de  la  colonie  du  Cap  dans  rannée  la  plus  prospère,  1882  :  446  965  475  francs. 
Commerce  de  la  colonie  en  1886  : 

Importations 94  981  526  francs 

Eiportations .    .        .    .     178  153  900       » 

Ensemble.   .     275  115  425  francs  (soit  environ  200  francs  par  tête). 
^  Répartition  du  commerce  de  la  colonie  en  1886  : 

Avec  le  Rovaume-Uni 244  611  800  francs. 

))     d'autres  colonies  anglaises.  .    .         10  889  500       » 
»     d'autres  pays 17  614  325       » 

*  Mouvement  de  la  navigation  dans  les  ports  de  la  colonie  du  Cap  en  1885:  5  447  217  tonnes 

Part  de  la  navigation  britannique  :  5140000  tonnes. 
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l'islhme  de  Suez  ail  (iôpiaté  le  Cap,  pour  ainsi  dire,  el  l'ait  écarlé  de  la  i-outc 
maîtrossc  ciilrc  l'Europe  oecideulale  cl  les  Indes,  il  est  visité  mainlcnanl 
par  un  plus  grand  nombre  de  navii'cs  qu'à  l'époque  où  la  mer  Rou}fe  élail 
encore  séparée  de  la  mer  d'Alesandrie.  Les  progrès  de  la  mécanique  ont 
permis  aux  paquebots  voyageant  d'Angleterre  en  Australie  de  voguer  au 
large  du  Cap  sans  y  faii-e  escale  pour  i-enouveler  leur  provision  de  char- 
bon. La  pari  du  commerce  biilaimique  desservi  par  les  navires  qui  dou- 

i:aTILES  TC1.KIIRI {DIODES  DE    l'iFUIOCE  IDÏTIUI^ 


blcnt  le  cap  de  Bonne-Espérance  sans  faire  escale,  est  évaluée  à  1250  mil- 
lions par  année.  Un  câble  télégraphique,  qui  se  rattache  de  dislance  en 
distance  aux  (H)rls  de  la  côle  occidentale  d'Ai'rique,  relie  le  Cap  au  réseau 
des  télégraphes  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde. 

Dans  l'intérieur  de  la  contrée  le  réseau  des  voies  de  communication  s'ac- 
croît rapidement.  On  sait  comment  se  faisaient  les  voyages  autrefois,  com- 
ment les  Boers  hollandais  accomplissaient  leui-s  Irekken  des  régions  du 
littoral  aux  pays  d 'outre-montagnes.  Les  chemins  manquaient,  et  pour- 
tant il  leur  fallait  faire  passer  leurs  charrettes  sur  des  pistes  inégales,  à 
travers  lo  sable  ou  la  boue,  les  brousses  ou  les  pierres.  Les  véhicules  dont 


apfwr-^^l 


^4 


il 


f-;,  -,-.,.;*i»ae;''Jrfc-'i: 


VOYAGES  ET  ROUTES  DANS  LA  COLONIE  DU  CAP.  517 

on  se  servait  en  de  pareils  voyages  étaient  construits  d'un  bois  élastique  et 
dur,  grinçant  et  gémissant  à  chaque  cahot;  on  prenait  soin  de  leur  donner 
une  grande  largeur,  pour  que  la  caisse  ne  versât  pas  aux  secousses  violentes, 
et  on  la  divisait  en  compartiments  pour  y  placer  vivres,  objets  de  ménage, 
marchandises  et  couchettes;  une  forte  toile  abritait  du  vent,  de  la  pous- 
sâVe  et  des  pluies  les  voyageurs  étendus  dans  la  maison  roulante.  D'ordi- 
naire plusieurs  familles  émigraient  de  conserve  pour  se  protéger  mutuelle- 
ment en  temps  d'orage  ou  bien  en  cas  d'attaque  des  naturels  ou  des 
fauves  :  six,  dix  chariots  se  suivaient  en  serpentant  sur  la  piste,  attelés 
chacun  de  plusieurs  paires  de  bœufs  à  la  tcte  abaissée  par  le  joug,  mais  le 
mufle  libre  de  rênes;  le  conducteur  les  animait  de  la  voix,  appuyant  par- 
fois ses  ordres  d'un  coup  de  son  énorme  fouet  de  plusieurs  mètres  de  lon- 
gueur. Presque  toujours  un  garçon  courait  devant  le  premier  couple  de 
bœufs,  le  faisant  obliquer  à  droite  ou  à  gauche,  et  même,  au  passage  des 
rivières,  nageant  devant  les  animaux,  les  encourageant  par  son  exemple, 
les  empêchant  de  s'arrêter  au  risque  de  faire  chavirer  tout  l'attelage 
poussé  par  le  courant.  Aux  escalades  de  rochers,  les  bêtes  de  trait  étaient 
souvent  insuffisantes,  bien  que  le  chargement  de  chaque  wagon  ne  dépassât 
pas  une  tonne;  il  fallait  alors  doubler  le  nombre  des  animaux  devant  les 
chariots  de  tête  :  dix,  douze  paires  de  bœufs  les  traînaient  au  delà  du  pas 
difficile,  puis  revenaient  en  arrière  pour  reprendre  les  chariots  de  queue 
abandonnés  temporairement  sur  la  route.  Parfois  même  il  fallait  démonter 
les  véhicules  et  les  transporter  pièce  à  pièce  avec  tout  le  chargement  au- 
dessus  des  parois  de  rochers.  Fréquemment  les  bêtes  succombaient  à  la  fa- 
ligue,  et  l'on  campait  alors  dans  le  désert,  en  attendant  que  les  messagers 
eussent  amené  des  renforts.  Et  malgré  les  dangers,  malgré  les  ennuis  de 
pareils  voyages,  on  se  les  rappelait  toujours  avec  joie  et  on  les  recommcn- 
çîiit  avec  bonheur.  Le  soir  on  disposait  les  wagons  en  cercle,  on  allumait  de 
grands  feux  pour  écarter  les  bêtes  féroces,  dont  on  apercevait  parfois  les 
yeux  ardents  briller  entre  les  broussailles,  et  jusqu'aux  heures  tardives  de 
la  nuit  on  se  reposait,  par  la  musique  et  la  danse,  des  fatigues  de  la 
journée. 

Maintenant  on  ne  fait  plus  de  ces  lents  voyages  dans  la  colonie  du  Cap  ;  les 
charrettes  ne  servent  plus  qu'au  roulage  et  au  transport  des  marchandises 
dans  les  campagnes  écartées.  Un  réseau  de  grandes  routes  carrossables 
sillonne  le  territoire  dans  tous  les  sens,  escaladant  les  montagnes  par  des 
courbes  hardies  ;  des  travaux  d'art  tels  que  les  routes  du  Montague-pass  et 
du  Southey's  pass,  dans  la  région  sud-occidentale  de  la  colonie,  et  du 
Catberg,  entre  l'Orange  et  Graham's  town,  sont  la  gloire  des  ingénieurs  du 
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Cap  et  les  colons  les  montrent  avec  orgueil  aux  étrangers'.  Les  chemins  de 
fer  qui  partent  de  Cape-town,  de  Porl-Elizabeth,  de  Port-Alfred  et  d*Easl- 
London  pénètrent  au  loin  dans  Tinlérieur,  franchissant  les  remparts  suc- 
cessifs des  monts  à  plusieurs  centaines  et  même  à  plus  de  1000  mètres 
d'altitude  pour  atteindre  le  fleuve  Orange  ou  môme  le  dépasser*.  A  Tei- 
ception  de  quelques  chemins  secondaires,  tout  le  réseau  des  voies  ferrées 
de  la  colonie  appartient  au  gouvernement  local,  de  même  que  les  lignes 
télégraphiques'.  Les  recettes  provenant  de  ces  œuvres  d'utilité  publique 
constituent  une   part  considérable  du  budget*. 


Pendant  toute  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  la  colonie  du 
Cap  était  une  simple  dépendance  delà  i<  Couronne  »  ;  les  gouverneurs  exer- 
çaient le  pouvoir  au  nom  du  souverain,  seuls  dans  les  premières  années,  puis 
avec  l'appui  d'un  conseil  exécutif  et  d'un  conseil  législatif,  nommés  dii-ec- 
tement  par  le  gouvernement  anglais.  Le  parlement  colonial  n'existe 
que  depuis  1853,  mais  la  nomination  du  gouverneur  et  du  lieutenant- 
gouverneur  appartient  toujours  à  la  couronne  et  celle-ci  a  gardé  le  dix)it 
de  veto.  En  vertu  de  la  constitution,  copiée  en  grande  partie  sur  le  modèle 
britannique,  la  législature  comprend  deux  chambres,  la  «  chambre  basse» 
ou  l'Assemblée  {home  of  Assemhly)  et  la  «  chambre  haute  »  ou  Conseil 
législatif.  La  première  est  composée  de  76  membres,  élus  pour  une 
période  de  cinq  années  et  rétribués  au  taux  de  25  francs  par  jour  de 
séance;  la  seconde  n'a  que  22  membres,  désignés  par  le  litre  d' «  hono- 
rables »  et  choisis  pour  sept  années  parmi  les  riches  ayant  au  moins 
50  000  francs  d'immeubles  ou  100  000  francs  de  propriétés  mobilières. 
Sont  électeurs  pour  les  deux  chambres  tous  les  sujets  britanniques,  blancs 
ou  noirs,  propriétaires  d'un  domaine  d'une  valeur  d'au  moins  625  francs 
ou  touchant  un  salaire  d'au  moins  1250  francs  sans  nourriture  ou 
625  francs  avec  vivres  et  couvert'*;  mais  une  délibération  récente  du  gou- 

*  d'ondes  routes  delà  colonie  en  1885  :  15500  kilomètres. 

-  Chemins  de  fer  de  la  colonie  du  Cap,  y  compris  l'embranchement  de  Kimbcrley,  dans  le  Griqua- 
iantl-West,  au  1"  janvier  1886  :  2646  kilomètres. 
5  Réseau  télégraphique  de  la  colonie  au  1"  janvier  1886  :  15959  kilomètres. 
Télégrammes  expédiés  en  1886:  770  500. 

*  Prix  de  construction  des  chemins  de  for  du  Cap  en  1886  .    .       555  265  000  francs. 
Recettes  en  1 880  :  brutes 26  217150       » 

))  nettes 10  049  275      » 

Nombre  des  voyageurs  en  1885 2428586 

Tonnes  do  marchandises  transportées  en  1885 375105 

8  Nombre  des  électeurs  en  1886  :  88  525. 
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Ternemcnt  coloni-il  a  privij  du  droit  de  vole  les  noirs  qui  sonl  propriôlaircs 
en  commun  avec  d'autres  natiFs.  L'n  très  \wlh  nombre  de  blancs,  et  l'im- 
mcnsc  majorité  des  indigènes  se  trouveul  exi-lus  de  l'exei-cice  du  droit 
ùlectoral;  d'ailleurs  les  étectcurs  sonl  en  général  peu  empressés  au  scru- 
tin ;  les  seuls  noirs  qui  votent  d'oi-dinaii-e  sont  ceux  que  les  partis  enrôlent 
pour  faire  triompher  leurs  candidats.  L'assemblée  élit  son  président  et  son 
hureau;  quant  au  conseil,  il  est  pi-ésidé  de  droit  par  le  cbicf-justice,  élu 
du  gouvernement  central.  Les  ministres,  choisis  par  le  gouverneur  parmi 


i|ilJoni  de  chnquc  Ëisl. 


les  mandalaii-es  du  corps  électoral,  sont  responsables  devant  les  cham- 
bres; ce  sont  :  le  ti-ésorier  général,  qui  est  en  même  temps  premier 
ministre,  le  seci-étaire  de  la  colonie,  l'avocat  général  {allorm-y  général) 
ou  ministre  de  la  justice,  le  commissaire  des  teires  et  des  travaux  pu- 
blics et  le  secrétaire  des  alTaires  indigi'nes.  Sous  la  présidence  d'un  des 
leurs  ils  constituent  le  cabinet. 

L'exercice  de  la  justice  dépend  encore  du  gouvernement  anglais  :  c'est 
lui  qui  nomme  les  field-cornets  {veld-kornct)  ou  magistrats  de  campagne  et 
les  juges  de  pais;  il  choisit  aussi  les  membres  des  cours  de  circuit,  de  la 
cour  d'appel  et  de  la  cour  supi-émc,  el  l'on  peut  même  dans  les  circou- 
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stances  graves,  porter  les  affaires  hors  de  la  colonie  du  Cap  à  la  reine  elle- 
même,  en  son  conseil  [)rivé.  Le  gouvernement  anglais  participe  également 
à  la  direction  des  forces  militaires,  mais  n'entretient  à  Cape-lown  et  h 
Simon's  town  qu'un  petit  nombre  d'hommes.  L'armée  coloniale,  payée 
par  le  budget  africain,  comprend  un  régiment  de  fusiliers  montés;  à 
cette  troupe  permanente  de  820  hommes  s'ajoutaient  en  1886  des  volon- 
taires de  toutes  armes,  au  nombre  de  4392.  En  outre,  tous  les  hommes 
valides,  de  18-  à  60  ans,  sont  tenus  de  s'enrôler  en  cas  de  guerre  ou  de 
révolution,  et  constituent  une  réserve  fictive  de  plus  de  120000  soldats. 

Naguère  l'Église  était  encore  unie  à  l'État  ;  mais  toutes  les  congrégations 
ne  participaient  pas  aux  faveurs  du  budget.  Depuis  1875,  le  principe  de  la 
séparation  est  volé  :  les  fidèles  doivent  s'occuper  de  l'entretien  de  leurs 
églises;  les  traitements  sont  maintenus  pour  les  seuls  membres  du  clergé 
nommés  avant  que  le  vote  n'eût  force  de  loi;  le  budget  ecclésiastique 
diminue  d'année  en  année  par  voie  d'extinction.  En  1887,  il  n'est  plus  que 
de  216  825  francs.  Les  communautés  de  blancs  les  plus  considérables  sont 
celles  qui  avaient  autrefois  un  caractère  privilégié,  la  religion  réformée 
hollandaise  et  la  religion  anglicane;  mais  les  wesleyens  font  une  propa- 
gande beaucoup  plus  active  parmi  les  indigènes,  et  c'est  à  leur  confession 
que  se  rattachent  la  plupart  des  Ilotlentots  et  des  Cafres  de  la  colonie.  Les 
Malais  sont  restés  mahométans  et  même  ils  ont  fait  des  prosélytes  :  Capc- 
town  et  Port-Elizabeth  ont  des  mosquées*. 

Tandis  que  la  part  de  l'Église  dans  le  budget  colonial  diminue  graduelle- 
ment, celle  de  l'instruction  publique  s'accroît,  sans  que  pourtant  la  fré- 
quentation de  l'école  soit  obligatoire  pour  les  enfants*.  Quoique  les  insti- 
tutions scolaires  dépendent  surtout  des  municipes  et  soient  entretenues  en 
grande  partie  par  des  cotisations  volontaires,  le  gouvernement  contribue 
au  développement  des  écoles  au  moyen  de  bourses  pour  les  élèves  indi- 
gents, de  fournitures  de  livres,  cartes  et  instruments,  et  de  salaires  pour 
les  professeurs*.  Les  écoles  primaires  se  divisent  en  trois  groupes,  suivant 
l'origine  des  élèves  :  les  préjugés  de  race  qui  prévalent  dans  l'Église,  dis- 


*  Fidèles  des  diverses  Églises  de  la  colonie  du  Cap  inscrits  en  1885  :  385765,  dont  252046 
blancs  et  150  719  de  couleur. 

Héformés  hollandais,  102759;  Wesleyens,  C8814;  Anglicans,  57  895;  Congrégalionalisles,  55065; 
Frères  Moraves,  10055;  Catholiques,  9694;  15000  inahomélans. 

'  Proportion  des  enfants  blancs  qui  fréquentent  l'école  en  1885  :  70  sur  100. 

Budget  gouvernemental  de  l'instruction  publique  en  1885. .     2  291  575  francs. 
Budgets  locaux 2  807  875      » 

Ensemble  du  budget 5  098  450  francs. 
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Iribuanl  les  fidèles  en  des  édifices  différents,  suivant  la  couleur  de  leur 
peau,  l'ont  également  emporté  dans  le  système  scolaire,  et  les  législateurs 
ont  pris  soin  que  des  fils  de  Malais  ou  de  Hottentots  ne  soient  assis  à 
coté  de  leurs  enfants  et  ne  participent  aux  mêmes  jeux.  Les  écoles  pu- 
bliques des  enfants  blancs,  établies  dans  les  villes  et  les  villages,  sont  diri- 
gées par  des  commissions  locales;  celles  des  enfants  métis  des  villes  et  des 
districts  industriels  sont  placées  sous  la  surveillance  des  communautés 
religieuses  ;  enfin  les  écoles  des  aborigènes  sont  restées  aux  soins  des  so- 
ciétés de  missions  qui  les  ont  fondées  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  écoles 
(le  métiers,  où  Ton  enseigne  surtout  la  charpenterie,  la  menuiserie,  la 
charronnerie,  la  reliure  et  Fimprimerie.  Un  grand  nombre  des  instituteurs 
sont  recrutés  parmi  les  indigènes.  La  colonie  possède  aussi  des  écoles 
supérieures  ou  collèges,  préparant  les  jeunes  gens  pour  les  carrières  libé- 
rales, sous  le  contrôle  d'un  corps  universitaire  qui  fait  passer  les  examens 
et  accorde  les  diplômes'.  Malgré  toutes  les  facilités  offertes  pour  l'instrue- 
lion  publique,  la  proportion  des  élèves  est  très  inférieure  à  la  moyenne  que 
présentent  les  nations  civilisées  du  nord  :  un  enfant  sur  50  habitants,  telle 
est  au  Cap  la  jiart  scolaire  de  la  population. 

Le  gouvernement  colonial  a  déjà  sa  dette  publique,  égale  à  six  années  de 
son  revenu*.  Les  droits  de  douane,  d'accise,  de  mutation,  d'héritage,  de 
timbre  et  quelques  autres  taxes  fournissent  plus  de  la  moitié  du  budget: 
le  reste  provient  des  bénéfices  que  donnent  au  gouvernement  les  chemins 
(le  fer,  postes,  télégraphes  et  ponts,  ainsi  que  la  vente  des  terres  et  des 
gisements  miniers. 


Le  tableau  suivant  indique  les  sept  provinces  de  la  colonie  proprement 

'  Statistique  de  l'instruction  publique  dans  la  colonie  du  Cap,  en  1886,  sans  le  Transkci  cl  le 
(iriqua-land-West  :  écoles  de  blancs,  582;  autres  écoles,  453;  ensemble,  815. 

Ecoles  subventionnées  de  toute  la  colonie,  avec  territoires  annexés.  .  1  125 

Nombre  des  élèves  inscrits            »             »              77  500 

Fréquence  moyenne  des  écoles 41  524 

Nombre  des  élèves  en  1885  :  27256  blancs;  48  456  noirs  et  métis. 

Ecoles  supérieui'cs  :  4,  avec  266  étudiants. 

'  Budget  de  la  colonie  pendant  Tannée  fiscale  1886-1887  : 

Recettes 78  970  775  francs. 

Dépenses 79  869150      » 

Dette  publique,  y  compris  les  emprunts  locaux  garantis 

par  la  colonie 561  552  525      » 

Valeur  totale  de  la  propriété  imposée  dans  la  colonie  en 

1886 925  892  250      » 

XIII.  66 
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Uile,  avec  ses  66  divisions  fiscales  d  69  ciifonscriplioiis  judiciaires,  non 
compris  Walvisch-bay  :  le  nombre  de  ces  dislricls  sVcroil  dedtkadeen 
décade  avec  la  {lonulatioii. 


OcciOEn'ALE  {Wetlern), 


Wtnlci^,  SiiiMirt^  knra. 


NoBD-occiDESTiiLe  (i\or(/i- rt'M(mi), 


SiriHXXiDBSiALB  {Soulb-Wû»krn).  . 


Sl'd-oiie.itale  {South- Eatlem)  . 


Nonu-ORiENTALE  (Sortli-Eoilem)  . 


I  tapc-lowii,  Cajit-Ji vision, 
I       Slullenbusrli,  l'uil. 
I 
1.    Hahiiesburv,   3.   fiquelbcr^,  3-    Nunaqui-bnd. 

4.  Pori-.Nullolli.  5.  aanwilliam.  ((.  Calvinia,  7.\ïor- 

cvsler,  8.  Tulbagli,  9.  CeK%. 

r  t.  Swelleiidain,  S.  itoliortsOD,  5.  Kivendale,  i.  Ladi- 
<  smilh,  5.  Caltilaii,  (1.  lln.ila!Mluqi.  7.  Oudlshooru, 
(       «.  Geui)(c. 9.  Liiiondaie.  10. Mi>ssel-haj,  \ t .  Knysru. 

(  l.Gi'aar-Ikiiiet,  ï.  UujTaysbui'g.  '>.  Abeiilcen.i.Bcau- 
I       rui'l,  h.  l>i'iiice  Alliurt.  6.  Willowinore,  7.  Virlwia- 
Weal.  8.  PiiMa.  9.  Fr-sciturp,  tO.  Sulberiand. 
\       ll.i:am.iivon.  12.  RiclimonH,  15.  Hopelonn. 

[  1.  Albany,  %  Itatliuitit.  a.  Vicluria-Ea»l.  4.  Peddie, 

f  5.  l'ilt-iihu^.   I).  Jaiisi-niillir,    7.    llumanixlMy, 

'•i.  Ali'xaiidiia,  9.  Purl-KliTubrlh. 
1 

r  I.  Kiirl-BeiiuriHl,  -2.  Slockenslrmn,  3.  Alboi-1, 1.  S«- 

'  merstl-h:..sl.  5.  Bedfoni,   6.  Cradock,  7.'Slcnis- 

'  liui^^,  8.  (:<il<->b<-q[.9.  lliiiiovcr.  10.  Viddolburg. 

,   1.  KiiiK  Willium's  lonn,  ^.  Sliitterheim.  3.  Kumgiii. 
i.   E3xl-L(indun,'5.   Ouii>ti's  [uwn.    K.   Callicarl. 
1      7.  Tiiiiii.  8.  -Xliwal-Nurlli,  9.  Urrechel.  10.  Sïodc 
[      hoiise.  11.  Rai+lv-!':a5l. 


COLONIE  DU  CAP,  PAYS  DES  GRf-KOUA.  523 


III 

TERRITOIRK    OCCIDE?îTAL   DES   GRI-KOUA    (cRIQUA-LAND-WESt). 

Cette  province,  annexée  définitivement  à  la  colonie  du  Cap  depuis  1877 
et  devenue  partie  intégrante  du  même  corps  politique  depuis  1880,  serait 
encore  abandonnée  à  ses  anciens  maîtres  indigènes  et  aux  fermiei's  de  race 
hollandaise  ou  métissée,  si  la  découverte  de  diamants  n'en  avait  fait  une 
acquisition  précieuse  pour  les  Anglais  du  Cap.  Dès  Tannée  1871,  un  an 
apri*s  que  l'annonce  des  merveilleuses  trouvailles  se  fût  répandue,  le  gou- 
vernement invitait  le  chef  des  Gri-koua,  un  Bushman  nommé  Waterboer\ 
à  implorer  la  suzeraineté  britannique  et  s'empressait  de  se  lendre  au 
désir  qu'on  lui  avait  fait  exprimer.  La  conduite  des  Anglais  dans  cette 
affaire  fut  «  d'un  cynisme  insolent,  et  jamais  peut-être  dans  l'histoire  co- 
loniale de  l'Angleterre  transaction  ne  fut  plus  déshonoranle  ))\  Déjà  les 
mineurs  avaient  constitué  la  république  indépendante  d'Adamanta,  mais 
on  ne  tint  aucun  compte  de  ce  fait  accompli;  d'autre  part,  l'État  libre 
d'Orange  considérait  ce  territoire  comme  lui  a|)partenant,  mais  force  devait 
rester  au  plus  puissant  des  compétiteurs,  et  en  1877  les  Boers  du  Vrîj-staat 
consentirent,  moyennant  une  somme  de  2  250000  francs,  à  céder  le  ter- 
ritoire contesté. 

Une  ligne  conventionnelle,  tracée  à  travers  le  plateau  de  la  rive  droite  de 
l'Orange  à  la  rive  gauche  du  Vaal,  sépare  désormais  du  territoire  de  la  répu- 
blique hollandaise,  pour  le  rattacher  à  la  colonie  du  Cap,  l'espace  trian- 
gulaire compris  entre  les  deux  cours  d'eau  en  amont  du  confluent.  A  cette 
région  diamantifère  on  a  ajouté,  pour  compléter  le  territoire  de  laprovijice, 
une  partie  du  plateau  montueux  qui  s'étend  au  nord  de  l'Oi'ange  vers  le 
Kalahari  et  le  pays  des  Be-Chouana,  également  annexé,  sous  forme  de  pro- 
tectorat, au  domaine  britannique.  Dans  ses  limites  actuelles,  la  province 
de  Griqua-land-West  occupe  une  superficie  de  45  300  kilomètres  carrés, 
peuplée  d'environ  60000  habitants,  soit  4  personnes  pour  3  kilomètres 
carrés.  La  contrée  est  fort  salubre,  malgré  les  fièvres  causées  chez  les 
mineurs  par  les  grands  mouvements  de  terre;  et,  comme  dans  la  colonie 
du  sud,  les  Européens  y  augmentent  en  nombre  par  le  surplus  des  nais- 
sances. L'altitude  moyenne  du  pays  est  d'environ  1100  mètres;  quoique  la 


•  J.  Mackenzie,  Ten  Years  North  of  the  Orange-river. 

*  James  Anthony  Fraude,  Oceana,  j 
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pente  générale  de  la  contrée  soit  dans  le  sens  de  Test  à  l'ouest,  suivant  le 
cours  de  l'Orange,  c'est  dans  la  partie  occidentale  que  se  trouvent  les  plus 
hautes  saillies  du  sol;  là  plusieui's  buttes  dépassent  1400  mètres,  et  même 
le  campement  de  Daniels-Kuil  est  à  la  hauteur  de  1616  mètres,  tandis 
que  le  point  le  plus  bas  du  territoire,  sur  le  bord  de  l'Orange,  est  à  l'alti- 
tude de  900  mètres.  Les  chaînes  de  collines  qui  se  prolongent  au-dessus 
du  plateau  sont  pour  la  plupart  orientées  du  nord-est  au  sud-ouest,  paral- 
lèlement au  cours  du  Vaal  ;  leur  forme  est  émoussée,  arrondie,  elles  sont 
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d'aspect  gris  et  monotone.  Dans  les  dépressions  des  plaines  comprises  entre 
les  deux  fleuves,  sont  épars  de  nombreux  j^am,  presque  tous  de  forme  cir- 
culaire, assez  vastes  pendant  la  saison  des  pluies  pour  qu'on  puisse  y 
lancer  des  embarcations  et  s'y  livrer  à  la  chasse  des  canards  sauvages,  mais 
à  sec  ou  même  remplacés  par  une  couche  de  sel  pendant  le  reste  de  l'an- 
née. Des  groupes  de  mimeuses  sont  parsemés  au  milieu  des  pâturages. 

Les  Gri-koua,  qui  ont  donné  leur  nom  au  pays,  sont  généralement  dési- 
gnés par  les  Boers  hollandais  sous  le  nom  de  Bastaards  :  ce  sont  en  effet 
des  métis,  descendants  des  colons  blancs  et  de  llotlentots  de  divei'ses 
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tribus,  venus  du  sud  de  TOrange  au  commencement  du  siècle.  Dans  cette 
population  mélangée  on  rencontre  tous  les  types,  de  celui  du  Bushman  à 
ceux  du  Cafre  et  de  TEuropéen.  Mais  en  moyenne  la  plupart  des  individus 
sont  vigoureux  et  adroits,  audacieux  et  persévérants  ;  ils  dépassent  les  abo- 
rig{*nes  en  force  et  en  taille  et  se  distinguent  en  toutes  choses,  «  soit  par 
leurs  vertus,  soit  par  leurs  vices*  »•  C'est  parmi  les  Bastaaitls  africains, 
comme  chez  les  «  Bois-brûlés  »  de  l'Amérique  du  Nord,  que  se  rencontrent 
les  gens  les  plus  aventureux,  les  pionniers  les  plus  sagaces,  les  chasseurs 
les  plus  hardis;  mais  c'est  aussi  parmi  ces  hommes  que  se  rencontrent  les 
criminels  les  plus  dangereux.  En  1839,  ils  défendirent  vaillamment  leur 
territoire  contre  les  Mantati  ou  Ba-Souto  qui  menaçaient  de  franchir 
rOrange  et  les  repoussèrent  vers  le  nord,  où  les  vaincus  devinrent  à  leur 
tour  de  fameux  conquérants,  sous  le  nom  de  Ma-kololo*.  La  population 
blanche  de  Griqua-1  and,  composée  en  grande  partie  de  mineui^s  de  toute 
nation.  Anglais  de  Cornwales  et  du  Lancashire,  Allemands  du  Ilarz, 
Piémontais,  Américains  de  Californie,  Australiens,  est  également  celle  qui 
de  tous  les  habitants  de  l'Afrique  australe  a  le  plus  d'énergie,  d'entreprise 
et  d'indépendance;  plus  d'une  fois  elle  s'est  trouvée  en  conflit  avec  le 
gouvernement  et  lui  a  fait  retirer  des  règlements  impopulaires. 

Depuis  longtemps  déjà  des  fermiers  riverains  de  l'Orange  recueillaient 
des  pierres  fines,  mais  c'est  en  1867  seulement  qu'on  en  reconnut  la 
valeur  :  alors  deux  traitants  se  partagèrent  le  prix  du  premier  «  diamant 
du  Cap»,  enlevé  à  un  jeune  Bushman.  Deux  ans  après,  un  Gri-koua  trouvait 
un  autre  diamant,  pierre  superbe  de  83  carats,  qu'on  appela  ce  Étoile  du 
Sud  »  et  qui  fut  vendue  près  de  300000  francs.  Aussitôt  les  chercheurs  de 
diamants  accoururent  vers  le  district  de  Ilopetown,  où  s'étaient  faites  les 
premières  trouvailles,  —  et  où  néanmoins  on  n'a  pas  encore  découvert  de 
gisement,  — puis  on  étudia  les  sables  du  fleuve  jusqu'au  confluent  du  Vaal 
et  Ion  remonta  les  bonis  de  cette  rivière  ;  enfin,  à  160  kilomètres  de  la 
jonction  des  deux  cours  d'eau,  on  atteignit  les  hautes  plages  diamantifères 
fonds  probables  d'anciens  lacs,  et  le  grand  rmhj  la  ce  ruée  »,  commença. 
Les  aventuriers  se  précipitèrent  en  foule  vers  l'Eldorado,  qui  se  trouvait 
alors  presque  sans  habitants  :  soldats,  marins,  déserteurs,  garçons  de  peine, 
domestiques,  blancs  et  noirs,  arrivaient  en  foule  et  chaque  navire  appor- 
tait au  Cap  un  nouveau  contingent  d'hommes  avides,  mineurs  et  trafi- 
quants, qui  s'élançaient  à  travers  les  solitudes  du  Karou  à  la  recherche 
des  champs  d'or;  de  mauvaises  carrioles  transportaient  en  quelques  jours 

•  GusUv  Fritach,  Drei  Jahre  in  Stld-Afrika, 

*  J.  Xackenzie,  Scoltish  Geographical  Magazine,  June  1887. 
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les  gens  fortunés  sur  les  chemins  raboteux,  tandis  que  les  pauvres,  s'avento- 
rantà  pied,  cheminaient  jour  et  nuit,  demandant  leur  roule  aux  fermiers 
et  aux  pâtres  hottentots;  mais  tous  n'arrivaient  point  :  des  centaines  de 
voyîigeui's  faméliques,  malades  ou  égarés,  succombaient  dans  ce  long  par- 
cours de  plus  de  1000  kilomètres  et  les  fauves  dévoraient  leurs  cadavres. 
Dans  les  camps  des  mineurs,  la  mortalité  faisait  rage  :  le  manque  de 
confort,  la  mauvaise  nourriture,  le  travail  excessif,  les  excès  de  boisson 
causaient  des  épidémies  de  typhus  ou  «  fièvre  des  mineurs  »,  et  chaque 
village  naissant  se  complétait  aussitôt  par  un  cimetière. 

Pniel,  l'endroit  oh  se  firent  les  premiers  lavages  de  diamants,  sur  la  rive 
gauche  du  Vaal,  a  cessé  d'être  un  des  grands  centres  d'attraction  pour  les 
chercheurs  de  richesses  :  les  gisements  se  sont  appauvris  et  le  gouverne- 
ment, n'ayant  plus  qu'un  petit  nombre  de  demandes  à  satisfaire,  a  pu 
accroître  les  dimensions  des  lots  de  fouille  ou  claiim.  Deux  ou  trois  cen- 
taines de  mineurs,  noirs  et  blancs,  travaillent  isolément,  non  encore 
asservis  au  monopole  d'une  grande  compagnie.  La  ville  de  Barkly,  l'ancien 
Klip-drift,  qui  fait  face  à  Pniel,  de  l'autre  côté  du  Yaal,  est  un  lieu  de 
marché  très  animé  pour  tous  les  diggers  ou  «  piocheurs  »,  qui  exploitent 
les  terres  riveraines  du  courant  sur  un  espace  de  plus  d'une  centaine  de 
kilomètres.  La  production  annuelle  des  river-diggings  ou  «  lavages  »  du 
Vaal  dépasse  actuellement  la  valeur  d'un  million  de  francs;  de  1870  à 
1886,  le  produit  des  sables  diamantifères  du  Vaal  s'est  élevé  à  plus  de 
50  millions*.  Les  diamants  de  ce  district  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  lu- 
mière et  d'éclat  :  ils  sont  généralement  associés  à  d'autres  cristaux,  gre- 
nats, agates,  quartz  et  calcédoines. 

Vers  la  fin  de  1870  on  apprit  tout  à  coup  que  des  poches  de  diamants 
avaient  été  trouvées  sur  le  plateau,  loin  des  alluvions  fluviales,  à  une  qua- 
rantaine de  kilomètres  au  sud-est  de  Pniel.  Une  nouvelle  «  ruée  »  se  fit 
aussitôt  vers  ce  pays  de  trésors  ;  les  fermiers  hollandais  durent  vendre  leurs 
terres  et,  comme  par  enchantement,  s'élevèrent  des  centaines  de  tentes  et 
de  cabanes,  humbles  commencements  de  la  ville  qui,  par  ordre  d'impor- 
tance, n'est  dépassée  dans  l'Afrique  australe  que  par  Cape-town  et  Port- 
Elizabeth.  Les  recherches  des  géologues  ont  établi  que  dans  cette  région  du 
plateau  le  sol,  recouvert  uniformément  d'une  couche  de  sable  rouge  reposant 
sur  une  strate  de  tuf  calcaire,  cache  dans  ses  profondeurs  des  roches  méla- 
phyriques  percées  de  puits  ou  pipes  non  encore  explorés  à  plus  de  500 
mètres  de  la  surface.  On  pense  que  ces  puits,  entourés  d'un  mur  de  ba- 

<  A.  Moulle,  Mémoire  êur  la  Géographie  générale  et  les  mines  de  diamants  de  V Afrique  du  swi. 
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salle,  ne  soni  aulre  chose  que  d'anciens  cralîires;  la  terre  qui  les  emplit 
est  précisément  la  formation  (liamanlilère.que  la  pression  des  gaz  a  [wussée 
à  la  surface  et  qui  est  dcvenuo  jaune  et  friable  dans  les  parties  supérieures, 
Lmdis  qu'elle  est  restée  bleue  et  compacte  dans  les  fonds  où  n'a  pas  |>énéti'é 
l'action  de  l'atmosphère  :  on  y  trouve  encore,  surtout  dans  ic  voisinage  des 


Bultfonî.in      psj 


parois  rocheuses,  des  poches  de  gaz  explosifs,  assez  dangereuses  quand  l'ex- 
ploitation se  fait  par  galeries  souterraines'.  Des  schistes  charbonneux  i-epo- 
senl  sur  les  basaltes  et  des  géologues  se  demandent  si  ces  schistes  n'ont  pas 
fourni  le  carbone  nécessaire  à  la  formation  du  diamant'.  Dans  un  espace 
d'environ  18  kilomètres  de  circonférence  se  trouvent  quatre  de  ces  bouches 
de  cratères  souterrains,  pleines  d'une  terre  où  les  diamants  sont  distri- 
bués suivant  un  certain  ordre,  connu  des  habiles  mineurs.  Ces  quatre 


<  Houlle,  mémoiro  cilv. 

*  Dunn  ;  —  Ramsay,  Quarterltj  Journal  oflhe  Geologkal  Society.  Tfoveinbcr  i 
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puits  diamantifères  sont  Bullfontein,  de  Béer,  Du  Toit's  Pan  et  Kinil)erley. 
Ce  dernier,  à  côté  duquel  s'élève  la  cité  de  même  nom,  est  le  plus  riche  du 
Cap  et  de  la  Terre  entière.  Le  géologue  MouUe  émet  rhj-pothèse  que  les 
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fam  ont  la  même  origine  que  ces  quatre  cratères  de  diamants  ;  mais  on 
ne  les  a  point  encore  étudiés  dans  les  profondeurs  pour  voir  si  l'on  y  trou- 
verait également  des  coulées  diamantifères.  Chapman  décrit  une  de  ces 
mares,  Saul's  kuil,  comme  une  coupe  parfaitement  régulière,  emplie  d'un 
conglomérat  où  brillent  d'innombrables  agates. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'exploitation  des  mines,  l'espace  utilisable 
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furmait  un  damier  régulier  de  lots  sépai'és  les  uns  des  autres  par  des 
chemins    de  dégagement  :  envii-on   cinij    cents  cavilés  où    grouillaient 


l'oprè*  uuï  pholograpliïe  caimnuDiqiiéc  par  M,  Houtle. 


dix  mille  travailleurs,  donnaient  à  la  mine  Taspecl  d'une  immense  four- 
milière. Mais  de  part  et  d'autre  les  mineurs  s'attaquaient  aux  chemins  eux- 
mêmes  pour  en  extraire  les  diamants  :  ces  voies  s'éboulèrent  en  maints  en- 


530  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

droits,  et  il  fallut  les  remplacer  par  des  ponts.  Effondrement  succédant  à 
effondrement^  on  prit  le  parti  de  déblayer  tout  l'intérieur  de  la  cavité,  qui 
s'approfondissait  de  jour  en  jour  en  forme  de  cratère.  Pour  enlever  les 
terres,  on  eut  l'idée  d'élever  sur  tout  le  pourtour  du  gouffre,  de  plus  de  six 
cents  mètres,  des  échafauds  à  plusieurs  étages  communiquant  avec  chaque 
lot  de  mine  au  moyen  d'une  courroie  sans  fin,  en  cuir  ou  en  fil  de  fer  ou 
d'acier  :  des  cabestans  mus  par  la  force  de  l'homme,  et  plus  taixl  par  la 
vapeur,  transportaient  aériennement  les  ouvriers  et  les  seaux  de  terre  du 
fond  de  l'abîme  aux  planchers  de  triage.  Parmi  les  grands  travaux  humains 
nul  n'offrait  de  spectacle  plus  étrange  que  celui  de  l'immense  trou  entouré 
de  tout  ce  réseau  de  fils  brillants  où  se  balançaient  des  fardeaux,  et  tou- 
jours résonnant  des  cris  de  l'homme  et  du  grincement  des  machines.  Mais 
bientôt  l'aspect  de  la  mine  changea  de  nouveau.  Les  éboulis  de  Tenceinle, 
entraînant  les  déblais  et  la  roche  désagrégée,  ont  en  grande  partie  recouvert 
le  fond  des  puits;  durant  les  fortes  pluies,  la  mine  a  été  fréquemment  em- 
plie d'eau  et  souvent  les  frais  d'entretien  ont  presque  égalé  les  bénéfices. 
Il  a  fallu  modifier  encore  le  mode  d'exploitation,  creuser  des  puits  à  tra- 
vers les  roches  éboulées,  atteindre  la  terre  «  bleue  »  au-dessous  des  amas 
qui  la  recouvrent,  et  pousser  des  galeries  souteri-aines  dans  l'intérieur  de 
la  masse  diamantifère  :  de  carrière  à  ciel  ouvert,  le  trou  de  Kimberley  s'est 
transformé  en  une  mine  proprement  dite.  L'année  la  plus  prospère,  1881, 
fournit  au  commerce  des  diamants  pour  une  valeur  de  104  millions  de 
francs;  depuis  l'industrie  a  quelque  peu  diminué  d'importance  en  pro- 
portion de  la  réduction  de  valeur  qu'ont  subie  les  diamants  par  suite  de 
leur  moindre  rareté.  L'ensemble  de  la  production  a  dépassé  un  milliard 
de  francs  :  elle  s'est  élevée  probablement  jusqu'à  la  fin  de  1887  à  plus 
de  sept  tonnes  de  diamants,  d'une  valeur  totale  de  1250000000  de  francs, 
beaucoup  plus  que  le  Brésil  n'en  a  produit  en  un  siècle  et  demi  *.  Seulement 
1  huit-millionième  du  sol  exploité  consiste  en  diamants. 

Pour  empêcher  les  vols  de  pierres,  on  a  eu  recours  aux  mesures  les  plus 
rigoureuses  et  les  prisons  de  Kimberley  ont  été  souvent  remplies;  des  grèves 
se  sont  produites  comme  dans  les  mines  d'Europe  et  la  répression  en  a  été 
violente.  D'ailleurs  la  grande  propriété  a  fini  là  aussi  par  l'emporter  :  dans 
les  premières  années,  personne  ne  pouvait  posséder  plus  de  deux  lots  ;  puis 
des  sociétés  anonymes  accaparèrent  les  terrains,  et  depuis  1887  un  c<  syn- 
dicat »  siégeant  à  Londres  et  à  Paris  et  disposant  d'un  capital  de  575  mil- 
lions de  francs  est  devenu  propriétaire  des  deux  principaux  cratères  de 

«  Cohen.  Ausland,  1883. 
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diainanls,,Kimborlcy  el  de  Beei"  :  toulo  la  po|)ulation  des  mineurs  se  compose 
d'employés  ou  lie  manœuvi-cs'.  IK's  l'abord  la  possession  des  rlaims  nvailélé 
intei-diU?  aux  noirs  ;  maintenant  elle  n'est  accessible  (|u'aiu  millionnaires'. 
1^  chef-lieu  du  district,  biiti  à  côté  de  la  plus  profonde  cavité  minière, 
est  maintenant  une  grande  ville,  unie  à  Cape-town  par  un  chemin  de  fer 
de  1043  kilomètres  et  l'egagnant  peu  à  peu,  comme  centre  du  commerce 


DiisiD  dfl  J.  Frral,  J'iprès  une  plioloitnipliie  c™iii.iini.|néc  |ar  H.  Moiill». 

de  la  colonie  avec  la  républi([ue  d'Orange  et  le  Transvaal,  ce  qu'elle  a  perdu 
depuis  que  les  diamants  ont  baissé  de  pris.  Grâce  à  l'eau  du  Vaal,  amenée 
à  grands  frais  sur  le  plateau  jadis  aride,  on  a  pu  planter  d'arbres  les  rues 

'  Ouvriers  lies  min««  ilo  Kiml>erloï  en  1883  1 1518  hlancs;  H  180  noire  el  mûtîs. 
•  PiTHluciion  dos  K  mines  sèclies  »  (dnj  digiiiiigi)  du  Griqua-land-Wesl  Hi-  1870 ii  la  fin  de  1886  : 
I OSJ 000 000  rranis,  non  compris  la  confrebande,  c\a\aie  de  12 a  15  millions  de  francs  par  an. 

Tirre  eilfoile  Valeur 

Xin».  Siirf»co,  Profondour.  J«  la  min*.  Att  iliamuriM  MlmiU. 

KimboHeï.   .  Il,5hect.  157  inélres.  8 500 000  mèlres  cubes.  525 000 000  fnmcs . 
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et  les  places  de  Kimberley,  transformer  en  jardins  des  amas  de  débris.  Sée 
d'hier,  la  ville  africaine  n'est  plus  une  tinr-tmm  ou  «  ville  de  fer-blanc  » 
bâtie  en  doublages  décaisses*;  elle  est  déjà  éclairée  à  la  lumière  élec- 
trique; de  même  que  sa  voisine,  Beaconsfield,  bâtie  près  de  la  mine  de 
Du  Toit's  Pan,  elle  dépasse  bien  des  cités  antiques  de  l'Europe  par  son 
outillage  de  machines,  ses  ressources  industrielles,  la  richesse  de  ses  ma- 
gasins et  le  luxe  de  ses  édifices.  Sa  population,  en  grande  partie  floltanle, 
est  d'environ  20000  individus. 

A  l'ouest  du  Yaal,  la  bourgade  la  plus  peuplée  porte  le  nom  de  la  pro- 
vince :  c'est  Griqua-town,  fondée  en  effet  par  des  Gri-koua,  en  1802,  lors 
du  grand  exode  de  ces  métis  hollandais  et  hottenlots.  Jadis  capitale  du 
territoire,  elle  n'est  maintenant  que  le  chef-lieu  de  l'un  des  quatre 
districts*. 


IV 

PAYS    DES    BE-CHOUA.NA    (bECHUANA-LAND). 

La  conlrée,  vastes  plaines  et  massifs  de  granit  boisés,  qui  s'étend  au 
nord  et  au  nord-ouest  du  Griqua-land-West,  jusque  dans  les  solitudes  du 
Kalahari,  se  trouve  également  sous  la  domination  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  colons  hollandais  de  la  république  Sud-Africaine  ayant  empiété  sur  les 
terres  de  leurs  voisins  les  Be-Chouana,  pour  y  fonder  les  deux  petits  États  de 
Stella-land, — Stille  Land  ou  «Pays  Tranquille», — et  deGoosen  (Goshen), 
destinés  à  être  annexés  plus  tard  au  Transvaal,  le  gouvernement  anglais 
s'empressa  d'intervenir  pour  défendre  le  territoire  des  indigènes  en  s'en 
emparant  lui-même.  La  région  définitivement  annexée  comme  domaine 
colonial  n'est  que  la  partie  du  pays  des  Be-Chouana  limitée  au  sud  par  FO- 
range,  à  l'ouest  par  le  lit  presque  toujours  à  sec  du  Hygap,  et  au  nord  par 
la  vallée  de  son  affluent  le  Molopo.  Un  traité  conclu  avec  l'Allemagne  assure 
à  la  Grande-Bretagne  la  possession  éventuelle  de  toute  la  région  bornée  à 
l'ouest  par  le  20*  degré  de  longitude  à  l'est  de  Greemvich  (  1 7'*40' Est  de 
Paris),  et  au  nord  par  le  SS*"  degré  de  latitude  méridionale.  Ce  territoire 
constitue  un  «  Protectorat  »,  dans  lequel  se  trouve  officiellement  comprise 
l'étroite  bande  de  terrain  qui  se  prolonge  à  l'est  entre  le  cours  du  Limpopo 

*  E.  von  Weber,  Vicr  Jahrc  in  Afrika;  —  F«irlni,  Huit  mois  au  Kalahari. 

•  Divisions  électorales  et  administratives  du  Griqua-land-West  :  1.  Kimberley;  2.  Barkiy-Wesl; 
5.  Herbert  ;  4.  Up|)er  Hay  ou  Griqua-town. 
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et  le  'iT  (iegn;  jiis(]u'à  la  frontièrft  des  possessions  portufîiiises'.  Mais  au 
noni  la  ligne  IlcUve  est  digà  franchie,  puisque  le  royaume  chouaua  de 
Khama,  situé  au  delà  de  cette  limite,  se  trouve  égîdement,  par  convention 
spéciale,  sous  le  prolecloral  du  gouvernement  hritannique.   Même  quel- 


Tcrriioire  tolimii*.  lie  U  ù  iUOO  m.      De  ïGOO  i  »»0  m.   De  5UDU 1  UOO  ni 


ques  documents  parlent  dtîjà  du  Zambèzc  comme  étant  la  vraie  limite 
septentrionale  des  possessions  anglaises  dans  l'Afrique  australe.  L'incer- 
titude du  tracé  des  frontières  ne  permet  donc  pas  d'évaluer  la  superficie  de 
la  région  du  protectorat  :  contenue  dans  les  limites  officielles,  tracée  sui- 
Tanlles  degrés,  elle  serait  d'environ  460000  kilomètres  carrés.  La  popu- 
lation de  ce  territoire,  déjà    bien  connu  grâce  à  des  e^^plorations  nom- 

■  John  Vackcniic,  ScaltUk  Geographicùl  Magaùne,  June  1887. 
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breuses,  dépasse  probablement  le  chiffre  de  475000  personnes  ;  elle  est  de 
160000  pour  la  partie  méridionale  du  pays  des  Be-Chouana,  au  sud  du 
Molopo  * . 

Ces  indigènes  de  race  bantou  qui,  d'après  leurs  traditions,  seraient  venus 
dans  l'Afrique  australe  plus  tard  que  les  autres  Cafres,  étaient  encore  ré- 
cemment en  voie  de  migration  forcée.  Pour  fuir  les  Boers  de  l'Orange  et 
du  Transvaal,  maintes  peuplades  avaient  dû  se  rejeter  vers  l'ouesl  et 
avant  l'intervention  des  Anglais  une  guerre  de  frontières  sévissait  entre  les 
Hollandais  et  les  tribus  indigènes.  Maintenant  les  Be-Chouana  de  l'ouest  se 
trouvent  séparés  des  Ba-Souto  et  auti^s  frères  de  race  par  le  territoire  des 
républiques  hollandaises  :  comme  les  Gri-koua,  les  Be-Chouana  ont  dû  se 
partager  en  deux  groupes  n'ayant  plus  de  rapports  l'un  avec  l'autre.  Mais, 
quoique  divisés,  ils  ont  conscience  de  leur  communauté  d'origine  et,  de 
l'Orange  au  Zambèze,  se  disent  parents,  en  se  classant  même  par  ordre 
de  prééminence  :  d'après  le  consentement  unanime,  les  aînés  de  la  famille 
chouana  seraient  les  Ba-Haroutsé,  qui  vivent  à  l'ouest  du  Limpopo  nais- 
sant, sur  la  frontière  nord-occidentale  de  la  république  Sud-Africaine. 
M.  Arbousset  croit  que  le  nom  de  Be-Chouana  est  probablement  dû  à  la 
méprise  de  quelques  voyageurs,  auxquels  on  aura  répondu,  en  parlant  des 
divers  peuples  de  la  contrée  :  ba  chuanaj  «  ils  se  ressemblent». Eux-mêmes 
n'ont  point  de  nom  ethnique  dans  les  divers  dialectes  de  leur  langue*. 

Les  Be-Chouana  sont  parmi  les  plus  beaux  des  Cafres,  tous  d'une  taille 
élégante,  robustes  et  bien  faits  :  il  est  vrai  que  dans  certaines  tribus 
on  se  défait  toujours  des  enfants  infirmes.  Les  albinos,  les  sourds, 
les  muets  sont  jetés  aux  panthères;  on  étouffe  l'aveugle-né ;  le  nour- 
risson dont  la  mère  vient  de  mourir  est,  chez  certaines  tribus,  enterré 
vivant  à  côté  d'elle,  parce  qu'il  ne  trouverait  pas  d'autre  nourrice\  h 
pratique  de  la  circoncision  est  générale  chez  les  Be-Chouana  païens.  L'âge 
où  elle  s'accomplit  n'est  pas  fixé  :  on  attend  quelquefois  l'adolescence; 
mais  les  enfants  qui  naîtraient  avant  la  circoncision  du  père  seraient  dé- 
clarés inaptes  à  hériter  de  tout  pouvoir*.  D'ordinaire  c'est  entre  huit  et 
quatorze  ans  que  les  jeunes  gens  ont  à  subir  l'opération,  accompagnée  de 
fustigations  et  parfois  même  de  tortures',  qui  doit  les  faire  considérer 
par  les  hommes  de  la  tribu  comme  des  égaux,  dignes  de  porter  le  bouclier 


*  Jeppc,  Transvaal  Book  Almanac  for  1881. 

*  Relation  d'un  voyage  d'exploration  au  nord-est  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
'  Arbousset,  ouvrage  cité. 

*  Robert  Moffat,  Vingt-trois  ans  de  séjour  dans  le  sud  de  F  Afrique. 

*  Mackenzie,  Ten  Years  north  of  the  Orange  nver;  —  Gasalis,  Les  Bassoutos. 
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et  de  lancer  le  javelot.  De  leur  côté,  les  jeunes  filles  sont  soumises  à  Tex- 
cision  et,  sous  la  direction  de  vieilles  matrones,  passent  une  sorte  de  novi- 
ciat en  dehors  des  villages  pour  apprendre  leurs  devoirs  de  futures  épouses, 
et  en  premier  lieu  l'obéissance  absolue.  La  dernière  épreuve  est  de  leur 
mettre  dans  les  mains  une  barre  de  fer  chaud,  qu'elles  doivent  tenir  quel- 
ques instants  sans  pousser  un  cri.  Alors  on  les  déclare  femmes  :  on  leur 
enduit  le  corps  de  graisse,  on  trempe  leur  chevelure  de  beurre  mêlé  ^ 
d'ocre,  et  désormais,  habillées  et  parées  comme  les  épouses,  elles  peuvent 
attendi'e  l'acheteur. 

La  circoncision  n'est  point  une  pratique  religieuse;  elle  n'est  que  le 
symbole  de  l'entrée  dans  la  vie  civile.  D'ailleurs,  lorsque  les  missionnaires 
protestants  arrivèrent  dans  le  pays,  ils  disent  avoir  cherché  vainement  chez 
les  Be-Chouana  la  moindre  cérémonie  témoignant  de  leur  croyance  au 
inonde  surnaturel  :  les  indigènes  n'avaient  ni  dieu  ni  idoles,  ne  se  ras- 
semblaient point  pour  faire  des  prières,  et  même  n'évoquaient  point  les 
esprits,  ne  redoutaient  point  les  âmes  des  morts.  Cependant  certaines  pra- 
tiques seraient  inexplicables  si  elles  n'avaient  été  suggérées  par  le  désir  de 
conjurer  les  forces  du  monde  inconnu  et  de  se  les  rendre  favorables.  Lors- 
qu'un arbre  est  frappé  de  la  foudre,  on  égorge  du  bétail  ;  de  même  quand  on 
veut  faire  tomber  de  la  pluie  ou  guérir  un  malade.  En  enterrant  les  morts, 
que  Ton  a  emportés  de  la  cabane  par  une  brèche  de  la  paroi,  on  prend  bien 
soin  de  les  placer  accroupis  dans  la  fosse  et  la  face  tournée  exactement  vers 
le  nonl,  le  côté  de  l'horizon  d'où  sont  venus  les  ancêtres  ;  puis  on  jette  dans 
la  tombe  une  branche  d'acacia,  des  fragments  de  fourmilières  et  des 
louffes  de  gazon,  symboles  de  la  vie  du  chasseur  dans  la  forêt;  et  sur  la 
butte  funéraire  on  dépose  les  armes  du  défunt  et  les  semences  de  plantes 
nourricières.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  la  crainte  de  fournir  sans  le 
vouloir  des  crânes  aux  faiseurs  de  maléfices  a  fait  adopter  chez  maintes 
tribus  la  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  leur  cabane  même,  sous  les 
pieds  des  vivants*.  i 

Après  chaque  cérémonie,  tous  les  assistants  se  lavent  les  mains  et  les 
pieds  dans  un  grand  baquet  d'eau  en  appelant  la  pluie:  «  Poula!  Poula!  )> 
Souvent  aussi  des  magiciens  prétendent  attirer  les  nuages  et  les  faire  éclater 
en  averses  bienfaisantes  :  la  chance  les  favorise-t-elle,  ils  acquièrent  un 
grand  pouvoir;  mais  leurs  prédictions  sont-elles  démenties  par  le  sort, 
ils  risquent  d'être  égorgés.  Les  «  faiseurs  de  pluie  »  pratiquent  même 
un  véritable  culte,    puisqu'ils    prétendent  conjurer  les    maléfices  d'un 

Gustav  Fritschy  Drei  Jahre  in  Sild-Afrika. 

XIII.  68 


558  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

être  malfaisant,  Mo-Rimo,  qui  vit  dans  un  creux  de  rocher,  et  c'est  pour 
se  maintenir  dans  une  sorte  de  tradition  religieuse  que  les  mission- 
naires ont  adopté  ce  môme  nom  de  Mo-Rimo,  ou  «  Celui  d'en  Haut», pour 
désigner  le  dieu  des  chrétiens*.  I^a  révérence  craintive  de  l'inconnu  se  ma- 
nifeste aussi  chez  les  Be-Chouana  à  propos  de  certains  objets  qu'ils  s'in- 
terdisent de  toucher  et  de  mets  qui  leur  sont  défendus  par  la  coutume. 
Comme  la  plupart  des  tribus  de  Peaux-Rouges  dans  l'Amérique  du  Nord, 
chaque  peuplade  chouana  vénère  une  bête  nationale,  crocodile,  singe, 
fauve  ou  poisson,  et  célèbre  des  danses  en  son  honneur;  les  Ba-Kalahari 
$e  garderaient  bien  de  chasser  les  vieux  lions,  surtout  lorsqu'ils  ont  pris 
goût  à  la  chair  humaine  :  quand  ils  font  irruption  dans  un  kraal,ce  serait 
un  crime  de  leur  résister;  au  plus  peut-on  essayer  de  les  effrayer  par  des 
cris*.  On  révère  aussi  le  bétail,  de  même  que  les  branches  épineuses  de 
Vacdcia  detinenSy  qui  servent  à  faire  les  enclos  des  bestiaux. 

Chaque  tribu  est  gouvernée  par  un  chef  ou  roi,  qui  transmet  son  pou- 
voir au  fils  aîné.  Toutefois  la  monarchie  n'est  point  absolue  chez  les 
Be-Chouana  :  les  coutumes  sont  puissantes  et  respectées,  et  tous  les  chefs 
secondaires,  parfois  même  tous  les  hommes  libres,  peuvent  se  constituer 
dans  les  grandes  occasions  en  pitcho  ou  parlement  pour  discuter  les  inté- 
rêts publics,  donner  des  conseils  au  roi,  approuver  ou  blâmer  sa  conduite, 
la  déclarer  conforme  ou  attentatoire  aux  coutumes.  Mais  les  pitcho  ne 
s'occupaient  point  du  jugement  des  crimes.  Avant  que  les  Anglais  n'eus- 
sent introduit  partiellement  leur  législation  dans  le  pays,  les  vols,  les 
meurtres,  les  adultères  n'étaient  pas  considérés  comme  des  faits  intéres- 
sant la  tribu.  C'est  à  l'offensé  qu'incombait  le  soin  de  sa  vengeance:  il  ré- 
pondait au  vol  par  le  vol,  au  meurtre  et  à  l'adultère  par  le  meurtre,  à 
moins  qu'une  compensation  suffisante  en  bétail  ne  calmât  sa  colère.  Mais 
depuis  que  des  missionnaires  se  sont  établis  dans  les  principaux  villages 
du  pays  chouana,  de  grands  changements,  du  moins  extérieurs,  se  sont 
faits  dans  les  mœurs  des  indigènes.  Le  costume  européen  prévaut  dans 
toutes  les  tribus  voisines  de  la  frontière  et  les  Ba-Tlapi  savent  même  se 
tailler  des  pantalons  et  des  paletots  en  i)eaux  de  bêles  sauvages*  :  presque 
tous  les  villages  ont  une  école,  une  chapelle  et  des  maisons  modernes  de 
construction  anglaise,  entourées  des  huttes  rondes  à  toits  coniques  habitées 
encore  par  les  pauvres*;  dans  toutes  les  tribus  on  rencontre  des  indigènes 

*  Robert  MofTat,  ouvrage  cité. 

*  Livingstone,  Travels:  —  Gustav  Fritsch,  Drei  Jahre  in  S&d-Afrika. 
'  E.  von  Weber,  ouvrage  cité. 

*  L  Mackenzie,  Blue  Book,  C.  5841  ;  1884. 
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qui  parlent  le  hollandais.  Le  dimanche  est  un  jour  de  repos,  même  pour 
les  Be-Chouana  qui  ne  prétendent  pas  être  convertis  au  christianisme,  et, 
en  l'absence  des  missionnaires,  le  chef  récite  une  liturgie  et  entonne  des 
psaumes  dans  les  lieux  d'assemblée.  D'une  intelligence  vive,  mais  avant 
tout  porté  à  l'imitation,  le  Mo-Chouana  cherche  à  ressembler  à  l'Européen, 
et  parfois  y  réussit  à  merveille.  Pendant  ce  contact  des  blancs  et  des  noirs, 
qui  dure  depuis  plus  de  deux  générations  déjà  et  qui  commença  par  le 
pillage  et  le  massacre,  la  race  la  moins  forte  a  fini  par  s'accommoder  aux 
formes  de  civilisation  que  lui  ont  apportées  les  envahisseurs. 

Les  Be-Chouana  sont  très  affables  et  se  parlent  toujours  avec  respect. 
En  général  ils  sont  pacifiques  de  nature;  cependant  les  guerres  étaient  fré- 
quentes jadis,  causées  presque  toujours  par  le  vol  de  bétail  :  «  Nos  pères 
ont  perdu  leur  vie  en  vous  pourchassant,  ô  bœufs,  et  c'est  aussi  en  vous 
guettant  que  nous  trouverons  la  mort!  »  C'est  là  ce  que  chantaient  na- 
guère les  jeunes  Ba-Mangouato*.  Mais  dans  ces  derniers  temps  la  plupart 
des  Be-Chouana  ont  renoncé  aux  expéditions  guerrières  :  de  pasteurs 
nomades  et  de  chasseurs  qu'ils  étaient,  ils  se  font  de  plus  en  plus  agri- 
culteurs sédentaires  :  chaque  homme,  chaque  adolescent,  chaque  fille 
même,  a  son  terrain  de  culture;  dès  ses  tendres  années  l'enfant  apprend  à 
bêcher  le  sol*.  Encore  au  commencement  du  siècle,  les  Be-Chouana  se 
livraient  à  des  pratiques  d'anthropophagie  religieuse.  Les  vaillants  qui 
pendant  la  guerre  avaient  tué  leur  homme  rapportaient  un  morceau  du 
cadavre,  le  nombril  avec  un  fragment  de  la  peau  du  ventre,  puis,  sous  la 
présidence  d'un  magicien,  se  réunissaient  pour  célébrer  leur  victoire. 
Accroupis  autour  d'un  grand  feu,  ils  faisaient  griller  la  chair  sous 
la  cendre,  et  la  dévoraient,  pour  doubler  ainsi  leur  courage  du  courage  de 
l'ennemi.  Puis,  afin  de  témoigner  son  mépris  de  la  souffrance,  chacun 
d'eux  tendait  sa  jambe  nue  et  d'un  coup  de  sagaie  le  prêtre  y  faisait  une 
longue  estafilade  de  la  hanche  au  genou,  assez  profonde  pour  que  la  cica- 
trice ne  s'en  effaçât  jamais,  et,  malgré  leur  blessure,  les  guerriers  devaient 
se  livrer  à  la  danse  jusqu'aux  heures  du  matin'. 

La  tribu  la  plus  méridionale  des  Be-Chouana  est  celle  des  Ba-Tlaro, 
établie  sur  la  frontière  nord-occidentale  de  Griqua-land-West,  mais  elle 
s'est  en  grande  partie  fondue  avec  celles  des  Ba-Tlapi*,  les  «  Gens  du 
Poisson  »,  qui  ont  en  effet  le  poisson  pour  emblème  national,  et  se  garde- 

» 

'  Chapman,  Travets  inio  Ihe  intenor  of  South  Afnca, 

'  I.  Mackenzie,  Scottiith  Gcographical  Magazine,  June  1887. 

••  H.  Lichtenstein,  Rmen  imsudlichen  Afnka  in  dm  Jahren  1805, 1804,  1805  Mndl806. 

*  )!aa(japing,  Bachapin,  Matchapees,  BaUaping,  Ba-Hlapi  des  divers  auteurs. 
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raient  bien  de  toucher  à  l'animal  sacré.  Ils  occupent  au  nord  de  la  contrée 
diamantifère  une  région  montueuse  rapprochée  du  Vaal  et  furent  aussi  au 
nombre  des  puissances  rivales  qui  se  disputaient  la  possession  des  mines  de 
diamants.  Les  Ba-Tlapi  sont  Tune  des  nations  chouana  les  plus  nombreuses  : 
avec  les  Ba-Tlaro  on  les  évalue  à  une  trentaine  de  mille  individus.  Ce  sont 
aussi  les  plus  civilisés  de  leur  race,  grâce  à  la  fréquence  de  leurs  relations 
avec  les  blancs,  Anglais  ou  Hollandais,  et  déjà  dans  maint  village  la  nuance 
de  la  peau  chez  les  enfants  témoigne  du  mélange  des  races;  ils  sont  d'ordi- 
naire fort  gais  et  ils  possédaient  un  grand  trésor  de  chants,  qui  se  sont  fer- 
4^s  maintenant,  remplacés  par  des  cantiques  religieux*.  Les  jardins  des 
Ba-Tlapi  qui  reçoivent  l'eau  nourricière  produisent  en  abondance  tous  les 
légumes  et  fruits  d'Europe;  dans  les  champs  on  voit  des  noirs  suivre 
la  charrue.  Quelques-unes  des  bourgades  du  pays  tlapi  sont  bien  connues 
comme  lieux  de  marché  et  d'étape  sur  la  grande  route  qui  mène  de 
l'Orange  au  Zambèze.  Celles  où  résident  les  chefs  sont  généralement  très 
populeuses,  les  habitants  s'unissant  en  une  masse  compacte  en  vue  de  la 
défense.  En  1801,  Truter  et  Somerville  évaluaient  à  15  000  individus  la 
population  de  Latakou  (Litakou),  la  ville  fondée  au  bord  de  la  source  de 
Takoun  par  les  Ba-Tlapi  et  les  Ba-Rolong  confédérés.  Après  la  séparation 
des  deux  tribus,  Kuruman,  la  nouvelle  capitale  des  Ba-Tlapi,  devint  rapide- 
ment une  véritable  ville  de  près  de  600  maisons,  peuplée  de  5000  habitants. 
Les  résidences  royales  qui  succédèrent  à  Kuruman  :  Taung,  située  sur 
la  rive  droite  du  Kalong  ou  Hart's  river,  à  l'issue  d'un  ouâdi;  Mamusa, 
bâtie  à  une  centaine  de  kilomètres  en  amont  sur  la  rive  gauche  de  la 
même  rivière;  Likatlong,  groupant  également  ses  cabanes  aux  bords  du 
Katong,  non  loin  de  son  confluent  avec  le  Vaal,  et  dans  la  province  actuelle 
de  Griqua-land-West,  furent  ou  sont  aussi  des  bourgs  populeux,  cardans 
ce  pays  les  demeures  se  déplacent  facilement  :  chaque  nouveau  roi  tient  à 
honneur  de  donner  son  nom  à  une  résidence.  Des  pieux  en  bois  d'acacia, 
de  l'argile  et  des  herbes  pour  le  toit  sont  des  matériaux  suffisants;  les 
mines  de  diamants  qu'on  a  récemment  (1887)  découvertes  dans  celle  ré- 
gion, près  de  Vrijburg,  ancienne  capitale  de  Stella-land,  feront  certaine- 
ment naître  de  nouvelles  villes.  La  principale  mission  religieuse  de  la  con- 
trée est  celle  de  Kuruman,  bâtie,  au  milieu  des  jardins  et  des  verdures,  à 
la  base  orientale  d'une  colline  de  grès  d'où  l'on  contemple  une  vaste 
étendue  du  plateau  moucheté  de  bois;  les  missionnaires  sont  devenus  pos- 
sesseurs de  grands  domaines  de  culture,  qu'ils  louent  seulement  à  des  in- 

'  John  Mackenzie,  ouvrage  cité. 
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digenes  monogames.  La  rivière  Kuruman,  au  bord  de  laquelle  est  bâtie  la 
bourgade  de  même  nom,  a  sa  source  à  quelques  kilomètres  de  distance 
vers  le  sud-est.  D'une  caverne  ouverte  au  pied  d'un  roc  de  quelques  mètres 
de  hauteur,  l'eau  s'élance  avec  tant  d'abondance,  qu'un  bateau  pourrait 
voguer  sur  le  courant;  à  côté  de  l'antre  principal,  des  galeries  décorées 
de  stalactites  permettent  de  pénétrer  fort  avant  dans  le  rocher  sur  les 
pierres  glissantes  :  on  raconte  qu'un  serpent  sacré,  protecteur  de  la  fon- 
taine, vit  dans  la  caverne;  si  on  lui  donnait  la  mort,  la  source  tarirait 
aussitôt*.  Au  commencement  du  siècle  les  lions  étaient  si  audacieux  dans 
ces  régions,  que  nombre  de  Be-Chouana  dormaient  en  d'étroites  cabanes 
sur  les  branches  de  grands  arbres  étayées  par  des  pieux.  Le  missionnaire 
Moffat  parle  d'un  arbre  des  environs  de  Lattakou  qui  portait  dix-sept  de 
ces  demeure:. 

Les  Ba-Rolong,  anciens  alliés  desBa-Tlapi  et  divisés  maintenant  en  plu- 
sieurs tribus  indépendantes  les  unes  des  autres,  habitent,  dans  la  partie 
septentrionale  du  territoire  spécialement  protégé,  la  contrée  comprise  entre 
les  lits  presque  toujours  à  sec  du  Molopo  et  des  affluents  du  Kuruman  ; 
mais  c'est  dans  le  voisinage  des  sources  du  Molopo,  où  les  ravins  four- 
nissent assez  d'eau  pour  arroser  leurs  champs,  cjue  se  trouvent  leurs 
principaux  villages,  Mafeking,  résidence  du  commissaire  anglais,  Ghouba, 
Pielsani,  Morokouané.  Ensemble  ils  sont  au  nombre  de  18000,  non  com- 
pris ceux  d'entre  eux  qui  sont  croisés  d'éléments  étrangers.  Entre  leur 
domaine  et  celui  des  Ba-Tlapi  se  sont  réfugiés  les  débris  d'une  tribu  de 
Hotlentols  Kora-na,  environ  5000  individus,  mélangés  avec  des  Be-Chouana 
de  diverses  peuplades.  Des  Bastaards,  refoulés  au  nord  par  l'irruption  des 
Anjçlais  dans  le  Griqua-land,  se  sont  également  établis  sur  territoire 
chouana,  pour  y  vivre  en  petites  communautés  républicaines*. 

Les  Ba-Haroutsé  (Ba-IIouroutsé),  qui  vivent  encore  sur  les  frontières  du 
Transvaal  et  du  Protectorat  Britannique,  dans  la  région  du  haut  Limpopo, 
sont  aussi  une  nation  tombée,  quoiqu'elle  fût  jadis,  parmi  les  Be- 
Chouana,  la  plus  puissante  de  toutes  :  récemment  encore,  les  fils  de  rois 
se  présentaient  chez  eux  en  ambassadeurs  pour  apprendre  l'histoire  de 
leur  race,  étudier  les  coutumes  et  se  former  aux  bonnes  manières  ;  chacune 
des  peuplades  environnantes  devait  envoyer  au  chef  des  Ba-Haroutsé  les 
prémices  de  ses  récoltes.  La  partie  de  la  nation  qui  s'est  établie  dans 
le  district  de  Marico,  soumis  au  Transvaal,  peut  aussi   revendiquer  la 


'  J.  Hackenzie,  ouvrage  cité. 

•  A.  A.  Anderson,  Proceedings  oflhe  R.  Geographical  Society,  1884. 
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prééminence  par  sa  pratique  de  ragrieullure;  en  1882,  elle  possédait 
déjà  plus  de  200  charrues.  Une  des  tribus  haroulsé  a  pu  se  réfugier  au 
nord  du  Protectorat  dans  les  plaines  marécageuses  qui  s'étendent  à 
à  Test  du  Ngami  et  s'y  cantonner  en  des  retraites  où  n'osent  s'aven- 
turer les  envahisseurs.  Les  Ba-Katla,  qui  ont  un  singe  pour  «  totem  »  ou 
symbole  national  et  dont  la  capitale  est  la  petite  ville  de  Gamcohopa,  située 
sur  un  plateau  boisé  que  parcourt  un  affluent  du  Limpopo;  les  Ba- 
Ouanketsi,  qui  se  sont  groupés,  au  nombre  de  six  à  sept  mille  individus, 
autour  de  la  ville  de  Khanyé, bâtie  sur  une  saillie  granitique;  enfin  les  Ba- 
Kouêna  ou  «  Gens  du  Crocodile  »,  qui  habitent  un  peu  plus  au  nord,  égale- 
ment dans  le  haut  bassin  du  Limpopo,  ont  été  les  uns  et  les  autres  très 
affaiblis  dans  leurs  guerres  contre  leurs  voisins  hollandais  et  ont  dû  fré- 
quemment changer  de  résidence.  La  ville  de  Kolobeng,  où  Livingstone 
avait  fondé  sa  mission,  n'est  plus  qu'une  ruine.  Liteyani  fut  également 
abandonnée  en  1864,  non  parce  qu'elle  avait  eu  à  subir  les  attaques  de 
quelque  adversaire,  mais  à  cause  du  voisinage  d'une  forêt  d'aloès  gigan- 
tesques, dont  les  feuilles  charnues,  tombant  et  pourrissant  sur  le  sol, 
rendent  le  pays  insalubre  pendant  la  saison  des  pluies.  La  ville  de  Moroua- 
khomo  lui  succéda,  et  la  capitale  actuelle  est  Lepélolé  ou  Molopolé, 
située  dans  la  même  région,  au  pied  d'un  long  rempart  de  collines 
rocheuses  aux  pentes  boisées.  Cette  contrée,  autour  de  laquelle  gravilenl, 
pour  ainsi  dire,  les  métropoles  des  Ba-Kouêna,  est  la  plus  fameuse  dans 
les  légendes  des  Be-Chouana.  Près  de  Lepélolé  s'ouvre  une  grotte  pro- 
fonde, dans  laquelle  Livingstone  osa  pénétrer  le  premier,  et  non  loin  de 
là  une  marmite  de  géant  est  creusée  dans  le  roc  :  c'est  de  là,  dit-on,  que 
sortirent  tous  les  animaux;  le  même  gouffre  donna  aussi  naissance  aux 
Chouana,  et  l'on  montre  encore  gravée  dans  la  pierre  la  trace  du  premier 
pas  que  fit  le  premier  homme  en  sortant  de  l'abîme  \ 

La  nation  des  Ba-Mangouato,  qui  occupe  à  l'ouest  du  Limpopo  la  partie 
septentrionale  du  Protectorat  Britannique,  et  même  au  delà,  des  plaines 
marécageuses  qui  s'étendent  vers  le  Zambeze,  est  maintenant  dans  une 
période  d'ascendance  et  constitue  un  des  puissants  empires  de  l'Afrique 
australe.  Jadis  les  Ba-Mangouato  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  groupe 
de  tribus  avec  les  Ba-Kouêna  et  les  Ba-Ouanketsi  ;  ils  se  séparèrent  à  une 
époque  récente,  quoique  non  précisée  par  la  tradition,  et  prirent  une  anti- 
lope pour  animal  symbolique.  Depuis,  ils  se  sont  eux-mêmes  scindés  en 
deux  nations,  les  Ba-Mangouato  proprement  dits  et  les  Ba-Toana,  qui  vivent 

'  Livingstone,  Last  Jourmils. 
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dans  les  plaines  situées  au  nord  du  lac  Ngami,  pays  de  l'origine  com- 
mune. Un  grand  nombi'e  de  fuyards,  appartenant  à  diverses  Iribus,  i-efuulés 
à  l'ouest  par  les  terribles  conquéi'ants  Me-Tebelé,  sont  venus  demander  un 
nsile  aux  Ba-Mangouato  et  se  fondent  avec  eux  en  une  même  communauté 
nationale,  où  les  types  distinctifs  se  confondent  peu  à  peu.  Cboehong,  la 


capitale,  est  maintenant,  en  dehoj's  des  colonies  anglaises,  la  plus  grande 
cité  de  l'Afrique  méridionale  :  d'après  Holub  et  Mackenzie,  elle  n'aurait 
pas  eu  moins  de  50000  habitants,  et  de  nombreux  villages  annexes,  dis- 
posés généralement  en  rond  comme  les  enclos  de  bétail,  devraient  être 
comptés  comme  faisant  partie  de  la  môme  agglomération  urbaine;  maïs 
des  guerres  de  succession  ont  considérablement  n^uit  sa  population; 
en  1880,  elle  n'avait  plus  que  6000  habitants'  ;  depuis  elle  s'est  agrandie 


'  Einil  tlntub,  Detdtche  Raadtchau  fàr  SUitùlik  und  Géographie 
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de  nouveau.  Situé*  à  1026  mèlres  «rnllitude,  non  pas  sur  une  bulle  escar- 
pée comme  la  plupart  des  capitales  chouana,  mais  dans  une  vaste  plaine,  la 
ville  se  développe  sur  les  deux  bords  d'un  ruisseau  presque  toujours  à  s«, 
que  domine  au  nord  une  montagne  pranitique  d'environ  20  kilomclres  de 
longueur;  au  sud  un  soulèvement  de  basaltes  s'aligne  parallèlement  à  la 
voussm-c  de  granit;  l'espace  intermédiaire,  de  montagne  à  montagne,  est 
occupé  par  des  jardins  bien  cultivés ,  parsemés  de  hameaui.  Les  Ba-Man- 
gouato,  soumis  depuis  longtemps  à  t'induence  des  missionnaires  anglais, 
sont  en  grande  partie  christianisés  :  la  vente  de  l'eau-de-vie  et  la  fabrica- 


tion de  la  bière  sont  inlerditos  dans  leur  royaume  sous  des  peines  séïi'i'es  : 
cent  livres  sterling  d'amende  pour  le  traitant  étranger,  anglais  ou  Iiolt,  et 
le  bannissement  pour  l'indigène.  Les  deux  grandes  routes  de  commeive  du 
pays  des  Uo-Chouana,  l'une  qui  se  dirige  au  nord  vers  le  Zambèzc,  l'autre 
au  nordnauest  vers  le  ^gami,  se  bifurquent  à  Chochong.  Au  sud  le  Irone 
commun  de  ces  deux  voies  commerciales  longe  la  frontièie  des  républiques 
hollandaises,  en  se  maintenant,  sauf  sur  un  point,  dans  le  Protectorat 
Britannique.  L'ensemble  des  échanges  du  pays  des  Be-Chouana  avec  l'exlé- 
rieur  est  évalué  à  deux  millions  et  demi  de  francs.  Au  commencement  du 
sirele,  les  Be-Chouana,  encore  dépourvus  de  commerce,  n'avaient  pas 
connaissance  de  la  mer.  Lorsqu'ils  en  entendirent  parler  par  les  voyageurs. 
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ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Metsehoula,  «  Eau  qui  va  paître  »,  parce  que  le 
flot  de  marée  pénètre  au  loin  dans  les  terres,  pour  se  retirer  quelques 
heures  après  en  abandonnant  ses  plages*. 

Une  des  tribus  soumises,  qui  vit  dans  les  montagnes  au  nord-est  de 
Chochong,  est  devenue  fameuse  par  son  habileté  à  travailler  le  fer  :  ce  sont 
les  Ba-Tchouapeng.  Ils  le  recueillent  eux-mêmes  dans  les  gisements  des 
alentours  et  en  fabriquent  les  instruments  employés  dans  le  pays;  ils  savent 
aussi  quels  sont  les  arbres  dont  le  bois  fournit  la  meilleure  qualité  de 
combustible  et  réservent  les  morceaux  de  fer  qui  sont  restés  le  plus  long- 
temps unis  au  charbon  pour  en  faire  les  haches  les  plus  tranchantes  :  ils 
avaient  donc  connaissance  de  l'acier  avant  que  les  Européens  ne  vinssent 
dans  le  pays*.  A  l'orient  de  Chochong  et  non  loin  de  la  rivière  Limpopo 
une  autre  tribu,  celle  des  Ba-Silika,  vit  dans  un  état  de  fière  indépendance, 
grâce  à  l'isolement  de  sa  ville  forte  sur  une  roche  d'accès  difficile,  mais 
grace  surtout  au  cercle  défensif  tracé  autour  de  sa  citadelle  par  la  mouche 
tsétsé.  Eux-mêmes  tiennent  leur  bétail  en  des  vallons  où  ne  pénètre  pas 
l'insecte  redoutable,  mais  on  ne  peut  arriver  chez  eux  avec  des  troupeaux  ; 
on  ne  saurait  non  plus  leur  voler  utilement  leurs  propres  bêtes,  puisqu'elles 
mourraient  en  traversant  la  zone  infestée. 

liCs  Be-Chouana  sont  fort  clairsemés  dans  la  région  occidentale  du  Pro- 
tectorat, où  les  fontaines  sont  rares  et  où  les  rivières  sont  indiquées  seule- 
ment par  des  nappes  de  sable  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Les 
rai'es  familles  que  l'on  rencontre  dans  ce  pays  en  portent  le  nom  :  ce  sont 
les  Ba-Kalahari,  appelés  aussi  les  Ba-Lala,  c'est-à-dire  les  «  Pauvres  ».  Ils 
se  sont  en  maints  endroits  mêlés  aux  Bushmen,  mais  il  en  est  aussi  qui 
ont  conservé  purement  leur  race,  gardant  leurs  mœurs  de  pâtres  et  d'agri- 
culteurs. La  plupart  ne  peuvent  élever  d'autres  bêtes  que  des  chèvres, 
qu'ils  abreuvent  en  puisant  l'eau  goutte  à  goutte  dans  les  fontaines  avares. 
Ils  cultivent  avec  obstination  leurs  jardinets,  dût  la  terre  desséchée  ne  leur 
donner  pour  récolte  que  citrouilles  et  melons  ;  souvent  les  lions  qui  rôdent 
aux  alentours  des  kraals  sont  des  hôtes  bien  venus,  grâce  aux  cadavres 
à  demi  rongés  qu'ils  laissent  aux  chasseurs.  Les  Ba-Kalahari  de  race  pure, 
quoique  pauvres,  sont  tenus  pour  des  hommes  libres  et  ne  sont  h  l'égard 
des  autres  Be-Chouana  qu'à  l'état  de  vasselage;  mais  ceux  d'entre  eux  qui 
se  sont  croisés  îivec  des  Bushmen  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Ma- 
Saroua  ou   «  Gens  Mauvais  »  sont  considérés  comme  des  esclaves  et  le 


*  J.  Uackenzie,  Scoitish  Geogmphkal  Magazine,  June  1887. 
■  J.  Mackenzie,  Ten  years  north  of  ilie  Orange  river. 
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produit  de  leur  chasse  et  de  leur  cueillette  appartient  aux  tribus  chouana 
les  plus  rapprochées  de  leurs  campements.  Ils  sont  obligés  de  se  présenter 
deux  ou  trois  fois  par  an  aux  villages  de  leurs  maîtres,  mais  il  ne  leur  est 
pas  permis  d'y  entrer  de  jour  :  ils  doivent  s'arrêter  à  quelque  distance  des 
cabanes  et  attendre  patiemment  que  le  chef  veuille  bien  les  admettre.  Pour- 
tant ces  «  Gens  Mauvais  »  sont  en  général  plus  affectueux  pour  leui-s  femmes 
que  la  plupart  des  Be-€houana  et  se  montrent  très  attachés  à  leurs  chiens, 
dévoués  compagnons  de  chasse  qui,  chez  les  autres  peuplades,  sont 
presque  toujours  indignement  traités*. 

M.  Farini  dit  avoir  trouvé  des  restes  de  constructions  dans  le  pays  des 
Ba-Kalahari,  témoignage  de  l'existence  antérieure  en  ces  régions  d'un 
peuple  ayant  une  civilisation  différente  de  celle  des  Be-Chouana  de  nos 
jours*. 


SOURCES    DE    r/ORANGE,    PATS    DES    BA-SOUTO    (bASUTO-LAK d). 

Avant  l'invasion  des  Boers  hollandais  dans  les  contrées  situées  au 
nord  de  l'Orange,  Be-Chouana  de  l'ouest  et  Be-Chouana  de  l'est  vivaient 
à  côté  les  uns  des  autres,  errant  en  des  pâturages  limitrophes.  Mais  le  coin 
s'enfonça  graduellement  dans  le  cœur  du  chêne.  Les  colons  de  race  blanche, 
remontant  les  bords  de  l'Orange  et  du  Caledon,  puis  gagnant  au  nord  le 
faîte  de  passage  entre  l'Orange  et  le  Vaal,  s'emparèrent  peu  à  peu  des 
pâturages  et  du  bétail,  et  de  part  et  d'autre  les  anciens  occupants  du  sol 
durent  s'écarter  :  tandis  que  les  Bc-Chouana  occidentaux  franchissaient 
le  Vaal,  les  tribus  orientales  de  même  race,  comprises  sous  le  nom  col- 
lectif de  Ba-Souto,  <c  Ventrus  »  ou  «  Gens  à  Ceinture  )>^,  étaient  refoulées 
par  degrés  dans  les  hautes  vallées  des  Malouti  et  des  Draken-bergen.  Après 
avoir  constitué  leur  république  d'Orange,  dont  tout  le  sol  appartenait  pri- 
mitivement aux  Ba-Souto,  les  Boers  auraient  fini  sans  doute  par  arracher 
aux  indigènes  leurs  dernières  retraites  des  montagnes,  car  la  guerre  des 
frontières  n'était  interrompue  que  par  de  rares  trêves;  mais  les  Anglais 
intervinrent  à  leur  tour,  d'abord  pour  «  assurer  l'indépendance  des  Ba- 
Souto  »,  puis  pour  la  confisquer  à  leur  profit.  La  guerre  éclata  entre  les 
protecteurs  et  les  protégés,  les  premiers  ayant  exigé  le  désarmement  des 

*  Mackcnzio,  Holub. 

*  Huit  mois  au  Kalahari, 

*  RetziuSy  Petermann's  Mitthcilungen^  1858,  Hefl  X. 
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montagnards,  et  plus  d'une  fois  ceux-ci  repousseront  vaillamment  les 
iroupes  anglaises  :  la  guerre  coula  plus  de  eent  millions  de  francs  à  la 
métropole.  I,e  Te-Souto  ou  «  lîasuLo-land  >■,  bien  limité  au  sud-est,  à  l'est 


et  au  nord-est  par  la  principale  ai'éte  des  monts  sud-africains,  au  nonl- 
ouosl  cl  à  l'ouest  par  le  cours  de  la  rivière  Caledon,  est  maintenant  annexé 
au  territoire  colonial,  mais  il  est  administré  directement  par  un  résident 
(jue  nomme  le  gouvernement  anglais.  Les  blancs  y  sont  encore  peu  nom-. 
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bi'eux,  cinq  cents  environ.  La  superficie  de  la  contrée  est  évaluée  à  25175 
kilomètres  carrés,  et,  relativement  aux  autres  pays  de  l'Afrique  australe, 
la  population  y  est  fort  dense  :  en  1885,  elle  était  déjà  évaluée  a  180000 
individus,  soit  7  habitants  par  kilomètre  carré.  Sur  le  nombre  des  habi- 
tants, quelques  milliers  sont  des  Ba-Rolong,  réfugiés  de  la  république 
d'Orange. 

Les  Ba-Souto  sont  les  représentants  de  la  famille  be-chouana  qui  onl  élé 
le  mieux  étudiés  :  depuis  1835,  des  missionnaires  protestants  français  sont 
établis  au  milieu  d'eux,  décrivant  leurs  mœurs  et  contribuant  à  les 
modifier.  Enclavés  comme  ils  le  sont  entre  des  territoires  appartenant  à 
des  immigrants  européens,  la  colonie  du  Cap,  le  Transvaal,  la  Natalie,  les 
Ba-Souto  ont  dû  s'accommoder  à  un  milieu  nouveau  et  ils  ont  su  le  faire 
avec  une  remarquable  intelligence.  Tandis  qu'en  tant  d'autres  contrées  le 
contact  des  blancs  et  des  autres  races  a  eu  pour  conséquence  l'appauvris- 
sement, la  déchéance  et  la  mort  des  indigènes,  les  Ba-Souto  ont  heureu- 
sement traversé  la  crise  d'assimilation;  tout  en  gagnant  en  connaissances 
et  en  industrie,  ils  s'accroissaient  rapidement  en  nombre  ;  le  pays  était 
presque  désert  il  y  a  un  demi-siècle  :  c'est  actuellement  l'un  des  plus 
populeux  de  l'Afrique.  Chez  les  Ba-Souto  la  civilisation  n'est  pas  simple- 
ment extérieure  et  ne  consiste  pas  uniquement  h  remplacer  les  karm  de 
peau  par  des  vêtements  de  laine  et  de  coton  importés  d'Angleterre,  et  à 
bâtir  des  maisonnettes  de  brique  ou  de  pierre  au  lieu  de  huttes  en  bran- 
chage. Grâce  aux  écoles,  dont  l'entretien  est  la  principale  dépense  de  la 
nation,  ils  jouissent  déjà  d'une  instruction  moyenne  supérieure  à  celle  de 
mainte  population  européenne,  et,  lors  des  examens,  nombre  de  Ba-Soulo 
réussissent  beaucoup  mieux  que  les  élèves  de  race  blanche.  Des  milliers 
d'entre  eux  parlent  le  hollandais  et  l'anglais;  ils  lisent  des  livres  et  des 
journaux  se-chouana,  et  quoique  presque  tous  les  chrétiens,  —  environ  le 
sixième  de  la  nation,  —  soient  les  élèves  des  missionnaires*,  ils  ne  se 
bornent  pas  à  répéter  servilement  ce  qu'ils  ont  entendu;  il  est  des  Ba-Souto 
qui  réfléchissent,  discutent  les  idées  et  suivent  leur  voie  personnelle*. 
Enfin,  les  diverses  tribus  ont  cessé  de  batailler  les  unes  contre  les  autres, 
la  guerr'e  n'est  plus  en  permanence;  les  pâtres,  privés  de  leurs  bestiaux, 
n'en  sont  plus  réduits  au  cannibalisme,  qui  jadis  «  était  partout*  »,  et  les 
noirs  regardent  avec  la  même  horreur  que  les  blancs  les  «  cavernes  des 
mangeurs  d'hommes  »,  désormais  abandonnées.  Un  sentiment  de  cohésion 

•  Écoles  du  Le-Souto  en  1886  :  78,  avec  5600  écoliers. 

*  Letounieau,  Physiologie  des  Passions;  —  Élie  Reclus,  Revue  (T Anthropologie,  i884. 

'  Aii)ousset  et  Daumas,  Relation  d'un  voyage  d'exploration  au  nord-est  de  la  colonie  du  Cap. 
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nationale  a  remplacé  les  rancunes  de  village  à  village,  et  c'est  grâce  à  cet 
esprit  (le  solidarité,  soutenu  par  la  vaillance  dans  les  combats,  que  les  Ba- 
Soulo  ont  pu  conserver  en  grande  partie  leur  autonomie  politique  en  face 
(le  leurs  suzerains  anglais.  Jadis  les  montagnards  se  mariaient  entre 
parents,  ce  qui  paraissait  une  abomination  aux  Cafres  de  la  côte,  tous 
eiogames  et  refusant  même  de  prendre  femme  dans  une  famille  étrangère 
portant  le  même  nom  que  le  leur. 

Bien  plus  riches  en  bétail  qu'ils  ne  Tétaient  il  y  a  un  demi-siècle,  quand 
les  fauves  rôdaient  encore  autour  des  troupeaux,  les  Ba-Souto  considèrent 
toujours  le  soin  des  bêtes  à  cornes,  et  celui  de  leur  nouvelle  conquête,  le 
cheval,  comme  la  plus  digne  occupation  d'un  homme  :  les  fils  des  chefs 
doivent  pendant  une  partie  de  leur  jeunesse  mener  la  vie  de  simples  ber- 
gers, et  les  rois  eux-mêmes  quittent  leur  cour  pour  aller  surveiller  les 
troupeaux  et  les  guider  vers  de  nouveaux  pâturages;  dans  les  villages, 
l'espace  central,  à  côté  de  la  khotla  ou  résidence  du  roi,  est  toujours 
réservé  au  bétail.  Mais  à  cette  industrie  nationale,  source  première  de  la 
prospérité  des  Ba-Souto,  ceux-ci  joignent  une  culture  bien  entendue  de 
leurs  champs;  déjà  plusieurs  milliers  de  charrues  ont  été  introduites  dans 
les  vallées  du  Le-Souto,  et  ils  ne  se  bornent  plus,  comme  autrefois,  à 
semer  le  sorgho,  leur  céréale  préférée  :  ils  cultivent  tous  les  grains,  tous 
les  fruits  de  provenance  européenne,  et  par  leurs  exportations  contribuent 
chaque  année  à  l'alimentation  des  habitants  de  la  colonie  du  Cap;  des 
vergers  entourent  maintenant  tous  les  villages.  La  fertilité  de  leur  sol,  tou- 
jours bien  arrosé,  fait  de  leur  pays  un  des  greniers  naturels  de  l'Afrique 
australe,  et  jusqu'à  nos  jours  Taccaparement  de  la  terre,  qui  divise- 
rait la  nation  en  riches  et  en  misérables,  n'a  pas  eu  lieu  :  le  sol  nourri- 
cier appartient  à  la  communauté  tout  entièreV  Le  travailleur  seul  a  droit 
aux  produits  du  champ;  en  cessant  de  le  cultiver  pour  aller  s'établir 
ailleurs,  il  doit  le  remettre  au  chef,  qui  le  prêtera  au  nom  de  la  commune 
à  un  autre  cultivateur.  Dans  les  bonnes  années,  la  valeur  des  denrées 
vendues  par  les  Ba-Souto  dans  la  colonie  du  Cap  et  dans  la  région  diaman- 
tifère s'est  élevée  à  plus  de  5  millions  de  francs.  Comme  les  Savoyards  et 
les  Auvergnats,  les  Ba-Souto  envoient  aussi  chaque  année  dans  les  régions 
environnantes  de  jeunes  émigrants,  qui  tôt  ou  tard  reviennent  dans  la  patrie 
avec  un  petit  pécule  :  il  leur  est  en  général  facile  de  trouver  de  l'ouvrage, 
car  ils  sont  persévérants  au  labeur,  et  leur  réputation  de  probité  est  depuis 
longtemps  établie;  mais  quand  on  ne  leur  donne  pas  le  salaire  convena, 

*  E.  Casalis,  Les  BasMutoê,  vingi-troit  années  de  séjour  et  dPobservatiom  au  sud  de  t Afrique. 
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ils  emmènent  le  bétail  de  leurs  débiteurs  :  de  là  de  fréquentes  difficultés 
avec  la  république  d'Orange,  où  travaillent  la  plupart  des  émigranls  soulo. 
Quelques  bonnes  routes  pénètrent  dans  l'inlérieur  des  vallées,  la  culture 
gagne  d'année  en  année  sur  les  pentes  des  montagnes,  et  peu  l\  peu  se  con- 
stitue un  budget  provincial  pour  l'entretien  de  la  viabilité  et  la  fonda- 
tion des  écoles.  Les  mines  du  pays  ne  sont  guère  exploitées,  quoique  fort 
riches;  les  gisements  de  platine  sont  nombreux  dans  les  monlagnes  du 
Le-Souto*. 

La  ville  principale  du  pays  des  Ba-Souto,  Thaba  Bossigo  (Thaba  Bos- 
sîou),  c'est-à-dire  la  «  montagne  de  la  Nuit  >s  est  située  à  plus  de 
1500  mètres  d'altitude,  au  pied  d'une  roche  tabulaire  dominant  à  Test  la 
vallée  d'un  affluent  du  Caledon;  du  haut  de  ce  rocher  le  fameux  roi 
Mochech  ou  le  «  Raseur  »,  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  fini  par  «  raser 
tous  ses  rivaux  »,  brava  les  attaques  des  Zoulou,  en  faisant  rouler  sureui 
des  blocs  de  pierre;  ensuite  il  sut  se  concilier  les  fuyards  en  leur  envoyant 
des  bestiaux  et  en  leur  offrant  son  amitié.  La  plupart  des  autres  bouip 
de  la  contrée,  Leribé,  Berea,  Bethesda,  furent  aussi  des  résidences  de 
chefs  et  des  stations  de  missionnaires;  Maserou,  non  loin  de  la  rive 
gauche  du  Galedon,  dans  le  district  de  Thaba-Bossigo,  est  la  demeure  du 
commissaire  anglais^. 

Les  chefs  ba-souto  ne  sont  plus  que  les  subordonnés  des  magisIraLs 
européens  :  leurs  jugements  peuvent  être  frappés  d'appel  et  portés  devant  le 
tribunal  anglais,  qui  juge  définitivement,  et  tous  les  ans  s'assemble  un 
pitcho  général  des  tribus,  qui  discute  les  affaires  d'intérêt  commun.  Les 
lois  du  mariage  ont  été  changées  et  les  polygames  ne  peuvent  faire  enre- 
gistrer le  payement  du  bétail  que  pour  leur  premier  achat  de  femmes: 
les  mariages  subséquents  ne  sont  pas  reconnus  par  la  loi^.  L'impôt, 
comme  chez  les  Cafres  du  versant  oriental  des  monts,  a  été  fixé  à  10  shil- 
lings par  cabane*.  L'usage  des  spiritueux  est  officiellement  inleixlit,  mais 
la  contrebande  est  active  entre  le  pays  des  Ba-Souto  et  la  république 


^  Ârbousset  et  Damnas,  ouvrage  cité. 

>  Districts  administratifs  du  pays  des  Ba-Souto  : 

i.  Leribé  (SOOOOhab.).  ) 

2.  Berea  (25  000  hab.),  >  à  rest  de  Caledon 

3  et  4.  Thuba-Bossigo  (60  000  hab.),  ) 

6.  Komet-Spi-uit  (30  000  bab.),  entre  le  Kornet-spruit  ou  Makhaleng  et  rOrange. 

6.  Quithing,  entre  le  haut  Orange  et  les  Draken-bergen  (1*2  000  hab.). 

>  Journal  des  Missions  ÉvangéliqueSy  1886. 

*  Budget  du  pays  des  Ba-Souto  en  1886  :  714  350  francs  de  recettes. 

dont  177  240  francs  produits  par  la  taxe  de^  cabanes. 
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d'Orange.  Même  avant  le  régime  actuel,  Tusage  de  la  bière  était  défendu 
aux  grands  chefs;  en  leur  qualité  de  juges,  ils  devaient  toujours  garder 
la  lucidité  parfaite  de  leur  esprit. 

VI 

CAFRERIB. 

Depuis  Tannée  1885,  le  versant  oriental  de  la  grande  chaîne  comprise 
entre  les  rivières  Kei  et  Um-Fumovna  est  annexé  en  entier  à  la  colonie  du 
Cap  comme  le  pays  des  Ba-Souto;  mais  les  immigrants  et  les  traitants 
anglais  ne  s'y  aventurent  qu'avec  prudence,  et  même  en  certains  districts 
le  séjour  leur  est  provisoirement  interdit.  Des  magistrats,  résidant  à  côté 
des  chefs,  représentent  le  pouvoir  suzerain  de  la  colonie  et  veillent  en 
même  temps  à  ce  que  leurs  compatriotes  ne  s'emparent  pas  des  terres 
réservées  aux  Cafrcs.  Cependant  le  travail  incessant  de  poussée  qui  com- 
mença avec  le  débarquement  des  Hollandais  au  pied  du  mont  de  la  Table  se 
continue  de  gré  ou  de  force,  et  les  deux  colonies  du  Cap  et  du  Natal  tendent 
constamment  à  se  rapprocher  à  travers  le  pays  des  Cafres,pour  former  une 
zone  continue  de  peuplement  européen.  La  pression  ethnique  est  d'au- 
tant plus  forte  que  la  Cafrerie  est  un  pays  désirable  entre  tous,  à  la  fois  le 
plus  salubre,  le  plus  pittoresque  et  le  plus  fertile  de  toutes  les  contrées 
de  l'Afrique  australe.  En  1877,  vingt  ans  après  qu'une  tentative  infruc- 
tueuse de  colonisation  eut  été  faite,  les  colons  anglais  furent  invités  à 
prendre  des  concessions  déterres  dans  le  Transkei,  entre  le  Kei  et  la  Kogha, 
et  récemment  une  société  d'Européens  a  fait  l'acquisition  de  l'un  des  plus 
beaux  sites  de  la  Cafrerie,  le  territoire  que  parcourt  le  Saint-John  (Um- 
Zimvubu)  à  son  embouchure,  et  qui  est  destiné  à  devenir  tôt  ou  tard  le 
grand  port  commercial  entre  le  Cap  et  le  Natal;  depuis  1887,  les  Anglais 
y  exercent  aussi  directement  le  pouvoir  politique. 

Ainsi  de  petites  colonies  sporadiques  préparent  la  prise  de  possession 
future.  Mais  quoique  les  Cafres  ne  soient  plus  les  maîtres  politiques  dans 
le  pays  conquis  par  leurs  ancêtres  sur  des  tribus  barbares  qui  se  servaient 
d'armes  et  d'instruments  en  pierre*,  ils  n'en  constituent  pas  moins  la 
population  presque  entière  et,  grâce  à  la  paix  qui  prévaut  maintenant 
entre  les  tribus,  l'accroissement  annuel  des  habitants  est  considérable; 
les  statistiques  précises  font  encore  défaut,  mais  la  plupart  des  résidents 
s'accordent  à  dire  que  l'augmentation  constante  des  Cafres  produite  par 

*  John  Sanderson,  Sione  Implements  of  Natal,  Anthropological  Review. 
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rexcédeni  de  la  natalité  est  un  phénomène  unique*.  De  toutes  les  régions 
de  l'Afrique  australe,  la  Cafrerie  est  celle  qui  est  le  plus  peuplée  en  pro- 
portion de  son  étendue.  En  1877,  les  évaluations  variaient  de  400000  à 
500  000  individus  :  le  nombre  des  habitants  dépasse  actuellement  un  demi- 
million*;  sans  les  Pondo,  la  population  recensée  était  de  532850  per- 
sonnes en  1885.  On  se  demande  si  tôt  ou  tard  les  indigènes  ne  repren- 
dront pas  graduellement  le  dessus,  comme  ils  Tout  fait  dans  l'Amérique 
Centrale  et  dans  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud. 

Dans  \à  grande  famille  des  peuples  bantou,  les  Cafres  sont  au  premier 
rang  par  la  beauté  physique,  la  force,  le  courage  et  Tintelligence.  En 
maint  ouvrage  ethnologique  où  sont  représentés  les  divers  types  du  genre 
humain,  les  blancs  d'Europe  sont  figurés  par  des  images  de  dieux  et  de 
déesses  empruntées  à  ta  statuaire  antique;  alors  que  le  noble  «Caucasien», 
fils  de  Prométhée,  se  montre  lui-même  sous  la  forme  idéale  rêvée  par  les 
grands  artistes,  les  gens  d'autre  race,  noirs,  jaunes  ou  rouges,  nous  sont 
présentés,  dans  ces  recueils,  beaux  ou  laids,  jeunes  ou  vieux,  bien  portants 
ou  infirmes,  tels  qu'ils  se  sont  succédé  devant  l'objectif  du  photographe  et 
quelquefois  devant  le  crayon  du  caricaturiste.  Ce  mode  de  procéder  n'est 
pas  équitable  à  l'égard  des  races  dites  inférieures.  Il  est  certain  que  si 
l'artiste  reproduisait  au  hasard  de  la  rencontre  tous  ceux  qui  se  présentent 
à  lui,  aussi  bien  parmi  les  Européens  que  parmi  les  Cafres,  c'est  chez  ces 
derniers  qu'il  trouverait  le  plus  d'individus  approchant  du  type  de  la 
beauté  parfaite  par  la  noblesse  des  traits  et  l'équilibre  des  formes.  La  su- 
périorité n'appartient  aux  blancs  d'Europe  que  pour  les  hommes  de  choix. 
Dans  ce  cas  ce  sont  bien  les  civilisés  qui  sont  les  plus  beaux  rentre  les  deui 
types  on  remarque  la  même  différence  qu'entre  la  bête  sauvage  et  l'animal 
ennobli  par  l'élève.  Les  Cafres  de  formes  parfaites  seraient  précisément 
ceux  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  blancs  et  sous  leur  influence  :  «  la 
civilisation  seule  peut  faire  des  hommes  complets  *.  »  Les  traits  du  visage 
n'ont  jamais  chez  les  Cafres  la  finesse  de  ceux  que  présentent  les  beaux 
visages  européens  :  les  lèvres  sont  presque  toujours  trop  bouffies  ;  mais  les 
Cafres,  de  même  que  les  Hottentots,  sont  d'ordinaire  supérieurs  aux  Euro- 
péens par  la  puissance  extraordinaire  de  leur  vue;  le  daltonisme  est  in- 
connu chez  les  indigènes  de  l'Afrique*.  Ce  que  sont  la  vaillance  et  surtout 


'  G.  Mac  CaR  Theal,  History  of  tlie  Boers  in  South  Africa. 
*  Superficie  et  population  de  la  Cafrerie  : 

40  534  kilomètres  carrés  ;    500  000  habitants  ;    plus  de  12  habitants  par  kilomètre  carré. 
"^  Gustav  Fritsch,  IHe  Eingeborenen  Sàd-Afriha'i. 
^  Tijdêchrift  vanÀet  Aardrijkshundig  Genootschap^  Juli  1882. 


la  force  de  résisUince  des  Cafres,  les  Anglais  le  savent  par  les  guerres  qu'ils 
ont  eu  à  soutenir  contre  eux  et  par  ta  sauvage  énergie  que  les  Âina-Kosa 
ont  montrée  pendant  la  terrible  année  de  la  famine  volontaire.  Enfin,  tous 


ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'éducation  des  enfants  dans  les  pays  cafres 
témoignent  de  la  vivacité  et  de  la  pénétration  de  leur  esprit.  Leur  vie  men- 
tale est  mémo  trop  intense,  à  en  juger  pr  le  grand  nombre  d'aliénés  que 
l'on  rencontre  parmi  eux'.  Les  mœurs  des  Cafres,  qui  ressemblaient  ori- 

*  Journal  de»  Miisiotu  Évangéliquet,  1846;  —  Ëlie  Roclu;^,  Revue  d'Anthropologie,  18S4. 
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ginairementà  celles  de  leurs  frères  de  race  et  de  langue  les  Be-Chouana, 
sont  déjà  fortement  modifiées  par  le  contact  de  ces  indigènes  avec  les 
blancs.  Jadis  les  Cafres  qui  avaient  pris  quelques  notions  religieuses  dans 
leurs  rapports  avec  les  nations  voisines  appelaient  Dieu  Thiko,  du  hol- 
tentot  Outi-ko,  «  Être  qui  fait  du  mal  »*. 

Les  Fingo,  les  Amam-Fingou  ou  «  Errants»,  qui  vivaient  jadis  beaucoup 
plus  au  nord,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Tugela,  et  qui  en  furent  chassés 
par  Tchaka,  le  conquérant  zoulou,  ne  sont  guère  plus  Cafres  que  de  nom. 
Après  leur  fuite,  ils  étaient  tombés  sous  la  dépendance  des  Ama-Kosa,  qui 
peu  à  peu  en  avaient  fait  de  véritables  esclaves  et  avaient  assimilé  leur  nom  à 
celui  de  ce  Chiens  ».  De  là  une  haine  mortelle  entre  les  deux  nations,  el 
pour  les  colons  anglais  l'occasion  favorable  d'intervenir.  Profitant  de  l'offre 
de  terres  qui  leur  était  faite  par  leurs  voisins  de  la  colonie,  les  Fingo  émi- 
grèrent  en  masse  pour  aller  s'établir  sur  les  bords  de  la  Great  Fish-river: 
là  du  moins  ils  devenaient  propriétaires  du  sol  cultivé  par  eux,  moyennant 
le  payement  d'une  taxe  de  10  shillings  par  cabane;  bien  plus,  ils  s'al- 
liaient aux  Anglais  contre  les  anciens  maîtres,  et  c'est  grâce  à  leur 
concours  que  les  Ama-Kosa  durent  enfin  s'avouer  vaincus,  cédant  à  l'est  du 
Kei  de  vastes  territoires,  qui  furent  transmis  en  grande  partie  à  ces 
«  Chiens  »  dont  ils  avaient  avec  tant  d'imprudence  fait  Tavant-garde  des 
blancs.  Actuellement  les  Cafres  Fingo,  d'ailleurs  fortement  croisés  avec  les 
colons  d'origine  européenne,  sont  évalués  à  près  de  cent  mille  sur  le  terri- 
toire colonial  proprement  dit  et  dans  le  Transkei:  ils  portent  le  môme  cos- 
tume que  les  blancs,  tiennent  la  charrue  comme  les  laboureurs  anglais  el 
allemands,  envoient  leurs  enfants  à  des  écoles  qu'ils  entretiennent  de  leurs 
contributions  volontaires,  rédigent  des  journaux,  traduisent  des  airs  euro- 
péens, composent  des  airs  de  musique*  :  presque  tous  se  disent  chrétiens 
et  constituent  la  caste  des  prolétaires  dans  les  régions  orientales  de  la 
colonie  sud-africaine.  Les  deux  bourgs  principaux  du  pays  des  Fingo, 
dans  la  Cafrerie  proprement  dite,  à  l'est  du  Kei,  sont  Namaqua  et  Bul- 
terworth,  situés  l'un  et  l'autre  sur  des  affluents  orientaux  de  cette  rivière. 

Les  Ama-Kosa,  Koça  ou  Xosa,  qui  récemment  encore  étaient  les  maîlres 
des  Fingo  et  avaient  dû  leur  abandonner  les  terres  occidentales  du  Transkei 
et  les  vallées  situées  au  delà  jusqu'à  la  Great  Fish-river,  sont  parmi  tous 
les  Cafres  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la  haine  des  blancs^ 
placés  dans  le  voisinage  immédiat  des  Anglais,  ils  attaquaient  les  premiers, 


*  Robert  Moffat,  Vingt-trots  ans  de  séjour  dans  le  sud  de  V Afrique. 

•  G.  Mac  CaU  Theal,  ouvrage  cité. 
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et  les  premiers  ils  étaient  décimés  :  c'est  par  eux  que  commençait  l'œuvre 
d'extermination.   Aussi  les  Kosa,  fiers  de  leur  gloire  passée,    se  consi- 
derent-ils  comme  les  plus  nobles  desCafres,  et  les  tribus  voisines  leur  accor- 
dent en  effet  le  premier  rang.  D'ailleurs  ils  ne  diffèrent  guère  des  autres 
peuplades  que  par  le  groupement  et  les  traditions  politiques,  car  le  dialecte 
qu'ils  parlent  est  à  peine  distinct  de  ceux  qu'on  emploie  jusqu'à  la  baie  de 
Uelngoa,  et  leur  nom  même  n'a  point  de  valeur  ethnique,  la  plupart  des 
tribus  cafres,  et  celle  des  Kosa  en  particulier,  ayant  été  désignées  d'après 
quelque  prince  fameux  dans  l'histoire  de  la  nation  ;  c'est  également  d'après 
des  chefs  illustres  que  sont  dénommées  les  principales  divisions  des  Kosa, 
les  Galeka  et  les  Gaïka.  Ces  derniers  ont  presque  disparu  comme  groupe 
distinct  :  déportés  en  1851  à  l'ouest  de  la  rivière  Kei,  dans  un  territoire  qui 
est  depuis  longtemps  envahi  par  les  colons  anglais,  ils  sont  épars  dans  les 
fermes  et  dans  les  faubourgs  des  villes,  comme  ouvriers,  laboureurs  ou 
domestiques,  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  autres  habitants.  Quant  aux 
Galeka,  ils  occupent  un  domaine  qui  leur  appartient  en  propre,  près  de 
la  moitié  du  territoire  compris  entre  les  rivières  Kei  et  Bashee.  En  1875, 
ils  formaient  une  population  compacte  de  près  de  soixante-dix  mille  indi- 
vidus. Ensemble,  les  groupes  kosa  comprennent  plus  de  cent  mille  Cafres. 
La  plupart  des  Galeka  ont  conservé  les  anciennes  coutumes.  Le  futur 
achète  encore  sa  femme  pour  un  certain  nombre  de  bestiaux,  et  le  chiffre 
de  ses  épouses  varie  en  proportion  de  sa  richesse.  Au  contraire  de  la  pra- 
tique chouana,  c'est  le  jeune  homme  qui  trait  les  vaches  en  Cafrerie  ;  aucune 
femme  n'a  le  droit  d'entrer  dans  l'enclos  sacré  où  l'on  garde  le  bétail*  : 
elle  le  souillerait  de  sa  présence.  La  femme  est  serve  et  méprisée  :  il  lui 
est  inteixlit  de  prononcer  le  nom  d'un  homme  de  la  famille;  les  sons  ana- 
logues à  ces  noms  lui  sont  même  défendus  :  il  faut  qu'elle  invente  une 
langue  nouvelle,  différente  de  celle  du  mari.  L'enfant  mal  venu  est  tué; 
ceux  qui  sont  bien  conformés  sont  piqués  en  divers  endroits  du  corps  et  une 
petite  amulette  protectrice  leur  est  introduite  sous  la  peau,  puis  on  les 
frotte  de  terre  rouge,  ainsi  que  la  mère*.  Les  chefs  sont  de  grands  person- 
nages, placés  au-dessus  des  lois  qui  régissent  les  autres  hommes.  Ils  ont 
droit  de  confiscation  sur  leurs  sujets,  et  leurs  ûls  même  ont  droit  de 
vol  et  de  pillage  sur  les  gens  de  la  tribu  :   ceux-ci  doivent  se  sentir 
honorés  du  choix  ou  du  caprice  de  leurs  maîtres.   Naguère   les  chefs 
seuls  étaient   enterrés  :  les  cadavres    des  sujets  étaient  jetés  dans  la 


*  J.  Mackenzie,  Scottish  Geographical  Magazine,  June  1887. 

*  Élie  Reclus,  mémoire  cite. 
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brousse;  parfois  môme  on  n'attendait  pas  leur  lin  pour  traîner  le 
corps  en  dehors  de  la  cabane  par  une  brèche  faite  violemment  dans  le 
treillis.  Mais  quand  il  s'agissait  d'un  grand  chef,  les  cérémonies  natio- 
nales duraient  des  semaines  entières  ;  des  amis  veillaient  autour  du  lom- 
beau  pour  le  défendre  contre  les  esprits  de  l'air  et  l'inclémence  du  temps. 
Parfois  la  veillée  dû  sépulcre  durait  une  année  et  les  gardiens  devenaient 
sacrés  pour  leurs  compatriotes  ;  des  vaches  étaient  amenées  dans  Tenclos 
du  tombeau,  et,  devenues  saintes  désormais,  on  les  considérait  comme 
des  génies  protecteurs  qu'on  n'avait  plus  le  droit  de  manger  ni  de  vendre; 
cet  enclos  était  aussi  un  lieu  de  refuge,  un  sanctuaire  h  la  limite  du- 
quel s'arrêtait  la  vengeance  ou  la  justice.  On  pourrait  croire  qu'il  n'y  a 
guère  d'esprit  public  chez  un  peuple  qui  entoure  la  personne  du  chef  de 
tous  ces  témoignages  de  respect  superstitieux  ;  néanmoins  les  Ama-Kosa 
savent,  au  besoin,  défendre  leurs  droits  coutumiers  contre  les  chefs  el 
font  preuve  en  toute  circonstance  d'une  grande  solidarité  familiale.  Celui 
qui  doit  payer  une  amende  en  bestiaux  et  qui  ne  les  possède  pas  peut 
compter  sur  les  siens  pour  acquitter  sa  dette. 

Le  pays  habité  par  les  Tembou,  Tembu-land,  fee  développe  en  demi-cercle 
au  nord  et  à  l'est  du  territoire  des  Fingo  et  des  Galeka  :  commençant  aui 
montagnes  de  Kouathlamba,  et  comprenant  plusieurs  hautes  vallées  tribu- 
taires du  Kei,  il  se  prolonge  au  sud-est  par  une  partie  de  la  zone  riveraine 
que  limitent  les  rivières  Bashee  et  Um-Tata.  Désignés  généralement  sous  le 
nom  de  Tambouki  (Tambookies),  les  Tembu  ou  Aba-Tembu  sont  au 
nombre  d'environ  cent  mille,  et  quoique  les  vicissitudes  des  guerres  le^ 
aient  maintes  fois  forcés  à  se  déplacer  avec  leurs  troupeaux,  ils  ont  relati- 
vement peu  souffert  des  changements  amenés  par  l'invasion  graduelle  des 
blancs,  et  reconnaissent  sans  trop  d'impatience  le  pouvoir  des  magistrat* 
britanniques.  Des  routes,  des  lignes  de  télégraphes  traversent  leur  territoire, 
on  se  prépare  à  exploiter  les  couches  de  charbon  de  leurs  moulagnes,  et 
même  une  véritable  ville,  Umtata,  s'est  fondée  dans  leur  pays,  sur  la  l)ei^ 
orientale  de  la  rivière  de  même  nom,  en  amont  de  superbes  cascades.  Les 
Bomvana,  qui  habitent,  au  nombre  de  quinze  à  vingt  mille,  la  région  ma- 
ritime comprise  entre  la  Bashee  et  l'Um-Tata,  sont  restés  plus  en  dehors  de 
l'attraction  commerciale  des  Anglais,  et  leur  domaine  est  peu  connu. 

Le  territoire  des  Pondo  (Pondo-land)  occupe  plus  de  la  moitié  du  littoral 
de  la  Cafrerie,  entre  l'Um-Tata  et  la  rivière  Um-Tafuna,  frontière  du  Natal. 
Grâce  à  la  distance  qui  les  sépare  de  la  colonie  du  Cap,  ces  indigènes  ont  pu 
se  maintenir  sans  peine  dans  leurs  riches  vallées  :  au  nombre  d'environ 
deux  cent  mille,  ils  passent  graduellement  et  sans  secousse  de  l'état  d'in- 
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dépendance  à  celui  devassalilé.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus  :  Araa- 
Kongwe,  Ama-Kongwela,  Ama-Kobaln,  Ama-Kwera,  Ama-Nyali,  Ama-fiala, 
Ama-Yali,  et  autres  encore,  ayant  chacune  son  chef  et  ne  s*unissant  par 
aucun  lien  fédéral;  cependant  elles  reconnaissent  la  suzeraineté  de  la 
Grande-Bretagne,  représentée  naguère  par  la  veuve  d'un  missionnaire,  à 


laquelle  tous  venaient  demander  conseil.  Plusieurs  bourgades,  destinées 
à  se  transformer  peu  à  peu  en  villes  anglaises,  parsèment  déjà  la  surface 
de  la  contrée,  et  c'est  aussi  dans  le  territoire  des  Pondo,  à  la  bouche  de  la 
rivière  Saint-John,  que  s'est  établi  le  port  destiné  à  devenir  un  jour  l'em- 
porium  de  tout  le  littoral  entre  East-London  et  Durban.  Falmerlon  est  une 
station  de  missionnaires,  qui  se  transforme  graduellement  en  bourgade  et 
promet  d'être  un  jour  une  ville  populeuse. 

La  partie  nord-occidentale  de  la  Cafi'erie,  séparée  du  pays  des  Ba-Souto 
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par  l'arête  des  Draken-!>ergen,  et  limitée  au  noixl-est  par  la  colonie  de 
Natal,  au  sud-est  et  au  sud  par  le  Pondo-land  et  le  Tembu-land,  est  désignée 
officiellement  sous  le  nom  d'East-Griqua-land,  ou  terre  des  Gri-koua  de 
Test,  quoique  habitée  surtout  par  diverses  tribus  d'origine  différente  :  il 
s'y  trouve  également  des  Calres,  notamment  les  Pondomisi,  les  Ama-Baka, 
les  Ama-Xesibé,  et  même  quelques  Fingo.  Les  Gri-koua,  qui  ont  donné 
leur  nom  au  pays,  quoique  au  nombre  de  deux  ou  trois  milliers  seulement 
sur  70000  habitants,  vivaient  jadis  avec  les  autres  Gri-koua  ou  Bastaards, 
sur  les  plateaux  que  parcourt  l'Orange;  mais,  après  de  longues  migrations 
en  divers  sens,  ils  se  séparèrent  du  reste  de  la  nation,  et,  sous  le  comman- 
dement d'un  chef  portant  le  nom  hollandais  d'Adam  Kok,  allèrent  s'éta- 
blir, en  1862,  sur  le  versant  oriental  des  Draken-bergen.  Le  territoire 
désigné  longtemps  sous  le  nom  de  No  man's  Land  ou  «  pays  de  Per- 
sonne», elque  l'on  pourrait  appeler  le  «  Pays  de  tout  le  Monde»,  en  raison 
de  la  multitude  des  émigrés  de  toute  tribu  qu'on  y  rencontre,  finit  par 
devenir  leur  domaine  sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre.  La  roule  du  Cap 
à  Natal  traverse  la  contrée  en  longeant  la  frontière  du  pays  des  Pondo  et 
passe  au  chef-lieu,  le  bourg  hollandais  de  Kok-stad,  situé  à  plus  de 
1500  mètres  d'altitude,  sur  un  haut  affluent  de  la  rivière  Saint-John.  Un 
autre  gros  village,  Matatiel,  est  placé  dans  le  district  montagneux  de 
l'ouest,  au  point  de  rencontre  de  plusieurs  sentiers  descendus  de  la  crête 
de  partage.  De  nombreuses  familles  de  Ba-Souto,  à  l'étroit  dans  leur 
pays,  ont  franchi  la  chaîne  pour  mener  leurs  troupeaux  dans  les  hautes 
vallées  du  versant  oriental  *. 
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Le  c<  Cap  »  doit  son  nom  à  Bartholomeu  Diaz  ;  Natal  a  reçu  le  sien  d'un 
navigateur  plus  illustre  encore,  Vasco  de  Gama,  qui  aperçut  un  promontoiix^ 
verdoyant  de  cette  contrée  le  jour  de  Noël  1497.  Mais  plus  de  trois  siècles 
se  passèrent  sans  que  ce  lieu  d'étape  sur  la  route  océanique  de  l'Europe 
aux  Indes  fiU  utilisé  d'une  manière  permanente.  Des  marins  portugais  vin- 
rent s'y  approvisionner  diverses  fois  ;  puis  les  Hollandais,  devenus  maîtres 
de  la  mer  après  les  Portugais,  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de  s'établir 


Population  de  l'Easl-Griqua-land  en  1880  :  Gri-koua  :  2î280  habilants. 

Autres  :  Ba-Soulo,  12  000;  Fingo,  0500;  Ko«yï,  48  500 
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à  Port-Natal;  mais  ces  tentatives  ne  réussirent  point,  et  c'est  en  1824 
seulement,  plus  de  530  ans  après  la  découverte,  qu'une  vingUnne  d'An- 
glais du  Cap  constituèrent,  à  l'endroit  où  se  trouve  actuellement  la  ville 
de  Durban,  le  premier  centre  de  colonisation  européenne.  A  cette  époque 
le  territoire,  ravagé  par  Tchaka,  le  terrible  roi  des  Zoulou,  était  presque 
entièrement  désert.  Les  tribus  des  indigènes  avaient  été  exterminées  ou 
foi-cées  d'émigrer  vers  le  sud  :  de  la  mer  aux  montagnes  la  solitude  était 
complète.  Actuellement  le  territoire  colonial,  dont  la  superficie  dépasse 
un  peu  celle  de  la  Suisse,  a  près  d'un  demi-million  d'habitants,  et  l'accrois- 
sement annuel  est  fort  considérable*. 

Quoique  des  colons  anglais  aient  été  les  premiers  à  fonder  leurs 
demeures  en  Natalie,  on  put  croire  que  les  Hollandais  y  auraient  la  pré- 
pondérance numérique  comme  sur  l'autre  versant  des  Draken-bergen  et 
qu'ils  constitueraient  le  nouvel  État  à  leur  profit.  Le  mouvement  d'émigra- 
tion qui  entraînait  tant  de  Boers  hors  de  la  colonie  du  Cap  vers  les  régions 
inconnues  de  l'intérieur  se  continuait  de  proche  en  proche,  et  dès  l'année 
1834  les  premiers  se  montrèrent  sur  les  cols  de  la  montagne  et  par- 
vinrent, à  force  de  patience  et  d'énergie,  à  les  franchir  avec  leurs 
attelages  de  bœufs  ;  à  la  fin  de  1837,  déjà  près  d'un  millier  de  wagons  hol- 
landais avaient  traversé  le  seuil  des  Draken-bergen,  pour  redescendre  dans 
les  vallées  du  versant  oriental.  Mais  le  roi  des  Zoulou,  Dingaan,  qui  avait 
d'abord  favorisé  l'entrée  des  colons  dans  le  territoire  dépeuplé  par  son 
frère,  prit  peur  à  la  vue  de  ce  flot  toujours  grossissant  d'étrangers,  et,  sous 
prétexte  de  fêter  les  Boers  à  l'occasion  d'une  cession  de  terres,  il  les  invita 
dans  son  camp  et  les  fit  égorger.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  guerre 
sans  merci.  Lors  d'une  première  rencontre,  sur  le  bord  d'un  affluent  méri- 
dional delà  Tugela,  près  de  sept  cents  Hollandais,  hommes,  femmes,  enfants, 
furent  massacrés  :  le  nom  de  Weenen  ou  des  «  Pleurs  »  désigne  encore  le 
lieu  funeste  où  s'accomplit  la  tuerie.  Cependant  les  survivants,  retranchés 
dans  l'enceinte  formée  par  leurs  wagons,  et  tirant  par  les  ouvertures  lais- 
sées entre  les  toiles,  finirent  par  repousser  les  bandes  d'assaillants  qui  les 
entouraient.  Les  balles  eurent  raison  des  sagaies,  et  bientôt  les  blancs 
reprirent  l'offensive;  ils  franchirent  même  la  Tugela  pour  aller  attaquer 
les  Zoulou  dans  leurs  villages.  En  1840,  ils  étaient  définitivement  les 
maîtres,  détrônaient  Dingaan  pour  le  remplacer  par  son  frère  Panda, 
désormais  leur  allié,  et  fondaient  la  libre  république  de  Natalia,  nom  soi» 

*  Superficie  et  population  de  Natal  : 

Superficie.  Population  en  i8<S-i.      Population  probable  eu  1887.      Population  kilouiéti4quc. 

48  560  kilom.  carres.     4'i4  olo  habitants.         460  000  habitants.  U  habitants. 
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lequel  le  pays  est  encore  désigné  par  les  Hollandais  du  Transvaal.  Ils  don- 
nèrent à  leur  capitale,  Pieter  Marilzburg,  les  noms  unis  des  deux  princi- 
paux pionniers  de  l'immigration,  Pieter  Retief  et  Gemt  Maritz. 

Mais  le  gouvernement  du  Gap  ne  voulut  pas  reconnaître  le  nouvel  Étal  et 
s'empressa  d'envoyer  des  troupes  pour  en  prendre  possession  au  nom  de 
l'Angleterre.  Ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  en  matière  d'annexions,  des 
prétextes  d'humanité  servirent  à  masquer  les  ambitions  de  conquête  :  les 
Anglais  s'emparèrent  de  Natal  par  «  philanthropie  »,  afin  de  protéger  les 
Hollandais  contre  les  Zoulou  et  les  Zoulou  contre  les  Hollandais  ^  Mais 
ceux-ci  ne  demandaient  nullement  à  être  protégés.  Apres  avoir  battu  les 
envahisseurs  dans  une  première  rencontre,  ils  furent  obligés  de  céder  au 
nombre  et  de  se  retirer  peu  à  peu  dans  les  hautes  vallées.  Quelques-uns 
d'entre  eux  restèrent,  se  confondant  peu  à  peu  avec  la  population  britan- 
nique; mais  la  plupart  des  chefs  de  famille,  irrités  d'avoir  fait,  au  prix  de 
tant  de  sang,  la  conquête  d'un  pays  qu'on  venait  leur  ravir,  attelèrent  leurs 
bœufs  pour  un  nouveau  trek  et,  remontant  les  pentes  des  Draken-bergen, 
allèrent  rejoindre  leurs  compatriotes  du  Transvaal.  Maintenant  il  ne  reste 
plus  des  Hollandais,  si  ce  n'est  en  quelques  districts  du  centre  et  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  territoire,  que  des  noms  de  lieux  :  partout 
l'anglais  est  la  langue  des  colons,  celle  qu'on  emploie  dans  les  tribunaux 
et  les  écoles  et  que  l'on  parle  aux  indigènes. 

Ceux-ci  n'ont  cessé  d'affluer  dans  la  colonie  qui  leur  offrait,  après  la 
guerre  d'extermination,  tant  de  terres  vacantes  pour  leurs  troupeaux.  De 
trois  mille  qu'ils  étaient  en  1824,  lors  de  la  première  arrivée  des  Anglais, 
leur  nombre  s'était  élevé  en  1848  à  près  de  cent  mille  individus.  Depuis 
il  a  quadruplé,  non  seulement  par  l'excès  considérable  des  naissances  sur 
les  morts,  mais  aussi  par  l'immigration.  D'ailleurs  c'est  par  des  estima- 
tions sommaires  que  l'on  compte  la  population  cafre,  l'état  civil  n'ayant 
pas  encore  été  introduit  dans  les  tribus  pour  la  statistique  des  naissances 
et  des  décès  :  les  mariages  seulement  sont  enregistrés  et  l'on  compte  les 
cabanes  pour  la  rentrée  des  impôts.  Les  Cafres  appartiennent  à  un  très  grand 
nombre  de  tribus  :  mais  le  mouvement  d'immigration  a  suivi  celui  de  la 
conquête,  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  et  ce  sont  pour  la  plupart  des 
noirs  de  type  et  de  langue  zoulou  qui  sont  devenus  les  sujets  du  gouver- 
nement britannique.  Hs  se  groupent  encore  en  clans,  mais  sans  aucun  lien 
politique,  et  l'administration  a  pris  bien  soin  de  les  fragmenter  en  une 
foule  de  peuplades  distinctes  :  en  1886,  on  ne  comptait  pas  moins  de 
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173  chefs  dans  le  Natal,  et  sur  ce  nombre  pri»s  de  la  moitié  avaient  été 
nommés  directement  par  le  gouvernement,  sans  aucun  titre  héréditaire. 
Ces  chefs  eux-mêmes  sont  sous  la  dépendance  immédiate  d'administra- 
teurs anglais,  qui  tolèrent  l'observation  des  coutumes  indigènes,  «  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  de  nature  à  causer  quelque  injustice  manifeste  et 
qu'elles  ne  répugnent  pas  aux  principes  établis  et  à  l'équité  naturelle.  » 
Depuis  la  mort  de  Dingaan,  aucune  guerre  entre  blancs  et  noirs  n'a  ensan- 
glanté le  sol  de  la  Natalie.  Les  missionnaires  chrétiens  qui  ont  le  plus 
d'influence  sur  les  Cafres  sont  les  méthodistes  ou  \^'esleyens  :  le  tiers  des 
stations,  58  sur  160,  ont  été  fondées  par  eux. 

L'immigration  des  blancs  venus  directement  d'Europe  n'a  pris  quelque 
importance  que  vers  le  milieu  du  siècle.  A  cette  époque,  un  groupe  de  fer- 
miers anglais,  ayant  vécu  pour  la  plupart  dans  le  comté  d'York,  s'établit 
dans  la  colonie  de  Natal.  Des  paysans  allemands  vinrent  aussi  prendre 
possession  de  terres  concédées  dans  le  voisinage  du  port  ;  des  colons  nor- 
végiens ont  également  accru  la  population  blanche,  ainsi  que  des  créoles 
de  Maurice  et  de  la  Réunion.  Mais,  en  dépit  des  avantages  de  climat  que 
présente  la  contrée,  si  ce  n'est  aux  gens  nerveux  et  d'un  tempérament 
apoplectique',  l'immigration  annuelle  spontanée  n'a  jamais  dépassé  le 
chiflre  de  quelques  centaines  d'individus,  et  même  un  mouvement  d'émi- 
gration s'est  produit  de  Natal  en  Australie  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
causes  de  l'abandon  relatif  dans  lequel  les  émigrants  anglais  ont  laissé 
la  colonie  sont  multiples.  Le  régime  de  la  grande  propriété  prévaut  en 
Natalie,  et  par  conséquent  les  concessionnaires  ne  travaillent  pas  eux- 
mêmes  ;  ils  emploient  les  bras  de  gens  d'autres  races,  et  les  blancs  qui  se 
livrent  au  labeur  manuel  s'exposent  à  leur  mépris;  en  outre,  la  grande 
prépondérance  numérique  des  Cafres  décourage  les  immigrants.  Mais  cet 
écart  même  entre  les  races  effraye  les  propriétaires  anglais,  et  des  sociétés 
se  fondèrent  pour  introduire  dans  la  colonie  des  artisans,  des  ouvriers 
et  des  domestiques  d'Europe,  auxquels  on  accordait  le  passage  gratuit 
moyennant  des  engagements  de  plus  ou  moins  longue  durée.  Dans  la  pé- 
riode septennale  de  1878  à  1884,  les  navires  ont  amené  4526  de  ces  immi- 
grants invités,  soit  une  moyenne  annuelle  de  646  individus,  qui  aident  à 
constituer  graduellement  une  classe  médiane  entre  les  grands  propriétaires 
blancs  et  les  indigènes.  Les  hommes  étant  plus  nombreux  que  les  femmes, 
celles-ci  trouvent  rapidement  à  se  marier:  il  n'y  a  point  de  vieilles  filles  à 
Natal  comme  en  Angleterre,  et  la  population  s'accroît  régulièrement  par 

*  Bleek,  Pdermanti's  MUthdlungetiy  1856. 


566  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

l'excédent  des  naissances'.  De  1880  à  1884  l'augmehlation  des  habitant, 
par  l'excédent  de  la  nativité  et  l'immigration,  a  été  de  247î2  par  an.  En 
1887  on  compte  plus  de  40  000  blancs  dans  la  colonie. 

Pour  l'exploitation  de  leurs  domaines  les  propriétaires  anglais  de  Xalal 
ont  recours  principalement  au  travail  des  engagés  hindous,  coulis  des 
provinces  de  Calcutta  et  de  Madras.  D'abord  ils  essayèrent  d'employer  les 
Cafres,  et  en  maints  endroits  ils  sont  bien  obligés  de  recruter  leurs  travail- 
leurs parmi  ces  indigènes;  mais  en  général  on  se  hait  de  part  et  d'autre,  el 
dès  que  leur  engagement,  d'une  ou  deux  années,  est  terminé,  les  Cafres 
se  hâtent  de  retourner  dans  leur  tribu  ;  parfois  même  ils  se  font  rappeler 
parleurs  chefs  avant  que  le  temps  de  service  soit  expiré.  C'est  avec  mauvaise 
grâce  qu'ils  travaillent  pour  un  maître  :  la  plupart  ont  leur  hutte,  leur 
champ  de  maïs,  un  peu  de  bétail,  et  quand  l'Européen  leur  propose  de 
peiner  pour  un  salaire,  ils  répondent  fièrement  en  offi-ant  aussi  au  blanc 
des  gages  pour  son  service.  Les  planteurs  de  Natal  cherchent  donc  à  recru- 
ter des  travailleurs  d'un  esprit  moins  indépendant  :  ils  ont  introduit  des 
Hottentots  et  des  gens  des  tribus  septentrionales  ;  mais  les  ouvriers  qui  leur 
conviennent  le  mieux  sont  les  dociles  Hindous.  Le  gouvernement  colonial 
avance  les  fonds  nécessaires  pour  le  recrutement  de  ces  Asiatiques,  et  ceux- 
ci,  répartis  dans  les  diverses  plantations  suivant  l'ordre  des  demandes,  sonl 
tenus  de  travailler  pendant  dix  années  chez  le  maître  qui  leur  est  assi- 
gné :  un  humble  trousseau,  les  vivres  strictement  nécessaires  et  un  gage 
de  15  francs  par  mois,  tel  est  le  salaire  que  reçoit  le  couli  pour  son  tra- 
vail journalier  de  huit  à  dix  heures.  Ceux  d'entre  eux  qui  arrivent  à  la  fin 
de  leur  engagement  sont  libres  de  se  faire  rapatrier  ou  de  vendre  leurs  bras 
suivant  les  conditions  ordinaires  du  marché.  La  plupart  restent  dans  le 
pays  et  se  marient  avec  une  de  leurs  compatriotes,  car  les  importateurs  de 
coulis  sont  tenus  d'amener  aussi  des  femmes,  dans  la  proportion  de 
quarante  pour  cent  hommes.  Quelques-uns  deviennent  jardiniers  ou  petits 
propriétaires  dans  le  voisinage  des  villes  ;  d'autres  ont  des  boutiques  de 
mercerie  ou  de  denrées  comestibles,  et,  grâce  à  leur  extrême  sobriété,  ils 
font  une  heureuse  concurrence  aux  marchands  européens,  qui  se  plaignent 
fort  de  l'importation  de  ces  dangereux  rivaux.  En  1884,  le  nombre  des 
Hindous  résidant  à  Natal  était  de  27  276  individus  et  ne  cessait  de  s'ac-  . 


'  Élat  civil  de  la  population  blanche  de  Natal  en  1884  : 

Mariages .  '  392 

Naissances 1542 

Morts 466 
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croître.  En  comptant  avec  les  Européens  et  les  Hindous  tous  les  autres 
étrangers,  Malais,  Chinois,  enfin  les  métis  de  demi-sang,  l'ensemble  des 
Nataliens  de  provenance  exotique  représente  à  peu  près  le  sixième  de  la 
population  totale.  Presque  tous  ont  des  métiers  spéciaux,  suivant  leur  ori- 
gine :  les  immigrants  de  Sainte-Hélène  se  sont  faits  cochers;  les  Allemands 
sont  paysans  et  commis  ;  les  Hollandais  pasteurs  de  bétail  et  les  Norvé- 
giens pécheurs. 

I^  gouvernement  colonial  possède  encore  de  vastes  terrains  à  vendre 
pour  la  culture  ou  le  pacage  des  bestiaux.  Sur  un  espace  de  4856  000  hec- 
tares, qui  comprend,  il  est  vrai,  des  rochers,  des  éboulis,  quelques  som- 
mets infertiles,  il  restait  encore  en  1885  une  superficie  totale  de 
i  110000  hectares  à  vendre  ou  à  louer,  surtout  dans  la  partie  méridio- 
nale du  territoire,  voisine  du  pays  des  Pondo  ;  les  champs  cultivés  par  les 
Européens  ne  dépassent  pas  36000  hectares,  environ  la  centième  partie  de 
ce  qu'ils  possèdent.  Les  réserves  ou  «  locations  »  assurées  aux  Cafres  en 
toute  propriété  représentent  une  étendue  de  800  000  hectares.  Les  lots  de 
vente  ou  de  fermage  ont  varié  de  grandeur  suivant  les  oscillations  de  la 
politique  coloniale;  les  premiers  colons  hollandais  s'étaient  attribué  à 
chacun  2400  hectares  ou  davantage,  en  sorte  qu'un  nombre  de  deux  mille 
propriétaires  eût  suffi  pour  accaparer  toute  la  contrée.  Depuis  cette  épo- 
que, les  lots  ont  été  de  moindre  étendue,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
qui  comprennent  plusieurs  centaines  ou  même  un  millier  d'hectares; 
mais  dans  le  voisinage  des  villes  la  propriété  se  divise  peu  à  peu. 

La  principale  culture  de  Natal  est  le  maïs  ou  mealie.  Cette  céréale  four- 
nit en  surabondance  la  nourriture  des  Cafres,  des  Hindous  et  de  leurs  ani- 
maux domestiques  et  alimente  un  commerce  d'exportation  considérable. 
Toutes  les  autres  céréales  d'Europe  sont  également  cultivées  dans  le  p.iys. 
et  chaque  ville,  chaque  village  s'entoure  de  vergers,  qui  remplacent  l'an- 
cienne parure  de  forêts,  presque  entièrement  détruite  par  la  hache  et  l'in- 
cendie*; même  les  palétuviers  du  littoral  ont  été  presque  partout  exter- 
minés, leur  bois  incorruptible  étant  des  plus  appréciés  pour  les  travaux  de 
charpente.  Grâce  à  son  climat  semi-tropical,  la  Natalie  produit  aussi  des 
plantes  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'Europe  tempérée.  Naguère  elle  eut 
d'importantes  plantations  de  cafiers,  mais  depuis  1872,  à  la  suite  de  la 
maladie  de  l'arbuste,  cette  culture  est  presque  abandonnée.  On  a  voulu  la 
remplacer  par  celle  de  l'arbuste  à  thé;  maison  1885  l'étendue  des  plan- 


Forêts  de  la  Natalie  en  1880 66  360  hectares. 

Brousses  «épineuses,  où  dominent  les  espèces  de  mimosa       756  400       n 
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talions  ne  dépassait  pas  160  hectares  et  Texportation  du  thé  avait  éléde 
14000  kilogrammes  seulement.  On  cultive  aussi  lec^anvi*e,  lephomium 
tenax  et  autres  plantes  à  fibre  textile.  La  principale  culture  dans  les 
grandes  plantations  de  la  côte  est  celle  de  la  canne  à  sucre,  introduite  en 
1851.  En  1884,  la  superficie  des  champs  de  cannes,  habités  de  pylhons 
inoffensifs  pour  l'homme,  qui  chassent  les  souris  et  les  mulots,  était  de 
11 625  hectares  et  la  récolte  atteignait  18  771  tonnes,  dont  plus  d'un  tiers 
était  exporté  over-berg^  c'est-à-dire  «  au  delà  des  montagnes  »,  dans  les 
républiques  hollandaises;  en  outre,  les  planteurs  avaient  fabriqué  plus  de 
10000  hectolitres  de  rhum.  L'élève  du  gros  bétail,  qui  fut  la  seule  indus- 
trie de  Natal  pendant  les  premiers  temps  de  l'occupation  hollandaise,  a 
diminué  d'importance  relative  depuis  1855,  époque  où  une  épizootie  fit 
périr  96  bêtes  sur  100  dans  les  tix)upeaux  attaqués;  mais  la  pratique  de 
l'inoculation,  l'introduction  de  nouvelles  espèces,  une  meilleure  hygiène 
ont  reconstitué  les  parcs,  et  lors  du  dernier  recensement,  en  1884,  on 
comptait  575678  têtes  de  gros  bétail,  énorme  proportion,  puisqu'elle 
dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  habitants  ;  en  outre,  le  cheptel  de  Natal 
comprenait  43431  chevaux  et  522223  moutons.  Mais  c'est  par  millions 
que  l'on  compte  parfois  les  bêtes  ovines  dans  les  pâturages  nataliens,  parce 
que  les  pasteurs  hollandais  des  plateaux  de  l'Orange  et  du  Transvaal 
transhument  suivant  les  saisons  :  en  été  ils  paissent  leurs  troupeaux  dans 
les  hautes  vallées  occidentales  ;  en  hiver  ils  redescendent  les  pentes  vers 
les  plaines  tempérées  de  Natal.  C'est  aussi  par  le  port  de  la  colonie  anglaise 
qu'ils  expédient  leurs  laines*.  Les  éleveurs  ont  introduit  la  chèvre  d'An- 
gora dans  Ieui*s  troupeaux,  mais  ils  ne  se  sont  guère  occupés  de  l'autrucbe 
domestique  et  l'insuccès  relatif  de  leurs  voisins  du  Cap  n'est  pas  de  nature 
à  les  encourager. 

Natal  a  quelques  gisements  de  cuivre,  d'or,  de  graphite,  mais  trop  peu 
rémunérateurs  pour  qu'on  songe  à  les  exploiter.  Ses  richesses  minérales 
sont  le  fer  et  le  charbon,  qui  se  trouvent  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  colonie,  principalement  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  de  Biggars- 
berg,  près  de  la  ville  appelée  Nevrcastle,  comme  si  elle  devait  rivaliser  un 
jour  avec  la  cité  houillère  de  la  Grande-Bretagne.  L'espace  exploitable  est 
supérieur  à  3500  kilomètres  carrés  et  quelques-unes  des  couches  ont  plus 
de  3  mètres  d'épaisseur;  en  ne  comptant  que  les  sti^ates  horizontales 
reconnues  par  des  fouilles  peu  profondes  et  seulement  sur  le  versant 


1  Pixxludion  de  la  laine  a  Natal 619  600  kilogrammes 
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britannique  des  Draken-bergen,  l'ingcnienr  North  a  trouvé  que  la  masse 
de  combustible  tie  bonne  qualité  à  exlraire  du  sol  dépasse  2  milliards  de 
tonnes.  Toutefois  les  quelques  forgerons  de  la  contrée  étaient  naguère  les 


seuls  qui  en  fissent  usage  :  depuis  que  le  chemin  de  fer  a  pénétré  dans 
ces  rt'gions,  on  l'utilise  aussi  pour  les  locomotives.  L'exploitation  des 
houillères  ne  peut  que  s'accroître  en  proportion  du  réseau  des  voies  ferrées 
et  des  établissements  industriels,  sucreries,  raffineries,  forges  et  fabriques 
d'intruments. 
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Au  milieu  de  Tannée  1887,  les  chemins  de  fer  de  la  Nalalie,  qui  appar- 
tiennent tous  au  gouvernement,  avaient  une  longueur  totale  de  347  kilo- 
mètres. Une  seule  ligne  considérable  était  achevée,  celle  qui  de  Port-Xalal  se 
dirige  au  nord-ouest  vers  Pieter  Maritzburg  et  Ladysmith  et  qui  doit  fran- 
chir un  jour  la  crête  des  Draken-bergen  pour  rejoindre  les  lignes  ferrées 
des  républiques  hollandaises.  Du  reste  la  construction  des  voies  se  fait  avec 
toute  l'économie  possible  :  les  fortes  rampes  dépassent  3  centimètres  par 
mètre,  les  courbes  les  plus  brusques  n'ont  pas  môme  100  mètres  de  rayon, 
et  tous  les  travaux  d'art  sont  faits  pour  une  seule  voie  étroite.  Le  chemin  de 
fer  escalade  successivement  toutes  les  chaînes  transversales  du  versant  : 
près  du  village  de  Westown  il  passe  à  1570  mètres  d'altitude  et  c'est  à 
1676  mètres  qu'il  franchira  la  crête  des  Draken-bergen  pour  entrer  dans 
la  république  d'Orange ^  Les  routes  carrossables  qui  complètent  le  réseau 
des  voies  de  communication  de  laNatalie  sont  aussi  tracées  avec  une  grande 
hardiesse  au  bord  des  ravins  et  sur  les  flancs  des  montagnes,  jusqu'au 
rebord  du  plateau  de  l'Orange.  Presque  tout  le  commerce  extérieur  de  la 
contrée  se  fait  par  le  Port-Natal. 


La  partie  méridionale  du  pays  entre  l'Um-Tavuna  et  l'Um-Zimkulu  est 
une  des  moins  peuplées  et  les  blancs  y  sont  encore  fort  clairsemés  au 
milieu  des  Zoulou  et  des  Pondo.  Une  colonie  agricole  de  Norvégiens  s'y 
est  récemment  fondée,  celle  de  Marburg,  située  à  9  kilomètres  environ 
du  petit  port  Shepstone,  formé  par  l'estuaire  de  la  rivière  Um-Zimkulu, 
rtiais  souvent  périlleux  d'accès.  D'autres  prétendus  «  ports  »,  évités  des 
marins,  se  succèdent  au  nord  sur  le  parcours  rectiligne  de  la  côte,  le  Porl- 
Harding,  à  l'embouchure  de  l'Um-Zumbi,  le  Port-Scott,  à  celle  de  l'Om- 
Pambynioni.  La  seule  partie  de  la  côte  natalienne  qui  soit  découi)ée  de 
manière  à  offrir  un  large  bassin  aux  navires  est  celle  que  Yasco  de  Gama 
reconnut  en  1497,  le  Port-Natal.  En  cet  endroit  une  chaîne  de  rochers, 
d'environ  80  mètres  de  hauteur  moyenne,  parallèle  h  la  côte  primitive  cl 
rattiichée  depuis  au  continent  par  l'exhaussement  des  terres,  se  termine  à  son 
extrémité  septentrionale  par  un  bluff  ou  brusque  falaise,  qui  protège  une 

^  Statistique  des  chemins  de  fer  de  Natal  en  1885  : 

Longueur  des  lignes 187  kilomètres  (^7  en  1887). 

Voyageurs  transportés 565  827 

Tonnes  de  marchandises 1 92  457 

Recettes 5388675  francs. 
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lai^  baie,  resle  de  l'ancien  détroit,  contre  les  vents  et  la  houle.  A  l'entrée 
de  cette  iiaie  le  mouvement  des  vagues  a  graduellement  formé  une  flèche 
de  sable  qui  se  relie  à  la  plage  septentrionale  et  se  dirige  vers  le  sud-est,  à 
la  rencontre  de  la  falaise,  ne  laissant  aui  navires  qu'un  étroit  passage, 
dont  le  seuil  change  de  position  et  de  profondeur  suivant  les  marées  et  les 
tempêtes.  Jadis  l'épaisseur  d'eau  y  variait,  à  marée  basse,  de  2  mètres  et 


demi  à  5  mètres  et  demi  et  rarement  les  biltiments  calant  plus  de  5  mètres 
osaient  s'aventurer  sur  la  barre.  Un  brise-lames  enraciné  sur  la  flèche  de 
sable  et  se  dirigeant  au  nord-est  a  eu  pour  résultat  d'accroître  la  force 
d'érosion  du  reflux  et  d'abaisser  en  conséquencele  seuil  de  60  centimètres, 
tout  en  le  rendant  moins  mobile  lors  des  changements  de  l'air  et  du  flot. 
La  ville  bâtie  sur  les  rives  de  Port-Natal  a  été  fondée  en  1846  dans  un 
fouri-é  que  parcouraient  les  éléphants  :  on  lui  donna  le  nom  de  Durban 
(d'Urban),  en  l'honneur  d'un  gouverneur  du  Cap.  Elle  se  compose  en  réa- 
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litô  de  deux  villes  disLinctcs,  unies  pnr  iin  chemin  de  fer;  le  «{iiarlier 
marin,  Pur(->'alal,  avec  ses  appontemcnts,  ses  magasins,  ses  entrepôts,  v\ 
le  quartier  bourgeois,  Durban,  sur  la  colline,  avec  ses  larges  rues  plantées 
d'arbres,  ses  magnifiques  jardins  à  végétation  tropicale,  bananiers,  bam- 
bous, figuiers  multipliants.  A  l'ouest  de  la  ville  el  de  la  baie  se  prolonge  la 
colline  boisée  de  Berea,  parsemée  de  maisons  de  campagne  d'où  l'on  con- 
temple le  beau  spectacle  de  la  baie,  de  ses  îlots  et  de  ses  rivages  :  c'est  là 
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que  résident  la  plupart  des  riches  marchands  de  la  cité;  à  l'ouest  de  l'es- 
tuaire est  le  bourg  de  Congella,  où  les  premiers  immigrants  hollandais 
éiablii-cnt  leur  campement.  Durban  est  par  sa  population  la  première  ville 
de  Natal  :  elle  l'emporte  sur  la  capitale,  grâce  surtout  à  sa  colonie  considé- 
rable de  Zoulouetd'Orientaux, Hindous,  Arabes  et  Chinois*.  L'île  de  Salis- 
bury,  dans  la  rade,  est  peuplée  de  plus  de  deux  cents  Hindous,  qui  s'oc- 
cupent presque  exclusivement  de  la  pèche  et  de  la  salaison  des  poissons, 


•  Populalion  du  Durbin  au  31  juillet  188Ô  : 

8890  £uro{iéensi  45:21  indigèni»;  3711  Hindous,  etc. 
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dont  ils  fournissent  le  marché  de  Durban.  D'autres  Hindous,  jardiniers, 
approvisionnent  la  ville  de  légumes  et  de  fruits.  L'eau  fraîche  manquait 
à  Durban  :  un  aqueduc  de  construction  récente  lui  apporte  d'une  distance 
de  13  kilomètres  l'énorme  quantité  journalière  d'au  moins  1 100000  litres 
deau. 

Grâce  à  son  port  et  à  ses  chemins  de  fer,  qui  se  dirigent,  au  sud  vers 
Isipingo  et  ses  plantations  de  cannes  à  sucre,  au  nord  vers  le  bourg  de 
Verulam,  également  entouré  de  champs  de  cannes,  au  nord-ouest  vers 
Pieter  Maritzburg,  Durban  est  le  centre  du  commerce  de  toute  la  Natalie; 
il  reçoit  aussi  une  part  considérable  du  trafic  des  républiques  hollandaises, 
quoique  celles-ci  aient  aussi  pour  débouchés  Port-Elizabeth  et  la  rade  du 
Cap,  et  qu'elles  se  préparent,  par  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  à 
se  donner  le  havre  portugais  de  Lourenço  Marques  pour  entrepôt  sur 
1  océan  des  Indes.  Le  mouvement  commercial  de  Port-Natal  dépasse  donc 
de  beaucoup  Timportance  totale  des  échanges  de  la  seule  colonie  :  la 
diminution  du  trafic  sera  considérable  quand  les  deux  républiques  de 
l'Overberg  ou  «  Trans-Montagne  )>  auront  leur  voie  directe  par  le  territoire 
portugais.  D'ailleurs  l'animation  de  Port-Natal  a  déjà  quelque  peu  dimi- 
nué depuis  l'année  des  grandes  spéculations  provoquées  par  la  fièvre  de  l'or 
et  des  diamants;  mais  en  dépit  des  reculs  temporaires  l'accroissement 
décennal  est  énorme*.  C'est  avec  la  Grande-Bretagne  que  Natal  a  son  trafic 
le  plus  important;  vient  ensuite  l'Australie,  qui  lui  envoie  des  farines;  la 
colonie  du  Cap,  bien  que  fort  rapprochée,  a  moins  de  relations  avec  la 
Natalie  que  l'Inde,  les  Étals-Unis  et  le  Brésil.  Le  pcjtit  commerce  de  détail 
avec  les  Hindous  et  les  indigènes  est  presque  entièrement  monopolisé  par 
les  marchands  arabes  et  orientaux  qui  résident  à  Durban. 

Sur  la  route  de  Durban  à  Pieter  Maritzburg,  la  seule  bourgade  qui  pré- 

*  MouTement  des  échanges  de  Port-Natal  en  1880,  année  du  plus  grand  commerce  : 

Importations.. 58414600  francs. 

Exportations 22271850      » 

Total 806864.50  francs 

En  1885  :  Importations 37963925      • 

Exportations 21937075       » 

Total 59901000  francs. 

Mouvement  commercial  moyen  : 

De  1846  à  1855 2705425  francs. 

De  1876k  1885 62943997      » 

MouTement  de  la  navigation  dans  le  Port-Natal  en  1885  : 

624  navires,  jaugeant  444  850  tonneaux,  dont  308  bateaux  îi  vapeur,  jaugeant  329  400  tonneaux. 
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tende  au  nom  de  ville  est  Pinetown,  centre  de  la  population  germanique 
de  la  Natalié;  une  mission  du  voisinage  porte  le  nom  de  Neu-Deutschland, 
et  près  de  là  des  trappistes,  Allemands  en  majorité,  ont  fondé  un  établisse- 
ment agricole. 

Pieter  Maritzburg,  ou  plus  brièvement  Maritzburg,  capitale  de  la  Nalalie, 
est  fort  agréablement  située,  à  625  mètres  d'altitude,  dans  une  plaine 
qu'arrose  un  affluent  méridional  de  l'Um-Geni  et  qu'entourent  de  toutes 
parts  des  collines  au  profil  gracieux.  C'est  une  des  villes  les  plus  propres, 
les  plus  agréables  de  l'Afrique  :  la  végétation  des  jardins  et  des  bosquets  y 
est  plutôt  celle  de  l'Europe  tempérée  que  celle  des  régions  tropicales 
Moins  peuplée  que  Durban,  elle  a  une  part  beaucoup  plus  considérable 
d'employés  et  de  personnages  officiels;  en  outre,  c'est  là  que  se  trouve  le 
camp  occupé  par  le  principal  détachement  de  troupes  cantonné  au  Natal. 
Placée  au  centre  du  pays,  à  côté  même  du  palais  gubernatorial,  la  petite 
armée  peut  se  porter  immédiatement  sur  les  points  menacés.  La  colonie 
agricole  de  Wilgefontein,  fondée  dans  le  voisinage  de  Maritzburg,  s'enri- 
chit rapidement  par  la  culture  des  primeurs*.  Au  nord,  de  l'autre  côté 
de  la  chaîne  du  Zwaart-kop,  coule  l'Um-Geni,  fameux  par  ses  magnifiques 
cascades.  L'une  d'elles,  près  de  Howick,  plonge  du  haut  d'une  paroi  de 
basalte  en  une  seule  masse  écumeuse,  dont  la  hauteur  est  diversement  éva- 
luée de  85  à  98  mètres;  plus  bas,  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs  bras,  et 
de  nouvelles  chutes,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  rochers  et  des 
bouquets  d'arbres,  s'alignent  en  une  longue  rangée  sur  les  parois  d'une 
falaise. 

Au  nord  de  Maritzburg,  Lidgettown  se  trouve,  comme  la  capitale  et 
Howick,  dans  le  bassin  de  l'Um-Geni  ;  Greyton  la  «  hollandaise  »  est  située 
sur  le  haut  Um-Yoti,  mais  toutes  les  autres  villes  appartiennent  au  versant 
de  la  Tugela,  le  principal  cours  d'eau  de  Natal.  Estcourt  et  Weenen,  la  ville 
des  c<  Pleurs  «,  se  succèdent  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Bushman; 
Colenso  a  été  fondée  sur  le  fleuve  lui-même  et  Ladysmith  sur  son  affluent 
le  Klip-river  ;  enfin  Newcastle  (1250  mètres),  à  l'extrémité  septentrionale  de 
la  colonie,  est  sur  un  petit  tributaire  de  la  Buffalo-river,  l'affluent  majeur 
de  la  Tugela.  C'est  au  nord  de  Newcastle,  à  la  pointe  même  formée  par  le 
territoire  de  Natal  entre  la  république  d'Orange  et  celle  de  Transvaal, 
que  s'élève  la  colline  escarpée  de  Majuba  (Ama-Djouba),  fameuse  par 
l'assaut  victorieux  que  les  Boers  y  livrèrent  en  1881  aux  soldats  anglais 

<  Population  de  Pieter  Maritzburg  en  1884  : 

8474  blancs;  5795  indigènes  ;  1966  gens  d*autres  races. 
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retranchés  au  sommet.  Sur  ces  hautes  terres,  les  crêtes,  tables  ou  dômes 
des  montagnes,  se  montrent  à  peine  au-dessus  des  longues  ondulations 
du  plateau;  les  villages  se  mettent  à  l'abri  du  vent  dans  les  dépressions 
du  sol  herbeux. 

Outre  Durban  et  Maritzburg,  seulement  trois  villes  de  la  Natalie,  Veru- 
lam,  Ladysmithet  Newcastle,  étaient  en  1886  d'importance  suffisante  pour 
avoir  pu  se  constituer  en  municipes. 


Natal  n'est  pas  une  colonie  autonome,  se  gouvernant  elle-même,  nom- 
mant ses  ministres  et  pourvoyant  à  sa  propre  défense.  C'est  une  <c  colonie 
delà  couronne  »,  dépendant  encore  du  gouvernement  britannique,  bien  que 
s'essayant  déjà  à  une  certaine  indépendance.  Le  gouverneur  du  Natal  est 
nommé  par  la  reine,  de  'même  que  le  conseil  exécutif,  composé  du  chief- 
jmiicej  du  commandant  des  troupes,  du  secrétaire  colonial,  du  trésorier, 
de  l'avocat  général,  du  secrétaire  des  affaires  indigènes  et  de  l'ingénieur  en 
chef,  auxquels  sont  adjoints  deux  membres  du  conseil  législatif.  Naguère 
cette  dernière  assemblée  était  également,  pour  une  moitié,  à  la  nomina- 
tion de  la  couronne;  actuellement  vingt-trois  des  trente  membres  sont  nom- 
més par  le  suffrage  des  électeurs,  cinq  siègent  en  vertu  de  leurs  hautes 
fonctions  administratives  et  deux  grâce  au  choix  du  gouverneur.  Sont  élec- 
teurs tous  les  possesseurs  d'une  propriété  valant  au  moins  1250  francs, 
tous  les  hommes  payant  un  fermage  de  250  francs  ou  dont  le  revenu 
atteint  2400  francs.  Personne  n'est  officiellement  exclu  du  scrutin  en 
vertu  de  sa  couleur,  [de  son  origine  ou  de  sa  religion  ;  mais,  sans  renvoyer 
on  masse  Africains  et  Asiatiques,  on  a  obtenu  le  même  résultat  par  des 
artifices  légaux  :  «  Aucune  personne  appartenant  à  une  classe  placée  par 
législation  spéciale  sous  la  juridiction  de  cours  spéciales  ou  sujette  à  des 
lois  et  à  des  tribunaux  spéciaux  ne  sera  inscrite  sur  la  liste  des  votants,  « 
Il  eût  été  plus  honnête  de  dire  :  (c  Les  blancs  seuls  pourront  voter.  » 

Le  gouvernement  désigne  les  juges  de  la  cour  suprême,  les  magistrats 
résidents  et  les  field-cometSy  qui  surveillent  les  différents  districts.  Il  nomme 
aussi  les  administrateurs  et  employés  et  choisit  même  la  plupart  des  pro- 
fesseurs et  instituteurs,  car  c'est  en  grande  partie  du  budget  colonial  que 
dépendent  les  écoles.  Durban  et  Pieter  Maritzburg  ont  chacune  son  école 
supérieure  {high  school),  d'où  les  élèves  boursiers  peuvent  être  envoyés  aux 
universités  britanniques.  Les  gros  bourgs  sont  tous  pourvus  d'écoles  pri- 
maires, entretenues  sur  les  fonds  coloniaux;  en  outre,  un  grand  nombre 

d'écoles  particulières,  notamment  celles  qui  appartiennent  aux  missions, 
XIII.  73 
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reçoivent  des  subventions  du  gouvernement,  soit  en  argent,  soit  en  terres. 
Edendale,  prèsdePieter  Maritzburg,  est  le  centre  principal  de  la  propagande 
d'éducation  dirigée  par  les  missionnaires  v^esleyens.  Des  inspecteurs  spé- 
ciaux instituent  les  examens  dans  les  différentes  écoles*.  La  proportion  des 
enfants  indigènes  qui  apprennent  à  lire  est  encore  très  minime;  mais 
parmi  les  blancs  il  ne  resterait  en  dehors  de  toute  instruction  que 
200  enfants,  à  peu  près  la  vingtième  partie  de  ceux  qui  sont  en  âge 
d'apprendre. 

La  grave  question  de  la  défense  coloniale  est  la  raison  pour  laquelle 
Natal  se  trouve  encore  sous  la  dépendance  directe  du  gouvernement  an- 
glais :  les  colons  ne  se  sentent  pas  complètement  de  force  à  se  défendre 
eux-mêmes.  Ils  sont  entourés  de  populations  dont  l'ancienne  hostililé 
pourrait  facilement  se  raviver  :  au  sud-ouest  les  Pondo,  à  l'ouest  les  Ba- 
Souto,  au  nord-ouest  les  Boers,  au  nord-est  les  Zoulou,  et  dans  le  pays 
même  ils  pourraient  avoir  à  lutter  contre  une  insurrection  des  noirs.  A 
tant  de  dangers  il  leur  faut  opposer  le  concours  de  la  mère  patrie.  Une 
petite  armée  britannique,  comprenant  plus  d'un  millier  d'hommes,  et 
divisée  en  trois  corps,  campés  à  Maritzburg,  Estcourt,  Greyton,  protège 
la  colonie;  en  outre,  elle  sert  de  modèle  pour  la  formation  des  forces  colo- 
niales, qui  se  composent  d'un  corps  de  police  monté,  de  280  hommes, 
et  d'un  régiment  de  volontaires,  de  plus  d'un  millier  d'hommes.  Dans 
chaque  ville  se  sont  constitués  parmi  les  blancs  des  sociétés  de  tireurs, 
que  favorise  le  gouvernement  par  la  distribution  de  prix  ;  d'autre  part, 
la  vente  d'armes  de  guerre  et  de  munitions  aux  indigènes  est  strictement 
interdite.il  est  également  défendu,  depuis  1856,  de  leur  vendre  ou  de  leur 
donner  de  l'eau-de-vie,  sous  peine  d'amende  ou  d'emprisonnement.  Mais 
la  loi  est  fréquemment  violée,  surtout  par  les  marchands  hindous. 

Le  budget  colonial,  alimenté  surtout  par  les  droits  de  douane  et  par  les 
taxes  sur  les  cabanes  indigènes,  se  solde  ordinairement  en  déOcit*  :  aussi 
a-t-il  fallu  en  assurer  le  fonctionnement  régulier  par  des  emprunts^  liCs 

*  Écoles  gouvernementales  en  1885  : 

Pour  les  blancs.    ...     51  avec  5922  élèves;  écoles  libres  :  60  élèves. 
»        Zoulou.   ...     64    »    5817      » 
))        Hindous.  ...     25     »    1480      » 

«  Budget  de  1884: 

Recettes 15  257  200  francs. 

Dépenses 18  670  200      » 

Déficit.   , 5  455  000  francs. 

^  Dette  du  Natal  au  51  décembre  1884  :  76595975  francs. 
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blancs  de  la  colonie  ne  payent  aucun  impôt  direct.  Les  postes,  télégraphes 
et  chemins  de  fer  coûtent  beaucoup  plus  au  gouvernement  qu'ils  ne  lui 
rapportent.  L'allocation  annuelle  du  budget  qui  servait  à  introduire  dans  le 
pays  des  immigrants  britanniques  a  dû  être  interrompue. 

Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  comtés  de  la  Natalic,  avec  leurs 
divisions  administratives  et  leur  population  blanche  au  51  décembre  1884 
et  leurs  chefs-lieux  : 


COMTÉS. 


Pîeler  Maritzburg. 


DIVISIONS. 


City. 

Um-Geni. 
Lion*s  river. 
1Jp|)cr  Lm-Koinani. 
Ixopo. 


-,    ,  i    Borouffh. 

Durban )    ,,     ,  °  . 

Um-Lazi. 


Inanda. 
Lower  Tugela. 


Victoria  ....... 

Im-VoU. I 

iKlip-rivcr. 
Newcaslle. 
Um-Zinga. 

Weenen 

Alfred 

AJexandra 


POPCLATIO.N 
BLA5CHE. 

8  474 

2  519 

1048 

754 

571 

8  543 

2  875 

1341 

812 

1771 

1008 

2  016 

721 

1770 

665 

567 

35  455 


CHEFS-LIEUX. 


Pieter  Maritzbui-g. 

York. 

Howick. 

Richmond. 

Springvalô. 

Durban. 

Pinetown. 

Verulam. 

Stanger. 

Greylon. 

Ladysmith. 

Newcastle. 

Ilelpmakaar. 

Weenen. 

Ilarding. 

Alexandra. 


YIII 

PAYS    DES,.ZOCLOU    (zULU-LAND). 

A  maintes  reprises  les  voisins  anglais  et  hollandais  du  pays  des  Zoulou 
conclurent  avec  ces  indigènes  des  traités  qjui  leur  garantissaient  la  posses- 
sion du  territoire  compris  entre  les  frontières  de  la  Natalie,  les  montagnes 
bordières  et  les  possessions  portugaises;  mais,  comme  dans  les  autres 
régions  de  TAfrique  australe,  les  conventions  officielles  n'empêchaient  pas 
qu'entre  blancs  et  noirs  Tétat  d'hostilité  ne  fût  constant,  parfois  guerre 
ouverte,  ou  bien  incursions  passagères  à  main  armée,  d'ordinaire  simples 
vols  de  terre  et  de  bétail.  Peu  à  peu  le  territoire  des  Zoulou  se  rapetissait. 
Descendant  de  leurs  plateaux,  les  Boers  prenaient  pâturage  après  pâturage  ; 
une  «  Nouvelle  République  »  hollandaise  se  constituait,  destinée  à  deve- 
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nir  bientôt  une  province  maritime  du  Transvaal.  Pour  empêcher  les  Hollan- 
dais d'étendre  leur  domaine  politique  jusqu'à  la  mer  et  de  s'affranchir 
ainsi  de  l'état  de  dépendance  commerciale  dans  lequel  ils  se  trouvent 
maintenant  à  l'égaixl  des  Anglais  du  Gap  et  du  Natal,  le  gouvernement  bri- 
tannique se  hâta  de  prendre  pour  lui-même  le  territoire  des  Zoulou  du 
littoral.  De  la  bouche  de  la  Tugela  à  la  rivière  Mapouta,  qui  se  jette  dans  la 
baie  de  Lourenço  Marques,  toute  la  zone  côtière  appartient  désormais  à 
la  Grande-Bretagne,  mais  les  hauts  versants  maritimes  des  montagnes 
bordiëres  sont  devenus  partie  intégrante  de  la  république  Sud-Africaine. 
La  superficie  du  territoire  maintenant  partagé,  où  dominent  les  trois 
groupes  de  tribus,  Zoulou,  Tonga  et  Souazi,  est  évaluée  à  50000  kilo- 
mètres, et  la  population  totale  serait  d'environ  200000  individus.  Le 
fragment  rattaché  au  Transvaal  sous  le  nom  de  «  Nouvelle  République  » 
comprend  un  espace  de  739!2  kilomètres  carrés  ;  le  Zulu-land  britanniquet 
désormais  placé  sous  l'administration  du  gouverneur  de  Natal,  présenU 
une  superficie  de  21  290  kilomètres. 

Les  Zoulou  (Ama-Zoulou)  sont  beaucoup  moins  nombreux  dans  le  pays 
où  ils  étaient  naguère  indépendants  que  dans  la  colonie  de  Natal,  où  ils 
sont  tenus  sous  une  stricte  surveillance,  mais  où  ils  peuvent  lai'gemenl 
gagner  leur  vie  par  le  travail  :  on  ne  les  évalue  guère  qu'à  une  centaine  de 
mille  dans  le  pays  limité  au  sud  par  la  Tugela;  il  est  vrai  que  des  guerres 
de  succession,  auxquelles  succéda  l'invasion  étrangère,  ont  longtemps 
ensanglanté  le  territoire  et  fait  le  vide  en  des  provinces  entières.  Enfin, 
en  1879  eut  lieu  la  dernière  grande  lutte  dans  laquelle  les  Zoulou  aient 
osé  se  mesurer  avec  les  Anglais.  Malgré  l'infériorité  de  la  discipline  el  de 
l'armement,  ils  furent  vainqueurs  en  quelques  rencontres,  notamment  % 
Isandhlouana,  lieu  situé  près  de  la  rive  gauche  de  la  Buffalo-river,  à  Tcrt 
de  son  confluent  avec  la  Bloed-river  ou  «  rivière  du  Sang».  En  cet  endroil 
se  trouve  un  gué,  Rorke's  drift,  fréquemment  disputé  comme  l'un  dfKk 
points  stratégiques  les  plus  importants  de  la  contrée.  Les  Anglais  qui  sVtt- 
étaient  emparés  avaient  gagné  lus  terrasses  orientales  de  la  vallée,  lorsqodt- 
leur  avant-garde  surprise  dut  battre  précipitamment  en  retraite;  qteJP 
ques-uns  des  leurs  restaient  dans  la  brousse,  percés  de  sagaies,  mtn 
autres  l'héritier  des  Napoléon,  qui  n'avait  pas  voulu  se  laisser  oublier; 
espérant  que  ses  faits  d'armes  contre  les  Zoulou  lui  vaudraient  un  jour 
la  domination  sur  les  Français*.  Mais  les  premiers  échecs  d'avant-garde 
furent  bientôt  réparés,  et  l'armée  des  Zoulou  succomba  sur  les  boixls  de 
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la  rivière  Um-Volosi,  précisément  à  Tendroit  oîi,  d'après  la  tradition,  était 
née,  à  une  époque  immémoriale,  la  famille  de  Zoulou,  le  fondateur  de  la 
Iribu.  Devenus  les  maîtres,  les  Anglais  divisèrent  le  pays  en  treize  chef-» 
feries  «  protégées  »,  puis  procédèrent  à  un  nouveau  remaniement  après 
que  les  divers  petits  États  se  furent  épuisés  dans  les  guerres  civiles. 

Les  Ama-Zoulou  ou  «  Gens  de  Zoulou  »,  c'est-à-dire  du  «  Céleste  », 
n'ont  point  un  type  distinct  parmi  les  autres  Cafres  du  versant  oriental 
de  l'Afrique.  Leur  peuple,  devenu  puissant  par  la  guerre,  lors  des  con- 
quêtes de  Tchaka*,  au  commencement  du  siècle,  se  compose  en  réalité  de 
toutes  les  tribus  qui  ont  été  successivement  «  mangées  ».  Les  peuplades 
que  dévorait  le  «  Grand  Lion  »  n'étaient  pas  complètement  exterminées; 
d'ordinaire  il  épargnait  les  femmes  et  les  enfants,  qui  appartenaient  aus- 
sitôt à  la  nation  conquérante;  quant  aux  jeunes  hommes,  ils  étaient 
enrôlés  dans  l'armée.  Les  tribus  primitives  étaient  condamnées  à  disparaître 
d'autant  plus  rapidement  dans  la  multitude  des  vaincus  que  Tchaka  avait 
interdit  le  mariage  à  ses  guerriers;  seuls  les  vétérans  pouvaient  prendre 
femme,  et  même  plus  d'une,  autant  qu'ils  avaient  massacré  de  combat- 
tants*. Pour  soustraire  les  soldats  à  tout  sentiment  d'affection  qui  eût  pu 
les  amollir  dans  leur  œuvre  de  destruction  féroce,  il  ordonna  le  massacre 
des  nouveau-nés;  lui-même,  préchant  d'exemple,  ne  célébra  aucunes 
épousailles  suivant  les  anciennes  coutumes  et  fit  mettre  à  mort  tous  ses 
enfants  dès  leur  naissance  :  comme  roi,  il  voyait  en  chaque  fils  qui  lui 
naissait  un  ennemi  futur  à  combattre  et  préférait  le  détruire  d'avance.  Ce 
maître  atroce,  dressant  sa  nation  comme  une  machine  de  guerre,  avait 
sacrifié  tous  les  autres  intérêts  de  TÉlat  à  la  furie  des  conquêtes.  La 
capitale  n'était  qu'un  camp,  et  d'autres  camps  étaient  distribués  sur  tout 
le  territoire.  Dans  les  villages  qui  entouraient  les  kraal  des  guerriers,  les 
femmes  et  les  esclaves  emmagasinaient  les  approvisionnements  de  l'armée, 
nourrie  exclusivement  de  la  chair  des  animaux  :  le  lait,  aliment  des  paci- 
fiques, leur  était  interdit.  Les  Zoulou,  redoutables  surtout  par  leur  manière 
de  combattre,  avaient  abandonné  le  javelot,  qu'on  lance  de  loin,  et  pris 
pour  arme  le  court  épieu,  avec  lequel  on  frappe  l'ennemi  de  près.  Les 
bandes  de  soldats  ne  se  ruaient  plus  en  désordre  à  la  bataille.  Disposées 
on  u  front  de  bœuf»,  les  troupes  enveloppaient  peu  à  peu  leurs  adversaires, 
les  attaquant  d'abord  par  une  corne,  puis  par  l'autre,  et  les  rejetant  peu 
h  peu  sur  le  corps  central,  qui  procédait  au  massacre  final*.  Après  la  vic- 


*  Journal  des  Mimons  Evangéliqiies,  —  Élic  Reclus,  Revue  d'Anthropologie,  tome  VH,  1884. 
«  Wilinol,  History  of  the  Zulu  War. 
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toire,  il  s'agissait  surtout  de  capturer  le  bétail,  que  les  pasteurs  avaient 
éloigné  du  lieu  de  la  bataille;  mais  les  Zoulou  savent  exercer  leurs  bœufs 
à  de  soudaines  retraites  en  ordre  discipliné. 

L'organisation  purement  militaire  de  la  nation  devait  fatalement  ame- 
ner la  ruine.  Fondé  par  la  guerre,  l'empire  s'écroula  par  la  guerre; 
après  s'être  heurtés  contre  les  enceintes  de  wagons  où  s'étaient  fortifiés 
les  Boers,  les  Zoulou,  ne  pouvant  plus  tenter  l'extermination  des  blancs, 
s'acharnèrent  les  uns  contre  les  autres  en  guerres  furieuses.  Pourlani 
les  «  Célestes  »  sont  fiers  de  ce  passé  de  conquêtes  et  de  batailles  qui  a 
fait  leur  perte  et  qui  les  rend  moins  aptes  que  d'autres  à  continuer  par 
le  travail  la  lutte  pour  l'existence.  Formés  de  tant  d'éléments  divers,  les 
Zoulou  n'avaient  parmi  les  Cafres  d'autre  caracttM*e  distinctif  que  leurs 
mœurs  guerrières,  fruit  de  l'éducation  reçue.  Mais,  fils  d'hommes  choisis, 
ils  sont  en  général  beaux,  grands,  adroits  et  forts,  habiles  à  tous  les 
exercices  et  se  présentant  avec  dignité  :  tout  costume  leur  va  bien, 
tant  ils  ont  de  grâce  naturelle.  Ils  sont  d'ailleurs  assez  vains  de  leurs 
avantages  physiques  et  cherchent  à  les  rehausser  en  drapant  élégam- 
ment leur  toge,  en  s'ornant  les  bras,  les  jambes,  la  poitrine,  d'anneaux 
et  de  perles,  en  dressant  sur  leur  tête  des  panaches  et  des  bouquets. 
Les  hommes  mariés  ont  l'habitude  de  se  faire  une  espèce  de  couronne 
en  gommant  leurs  cheveux  ou  en  les  mélangeant  d'argile  et  d'ocre. 
Bienveillants  et  rieurs,  ils  semblent  n'avoir  point  de  rancune  contre  les 
blancs  leurs  vainqueurs  ;  mais  quand  ils  ont  été  victimes  d'une  injustice 
personnelle,  ils  ne  pardonnent  jamais.  Jadis  leurs  principaux  fétiches 
étaient  la  sagaie  et  le  bouclier  de  guerre;  les  voyageurs  de  la  génération 
précédente  décrivent  avec  une  sorte  d'effroi  les  danses  et  les  processions 
militaires,  alors  que  les  guerriers  zoulou,  ornés  de  cornes  et  de  queues 
de  bœuf,  défilaient  devant  leur  roi  en  chantant  la  nouvelle,  «  la  nouvelle 
de  la  sagaie  ».  L'obligation  de  vivre  en  paix  sous  la  menace  d'aulres 
fétiches,  le  fusil  et  le  canon  des  blancs,  modifiera  sans  nul  doute  leurs 
superstitions,  et  quoique  rebelles  pour  la  plupart  aux  discours  des  mis- 
sionnaires, ils  cesseront  bientôt  de  voir  les  âmes  de  leurs  aïeux  dans 
les  serpents  familiers  qui  habitent  dans  leurs  demeures.  De  même  que 
les  Zoulou  de  la  Natalie,  ceux  du  territoire  d'outre-Tugela  deviennent 
agriculteurs  en  cessant  d'être  guerriers  et  les  métiers  de  l'industrie  com- 
mune, naguère  presque  inconnus  chez  eux,  se  développent.  Cependant 
leurs  forgerons  savaient  depuis  longtemps,  forger  un  fer  plus  résistant  que 
le  métal  importé  par  les  Anglais  et  leurs  joaillers  fondaient  le  cuivre 
vendu  par  les  Portugais  de  Lourenço  Marques- 
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Plus  éloignés  de  la  fronlièi-e  iisitalienne,  les  Ama-Tonga,  agriculteurs 
paisibles  qui  vivent  sur  les  boixls  de  la  baie  de  Santa-Lucia  et  des  lagunes 
ciilières,  et  dont  le  nom 

rappelle  leur  ancienne  su-  '^  '*"-  —  '■"^'^«  "  «""co"  "e  siCTA-Lcm. 

jûlion  aux  conquérants 
zoulou,  échapperont  plus 
longtemps  à  l'inlluence 
des  Eumpécns,  grâce  à 
l'insalubrité  des  terres 
basses  qu'ils  babilenl  ;  ce- 
pendant le  négociant  alle- 
mand Lûderitz,  après  avoir 
aa|uis  Angra  l'equena , 
tenta  également  d'occu- 
per le  territoire  rive- 
rain de  Santa-Lucia.  A 
l'ouest,  le  pays  des  Ama- 
Souazi  est  plus  sérieuse- 
ment menacé  que  celui 
des  Ama-Tonga,  comme 
lieu  de  passage  entre  les 
plateaux  cultivés  et  la  baie 
Delagoa,  et  surtout  comme 
njgion  minière.  Les  pas- 
teurs boei-s  pénètrent  fré- 
<)Ueramcnt  dans  te  pays 
pour  y  eierccr  de  préten- 
dus droits  de  pacage  et 
s'arment  pouj-  protéger 
l'exercice  de  ces  droits. 
De  leur  côté,  les  Anglais 
du  Cap  et  du  Natal  de- 
mandent (1887)  la  nomi-  c^  ^"^m"'^  ^^ 
nation  d'un  agent  britan-  '^*^* 
nique  chargé  de  nîsider 
auprès  du  roi  des  Souazi 

et  de  prêter  inain-forto  contre  les  envahisseurs  descendus  des  plateaux. 
Des  missionnaires  anglais  s'établirent  chez  eux  dès  l'anncMï  1822;  ils  furent 
massacrés,  mais  d'autres  évangélistes  ont  fondé  des  stations  sur  leur  ter- 
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ritoire.  Les  Ama-Soiiazi  ou  «  Fils  de  la  Verge  »,  au  nombre  présumé  de 
80000  individus,  sont  ainsi  nommés  d'un  de  leurs  chefs,  qui  s'assit  en 
1843  sur  la  peau  de  lion;  autrefois  la  nation  était  dite  des  Ba-Rapouza, 
d'après  un  autre  chef.  La  marque  des  tribus  souazi  est  une  entaille  au  car- 
filage  de  l'oreille.  Le  souverain  du  pays  est  devenu  l'un  des  personnages 
les  plus  riches  de  l'Afrique  australe  depuis  que  des  compagnies  nombreuses 
se  sont  formées  pour  exploiter  les  mines  d'or  de  son  territoire.  Sa  part 
dans  chaque  exploitation  doit  être  d'au  moins  7500  francs  par  an'. 

Actuellement  la  population  européenne  est  encore  pi-esque  nulle  dans 
le  territoire  des  Zoulou,  et  d'ailleurs  il  est  provisoirement  interdit  aux 
blancs  d'y  acheter  des  terres  et  d'y  établir  des  plantations  :  des  mission- 
naires, quelques  pasteurs  de  bétail,  des  chercheurs  d'or  et  deux  ou  trois 
marchands  dans  le  voisinage  de  la  côte,  tels  sont  les  seuls  colons  du 
Zulu-land.  H  n'y  a  d'autres  constructions  européennes  que  des  fortins 
aux  points  stratégiques,  et  un  petit  nombre  de  chapelles  et  d'écoles, 
noyaux  autour  desquels  s'établiront  un  jour  des  villages  et  des  villes. 
Le  centre  naturel  de  la  contrée  est  la  région  du  confluent  des  deux  Um- 
Volosi  :  c'est  là  que  se  trouvait  jadis  la  capitale  du  royaume  zoulou, 
Ounodouengo,  à  laquelle  succéda  Ouloundi,  ville  de  plus  d'un  millier  de 
huttes,  disposée  en  forme  d'anneau  fortifié  autour  d'une  place  de  plusieurs 
kilomètres  de  circonférence  où  le  bétail  était  parqué.  Ouloundi  a  été 
détruite  à  son  tour  et  il  n'en  resie  plus  qu'un  kraal  sans  importance.  Les 
autres  agglomérations  urbaines  des  Zoulou,  de  même  celles  des  Ama- 
Souazi,  sont  également  construites  sur  le  modèle  d'un  parc  à  bestiaux. 


IX 

REPUBLIQUE    d'oRAMGE    (oRANJE    VRW-STAAT). 

La  moindre  des  deux  républiques  hollandaises  en  étendue  et  en  popula* 
lion,  l'État  libre  d'Orange,  est  bornée  par  des  territoires  britanniques  sur 
les  deux  tiers  de  son  pourtour  :  à  l'ouest  elle  confine  au  Griqua-land-West, 
au  sud  elle  touche  à  la  colonie  du  Cap,  tandis  qu'à  l'est  elle  est  limitrophe 
du  pays  des  Ba-Souto  et  de  la  Natalie.  Avant  la  découverte  des  gise- 
ments diamantifères,  la  grande  enclave  de  forme  ovale  attribuée  à  l'Étal 
libre  d'Orange  était  bien  délimitée  de  tous  les  côtés  par  des  frontières  natu- 
relles :  la  haute  chaîne  des  Draken-bergen  la  sépare  du  Natal  entre  les 

*  Afi'ique  explorée  et  civiUsée,  octobre  1887. 
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sources  du  Vaal  et  celles  du  Caledon  ;  ce  dernier  cours  d'eau,  puis  des  avant- 
monts  forment  la  frontière  du  pays  des  Ba-Souto  ;  au  sud  l'Orange,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  république,  marque  la  limite  par  les  méandres  de  son 
lit,  tandis  qu'au  nord-ouest  et  à  l'ouest  le  cours  du  Yaal  a  été  choisi  pour 
ligne  de  partage;  mais  l'espace  péninsulaire  compris  entre  l'Orange  et 
le  Vaal,  en  amont  du  confluent,  a  été  détaché  du  territoire  de  la  République 
et  repris  par  l'Angleterre  avec  ses  gîtes  de  diamants.  Dans  son  ensemble  le 
pays  est  un  plateau  de  pâturages  peu  accidentés,  d'une  altitude  moyenne 
de  1300  à  1400  mètres,  s'inclinant  en  pentes  insensibles  du  nord-est 
vers  le  sud-ouest  et  n'offrant  de  terres  fertiles  que  dans  les  régions 
orientales  voisines  de  la  montagne.  La  superficie  de  l'État  est  évaluée 
à  107  439  kilomètres  carrés,  soit  un  cinquième  de  la  France;  mais  cet 
immense  territoire  est  encore  bien  faiblement  peuplé  :  au  plus  150000 
habitants,  blancs  et  noirs,  y  ont  parsemé  leurs  villages  et  leurs  fermes. 

Les  commencements  de  la  colonie  hollandaise  datent  de  1837  ;  en  cette 
année,  le  premier  trekker,  quittant  la  colonie  anglaise  du  Cap  avec 
famille,  troupeaux  et  biens,  franchit  le  fleuve  Orange  pour  s'aventurer  au- 
delà  parmi  les  populations  errantes.  La  caravane  de  pionniers  fut  suivie 
par  d'autres  et  peu  à  peu  se  constitua  un  nouvel  État  entre  l'Orange  et  le 
Vaal.  A  leur  tour  les  magistrats  anglais  se  portèrent  à  la  suite  de  ces 
colons  qui  échappaient  à  leur  pouvoir,  et  en  1848  la  «  Souveraineté  »  bri- 
tannique fut  proclamée  au  nord  de  l'Orange.  Les  Boers*  résistèrent  et, 
comme  au  Natal,  ils  eurent  d'abord  le  dessus;  mais,  incapables  de  prolon- 
ger la  lutte  contre  les  forces  anglaises  et  leurs  alliés  lesGri-koua,  ils  durent 
fuir  ou  se  soumettre.  Les  uns,  se  refusant  à  subir  la  domination  anglaise, 
continuèrent  leur  mouvement  de  trekking  dans  la  direction  du  nord,  où 
ils  fondèrent  la  nouvelle  république  deTransvaal;  les  autres  restèrent  dans 
le  pays,  dont  ils  devinrent  les  principaux  dignitaires.  Mais,  en  constituant 
un  nouveau  domaine  colonial,  les  Anglais  prirent  en  même  temps  son 
héritage  de  guerres  contre  les  Ba-Souto  et  autres  indigènes,  et  le  budget 
annuel  de  la  métropole  se  trouva  grevé  de  dépenses  considérables,  qui  firent 
regretter  l'annexion.  Le  gouvernement  britannique  finit  même  par  proposer 
aux  Boers hollandais  delà  Sovereignty  de  leur  rendre  l'autonomie  politique, 
moyennant  la  promesse  formelle  que  l'esclavage  ne  serait  pas  rétabli.  I^s 
Hollandais  acceptèrent  les  conditions  qui  leur  étaient  faites,  et  en  1854  le 
Vrij-staat  d'Orange  était  reconstitué.  Depuis  cette  époque  il  a  prospéré 
d'une  manière  remarquable  :  sa  population  a  quintuplé. 

*  Boers  est,  dans  le  patois  local,  le  nom  ordinaire  des  Afrikandcrs  hollandais  %  fioeren  serait  la 
Têritable  orthographe. 
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Les  Boers  qui  jouissent  de  la  domination  politique  dans  l'État  libre 
d'Orange  sont  les  iils  de  calvinistes  zélés,  et  la  plupart  professent  encore  la 
religion  de  leurs  pères  ;  les  autres  cultes  chrétiens  sont  pratiqués  par  les 
immigrants  anglais*.  N'ayant  eu  d'autre  livre  que  la  Bible  pendant  deux 
siècles,  ils  se  comparaient  volontiers  au  peuple  élu.  Errants  comme  les 
Juifs,  à  la  recherche  d'une  Terre  Promise,  ils  ne  doutaient  pas  que  toutes 
les  populations  indigènes  ne  fussent  créées  pour  les  servir  :  ils  voyaient  en 
eux  autant  de  a  Cananéens,  Amorrhéens  et  Jébuséens  i>  voués  d'avance  à 
l'esclavage  ou  à  la  mort.  A  l'exception  d'une  seule  peuplade  de  Ba-Rolong 
qui,  par  haine  des  Ba-Souto,  s'était  alliée  aux  Hollandais,  ceux-ci  ont 
exterminé  ou  chassé  toutes  les  tribus  hottentotes  ou  bantou  qui  se  trou- 
vaient sur  le  territoire  de  leur  république.  Ils  ont  fait  le  vide  devant  eux, 
brisant  toute   organisation  politique  des   indigènes  et  ne  les  admettant 
que  comme  serviteurs,  sans  lien  commun  de  solidarité  nationale.  Les 
noirs,  il  est  vrai,  sont  plus  nombreux  que  les  blancs  dans  les  limites  de 
l'État  %  mais  ce  sont  presque  tous  des  immigrants  pauvrement  salariés, 
Cafres,  Be-Chouana,  Hottentots  ou  métis  de  Sainte-Hélène.  La  loi  leur 
défend  de  voter,  de  porter  des  armes,  de  posséder  un  lopin  de  terre  en 
propre;  la  coutume  leur  interdit  de  demeurer  à  côté  des  blancs. 

Accoutumés,  sinon  toujours  au  travail  de  la  terre,  du  moins  à  la  sur- 
veillance du  labeur  des  champs,  les  Boers  méritent  d'ordinaire  leur  nom 
de  «  Paysans  »  par  la  solidité  de  leur  carrure  et  la  pesanteur  de  leur 
démarche.  Ils  ont  la  force  et  la  vaillance,  mais  non  la  beauté,  ni  la 
grâce;  leur  costume  n'a  rien  d'élégant  et  l'arrangement  de  leurs  de- 
meures est  sans  goût.  Ils  ont  les  tenaces  qualités  du  laboureur,  l'or- 
dre, l'économie,  la  persévérance.  Presque  toutes  les  familles  sont  nom- 
breuses :  l'excédent  des  naissances  sur  les  morls  est  toujours  considérable. 
Aussi  leur  domination  numérique  paraît-elle  assurée  pour  longtemps 
encore,  à  moins  que  des  événements  imprévus  ne  changent  complètement 


*  Population  blanche  de  l'Oranje  Vrij-Staal  en  1880,  répartie  suivant  les  cultes  : 

Réformés  hollandais 51 716 

Anglicans 1521 

Weslevons .  514 

Catholiques  romains 340 

Autres,  de  religion  non  déterminée 7131 

*  Recensement  du  51  mare  1880  : 

Blancs 6102^ 

>oirs. 7249(« 

Ensemble  ...  153518 
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l'équilibre  des  populations;  mais  si  les  Anglais  ne  sont  parmi  eux  qu'en 
minorité,  ils  n'en  sont  pas  moins  les  représentants  d'une  civilisation  supé- 
rieure et  leur  idiome  rivalise  avec  la  langue  officielle  dans  la  conversation 
courante:  il  l'a  de  beaucoup  distancée  comme  véhicule  de  l'instruction.  La 
plupart  des  instituteurs  étant  Anglais  ou  Écossais,  leur  langue  devient 
celle  de  l'école;  elle  devient  aussi  celle  des  villes,  car  c'est  là  que  s'établis- 
sent les  immigrants,  marchands  et  boutiquiers,  venus  de  Port-Elizabeth  et 
d'autres  villes  des  colonies  anglaises.  Lentement,  mais  sûrement,  se  fait  la 
substitution  d'une  langue  à  l'autre  par  l'effet  des   mille    changements 
intimes  qui  s'accomplissent  chaque  jour  dans  les  profondeurs  de  la  société. 
La  richesse  de  l'État   libre  lui  vient  surtout  de  ses  pâturages  :  on 
n'évalue  qu'à  50  000  hectares  la  superficie  du  sol  cultivé.  Le  territoire  est 
divisé  en  grands  domaines,  aménagés  principalement  pour  la  pâture  :  cinq 
millions  de  brebis  les  parcourent.  Plus  des  neuf  dixièmes  de  la  laine  que 
les  marchands  anglais  exportent  de  Durban  proviennent  de  ces  troupeaux 
de  la  «  Trans-Montagne  ?>.  Les  éleveurs  du  Vrij-staat  possèdent  aussi 
quelques  autrucheries'.  L'agriculture  a  pris  aussi  une  réelle  importance 
dans  la  république   d'Orange,   notamment  dans  les  districts   orientaux 
qu'arrosent  les  eaux  divisées  du  Caledon  et  de  ses   affluents;  dans  les 
régions  de  l'intérieur  et  de  l'occident,  où  les  eaux  sont  rares,  les  proprié- 
taires prennent  grand  soin  de  les  capter  au  moyen  de  barrages  ;  aucune 
goutte  ne  se  perd,  et  des  jardins  vei*doyants,  des  bouquets  d'arbres  embel- 
lissent les  abords  des  maisons  de  ferme,  au  milieu  des  mornes  pâturages. 
Ce  sont  les  agriculteurs  de  l'État  d'Orange  et  du  pays  des  Ba-Souto  qui 
ont  nourri  les  chercheurs  de  diamants  à  l'époque  où  la  fièvre  minière 
attirait  les  immigrants  par  milliers  vers  les  terres  infertiles  des  Gri-koua. 
La  république  d'Orange  possède  aussi  quelques    argiles  diamantifères, 
contenues  comme  celles  de  Kimberley  en  des  puits  qui  paraissent  être  des 
cratères  d'origine  ignée;  mais  ses  ressources  industrielles  ne  pourront 
être  bien  utilisées  tant  que  son  territoire  restera  en  dehors  du  réseau 
des  voies  ferrées  de  l'Afrique  australe.  C'est  à  travers  le  Vrij-staat  que 
devra  se  faire  un  jour  la  jonction  des  chemins  de  fer  unissant  la  colonie 
du  Cap  aux  vallées  supérieures  du  Natal  et  au  Transvaal.  Entre  Kimberley 


Cheptel  de  la  république  d*0range,  loi^  du  recensement  de  1880  : 

Chevaux 151916 

Bœufs >W)4  575 

Brebis 5  056  500 

Chèvi^s 675  924 

Autruches •  2  253 
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et  Ladysmith,  la  lacune  qui  reste  à  combler  par  la  traversée  de  TÉlal 
d'Orange  est  d'environ  500  kilomètres;  elle  est  de  1000  kilomèli^ entre 
Kimberley  et  Lourenço  Marques. 

La  seule  «  ville  »  de  l'État  qui  mérite  vraiment  ce  nom  est  la  capitale, 
Bloemfontein,  située  au  milieu  de  plaines  sans  arbres,  à  1570  mètres  d'al- 
titude, au  bord  d'un  ruisselet,  presque  toujours  sans  eau,  qui  s'incline 
vers  le  Modder-rivier  et  le  Vaal  ;  sa  population  était  de  2560  habitants 
en  1880.  D'une  petite  colline,  jadis  fortifiée,  qui  domine  Bloemfontein  à 
l'est,  la  ville  se  présente  fort  bien  avec  ses  rues  régulières  bordées  de 
maisons  noires  et  blanches  ;  près  de  la  résidence  des  blancs  se  groupent 
les  maisonnettes  plus   modestes  du  village  de  Wray-Hook,  où  tous  les 
indigènes  de  la  ville  sont  tenus  de  passer  la  nuit.  Bloemfontein,  siège 
de  la  haute  école,  centre  de  la  vie  politique  et  du  commerce  de  la  répu- 
blique d'Orange,  a  d'autres  avantages  pour  les  étrangers  :  c'est  un  lieu 
salubre  par  excellence,  fort  recommandé  par  les  médecins  de  l'Afrique 
australe  comme  sanatoire  pour  les  phtisiques.  Nombre  de  valétudinaires 
y  sont  venus  du  Cap,  et  même  de  l'Europe. 

A  l'orient  de  Bloemfontein  se  trouvait  un  petit  territoire  indigène, 
naguère  indépendant,  enclavé  dans  la  république  hollandaise,  comme 
celle-ci  est  elle-même  enclavée  dans  les  autres  États  sud-africains  :  c'est 
le  pays  des  Ba-Rolong.  Quinze  mille  d'entre  eux  vivaient  pacifiquement 
dans  ce  territoire  et  plus  de  six  mille  se  groupaient  dans  l'enceinte  d'une 
seule  ville,  dite  Thaba-Ncho,  de  la  colline  dont  elle  occupe  la  cime  et  le 
versant.  Une  décision  du  Volks-raad  de  Bloemfontein  a  mis  un  terme  en 
1884  à  l'autonomie  de  la  petite  république  indigène,  et  des  centaines  de 
Ba-Rolong,  irrités  du  manque  de  foi  des  blancs,  ont  abandonné  leur  pays 
pour  aller  demander  asile  à  leurs  voisins  orientaux,  naguère  leure  ennemis^ 
les  Ba-Souto*;  Thaba-Ncho  a  cessé  d'être  l'agglomération  urbaine  la  plus 
considérable  de  tout  le  territoire  non  britannique  compris  entre  le  Vaal  el 
l'Orange.  Les  divers  chefs-lieux  de  province  de  la  république  ne  sont  pour 
la  plupart  que  de  modestes  villages,  mais  ils  sont  aussi  des  lieux  de  marché 
fort  bien  approvisionnés  pour  subvenir  aux  besoins  des  riches  fermes  par- 
semées dans  les  alentours.  Ladybrand,  au  nord-est  de  Thaba-Ncho,  a  de 
l'importance  comme  centre  de  la  province  la  plus  fertile  de  l'État  libre, 
conquise  à  main  armée  sur  les  Ba-Souto;  Smithfield,  sur  le  bas  Cale- 
don,  Rouxville,  près  de  l'Orange,  presque  en  face  de  la  ville  anglaise 
d'Aliwal-North,  sont  des  entrepôts  agricoles;  Béthulie,  fondée  par  des  mîs- 

«  BIuc  Book,  1887. 
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sionnaires  français,  est  devenue,  grâce  au  pont  jelé  sur  TOrange,  un  des 
principaux  lieux  de  passage  entre  la  colonie  du  Gap  et  l'État  libre;  Philip- 
polis  reçoit  les  voyageurs  et  les  marchandises  que  le  chemin  de  fer.  de 
Port-Elizabeth  amène  à  la  station  de  Colesberg,  de  l'autre  côté  du  fleuve; 
Fauresmith,  située  loin  du  fleuve,  au  milieu  de  plateaux  peu  fertiles,  a 
l'importance  que  lui  donnent  ses  mines  de  diamants  :  à  Jagersfontein, 
la  production  annuelle  de  ces  gisements  est  d'environ  1  250000  francs. 
C'est  à  Jagersfontein  que  l'on  a  trouvé  le  plus  gros  diamant  de  l'Afrique, 
une  pierre  d'ailleurs  très  imparfaite,  du  poids  de  500  carats*.  Le  terri- 
toire de  l'Orange  possède  aussi  des  couches  de  charbon,  principalement 
à  l'ouest,  dans  le  district  de  Kroonstad. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  la  république  le  bourg  le  plus  important 
esl  Harrismith,  situé  sur  l'un  des  hauts  affluents  du  Vaal,  près  du  col  Van- 
Reenen,  d'où  l'on  descend  vers  l'océan  des  Indes  par  le  versant  de  Natal. 
Harrismith  est  la  porte  orientale  de  la  république.  Entre  ce  bourg  et 
Bloemfontein  le  principal  lieu  d'étape  est  Wijnburg,  situé  dans  la  région 
la  plus  accidentée  du  territoire. 


La  république  d'Orange  est  gouvernée  par  une  chamnre  unique,  le 
Volks-raad  ou  «  conseil  du  peuple  w,  composé  d'un  peu  plus  de  cinquante 
membres,  un  par  chef-lieu  de  province  et  par  district  de  campagne  (re/rf- 
kortietij).  L'assemblée  est  nommée  pour  quatre  ans,  mais  renouvelable  par 
moitié  tous  les  deux  ans.  Pendant  la  session  les  membres  reçoivent  un 
traitement  de  25  francs  par  jour.  Ils  élisent  leur  président,  à  côté  duquel 
siège,  avec  voix  consultative,  mais  non  délibérative,  le  président  de  la 
république,  élu  aussi  pour  un  terme  de  quatre  ans,  par  le  vote  populaire, 
et  rééligible.  Il  est  assisté  dans  l'exercice  du  pouvoir  exécutif  par  cinq 
membres,  dont  deux  fonctionnaires.  Sont  électeurs  tous  les  blancs  nés 
dans  les  limites  de  l'JÉtat,  ceux  qui  y  ont  résidé  trois  années,  et  ceux  qui, 
après  une  année  de  séjour,  remplissent  certaines  conditions  de  cens  comme 
propriétaires  ou  rentiers;  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  les  citoyens  peuvent 
voler  pour  les  veld-kornets  ou  juges  de  district,  mais  le  vote  politique, 
pour  l'élection  des  membres  du  volks-raad  ou  celle  du  président,  n'est 
valable  qu'à  vingt  et  un  ans  révolus.  Un  magistrat  ou  land-drost  siège 
dans  chacun  des  districts  et  prononce  sur  les  délits  et  les  crimes  secon- 
daires; en  outre,  un  tribunal  de  trois  juges  lient  ses  assises  en  divers  dis- 

*  Th.  Reunert,  John  Noble *s,  Cape  of  Gooa  Uope, 
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tricts  de  l'État.  Tous  les  blancs  sont  soldats  et  doivent  se  réunir  deux  fois 
par  an  pour  les  exercices  militaires. 

Le  budget  est  en  entier  couvert  par  les  impôts  directs  sur  les  propriétés, 
par  les  patentes  et  le  droit  de  timbre*  :  l'État  n'a  point  de  recettes  doua- 
nières, et  les  droits  acquittés  à  l'importation  dans  les  ports  de  la  colonie 
du  Cap  sur  les  denrées  à  destination  de  l'Etat  libre  ne  sont  point  restitués 
aux  consommateurs  de  la  république.  Un  partie  considérable  du  budget 
est  appliquée  à  l'instruction  publique;  les  églises  calvinistes  sont  égale- 
ment subventionnées.  Naguère  l'État  libre  n'avait  point  de  dette  natio- 
nale'. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  districts  de  l'État,  suivant  leur  ordre 
d'importance,  avec  leur  population  de  blancs  et  d'indigènes,  d'après  le 
recensement  du  31  mars  1880  : 


DISTRICTS. 

bla:<cs. 

1?I1)IGÈ!(E3. 

EXSEJULE. 

Blocmfontein                                                   .    .    • 

7  353 
4164 
6  590 
6  201 
5  232 
4  444 
4  855 
4  460 
5051 
4  4i5 
3  426 
1881 
1904 
1036 

5  921 
14  254 

9  268 
7  976 

6  306 
5  993 
4  829 
4  652 
3  058 
2  597 
2167 
2  504 
2175 

996 

13  274 

18418 

15  858 

14177 

H558 

10  437 

9o84 

9112 

8089 

6  842 

5595 

4  585 

4  079 

2  052 

Uarrismith 

WiinbuTff 

'    V          n 

Ki'oonstad 

- 

Ladybrand 

Fauresmith    . 

Boshof 

Heilbron 

Rouxville 

Belhlehem 

Smithfield  (Calcdon-river) 

Philippolis 

Bcthulie 

Jacobsdal 

61  022 

72  496 

153  518 

En  outre,  le  territoire  des  Ba-Rolong  ou  de  Tha 
10  000  habiUntsenl886. 

ba  Ncho^  annex< 

3  maintenant,  i 

avait  près  de 

J  Revenus  de  Tannée  Cscale  1885-1886  ;  5  044  450  francs. 
Dépenses  »  »        )>        »       4  922175      » 

>  Dette  de  lÉtal  libre  d'Orange  en  1S86  :  4 000 000  francs. 
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TRAI«SVAAL    OU    RÉPUBLIQUE    SUD-AFRICAINE    (ZUID-AFRIKA    REPUDLIEK). 

Appelée  oflîciellemenl  république  Sud-Africaine,  en  prévision  d'une 
confédération  future  avec  d'autres  États  républicains  de  cette  partie  du 
continent,  la  république  du  Transvaal  est  beaucoup  plus  étendue  que 
rÉtat  libre  d'Orange  :  elle  occupe  une  superficie  près  de  trois  fois  plus 
considérable.  Mais,  colonisée  plus  tard  que  la  région  du  sud,  elle  n'était 
occupée  naguère  que  par  un  nombre  de  blancs  très  inférieur.  L'écart 
diminue  rapidement  depuis  que  les  immigrants  se  dirigent  en  foule  vers 
les  mines  d'or;  et  grâce  à  la  parfaite  salubrité  du  climat,  de  même  qu'à  la 
fécondité  des  femmes,  la  population  blanche,  jadis  presque  perdue  au 
milieu  des  noirs,  constitue  une  imposante  minorité  :  d'après  les  estima- 
lions  les  plus  fortes,  dix  mille  Boers  au  plus  auraient  émigré  dans  les  deux 
républiques  d'Orange  et  de  Transvaal,  et  cependant  la  population  blanche 
d'origine  franco-hollandaise  est  actuellement  de  beaucoup  supérieure  à 
cent  mille  individus.  Quant  au  nombre  des  indigènes  vivant  dans  les 
limites  du  Transvaal,  il  n'a  encore  été  recensé  avec  précision  que  dans  les 
districts  méridionaux  voisins  de  la  capitale;  mais  on  sait  que  dans  les 
provinces  du  nord  la  population  indigène  est  relativement  dense  et  s'ac- 
croît d'année  en  année  :  il  est  probable  que  le  nombre  total  des  habitants 
du  Transvaal  n'est  guère  inférieur  à  un  demi-million.  Cependant,  en  1887, 
M.  Jeppe*  évalue  le  nombre  des  indigènes  à  300000  seulement.  Récem- 
ment le  territoire  de  l'État  s'est  accru  de  la  «  Nouvelle  République  », 
fragment  de  l'ancien  pays  des  Zoulou*. 

Sur  plus  d'une  moitié  de  son  pourtour,  la  république  Sud-Africaine  a 
pour  limites  des  frontières  naturelles.  Au  sud,  elle  est  séparée  de  l'État 
libre  d'Orange  par  un  des  affluents  du  Vaal,  puis  par  cette  rivière  elle- 
même;  au  nord-ouest  et  au  nord,  du  côté  des  Ma-Tebelé,  le  cours  du  Lim- 
popo  borne  son  territoire;  enfin  une  partie  de  sa  frontière  orientale  est 
indiquée  par  le  faite  des  montagnes  de  Lobombo,  dont  le  versant  maritime 
appartient  au  Portugal  ;  au  sud-est,  elle  a  le  cours  supérieur  de  la  Buffalo- 
river  comme  ligne  séparative  de  la  colonie  de  Natal.  Mais  dans  les  inter- 

'  M.  Jeppe; —  Scott  Keltie,  Statcsman's  Year-book  for  1888. 
•  Superficie  et  population  probable  du  Transvaal  en  1887  ; 

Superficie.  Poputatiou.  Population  kilométrique. 

291  890  kilomètres  carrés.        560  000  habitants  (60  000  biatncs).  1  habitant. 
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valles  (lu  pourtour  non  marqués  par  riviores  ou  montagnes  le  terri- 
toire de  la  république  s'est  considérablement  étendu  aux  dépens  des  con- 
trées voisines;  entre  la  Natalie  et  le  territoire  portugais  il  s'est  augmenté 
d'une  partie  des  vallées  occupées  par  les  Zoulou  et  les  Souazi,  tandis  qu'à 
l'ouest  il  s'est  également  accru  aux  dépens  du  pays  des  Be-Chouana.  En 
1870,  un  arbitre  anglais  avait  tracé  à  l'ouest  des  montagnes  de  Makouasi, 
dans  le  district  de  Potchefstroom,  une  limite  que  les  Boers  ne  devaient  pas 
franchir.  Mais  ils  ne  tinrent  compte  de  cette  défense,  et  quand  les 
Anglais  eux-mêmes  eurent  annexé  pour  un  temps  le  territoire  de  la  répu- 
blique, ils  se  gardèrent  bien  de  rendre  aux  indigènes  le  district  dont  ils 
avaient  interdit  l'occupation  aux  blancs  hollandais.  Depuis,  de  nouveaux 
empiétements  ont  eu  lieu  :  en  vertu  d'une  convention  faite  avec  la  Grande- 
Bretagne  en  1884,  le  territoire  de  la  république  Sud-Africaine  s'étend  jus- 
qu'à la  berge  de  la  route  orientale  de  commerce  qui  rejoint  le  Vaal  infé- 
rieur au  Zambèze  par  Ghochong  et  le  pays  des  Ma-Tebelé.  Excepté  sur  un 
point,  les  traitants  peuvent  cheminer  sur  cette  piste  sans  toucher  le  sol  du 
Transvaal. 

Les  commencements  de  l'État  hollandais  ont  été  fort  pénibles.  En  1857, 
quand  les  premiers  trekkers  franchirent  le  Yaal  pour  s'établir  dans  la 
partie  du  territoire  où  se  trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Potchefstroom,  ils 
se  heurtèrent  contre  le  terrible  chef  des  Ma-Tebelé,  un  des  plus  redou- 
tables «  mangeurs  de  peuples  »  qu'il  y  eut  alors  dans  l'Afrique  australe,  b 
plupart  des  immigrants  hollandais  furent  exterminés,  mais  ceux  qui  res- 
taient réussirent  à  chasser  les  indigènes  et  à  se  maintenir  sur  les  terrains 
occupés.  De  nouvelles  recrues  leur  arrivèrent  chaque  année,  et  peu  à  peu 
se  constitua  une  petite  république  d'aventuriers  errants,  vivant  sous  la 
tenle  ou  sous  la  hutte  de  branchages,  et  cheminant,  le  fusil  toujours  en 
main,  à  la  suite  de  leurs  troupeaux.  En  1848,  après  la  bataille  de  Boom- 
plaats,  qui  suspendit  pour  un  temps  l'indépendance  politique  du  Yrij-staal 
d'Orange,  de  nombreux  fugitifs  allèrent  demander  un  asile  à  leui-s  frères 
d'outre- Yaal,  et  leur  commandant,  Pretorius,  dont  les  Anglais  avaient  mis 
la  tête  à  prix  pour  la  somme  de  cinquante  mille  francs,  fut  élu  en  réponse 
président  de  la  nouvelle  république.  Quatre  ans  après,  en  1832,  le  gouver- 
nement britannique  reconnaissait  lui-même  l'indépendance  du  Transvaal. 

Mais  la  guerre  continuait  toujours  entre  les  Boers  et  les  indigène^;, 
accompagnée  parfois  de  massacres  atroces,  d'exterminations  en  masse  : 
chaque  progrès  des  blancs  dans  la  direction  du  nord  devait  s'acheter 
par  le  sang.  Les  prétextes  d'intervention  pour  arbitrage  ne  manquaient 
point  aux  voisins  anglais  du  Transvaal,  surtout  après  la  découverte  dos 
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rnînes  d'or  sur  le  territoire  de  la  république;  mais  ils  ne  se  contentèrent 
point  d'offrir  leurs  bons  offices,  et  soudain,  en  1877,  un  commissaire  bri- 
tannique, suivi  d'une  trentaine  d'hommes  armés,  apparut  à  Pretoria,  capi- 
tale de  l'État,  et  de  son  autorité  privée  proclama  l'annexion  du  Transvaal 
au  territoire  colonial  de  la  Grande-Bretagne.  Les  Boers  ne  résistèrent  point 
d'abord,  car  derrière  ces  trente  hommes  de  police  ils  voyaient  la  puissance 
anglaise  et  ses  inépuisables  ressources.  Toutefois  ce  n'est  point  sans  pro- 
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testations  qu'ils  acceptèrent  la  domination  de  l'étranger,  et  le  mécontente- 
ment grandit  quand  ils  constatèrent  qu'on  voulait  leur  défendre  jusqu'à 
l'usage  de  leur  langue  devant  les  tribunaux  et  dans  les  écoles.  Une  dépu- 
tation  partit  pour  Londres,  avec  mission  de  demander  le  maintien  des 
usages  locaux,  l'autonomie  administrative,  le  droit  d'employer  officielle- 
ment l'idiome  hollandais.  Cette  députation  fut  mal  reçue  et  tous  les  Boers 
se  sentirent  offensés  avec  elle.  Ils  se  préparèrent  au  combat,  mais  sans 
grand  espoir  de  vaincre,  voulant  au  moins  que  la  lutte  leur  assurât  le 
respect  du  vainqueur.  A  la  surprise  de  tous,  à  la  leur  propre,  ils  triom- 
phèrent des  troupes  anglaises  en  trois  rencontres  successives,  et  la  guerre 
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menaçait  de  changer  toute  l'Afrique  australe  en  un  champ  de  bataille, 
lorsque  le  gouverneur  du  Cap  reçut  de  Londres  une  dépêche,  telle  que  This- 
toire  en  enregistre  bien  peu  :  «  Nous  avons  fait  tort  aux  Boers.  Faites  la 
paix!  »  Malgré  la  supériorité  de  leurs  forces,  qui  se  préparaient  à  écraser 
toute  résistance,  les  généraux  anglais  durent  se  retirer  sans  victoire  et  la 
république  du  Transvaal  reprit  son  indépendance  politique,  affermie  par 
la  terrible  épreuve.  Exaltés  par  la  satisfaction  donnée  à  leur  sentiment 
national,  les  Boers  sont  devenus  beaucoup  plus  forts  qu'ils  ne  l'étaient 
avant  la  guerre,  et  maintenant  ce  serait  une  périlleuse  tentative,  de  la  part 
des  Anglais,  d'attenter  à  leur  indépendance. 

Les  Boers  du  Transvaal,  plus  éloignés  des  centres  de  civilisation  que 
leurs  frères  du  Vrij-staat  d'Orange,  sont  aussi  moins  policés,  et  leurs  visi- 
teurs anglais,  de  même  que  les  Hollandais  du  Cap,  les  qualifient  de  bar- 
bares. Il  est  certain  que  vers  le  milieu  du  siècle  nombre  d'entre  eux  en 
étaient  encore,  comme  les  Cafres,  à  se  revêtir  de  peaux  de  bêtes;  privés  de 
tous  les  conforts  de  la  vie  des  cités,  ils  n'en  avaient  pas  non  plus  les  be- 
soins; ils  campaient  à  la  belle  étoile  pendant  des  semaines  entières, 
n'avaient  point  de  meubles  dans  leurs  masures,  se  contentaient  des  ali- 
ments les  plus  simples,  et  pour  toute  littérature  ils  avaient  la  Bible  de 
famille,  que  nombre  d'entre  eux  ne  savaient  même  pas  lire.  Une  des 
raisons  qui  contribuaient  le  plus  à  maintenir  les  Boers  dans  leur  isole- 
ment farouche  est  l'énorme  superficie  des  domaines  qu'ils  s'étaient 
octroyés  dans  les  premiers  temps  de  l'occupation.  Le  plaats^  c'est-à-dire 
l'étendue  de  terrain  que  s'attribuait  chaque  famille  de  colons  était  de 
3000  morgeriy  soit  environ  2400  hectares,  et,  nulle  délimitation  rigoureuse 
n'étant  tracée  entre  les  propriétés,  plusieurs  d'entre  elles  se  trouvaient 
occuper  uue  surface  beaucoup  plus  vaste  que  la  superficie  réglementaire. 
Le  Boer  qui  ne  disposait  pas  d'un  de  ces  grands  domaines  se  croyait  lésé 
par  le  sort  et,  s'expatriait  comme  l'avait  fait  son  père,  pour  aller  fonder 
plus  loin  un  petit  royaume  à  sa  convenance  :  d'étape  en  étape  se  continuait 
ainsi  vers  le  Zambèze  le  grand  mouvement  de  migration  commencé  à  la 
baie  de  la  Table.  C'est  du  Transvaal  que  partirent  les  trekkers  qui, 
du  Limpopo  au  Ngami,  et  du  Ngami  au  Cunéné,  décimés  en  roule  par  la 
soif  et  la  faim,  finirent,  après  un  voyage  de  cinq  années,  par  atteindre  le 
district  de  Huilla.  La  plupart  de  ces  émigrants  appartenaient  à  la  secte 
des  doppers,  calvinistes  zélés  qui  gardent  les  mœurs,  même  le  costume 
des  aïeux,  et  pour  lesquels  les  idées  modernes  introduites  dans  leur  pays 
par  journaux  et  par  livres  sont  une  abomination.  Gens  «  pratiques  «,  les 
Boers  dédaignent  tout  ce  qui  ne  contribue  pas  à  la  prospérité  matérielle  de 
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lour  famille  :  ils  ignorent  la  mi  ^ue,  l'art,  la  littérature.  Malgré  leurs 
nombreux  trekken^  leur  part  dan  exploration  scientifique  de  la  contrée  a 
été  presque  nulle.  L'éducation  d  enfants  et  le  journalisme  sont  princi- 
palement entre  les  mains  des  An      is. 

La  vie  solitaire  avec  sa  fami'  et  ses  esclaves  ou  serviteurs,  dans  un 
domaine  dépassant  l'horizon  de  coteaux  environnants,  telle  était  donc 
l'existence  normale  du  patriai  3  hollandais.  Quelques  passants,  des 
rôdeurs  cafres,  et  parfois  le  p  riétaire  voisin  sur  les  confins  de  son 
plaats,  c'étaient  les  seules  figu  >  humaines  qu'il  aperçût  pendant  plu- 
sieurs  mois.  Mais  quatre  fois  pr.  an  il  lui  fallait  le  spectacle  de  la  foule. 
Les  Boers  harnachaient  leurs  ch<  aux,  attelaient  leurs  vvagons  et,  de  toutes 
parts,  hommes,  femmes,  enfan  5,  ils  se  rendaient  vers  la  chapelle  qui 
servait  de  centre  à  leur  immense  paroisse,  de  vingt  ou  cinquante  lieues 
en  diamètre.  Au  jour  fixé  pour  la  nachtmaal  ou  la  «  communion  »,  les 
campagnards  se  pressent  autour  de  l'église,  sur  le  champ  de  foire;  les  ser- 
vices religieux  se  succèdent  dans  l'étroit  édifice,  les  époux  communient, 
les  fiancés  font  bénir  leur  mariage,  les  jeunes  gens  sont  reçus  membres 
de  l'Église,  on  baptise  les  enfants.  Dans  les  boutiques  environnantes  se 
font  les  emplettes;  les  comptes  se  règlent  entre  créanciers  et  débiteurs; 
maquignons  et  propriétaires  se  disputent;  puis  la  place  se  vide  peu  à  peu, 
le  tumulte  s'apaise,  et  chaque  groupe  familial  s'éloigne,  pour  aller  retrou- 
ver la  solitude  et  le  silence  dans  les  grandes  plaines. 

Mais,  par  la  force  des  choses,  une  transformation  sociale  s'accomplit 
graduellement.  Les  terres  finissent  par  se  diviser,  et  les  Boers,  devenus 
plus  nombreux,  se  rapprochent  les  uns  des  autres.  Tous  les  jeunes  gens  se 
marient,  toutes  les  femmes  ont  plusieurs  enfants  et  les  domaines  se  par- 
tagent :  maint  paysan  se  plaint  de  n'avoir  plus  qu'une  moitié  ou  un  quart 
de  plaats,  quoiqu'un  millième  de  cet  espace  fût  déjà  bien  suffisant  pour 
nourrir  une  famille,  si  la  culture  était  faite  avec  soin.  D'autre  part, 
viennent  les  immigrants  étrangers,  et,  s'ils  ne  trouvent  pas  immédiatement 
de  terres  à  acheter  pour  s'y  établir  comme  colons,  il  arrive  cependant  qu'à 
la  longue  un  certain  nombre  de  propriétés,  entières  ou  dépecées  en  par- 
celles, changent  de  mains,  et  très  fréquemment  les  acheteurs  sont 
des  Européens  ou  des  Afrikanders  d'origine  non  hollandaise.  Il  est 
presque  sans  exemple  que  des  Boers  s'établissent  dans  les  villes  ouïes 
villages  comme  artisans  ou  boutiquiers  :  ce  sont  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands qui  s'occupent  ainsi  de  gagner  leur  vie,  et  nombre  d'entre  eux, 
devenus  plus  riches  que  les  propriétaires  hollandais  des  alentours,  achè- 
tent une  partte  de  leur  domaine.  C'est  ainsi  que  l'aristocratie  terrienne  se 
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recrute  peu  à  peu  d'éléments  étrangers  à  la  classe  primitive  des  Boers. 
Parmi  les  autres  blancs,  ceux  que  les  Hollandais  de  l'Afrique  australe 
voient  d'ordinaire  avec  le  plus  de  déplaisir  sont  précisément  leurs  frères 
de  race  et  de  langue,  les  Néerlandais  de  la  mère  patrie.  Une  sympathie 
lointaine  unit  les  deux  peuples,  ainsi  que  la  littérature  contemporaine  en 
témoigne,  mais  de  près  le  souvenir  des  origines  communes  fait  place  à 
une  certaine  aversion.  Le  Boer  est  fort  susceptible;  il  n'aime  pas  que  le  Hol- 
landais civilisé  sourie  des  mœurs  africaines  et  réponde  avec  affectation 
dans  une  langue  pure  au  jargon  corrompu  que  jiarlent  les  campagnards 
sur  les  bords  du  Vaal  ou  du  Limpopo. 

Tandis  que  dans  les  districts  méridionaux  les  indigènes  ne  se  groupent 
plus  en  tribus  et,  comme  dans  le  Vrij-staat,  sont  tolérés  seulement  en 
qualité  de  serviteurs  et  de  manœuvres,  ils  sont  encore  constitués  en  peu- 
plades distinctes  dans  les  provinces  de  l'ouest,  du  nord  et  du  nord-est. 
Ba-Rolong,  Ba-Tlapi,  Ba-Katla,  Ba-Mapela,  Ba-IIlokoa,  Ba-Venda,  Ba-Soella, 
appartiennent  à  la  grande  fiimille  des  Ba-Souto,  et  sont  désignés  parfois 
sous  le  nom  méprisant  de  Vaalpens.  L'arête  bordière  des  Draken-bergen 
sépare  ces  indigènes  des  Ba-Roka,  gens  des  avant-monts  et  des  plaines, qui 
paraissent  être  de  même  provenance  que  les  Zoulou  et  les  Ma-Tebelé.  En 
général  les  tribus  du  Transvaal  ne  se  composent  pas  de  clans  apparentés 
par  l'origine  :  ce  sont  des  aggrégations  d'individus  de  provenances  diverses, 
placées  sous  un  même  joug  par  un  chef  conquérant.  Suivant  les  hasaixls 
de  la  guerre,  elles  s'accroissent  ou  diminuent,  se  dispersent  ou  se  groupent 
à  nouveau,  modifiant  à  l'infini  leurs  éléments  ethniques.  D'ailleurs  aucune 
de  ces  tribus  n'a  eu  le  loisir  de  s'asseoir  à  demeure  dans  un  territoire  pour 
une  période  d'années  considérable.  Aux  mouvements  de  migration  des 
Boers  ont  correspondu  chez  les  indigènes  des  mouvements  en  sens  inverse, 
suivis  parfois  de  retours  offensifs;  les  populations  se  déplacent  incessam- 
ment, comme  les  eaux  entraînées  dans  un  remous. 

Parmi  les  noirs  des  vallées  tributaires  du  Limpopo,  qui  ne  sont  pas  tous 
soumis  et  dont  quelques-uns  font  même  payer  le  tribut  aux  Boers  du 
voisinage*,  ceux  qui  paraissent  être  depuis  le  plus  longtemps  établis  dans 
le  pays  sont  les  Ma-Gouamba  ou  les  «  Gens  du  Diable  w,  ainsi  nommés 
par  leurs  voisins  parce  que  les  imprécations,  très  fréquentes  dans  leur 
bouche,  contiennent  toutes  un  appel  au  démon*.  D'après  leur  langue,  ils 
seraient  plus  rapprochés  des  Zoulou  que  des  Be-Chouana.  Les  premiei^ 


*  Afrique  explorée  et  civilisée ^  1883. 

^  Berlhoud,  Afrique  explorée  et  civilisée;  —  Proceedings  of  ihe  R.  Geograpliical  Society. 
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colons  hollandais  désignaient  ces  indigènes  par  l'appellation  de  Knob- 
nuizen  ou  Knob-noses,  «  Nez  boutonnés  »,  parce  que,  au  moyen  d'en- 
tailles, ils  se  faisaient  pousser  une  rangée  de  pois  charnus  du  haut  du 
front  au  bout  du  nez;  mais  cette  mode  a  presque  entièrement  disparu  : 
ou  ne  rencontre  plus  guère  que  des  vieillards  méritant  le  nom  de  Knob- 
nuizen.  Au  nord  du  Limpopo,  la  race  gouamba  est  désignée  sous  le  nom 
de  Ba-Hlengoué  ou  Ba-Hloekoua,  et  jusque  sur  les  bords  du  Nyassa  on 
rencontre  des  gens  parlant  le  même  langage. 

De  toutes  les  régions  sud-africaines  la  république  du  Transvaal  parait 
élre  la  plus  favorisée  pour  l'ensemble  des  ressources;  elle  deviendra  cer- 
tainement tut  ou  lard  un  pays  de  grande  production.  Le  sol  fertile  se 
prête  à  la  culture  des  céréales  partout  où  la  charrue  creuse  un  sillon  et  les 
produits  sont  toujours  de  qualité  supérieure.  Quoiqu'une  très  faible  partie 
du  territoire  soit  ensemencée,  les  récoltes  suffisent  pour  la  consommation 
locale  et  contribuent  aux  importations  de  la  Natalie.  Le  tabac  Iransvaalien 
est  excellent  en  qualité  et  très  recherché  dans  l'Afrique  australe.  Toutes 
les  plantes  cultivées  en  Europe  réussissent  dans  le  Transvaal  et,  quoique 
le  climat  semi-tropical  convienne  mieux  aux  citrons  et  aux  oranges  qu'aux 
fruits  du  nord,  cependant  les  pommes  et  les  poires  sont  fort  bonnes  dans 
la  province  de  Pretoria. 

Mais  comme  pays  d'élève  le  Transvaal  n'offre  pas  autant  d'avantages 
que  le  Vrij-staat  d'Orange,  et  dans  la  partie  septentrionale  du  territoire  il 
est  de  nombreux  districts  où  l'homme  ne  peut  même  pénétrer  avec  bœufs 
ou  chevaux  :  la  mouche  tsétsé  règne  dans  ces  contrées,  défendant  le  pas- 
sage aux  animaux  domestiques,  La  vallée  du  Limpopo,  dans  tout  son  déve- 
loppement inférieur  et  moyen,  jusqu'au  nord-ouest  de  Pretoria,  forme  à  peu 
près  la  limite  de  ce  fléau  :  c'est  à  une  distance  variable  de  10  à  150  kilo- 
mètres en  deçà  du  fleuve  que  l'on  entre  dans  la  région  fatale;  arrivés  à 
l'endroit  précis  où  va  commencer  la  zone  de  la  tsétsé,  les  voyageurs  détèlenl 
leurs  bœufs  et  descendent  de  leurs  chevaux  pour  les  renvoyer  sur  les  plateaux 
du  sud.  Dans  les  régions  situées  près  de  la  limite,  les  éléphants  savent  par- 
faitement que  pour  fuir  la  poursuite  des  cavaliers  ils  doivent  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  mouche  tsétsé:  ils  se  réfugient  dans  les  campagnes 
riveraines  du  Limpopo,  où  l'homme  n'ose  les  suivre  qu'à  pied  ou  bien  sur  un 
cheval  habillé  d'une  toile  épaisse  que  ne  peut  traverser  le  dard  de  l'in- 
secte*. On  croit  que  la  mouche  disparaîtra  du  pays  avec  le  gros  gibier, 
suilout  avec  le  buffle  et  certaines  espèces  d'antilopes  qu'elle  accompagne 

*  John  Mackenzic,  Ten  Years  North  of  the  Orange  river, 
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toujours.  Les  voyageurs  citent  des  exemples  de  districts  d'où  Tinsecle 
redoutable  a  été  ainsi  chassé.  li  est  donc  probable  que  les  progrès  du 
peuplement  et  de  la  culture  sur  les  bords  du  Limpopo  permeltronl  un  jour 
à  l'homme  d'y  mener  aussi  ses  animaux  domestiques.  Mais  sur  le  vereant 
oriental  la  différence  du  climat  entre  les  vallées  tournées  vers  l'Océan  el 
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le  haut  plateau  du  Transvaal  sufiit  pour  que  l'on  ne  puisse  sans  danger 
mener  le  gros  bétail,  bœufs  et  chevaux,  de  l'un  à  l'autre  pays  :  de  là  le 
prix  considérable  que  payent  les  convoyeurs  pour  les  animaux  «  salés  )\ 
c'est-à-dire  habitués  aux  deux  climats*.  La  pleuro-pneumonie,  très  com- 
mune sur  les  plateaux,  se  traite  par  l'inoculation  et  l'amputation  de  la 
queue. 


*  A.  llaiTiet  Roche  On  Trck  in  ihe  Transvaa. 
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Comme  pays  minier,  la  république  Sud-Africaine  n'est  pas  moins  riche 
que  comme  pays  agricole.  Si  les  gisements  de  diamants  exploités  dans  les 
territoires  limitrophes  du  sud  ne  se  continuent  dans  le  Transvaal  que  par 
tles  traînées  sans  valeur  économique,  la  houille  et  les  métaux  s'y  trouvent  en 
abondance.  Les  couches  de  charbon  que  Ton  exploite  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Natalie  se  prolongent  dans  le  teriitoire  hollandais,  et  les  fer- 
miers emploient  déjà  ce  combustible,  qui  brûle  avec  une  flamme  claire  et 
sans  laisser  de  cendres.  En  divers  endroits  du  pays  on  travaille  les  mines 
de  fer,  de  cobalt,  de  cuivre,  de  plomb  argentifère.  L'or  se  présente  en 
quantité  dans  les  veines  de  quartz  blanc.  En  1867,  le  géologue  Mauch 
découvrit  le  précieux  métal  sur  les  bords  du  Tali,  rivière  qui  coule  dans  le 
pays  des  Ma-Kalaka,  en  dehors  du  Transvaal,  et  va  rejoindre  par  le  Chacha 
le  fleuve  Limpopo,  en  amont  de  sa  grande  courbe  vers  le  sud-^est.  Quatre 
années  plus  tard,  Button  reconnut  l'existence  d'autres  mines  d'or,  et  sur  le 
territoire  même  de  la  république,  près  d'Eersteling,  dans  les  collines 
(lévoniennes  de  Makapana,  situées  à  200  kilomètres  environ  au  nord-est 
(le  Pretoria.  En  1875,  nouvelles  découvertes  d'or,  dans  les  montagnes  de 
Lijdenburg,  qui  terminent  au  nord  la  chaîne  bordière  des  Draken-bergen  ; 
en  1885,  de  riches  trouvailles  attiraient  surtout  les  mineurs  vers  les 
terrasses  de  l'est,  (jue  découpent  en  promontoires  les  rivières  affluentes 
de  la  Manissa,  jusque  dans  le  pays  des  Souazi;  maintenant  ce  sont  les 
hauteurs  du  Witwaters-rand,  situées  sur  le  plateau  entre  Pretoria  et  Pot- 
chefsloom,  que  l'on  exploite  avec  le  plus  de  fureur*. 

Les  gisements  récemment  découverts,  ceux  de  l'est,  connus  sous  le  nom 
de  mines  du  Kaap,  d'après  la  montagne  qui  les  domine  et  la  vallée  qui  les 
traverse,  et  ceux  de  Witwaters-rand  ou  simplement  Rand,  sont  de  beau- 
coup les  plus  riches;  mais  les  blancs  seuls  ont  le  droit  de  les  acquérir, 
car  le  travail  des  mines  est  interdit  aux  noirs,  si  ce  n'est  en  qualité  de 
manœuvres,  et,  sous  peine  de  la  prison  et  du  fouet,  ils  ne  peuvent  rece- 
voir d'or  en  payement';  quant  aux  Hindous  et  aux  Chinois,  ils  ne  sont 
admis  qu'après  avoir  payé  un  permis  de  séjour  de  625  francs*.  Dans  les 
mines  du  Kaap,  la  formation  rocheuse  consiste  surtout  en  schistes  ardoi- 
sés, en  grès  et  conglomérats,  percés  ça  et  là  de  granits,  de  quartz  et  de 
roches  ignées.  Les  mines  de  Witwaters-rand  sont  ouvertes  dans  une  sorte 
de  conglomérat  auquel  on  donne  le  nom  local  de  «  nougat  »,  et  partout 

*  Exporlalion  orficielle  de  Tor  du  Transvaal  jusqu'au  51  décembi'e  188C  :  16  009  575  francs. 

i)  »  ))  dans  les  six  premiers  mois  de  1887  :    2  004  825        n 

-  Loi  du  'r.y  juin  1885;  —  Bluc-Booh,  C.  .^811,  1884. 
^  Emmricb,  IhUrmann^s  MHtheilumjcn,  1887,  llefl  V. 
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les  reef^  ou  bancs  aurifiées  se  dirigent  dans  le  sens  de  Test  à  Touesi.  Les 
sables  à  pépites  sont  rares  cl  c'est  par  de  puissantes  machines  qu'il  faut 
briser  la  pierre  pour  en  retirer  le  métal  :  aussi  n'y  a-t-il  guère  de  mineurs 
isolés  dans  le  Transvaal  ;  l'exploilation  se  fait  au  profit  de  riches  com- 
pagnies ayant  leur  siège  dans  le  Natal,  à  Pretoria,  Kimberley  et  Londres. 
A  côté  des  carrières  se  fondent  des  villes  populeuses;  de  nouveaui 
centres  de  culture  européenne  s'établissent  au  milieu  du  monde  africain; 
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l'industrie  apparaît,  mais  représentée  surtout  par  des  fabriques  d'eau-de- 
vie.  Un  grand  avantage  économique  des  mines  principales  est  qu'elles  se 
trouvent  sur  le  parcours  ou  à  une  faible  distance  de  la  voie  directe  qui 
rejoint  Potchefstroom  et  la  capitale  à  la  baie  Delagoa.  Le  chemin  de  fer, 
sans  lequel  le  mouvement  commercial  de  la  république  ne  peut  se  déve- 
lopper qu'avec  lenteur,  est  tracé  de  manière  à  gravir  les  plateaux  dans 
la  direction  des  montagnes  aurifères  ;  entre  Pretoria  et  Barberton,  chef- 
lieu  des  mines  orientales,  il  devra  s'élever  à  1950  mètres  d'altitude.  Même 
avant  que  les  Anglais  se  fussent  emparés  du  Transvaal,  la  question  capitale 
discutée  dans  la  législature  était  celle  de  la  voie  ferrée  rattachant  direc- 
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toment  à  la  mer  les  régions  centrales  de  la  république  :  diyà  des  emprunts 
considérables  avaient  été  faits  en  vue  de  cette  construction,  et  des  rails 
avaient  été  débarqués  pour  le  futur  chemin.  Les  guerres,  les  incertitudes 
de  la  politique,  les  spéculations  ruineuses  et,  lors  de  leur  domination, 
la  volonté  expresse  des  Anglais,  qui  voulaient  détourner  vers  Natal  et  le 
Cap  tout  le  commerce  du  Transvaal*,  ont  rendu  les  premières  dépenses 
inutiles  et  c'est  à  nouveaux  frais  que  l'on  entreprend  cette  œuvre  indis- 
|)ensable  à  la  prospérité  du  pays. 


La  zone  méridionale  du  territoire,  le  long  de  la  frontière  d'Orange,  ap- 
partient encore  au  bassin  du  Vaal.  La  petite  ville  de  Standerton,  située  dans 
la  région  des  sources,  près  des  mines  de  charbon,  et  Heidelberg,  bâtie  plus 
à  l'ouest,  au  pied  du  Jeannette-Peak  (19H  mètres),  mais  encore  dans  un 
pays  accidenté,  à  plus  de  1500  mètres  d'altitude,  ne  participent  pas  au 
climat  semi-tropical  des  plateaux  du  nord  :  on  n'y  cultive  point  l'oranger 
comme  dans  les  autres  parties  du  TransvaaL  Potchefstroom,  à  150  kilo- 
mètres plus  à  l'ouest  et  à  1516  mètres  de  hauteur,  sur  la  Mooi  ou  «  Belle 
Rivière  >s  petit  affluent  du  Vaal,  est  déjà  dans  une  région  beaucoup  moins 
fi-oide  :  on  y  cultive  surtout  le  maïs  et  le  tabac.  Potchefstroom,  qui  fut 
dans  les  premiers  temps  le  chef-lieu  de  la  république  du  Transvaal  et  qui 
garda  longtemps  la  prééminence  pour  le  nombre  des  habitants  quand  Pre- 
toria fut  devenue  capitale  à  sa  place,  est  une  ville  fort  agréable  ;  les  saules 
pleureurs,  que  l'on  dit  avoir  été  introduits  de  Sainte-Hélène,  ombragent 
les  rues  et  tous  les  jardins  sont  entourés  de  haies  vives  où  fleurissent  les 
roses.  Dans  la  saison  des  fleurs,  les  villes  du  Transvaal  offrent  un  gra- 
cieux aspect.  La  rivière  Mooi,  qui  sort  d'un  calcaire  à  cavernes,  parait  et 
reparaît  en  maints  endroits  au  fond  des  grottes  :  les  merveilles  de  la  «  Fon  - 
laine  Prodige  «  — Wonder-fontein,  —  rappellent  l'étonnant  spectacle  des 
grottes  de  la  Carniole  *. 

Le  chef-lieu  actuel  de  la  république,  nommé  Pretoria  en  l'honneur  du 
fugitif  dont  les  Anglais  avaient  mis  la  tête  h  prix,  est  situé  à  1556  mètres, 
dans  une  plaine  doucement  inclinée  que  des  collines  entourent,  si  ce  n'est 
au  nord,  où  les  monts  de  Magalies  ou  du  «  Rhinocéros  noir  »  sont  percés 
par  une  brèche  qu'emprunte  un  haut  affluent  du  Limpopo;  des  ruisselels 
arrosent  les  rues  de  Pretoria,  parcourent  les  jardins  et  versent  ce  qui  leur 

•  Weekiy  Timca,  ApriM,  1881. 

*  llolub,  Siebc?i  Jahre  in  Sud-Afriha 
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reste  d'eau  dans  le  lil  encore  élroit  de  la  rivière.  Conslruile  sur  «n  très 
vaslc  plan  de  rues  el  de  boulevards  (juî  se  croisent  à  angle  droit,  Pi-etoria 
resta  longtemps  dans  la  période  de  transition  entre  la  campagne  et  la 
ville  :  elle  offrait  l'aspect  d'un  grand  jardin  où  s'élevaient  çà  el  là  quelques 
maisons  basses.  Depuis  qu'elle  est  devenue  un  lieu  de  passage  |X)ur  les 
mineurs  qui  se  dirigent  au  nord  vers  les  champs  auriltres,  elle  a  pns 
l'apparence  d'une  ville  animée  ;  les  maisons  se  pressent  dans  le  quartier 
central  et  les  marchés  y  attirent  des  foules  considérables;  en  1886,  sa 


population  s'élevait  à  (3000  habitants.  Quelques  restes  de  forêts  se  voient 
encore  sur  les  montagnes  environnantes.  Un  des  arbres,  à  l'immense  bran- 
chage étalé,  est  dit  «  Arbre  Prodige  ».  IVeloiia  possède  son  Wondor-boom, 
comme  Potchefstroom  son  Wonder-fontein. 

A  l'ouosl  de  Prcloi'ia,  la  petite  ville  de  Rustenburg  et  celle  do  Zeeru^l, 
dans  la  province  Harico,  le  «  Jardin  du  Transvaal  )>,  se  trouvent  aussi 
surde  hauts  affluents  du  Limpopo,  de  même  que  Nijlstroom,  ainsi  nommée 
de  ee  que  son  fondateur  boer  crut  avoir  trouvé  en  cet  endroit  les  sources 
du  Nil  :  le  niisseau,  qui  va  se  jeter  dans  le  Limpopo  en  amont  de  la  grande 
cataracte,  garde  ce  nom  de  ^  Nil  >>,  qui  rappelle  les  hautes  ambitions  des 
Boers  roortrekken,  en  marche  vers  la  Palestine.  Entre  ce  Nil  ou  Mjl 
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et  la  riviîîrc  Olifant  c*^t  la  ville  minière  d'Ecrsleling,  près  de  gisements  d'or 
ol  de  rijzerherg  ou  «  montagne  de  Fer  »  ;  puis  vient  Maraba's  slad  ;  mais 
vers  le  nord  la  population  blanche  diminue  rapidement  :  au  delà  du  bourg 
ruiné  de  Zoutpansberg,  que  Ton  fonda  en  1834  près  de  lacs  salins 
exploités,  le  versant  du  fleuve  n'a  plus  d'habitants  d'origine  européenne 
que  des  missionnaires  et  quelques  marchands,  et  là  où  le  fleuve  pénètre 
dans  la  région  de  la  mouche  tsétsé,  ses  bords  sont  même  presque  inex- 
ploités. A  peine  quelques  campements  d'indigènes  se  succèdent  à  de  longs 
inlL^nalles  aux  lieux  de  passage;  le  fleuve  traverse  des  solitudes  dans  toute 
la  partie  de  son  cours  qui  limite  au  nord  le  territoire  de  la  république  et 
se  recourbe  à  l'est  des  montagnes  bordières.  La  population  blanche  ne 
descend  pas  des  plateaux,  que  découpent  en  promontoires  allongés  les 
rivières  affluentes  du  bas  Limpopo  :  elle  se  presse  autour  des  villes  de 
Middelburg  et  de  Lijdenburg,  dans  le  haut  bassin  de  l'Olifant-rivier,  qui 
s'unit  au  Limpopo  à  200  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure,  et  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Manissa  ou  Nkomati  et  de  ses  tributaires  :  c'est  là 
que  s'élèvent  les  cités  nouvelles  de  Barberton  (3500  habitants)  et  d'Eureka, 
centres  de  la  région  minière  du  Kaap,  comme  Johannesburg  l'est  des 
raines  du  AVitwaters-rand.  Au  milieu  de  l'année  1887,  cette  ville,  déjà 
peuplée,  dit-on,  de  10  000  habitants,  ne  se  trouvait  encore  sur  aucune 
carte.  La  construction  du  chemin  de  fer  qui  descend  au  port  de  Lourenço 
Marques  décuplera  la  population  et  le  commerce  dans  cette  partie  du  terri- 
toire de  la  république,  si  riche  parla  fertilité  du  sol  et  les  trésors  miniers  ^ 
Au  sud  de  la  région  des  roches  aurifères  s'étend,  le  long  des  rebords  des 
hauts  plateaux,  le  territoire  de  New  Scotland  ou  de  la  «  Nouvelle  Ecosse  », 
qui  parait  être  fort  riche  en  charbon  de  terre  et  où  on  voit  encore  un  vaste 
lac,  le  Chrissie,  reste  de  la  mer  intérieure  qui  recouvrait  autrefois  une 
prande  partie  du  plateau.  La  formation  carbonifère  se  poursuit  plus  au  sud 
à  travers  les  provinces  de  Wakkerstroom  et  d'Utrecht  et  va  rejoindre  les 
houillères  exploitées  de  Newcastle  dans  la  Natalie.  A  l'est  du  plateau,  dans 
une  enclave  du  territoire  des  Zoulou,  la  région  des  versants,  parcourue  par 
les  deux  Um-Yolosi,  la  Blanche  et  la  Noire,  n'avait  encore  en  1885  que  six 
à  sept  cents  colons  boers,  groupés  principalement  dans  la  petite  bourgade 
de  Vrijheid,  sur  un  petit  affluent  de  l'Um-Yolosi  Blanche. 

*  Commerce  du  Transvaal  en  i88G  : 

Importations  officielles  ' Î5  250  000  fi-ancs. 

Exjwrtations 15  000  000      )) 

Ensemble 28  ti50  000  francs . 


Avec  la  contrebande.   .       .     50  000  000      d 
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La  république  Sud-Africaine,  comme  le  Yrij-slaat  d'Orange,  esiunÉlat 
dans  lequel  les  blancs  se  sont  réservé  tous  les  droits  poliliques  :  les  an- 
ciens  propriétaires  de  la  contrée  ne  peuvent  avoir  de  la  part  de  leurs  mai- 

•  •  •  '  •  ' 

très  que  des  libertés  de  faveur  ou  de  tolérance.  Les  blancs,  citoyens  de 
naissance,  ou  naturalisés  après  résidence  de  cinq  années  et  payement  de 
025  francs,  sont  les  seuls  qui  votent  pour  les  représentants  du  Volks-raad 
et  pour  le  président  de  la  nation  ;  ne  peuvent  être  élus  que  des  hommes 
âgés  de  trente  ans  au  moins,  natifs  de  Transvaal  ou  y  ayant  résidé  pendant 
quinze  ans,  confessant  la  religion  prolestante  et  possédant  un  domaine 
dans  les  limites  de  l'État.  Trois  délégués  par  district  siègent  dans  l'as- 
semblée ;  en  outre,  chaque  district  minier  est  représenté  au  parlement  par 
un  membre  que  nomme  le  syndicat  des  mineurs*  :  sont  exclus  de  loute 
fonction  publique  et  du  droit  de  suffrage  tous  les  signataires  d'une  pétition 
pour  l'annexion  du  Transvaal  à  l'Angleterre.  Le  hollandais  est  la  langue 
officielle  du  Parlement  de  Pretoria.  Le  président  est  élu  pour  cinq  années  et 
assisté  d'un  conseil  de  cinq  membres,  le  secrétaire  d'État,  le  commandant 
des  forces,  le  ministre  des  mines  et  deux  délégués  nommés  par  le  Volks-raad. 
La  suzeraineté  de  la  Grande-Bretagne  pour  les  affaires  étrangères 
de  la  république  n'est  guère  que  nominale.  D'ailleurs  la  constitution 
de  l'État,  fréquemment  amendée  depuis  la  proclamation  des  «  Trente- 
trois  articles  »  en  1849,  n'est  que  provisoire  :  les  patriotes  hollandais  de 
l'Afrique  australe  espèrent  que  les  deux  républiques  de  l'Orange  et  du 
Transvaal,  rapprochées  d'abord  par  une  association  douanière,  s'unimnl 
en  une  seule  Hollande  africaine,  peut-être  même  dans  une  fédéi-alion  plus 
large,  comprenant  tous  les  «  Afrikanders  »  du  cap  de  Bonne-Espérance  au 
Zambèze;  les  familles  hollandaises,  représentées  dans  chaque  ville  de 
l'Afrique  australe,  forment  comme  une  grande  nation  en  dépit  des  fron- 
tières politiques.  Fréquemment  les  délégués  des  deux  républiques  limi- 
trophes ont  débattu  le  futur  traité  d'union.  Actuellement  le  Volks-raad  de 
la  république  Sud-Africaine  se  compose  de  trente-six  membres,  élus  pour 
quatre  années,  et  se  renouvelle  par  moitié  tous  les  deux  ans.  Un  petit  esca- 
dron de  cavalerie,  telle  est  la  seule  armée  de  l'État  :  en  cas  de  guerre,  tous 
les  citoyens  valides  sont  tenus  de  prendre  les  armes.  Le  budget*  du  Trans- 

*  Scoll  Kcllie,  StatesmarCs  Year  book  for  1888. 

*  Budget  du  Transvaal  pour  Tannée  fiscale  1880-87  : 

Recettes 8  055  550  francs. 

Dépenses 6  511  275      » 

Dette  nationale  en  1884  :  9  906  575  fi*ancs  (dont  6  250000  à  payer  à  litre  d'indemnité  à  la 
Grande-Bretagne). 
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vaal,  alimenté  surtout  par  la  vente  des  terres,  les  douanes,  la  taxe  sur  les 
cabanes  des  indigènes  et  les  droits  payés  par  les  mineurs,  a  plus  que  triplé 
en  importance  depuis  1880.  Les  excédents  de  recettes  ont  été  employés 
principalement  à  la  construction  d'un  réseau  télégraphique. 


Le  territoire  de  la  République  est  divisé  en  seize  provinces  ou  districts, 
qui  pour  la  plupart  portent  le  nom  de  leur  chef-lieu  et  qu'administre  un 
land'drosty  muni  de  pouvoirs  très  étendus  sur  la  population  noire.  Avant 
le  grand  développement  des  mines  d'or  et  l'annexion  de  la  Nouvelle  Répu- 
blique, les  districts  étaient  au  nombre  de  douze  : 


PROVINCES. 

PROVINCES. 

Bloemliof. 

Rustenburg. 

Potchefstrooin. 

Pretoria 

Heidclberg. 

Middclburg. 

W'akkcrstroom  (capitale  Wesselstroom). 

Lijdenburg. 

Ltrecht. 

Waterberg  (capitale  Nijlstroom). 

Marico  (capitale  Zeerust). 

Zoutpansberg  (capitale  Maraba*s  stad). 

La  Nieuwe  Republiek,  ou  «  Nouvelle  République  ù,  récemment  annexée  au  territoire 

de  Transvaal,  a  pour  capitale  Vrijheid  ou  «  Liberté  ». 
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Ainsi  nommée,  non,  comme  on  l'a  dit,  parce  qu'elle  lut  le  point  de 
relâche  africain  pour  les  navires  portugais  qui  voguaient  vers  Goa,  mais 
bien  parce  que  la  nappe  d'eau  ressemble  à  un  lac*,  la  baie  Delagoa  ou 
plutôt  da  Lagoa,  «  de  la  Lagune»,  promet  de  devenir  très  importante  un 
jour  comme  la  porte  maritime  de  tout  le  bassin  du  Limpopo  et  des  États 
du  plateau  de  l'Afrique  australe.  La  forme  du  littoral,  la  profondeur  des 
eaux  abritées,  dans  lesquelles  se  déversent  des  rivières  navigables  aux  pe- 
tites embarcations,  donne  à  cette  possession  du  Portugal  une  valeur  de  pre- 
mier ordre,  que  les  marchands  du  Cap  et  du  Natal  ont  su  d'îiutant  mieux 
apprécier  qu'au  sud  de  ce  magnifique  estuaire  tous  leurs  ports  sont  mau- 
vais. Comme  héritiers  d'anciens   navigateurs  hollandais  débarqués  dans 


'  Paiva  Manso,  Memorio  sobre  Lourenço  Marques, 
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le  pays  en  1720,  cl  comme  cessionnaires  d'un  territoire  de  la  côte  acquis 
par  le  capitaine  Owen  en  1825,  ils  ne  manquèrent  pas  de  revendiquer 
comme  leur  appartenant  cette  baie  qui  leur  eût  été  si  utile  et  qui  leur  eût 
assuré  une  domination  économique  et  politique  incontestée  sur  les  Étals 
de  rintérieur.  On  sait  que  la  question  dut  être  soumise  à  l'arbitrage  en 
1875,  et  que  le  maréchal  Mac  Mahon,  président  de  la  République  française, 
choisi  comme  juge  par  les  deux  gouvernements  de  Londres  et  de  Lisbonne, 
décida  en  faveur  du  Portugal  :  la  baie  Delagoa  fit  retour  à  la  province 
du  Moçambique.  On  peut  dire  qu'au  point  de  vue  commercial  le  jugement 
a  été  prononcé  en  faveur  de  la  république,  du  Transvaal,  puisque  la  baie 
Delagoa  en  est  l'issue  naturelle  sur  l'Océan  et  que  l'intérêt  du  Portugal  est 
de  faire  converger  tout  le  trafic  des  plateaux  vers  le  port  dont  la  possession 
lui  est  échue.  Ne  possédant  pas  encore  l'outillage  de  bassins,  de  quais,  de 
voies  ferrées  qui  lui  est  indispensable,  et  ne  disposant  que  de  communica- 
tions précaires  avec  un  pays  faiblement  peuplé,  à  peine  mis  en  culture,  ce 
port  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  les  promesses  de  sa  prospérité  future,  et 
jusqu'à  maintenant  tout  le  territoire  dont  il  est  la  capitale,  de  la  Mapouta 
au  Limpopo,  n'est  qu'un  pays  sauvage,  en  partie  couvert  de  forcis  viciées, 
de  savanes  et  de  marais*. 

La  ville  de  Lourenço  Marques,  fondée  en  1867  sur  l'emplacement  d'un 
village  qui  portait  le  même  nom  et  dont  les  Va-Toua  ou  Zoulou  s'étaient 
emparés  en  1825,  est  ainsi  désignée  en  souvenir  du  navigateur  qui  établit 
la  première  factorie  portugaise  sur  les  bords  de  la  baie  Delagoa,  en  1544; 
déjà  ces  parages  avaient  été  explorés  par  Pedro  Quaresma*.  Les  maisons 
basses,  bâties  en  pierre  le  long  d'avenues  rectilignes,  sont  d'un  gracieux 
aspect,  mais  elles  reposent  sur  un  sol  bas  entouré  de  coulées  marécageuses 
servant  de  fossés  pour  la  défense  de  la  place  ;  quelques  batteries  font  de 
la  ville  une  place  imprenable  pour  les  Cafres  des  alentours.  La  position 
de  Lourenço  Marques  au  milieu  des  terres  d'alluvions  la  rend  insalubre 
pendant  la  saison  des  chaleurs  et  l'on  s'occupe  maintenant  de  dessécher, 
par  le  drainage  et  des  plantations  d'eucalyptus,  ces  marais  qui  avaient 
paru  jadis  constituer  un  avantage  pour  la  cité  naissante.  D'ailleurs  des 
terrains  plus  élevés  se  trouvent  dans  le  voisinage,  et  peu  à  peu  toute  une 
ville  haute,  habitée  surtout  par  les  négociants,  se  forme  au-dessus  de  la 
ville  basse  des  marins. 


*  Territoire  portugais  de  Lourenço  Marques,  au  sud  du  Limpopo  : 

Superficie  Population.  Population  kilométriqup. 

39  000  kilomètres  can*és.  80000  habitants  (d'api-ès  Machado).  2  habitants. 

^  M.  F.  Ribeiro,  A$  Cohnias  Portuguezas,  1886. 
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Lourenço  Marques  n'est  pas  située  sur  le  rivage  môme  de  la  baie  Dela- 
goa;  elle  occupe  la  rive  septentrionale  d'un  estuaire  qui  s'ouvre  au  nord- 
ouest  de  la  vaste  nappe  des  eaux  tranquilles  :  trois  rivières  viennent 
déboucher  dans  le  petit  bras  de  mer  de  Lourenço  Marques.  Dans  l'état 
actuel,  le  port  n'est  pas  accessible  aux  très  gros  navires  ;  en  moyenne, 
l'eau  n'y  offre  que  de  5  à  6  mètres  de  profondeur,  accrue  de  2  à  3  mètres 


K*  132.   —  LOUmXÇO  VARQrSS. 


.C9'ii  50 


SO'ifi'SO'        ■  Esi  de  Paris 


— -         it^v*-''*  -aCt-     «•      •  •     .   •     .    t.-     .«V '•>'■■•,■ 


.7,  /  /^'i^SNbk.'  .  »      .  ...       • 


?5* 

57* 
50* 


5l'5r50' 


2>&*i»'50-  Est  de  G  reen  wîch 


G.  Perron 


Profonofeurs 


/^OÀ/Û''. 


/rt 


C/€/Ûjl  23 


rr^ 


afePâ'T^ài.-^/e/À 


MOOO 


1  kil. 


par  les  grandes  marées;  mais  le  havre  est  admirable  pour  les  bâtiments  d'un 
tonnage  moyen,  et  de  l'est  à  l'ouest  son  étendue  n'est  pas  moindre  de 
i5  kilomètres.  Dans  la  baie  voisine,  les  plus  forts  vaisseaux  pourraient 
mouiller  par  centaines  sur  des  fonds  de  12  à  36  mètres  et  d'une  excellente 
tenue  :  le  chenal  d'entrée,  large  d'une  vingtaine  de  kilomètres  et  pro- 
fond de  plus  de  16  mètres,  donnerait  accès  à  toute  une  flotte.  Le  chemin 
de  fer,  qui  commence  sur  la  rive  même,  au  sud  de  la  ville, .et  que  doit 
protéger  bientôt  une  levée  riveraine,  bordée  d'embarcadères,  la  contourne 
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vers  le  nord,  puis  se  dirige  au  nord-ouest  pour  gagner  la  riviëre  Manissà,  ï 
l'endroit  où  elle  s'échappe  par  un  déCié  des  montagnes  de  Lobombo,  pre- 
mière chaîne  bordière  du  plateau,  et  limite  occidentale  du  territoire  portu- 
gais :  c'est  jusque-là,  à  91  kilomètres  du  port,  'jue  la  Toie  est  terminée 
(1887);  elle  s'élèvera  sur  le  plateau  par  une  rampe  de  plus  de  3  cenli- 
mètres  par  mètre.  Les  routes  de  leire  (|ue  suivent  les  émigrants  avec  leurs 
bestiaux  entre  le  Transvaal  et  les  rivières  affluenles  du  port  de  Lourcnço 
Marques,  ont  le  grand  désavantage  de  passer  par  des  bas  fonds  qu'infeste 
ordinairement  la  mouche  tsétsé;  parfois  on  a  pu  traverser  cette  zone  xanii 
accident,  mais  il  est  arrivé  souvent  que  les  voyageurs,  api-ès  avoir  perdu 
tous  leurs  bestiaux  dans  le  trajet,  ont  dû  abandonner  leurs  marchandises. 

K*    m.    —    CBEKI.I    DE    tm    DE    MIETOKTil    A    LOCHTIçn    KUH)<'ES. 


Les  jardins  de  la  banlieue  de  Lourenço  Marques  produisent  la  canne  à 
suci-e  et  les  fruits  des  tropiques;  des  planteurs  possèdent  aussi  quelques 
cafelerles;  dans  la  baie  on  pèche  beaucoup  de  tortues. 

Le  commerce  de  la  baie  Delagoa,  auquel  des  négociants  de  Marseille  cl 
des  Banyan  de  niu  ont  une  plus  forte  part  que  les  traitants  portugais,  s'ac- 
croît considérablement  de  décade  en  dw-ade  :  à  l'exportation  il  consiste 
surtout  en  cuirs  et  en  minerais;  à  l'importation,  en  eau-de-vje  ef  en 
armes  de  guerre'.  Le  droit  de  transit  sur  les  marehandises  destinées  au 
Transvaal  est  seulement  de  5  pour  100  à  la  douane  portugaise.  Les  achats 
d'ivoire  ont  cessé;  depuis  1845  on  n'expédie  plus  d'esclaves  de  ce  port 
du  littoral';  mais  l'émigi-ation  volontaire  des  iirdigènes  vers  Natal  est  très 

•  Valeur  des  éf^hang^  en  1880  :  2000  000  francs.  Iin|i<>jlalion  |raurle  Iraiisilen  1884:35000* 
francs,  dont  178550  francs  d'eau-de-vie  (TijrU,-hrifl  voor  Nederland»ch  indie). 

Mouïemenl  de  la  navigation  dans  le  porl  de  Lourenço  Marques  en  1884  :  164  navires,  dwil 
150  anglais. 

*  D.  Feman<|pz  das  .\ptcs,  Hunting  Expédition  lo  the  Transvaal. 
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considérable  :  Fagent  qui  réside  à  Lourenço  Marques  envoie  des  cadeaux 
aux  chefs  de  tribus,  et  ceux-ci  accordent  en  échange  la  permission  d'émi- 
gi'er  à  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  qui  reviennent  avec  un  petit 
pécule  quelques  années  après*. 

Au  sud  de  la  baie,  le  territoire  est  peuplé  par  des  Âma-Tonga,  faisant 
partie  du  même  groupe  que  les  riverains  des  lagunes  de  Sanla-Lucia  et  re- 
connaissant les  mêmes  chefs,  malgré  les  frontières  tracées  par  les  diplo- 
mates. De  ce  côté  de  la  baie  Delagoa  il  n'y  a  point  d'établissements  euro- 
péens. Au  nord,  les  côtes,  bordées  de  dunes,  sont  dangereuses  pour  les 
navires,  et  ni  la  bouche  de  la  Manissa  ou  Nkomati,  ni  celle  du  Lim- 
popo,  n'offrent  d'entrée  facile;  mais  quelques  Banyan  hindous,  qui  im- 
portent surtout  de  l'eau-de-vie  de  traite,  se  sont  établis  sur  les  deux 
rivierer,,  et  les  barques  remontent  jusqu'à  leurs  comptoirs.  Celui  du  Lim- 
popo  est  a  Mandjoba,  kraal  situé  à  la  tète  de  navigation  du  fleuve,  a 
150  kilomètres  de  la  mer  :  la  marée  remonte  jusqu'en  cet  endroit.  Les 
trafiquants  exportent  surtout  des  peaux,  du  caoutchouc  et  de  la  cire 
d*abeilles'.  Aucun  établissement  n'a  été  fondé  par  les  Européens  sur  le 
fleuve  ni  dans  la  région  du  littoral  voisin  :  les  seules  habitations  parse- 
mées dans  les  forets  et  les  savanes  sont  les  kraals  des  indigènes  Ma- 
Gouamba  ou  Ma-Loyo.  Ceux-ci,  qui  appartiennent  à  la  grande  famille  des 
Ama-Tonga  ou  Ba-Tonga,  sont  très  industrieux,  et  celles  de  leurs  com- 
munautés qui  ont  échappé  aux  ravages  des  Zoulou  témoignent  d'un  haut 
degré  de  civilisation  spontanée.  Les  Ma-Loyo  sont  grands  fumeurs  de 
chanvre. 


•  De  Hiibner,  A  travers  VEmpire  Britannique. 

'  Cbaddock,  Exploration  du  Limpopo,  Société  ?(euchàteloise  de  Géographie,  i6  mai  1885 
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SESSIONS    PORTUGAISES    E.NTRE    LE    LIMPOPO    ET    LE    ZAMBEZE, 


Les  bassins  côticrsqui  se  siiemleiil  du  sud  au  nord  entre  la  bouche  du 
Limpopo  et  celle  du  Zambèze  n'ont  pas  une  grande  étendue.  Le  plus  vaste, 
celui  du  Sabi,  s'avance  cependant  à  plus  de  500  kilomètres  dans  Tintérieur; 
mais  au  delà  les  affluents  du  Limpopo  et  ceux  du  Zambeze  entremêlent 
leurs  sources  :  un  fiiîte  de  partage  montagneux  limite  en  partie  le  versant 
des  petits  fleuves  secondaires.  La  superficie  de  cette  zone  côtière,  jus({u'aux 
montagnes  des  Ma-Tebel6  et  des  Ma-(>hona,  peut  èlre  évaluée  approximati- 
vement à  1280000  kilomètres  carrés,  et  les  voyageurs  s'accordent  à  dire, 
mais  sans  raisons  décisives,  que  la  population  probable  de  la  contrée,  partie 
sud-orientcde  de  l'ancien  empire  de  Monomotapa,  atteint  un  demi-million 
d'habitants.  Sans  compter  les  officiers  et  les  marchands  portugais  qui  ont 
visité  les  districts  de  Tinlérieur  avant  le  dix-neuvieme  siècle,  on  doit  citer 
parmi  les  explorateurs  du  pays  de  Gaza  et  des  régions  voisines  Mauch, 
Erskine,  Wood,  Kuss,  Cardozo,' Paiva  d'Andrada,  d'Almeida,  Browne, 
O'Donnel.  Mais  à  ces  vaillants  pionniers  succèdent  d'autres  voyageurs  en 
foule.  Des  expéditions  parties  des  villes  minières  du  Transvaal  parcourent 
actuellement  le  pays  de  Gaza,  pour  en  étudier  les  montagnes  et  les  fleuves, 
chercher  les  paillettes  d'or  dans  le  (juarlz  des  rochers  et  les  alluvions  des 
plages  et  reconnaître  enfin  la  valeur  des  traditions  portugaises  relative- 
ment aux  trésors  métalliques  de  la  contrée ^ 

Les  montagnes  qui  dans  la  Natalie,  le  pays  des  Zoulou  et  l'enclave  portu- 
gaise de  Lourenço  Marques  forment  le  rebord  du  plateau,  à  l'ouest  de  la 

*  H.  E.  O'Neill,  Procecdings  of  Ihe  R.  Gcoyraphkal  Society  y  August  1887. 
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région  côtière,  ne  se  continuent  pas  avec  régularité  au  nord  du  Limpopo. 
La  montée  du  littoral  vers  les  terres  hautes  de  l'intérieur  n'est  pas  inter- 
rompue brusquement  par  un  rempart  de  rochers;  elle  se  fait  par  de  faibles 
ressauts  ou  même  d'une  manière  insensible  à  travers  les  herbes  et  les  bois. 
Quelques  massifs  isolés  s'élèvent  au  milieu  des  plaines  :  tel  est  celui  des 
montagnes  autour  desquelles  le  Sabi  décrit  une  vaste  courbe,  à  l'ouest 
et  au  sud,  et  que  le  souverain  cafre  de  Gaza  a  choisi  comme  forteresse 
pour  y  établir  son  kraal.  Sur  ce  groupe  de  montagnes,  l'Outabi  des  explo- 
rateurs récents*,  se  dressent  trois  principaux  sommets,  l'Oubiri,  le 
Sipoumgambili,  le  Silindi,  rochers  de  porphyre,  de  trapp,  de  basalte,  dont 
l'altitude  est  évaluée  à  1200  mètres.  Des  eaux  courantes,  ayant  taillé  leur 
lit  dans  la  roche  vive,  découpent  le  massif  en  plusieurs  fragments,  qui 
sont  en  maints  endroits  d'accès  difficile,  à  cause  de  la  raideur  des 
parois  et  des  hautes  herbes  pressées,  à  travers  lesquelles  on  a  grand'peine 
à  se  frayer  un  passage.  Cependant  les  trois  pics  suprêmes  sont  revêtus  de 
forêts,  où  l'on  peut  cheminer  facilement  sur  le  gazon  entre  les  fûts  des 
arbres.  D'après  Erskine,  les  vallées  supérieures  du  Bouzi,  qui  prend  son 
origine  dans  ces  montagnes,  sont  destinées  à  devenir  un  jour  un  centre  de 
colonisation  européenne  et  de  culture  :  la  salubrité  de  l'air  y  est  parfaite  et 
la  canne  à  sucre,  le  cafier  y  trouvent  le  sol  qui  leur  convient. 

Au  nord  ces  montagnes  s'appuient  sur  un  plateau  de  grès  rouge  et  blanc 
d'environ  1000  mètres  en  altitude  et  se  rattachent  par  quelques  hauteurs 
à  la  chaîne  du  Si  ta  Tonga,  dont  les  sommets  atteignent  probablement 
1500  mètres  :  l'un  d'eux,  à  la  pointe  aiguë,  a  reçu  des  indigènes  le  nom 
de  Goundi-Inyanga,  c'est-à-dire  <c  Rase-la-Lune  >).  A  l'ouest  du  Sabi,  les 
monts  de  granit,  reposant  sur  un  plateau  plus  élevé  dont  la  hauteur 
moyenne  dépasse  1200  mètres,  ont  une  apparence  moins  grandiose  :  ce 
sont  pour  la  plupart  de  simples  renflements  du  sol,  séparant  les  unes  des 
autres  de  larges  dépressions  où  les  eaux  s'amassent  en  lacs  ou  en  marais; 
néanmoins  on  y  voit  aussi,  dans  la  chaîne  du  Matoppo,  des  coupoles  de 
granit  hautes  de  1700  mètres,  et  quelques-unes  des  crêtes  sont  déchi- 
quetées en  pyramides  et  en  obélisques  de  l'aspect  le  plus  bizarre.  Plus 
loin,  les  massifs  élevés,  dont  l'axe  continue  la  ligne  de  partage  entre  les 
affluents  du  Linipopo  et  ceux  du  Zambèze,  s'alignent  au  nord  des  sources 
du  Sabi,  obliquement  au  littoral  du  district  de  Sofala.  Le  plus  haut,  celui 
qui  domine  le  mont  Doé,  atteignant,  d'après  M.  Kuss,  une  élévation 
de  2400  mètres,  a  moins  l'aspect  d'un  groupe  de  montagnes  que  d'un 

^  Browne  etO'Donnel,  Scottùh  Geographical  Magazine,  Novemberi887. 
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plaleau  :  c'esl  le  pays  de  Manica,  devenu  fiimoux  par  ses  mines  d'or.  La 
masse  de  granit  présente  une  altitude  moyenne  qui  n'est  pas  inférieure  à 
2O0O  mètres,  et  les  cimes  qui  la  commandent  ne  forment  guère  que  des 
collines  ou  des  croupes  à  faible  peiile.  A  l'est  des  montagnes  de  Mnnic», 
le  faîte  de  partage  entre  le  Zambèze  et  les  petits  cours  d'eau  du  littoral  est 
une  campagne  uniforme,  interrompue  de  distance  en  distance  par  quelques 
liâmes  granitiques  s'clevant  brusquement  du  milieu  de  ta  plaine;  puis 


au  sud  de  la  ligne  de  séparation  des  eaux  se  dresse  comme  une  citadelle 
la  serra  deGorongoza,dont  les  pentes  extérieures  sontexti-^mement  raides  : 
le  mont  suprême,  le  Miranga,  dépasse  2000  mètres.  Ce  massif  isolé,  gra- 
nitique comme  celui  de  Manica,  est  recouvert  dans  sa  partie  haute  de  ma- 
gnifiques foiiMs,  qui  contrastent  avec  les  espaces  environnants,  parsemés  de 
maigres  broussailles'. 

Le  plus  grand  fleuve  du  pays  de  Gaza,  le  Sabi,  i-eçoit  les  eaux  d'un  vaste 
bassin  de  réception,  qui  s'étend  du  sud-ouesl  au  nord-est,  des  montagnes 

<    Kuss.  Biiiletia  de  la  Sociéti  de  Géographie  de  Parii.  2*  Irimpslre  1882. 


620  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

des  Ma-Tebelo  à  colles  de  M.inica.  Sa  principale  source  jaillit  dans  le  pays 
des  Ma-Chona,  à  plus  d'un  millier  de  mètres  d'altitude.  Les  premières  eaux 
descendent  d'abord  au  sud  ;  mais  quand  le  fleuve  échappe  à  la  région  des 
hautes  terres,  à  plus  de  500  kilomètres  de  l'Océan,  il  coule  directement  à 
l'est  à  travers  la  plaine.  Pendant  la  saison  des  pluies  c'est  un  puissant 
cours  d'eau  :  son  lit  s'étend  alors  sur  une  largeur  de  deux  à  trois  kilomètres 
et  son  courant  a  trop  de  violence  pour  que  les  bateaux  puissent  le  remon- 
ter. Dès  que  la  saison  des  sécheresses  a  commencé,  le  fleuve  baisse  et  se 
rétrécit  rapidement  :  ce  n'est  qu'une  rivière  de  50  mètres  en  largeur  el 
dans  le  milieu  du  courant  l'eau  n'a  pas  plus  d'un  demi-mètre  de  profon- 
deur. Cependant  le  delta  du  Sabi  est  très  considérable;  même  sans  les 
graus  des  rivières  voisines,  au  sud  le  Gaboulou,  au  nord  le  Gorongozi, 
qui  peuvent  être  considérées  comme  appartenant  au  même  système  hydro- 
graphique, la  courbe  maritime  du  delta  se  développe  sur  un  espace  d'au 
moins  100  kilomètres  et  la  superficie  du  territoire  dans  lequel  se  ramifient 
les  branches  fluviales  dépasse  2000  kilomètres  carrés.  Pendant  la  saison 
des  sécheresses, ces  bras  du  fleuve  sont  transformés  en  coulées  maritimes: 
les  palétuviers  qui  croissent  sur  les  deux  rives  témoignent  de  la  salure  des 
eaux  qui  serpentent  dans  le  delta.  Le  Bouzi,  qui  se  déverse  dans  l'Océan 
à  une  petite  distance  au  nord  de  Sofala,  est  un  fleuve  moins  abondant  que 
le  Sabi  ;  cependant  des  barques  d'un  faible  tirant  d'eau  l'ont  remonté 
à  plus  de  100  kilomètres  de  l'embouchure*.  Le  Pungue  ou  Aruangua,  qui 
coule  plus  au  nord,  est  également  navigable  pour  des  bâtiments  de  2  mètres 
dans  son  cours  inférieur*  ;  mais  plusieurs  cours  d'eau  de  la  contrée,  qu'ali- 
mentent des  ruisseaux  descendus  des  montagnes,  n'atteignent  pas  l'Océan: 
des  barres  de  sables  en  ferment  l'entrée. 

Le  grand  «  courant  du  Moçambique  »  qui  sort  de  l'océan  Indien  entre 
Madagascar  et  le  continent  pour  se  porter  vers  les  mers  antarctiques,  vient 
frapper  la  pointe  la  plus  avancée  de  la  terre  ferme.  On  donne  à  ce  promon- 
toire, signalé  de  loin  par  un  îlot  noirâtre,  le  nom  portugais  bien  mérité  de 
cabo  das  Gorrentes,  car  le  flot  qui  rase  la  rive  en  cet  endroit  se  dirige  con- 
stamment vers  le  sud-sud-ouest  avec  une  vitesse  variable  de  1800  mètres  h 
5  kilomètres  et  demi  à  l'heure.  Mais,  de  même  qu'au  sud  un  contre-courant 
se  produit  le  loïigde  la  côte  des  Ama-Tonga,  à  l'est  des  plages  de  Santa- 
Lucia  et  de  la  baie  Delagoa,  de  même  un  reflux  des  eaux  rase  le  rivage  au 
nord  du  cap   Gorrentes  :  c'est  là  ce  que  montre  la  forme  des  pointes  de 


»  Browno  and  O'Donnel,  Scottish  Gcographical  Magazine ,  November  1887. 
'  Paiva  (ic  Andrada,  Proccedings  ofthc  R.  Gcographical  Societtf,  Oclober  1887. 
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sable  et  des  îles  côtieres,  toutes  allongées  vers  le  nord  ou  le  nord-nord-est, 
en  sens  inverse  du  courant  qui  passe  au  large  dans  le  canal  de  Moçambique, 
Dans  les  baies  de  faible  profondeur  qui  séparent  le  continent  de  la  rangée 
des  îles,  notamment  de  Bazarouto,  les  indigènes  pèchent  des  huîtres  per- 
lières,  qu'ils  font  ouvrir  en  les  exposant  au  feu,  ce  qui  gâte  les  concrétions 
et  en  diminue  la  valeur.  Les  polypes  sont  aussi  à  l'œuvre  sur  les  côtes  du 
pays  de  Gaza  :  des  bancs  de  corail  rendent  en  certains  endroits  du  littoral 
la  navigation  dangereuse,  et  la  plupart  des  îles,  quoique  recouvertes  de 
dunes  qui  leur  donnent  un  aspect  montueux,  reposent  sur  une  fondation 
de  coraux. 

Le  climat  du  pays  de  Gaza  contraste  dans  la  zone  basse  du  littoral  et  sur 
les  terrasses  de  l'intérieur.  Les  vents,  qui  soufflent  presque  toujours  de  la 
mer,  soit  du  nord-est,  soit  de  l'est,  du  sud-est  ou  du  sud/,  n'apportent 
ffiière  de  pluies  sur  les  plaines  de  la  région  côtiere  ;  les  nuages  épais  qui 
s'élèvent  des  eaux  pendant  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  lorsque  le  soleil 
est  rapproché  du  zénith,  de  novembre  en  mars,  ne  se  rompent  qu'en  heur- 
tant les  saillies  des  hautes  terres  de  l'intérieur.  Il  est  rare  que  les  pluies 
tombent  quand  souffle  le  vent  normal  du  sud-est;  mais  dès  qu'à  ce  courant 
régulier  succède  un  autre  vent,  le  conflit  aérien  a  pour  conséquence  un 
orage  et  de  violentes  averses*.  Sur  ces  hauteurs  les  changements  de  tempé- 
rature sont  très  brusques  :  les  chaleurs  vsont  accablantes,  surtout  avant  la 
saison  des  pluies;  mais  les  vents  du  sud  amènent  aussi  les  froids,  et  dans 
l'espace  de  quelques  heures  on  a  parfois  à  subir  de  brusques  écarts  de  50 
ou  même  de  55  degrés  centigrades. 

Grâce  à  l'abondance  des  e^mx,  la  région  des  plateaux  est  très  fertile  et  les 
forets  y  présentent  une  grande  variété  d'essences,  tandis  que  la  plaine 
n'offre  qu'une  rare  végétation  ;  la  flore  y  est  beaucoup  moins  riche  que  la 
faune.  Dans  les  terrains  boisés  du  midi,  les  arbres,  petits  et  clairsemés, 
sont  tous,  vivants  ou  morts,  revêtus  d'une  mousse  grise,  qui  leur  donne 
une  apparence  fantastique  M)ans  quelques  forets  de  Gaza,  de  même  qu'aux 
bords  du  Zambèze  moyen,  domine  le  mopane^  grand  arbre  à  graine  odo- 
rante, qui  fournit  très  peu  d'ombre  aux  voyageurs,  ses  feuilles  étant  rele- 
vées en  forme  d'ailes  de  papillon  au  repos  *.  La  côte  proprement  dite  est 
une  zone  de  sable  stérile;  dans  l'intérieur,  le  sol,  formé  d'une  arène 
rougeâtre,  est  plus  fécond  et  donne  de  belles  récoltes  dans  les  fonds  bien 

*  L.  Brault,  Mer  des  Indes^  Cartes  de  la  direction  et  de  Vintensité  probable  des  vents. 

*  Thomas,  Etevcn  Years  in  Central  SotUh  Africa, 

'  Richards,  Afrique  explorée  et  civilisée,  avril  i885. 
^  Coillanl,  Holub,  etc. 
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arrosés  :  mais  ces  endroits  sont  rares  et  les  flaques  d'eau  qui  s'amassent 
dans  les  creux  lors  des  pluies  passagères  sont  bientôt  taries.  Dans  presque 
toute  l'étendue  de  la  plaine  les  savanes  alternent  avec  les  brousses  et 
les  arbres  épineux.  En  un  pareil  pays  la  population  devrait  s'établir  au 
bord  des  rivières,  où  elle  trouve  l'eau  indispensable  h  ses  cultures,  et 
pourtant  les  berges  sont  désertes  :  c'est  dans  les  endroits  écartés,  d'accès 
difficile,  que  la  plupart  des  tribus  se  sont  réfugiées  pour  éviter  de  trop 
fréquentes  visites  de  leurs  dominateurs  zoulou.  Aussi  les  indigènes  sont-ils 
fort  habiles  à  découvrir  le  moindre  réservoir  oîi  suintent  quelques 
gouttes  d'eau  ;  ils  connaissent  toutes  les  plantes  des  bois  dont  les  baies 
ou  les  feuilles  sont  aqueuses;  ils  apprécient  surtout  une  liane  de  caout- 
chouc, Vimbounga,  dont  le  fruit  les  désaltère.  Comme  en  maints  autres 
pays  d'Afrique,  notamment  le  Fazogl  dans  le  bassin  nilotique,  et  le  pla- 
teau des  Quissama  sur  la  côte  occidentale,  on  utilise  avec  soin  les  cavités 
qui  se  forment  dans  le  bois  du  baobab  pour  en  faire  des  citernes.  Ces 
cavités  sont  élargies  et  approfondies  par  la  hache  et  le  feu,  en  sorte  que  la 
masse  tout  entière  du  tronc  est  changée  en  une  sorte  de  puits  aérien; 
mais  les  pluies  d'hiver  ne  suffisent  pas  toujours  à  le  remplir;  l'eau  s'y 
corrompt  peu  à  peu  et  finit  par  tarir  :  il  faut  bien  alors  que  les  habitants 
quittent  leurs  cachettes  pour  aller  rôder  au  bord  des  cours  d'eau. 

Là  où  la  population  est  clairsemée,  la  faune,  débarrassée  de  l'homme, 
son  ennemi  par  excellence,  est  riche  en  espèces  et  en  individus.  Les  élé- 
phants sont  encore  très  nombreux  dans  le  pays  de  Gaza  ;  les  hippopotames 
se  jouent  en  multitudes  dans  les  rivières;  les  crocodiles  y  foisonnent;  les 
antilopes  parcourent  la  plaine;  les  buffles  vivent  en  troupeaux  dans  la  ré- 
gion des  montagnes.  Les  hyènes,  les  léopards  surtout  sont  fort  redoutés 
des  pasteurs.  Erskine  traversa  des  contrées  où  les  léopards  sont  si  auda- 
cieux, que  les  femmes  osent  à  peine  travailler  en  plein  jour  dans  leurs 
jardins  :  il  faut  consolider  extérieurement  les  cabanes  au  moyen  de  pieux 
entrelacés  de  lianes.  Quant  au  lion,  il  n'attaque  guère  l'homme,  et  les 
indigènes  ne  se  plaignent  pas  trop  de  sa  présence,  qui  leur  vaut  sou- 
vent des  restes  de  festin,  une  moitié  de  buffle  ou  d'antilope.  En  plusieurs 
districts,  les  animaux  les  plus  dangereux  sont  les  termites  de  diverses 
espèces,  qui  s'attaquent  à  la  végétation  et  rendent  toute  culture  impos- 
sible: il  faut  leur  abandonner  le  pays.  Les  animaux  domestiques  ne  peu- 
vent traverser  les  plaines  inférieures,  soit  à  cause  de  la  mouche  tsétsé  ou 
de  quelque  «  poison  mystérieux  »  de  l'air  '.  Les  voyageurs  qui  veulent  péné- 

•  Sainl-Vincenl  Erskine,  Journal  of  the  R.  Geographicaf  Society,  1875. 
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Irer  avec  leurs  bètes  sur  les  plateaux  du  pays  de  Gaza  doivent  venir  du  cô^é 
de  l'ouest,  à  travers  le  territoire  des  Ma-Tebelé  ou  des  Ma-Ghona. 


Les  plages  de  Sofala  ont  peut-être  été  fréquentées  par  les  navigateurs 
anciens  :  les  flottes  des  Phéniciens  se  seraient  avancées  jusque  dans  ces 
parages  des  mers  orientales  de  l'Afrique.  Là  serait,  d'après  de  nombreux 
auteurs,  cet  Ophir  d'où  Salomon  faisait  venir  l'or,  les  bois  précieux  et  les 
perles;  mais  l'Inde,  l'Insulinde,  sont  aussi  l'Ophir  pour  d'autres  commen- 
tateurs de  la  Bible  :  l'absence  complète  de  renseignements  géographiques 
sur  la  situation  de  cette  terre  de  l'Or  permet  de  soutenir  toutes  les  hypo- 
thèses. Quelle  que  soit  la  bonne,  il  est  certain  que  le  pays  de  Gaza  avait  déjà 
reçu  la  visite  d'étrangers  civilisés  bien  avant  l'arrivée  des  Portugais  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  car  ceux-ci  y  trouvèrent  des  ruines  de  con- 
structions bien  supérieures  en  architecture  à  tout  ce  que  bâtissent  lesindi- 
gènes,  et  leur  imagination  leur  représenta  ces  édifices  comme  les  restes  des 
magasins  élevés  par  la  reine  de  Saba  pour  y  déposer  l'or  envoyé  en  tribut 
à  Salomon.  Depuis  les  premiers  voyageurs  portugais,  l'existence  de  ces 
monuments  n'avait  pas  été  oubliée,  mais  de  nombreux  explorateurs  avaient 
vainement  cherché  à  les  atteindre  :  le  géologue  Garl  Mauch  réussit  le 
premier,  en  1871,  à  voir  ces  ruines  fameuses.  Situées  près  d'un  affluent 
occidental  du  Sabi,  à  500  kilomètres  à  l'ouest  de  Sofala,  elles  consistent  en 
débris  de  deux  forteresses  bâties  en  granit  sur  deux  collines  rapprochées  : 
du  milieu  des  orties  surgit  encore  une  tour  d'une  dizaine  de  mètres  de 
hauteur.  Mauch  pense  que  ces  ouvrages  militaires  surveillaient  les  mines 
des  environs.  Le  nom  de  Zimbaoé  que  lui  donnaient  les  Portugais,  celui 
de  Zimbabyé  que  répètent  actuellement  les  indigènes,  ont  le  sens  de  «  rési- 
dence royale  ».  Les  dessins  tracés  sur  les  blocs  de  granit  sont  des 
cercles,  des  losanges,  des  lignes  parallèles,  des  fleurons,  qui  ressemblent 
assez  à  la  décoration  des  meubles  cafres.  Peut-être  y  avait-il  parenté  de 
race  entre  les  bâtisseurs  de  Zimbabyé  et  les  dominateurs  actuels  du  pays 
de  Gaza;  cependant  la  tradition  unanime  des  indigènes  est  que  des  hommes 
blancs  «  sachant  tout  faire  »  ont  habité  la  «  Résidence  )>.  Peut-être  le 
fameux  Benomatapa  ou  «  l'empereur  du  Monomotapa  »,  c'est-à-dire  le 
Muené  Motapa  ou  «  Seigneur  Auguste  »,  (|ui  commandait  à  tous  les  peuples 
de  la  contrée  lors  de  l'arrivée  des  Portugais  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
était-il  le  descendant  des  rois  qui  élevèrent  les  forts  de  Zimbabyé  et  les 
autres  constructions  éparses  sur  le  plateau,  au  milieu  des  forêts  :  peut-être 
les  sacrifices  que  les  noirs  des  alentours  offrent  aux  génies  dans  l'enceinte 
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des  ruines  continuent-ils  la  tradition  de  grandes  fêtes  célébrées  jadis  par 
un  souverain  puissant  :  Mauch,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  assisté  à  a's  céit»- 
monies,  croit  y  reconnaître  de  grandes  ressemblances  avec  les  fêles  des 
Juifs.  Quelques  débris  de  murs  en  granit,  que  Ton  voit  çà  et  là  autour  de 
Zimbabyé,  seraient  encore  désignés  sous  le  nom  d'i<  autels  i>'.  Toutes  fo 
constructions  que  Ton  a  découvertes  depuis  dans  la  région  se  trouvent  dans 
le  voisinage  des  mines  d'or\ 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  les  Portugais  possédaient  des  établis- 
sements sur  la  côte,  lieux  de  ravitaillement  pour  leurs  navires  sur  la  lon- 
gue route  de  Lisbonne  à  Goa.  A  plusieurs  reprises  ils  firent  des  expédi- 
tions à  l'intérieur,  notamment  vers  la  région  minière  de  Manica,  el 
divers  travaux  d'exploitation  témoignent  de  leur  séjour  dans  les  eoiiliws 
éloignées  du  littoral.  Il  est  vrai  que  leur  activité  s'était  graduel lemeiil 
amoindrie  :  récemment  leur  zone  d'influence  était  limitée  au  voisinage 
d'Inhambane,  de  Chiloane  et  de  Sofala;  mais  ils  s'occupent  maintenant  de 
reprendre  la  possession  effective  du  territoire  qui  leur  est  attribué  par  le 
commun  accord  des  puissances  européennes,  et  nul  doute  qu'ils  n'j 
réussissent,  grâce  à  l'appui  indirect  que  leur  apportent  les  immigrants, 
missionnaires,  traitants  et  chercheurs  d'or.  Cependant  le  véritable  sou- 
verain de  la  contrée  est  encore  le  roi  cafre  de  Gaza,  appartenant  à  ta 
famille  du  guerrier  zoulou  Manikoussa,  qui  échappa  en  1850,  avec  trente 
mille  compagnons,  à  la  domination  du  terrible  Tchaka  et,  fuyant  vers  le 
nord  comme  les  Ma-Tebelé,  constitua  un  nouvel  empire.  Le  territoire  doni 
les  peuplades  payent  l'impôt  au  roi  de  Gaza  est  limité  au  sud,  non  loin 
de  Lourenço  Marques,  par  le  cours  du  Nkomali,  tributaire  du  Manissa, 
souvent  confondu  avec  ce  fleuve,  et  s'étend  au  nord  jusqu'au  Zambèze,  à 
l'ouest  jusqu'au  royaume  des  Ma-Tebelé.  Le  centre  politique  de  l'empire, 
on  le  sait,  est  dans  la  citadelle  des  monts  où  le  Bouzi  prend  sa  souae. 
Naguère  le  kraal  oii  résidait  le  roi  était  à  Tchama-tchama,  dans  la  haute 
vallée  de  l'Oum-Souélizi  ou  Bouzi  supérieur;  depuis,  la  cour  s'est  déjà  dé- 
placée deux  fois  vers  d'autres  régions  de  la  montagne. 

Les  Zoulou  de  Gaza  sont  appelés  ordinairement  Oumgoni  par  les  popula- 
tions du  sud  et  Landins  par  les  Portugais.  Campant  autour  de  la  résidence 
royale,  ils  sont  constitués  en  troupes  régulières,  par  bataillons  et  a*gi- 
tnents,  et  commandés  au  bâton  par  des  capitaines  ou  indouna,  qui 
essayent  de  continuer  les  traditions  de  la  tactique  suivie  par  leurs  vic- 


Carl  Maucliy  Ergânzungshcft  zu  Petermann's  MiUcilungen,  n*  37. 
J.  Mackeiizic,  ScoUish  Geographical  Magazine,  Junc  1887. 
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torieux  anctMres.  I/armée  dos  maîtres,  infiniment  plus  faible  en  nombre 
que  la  population  des  tribus  asservies,  ne  peut  dominer  que  par  la 
terreur;  elle  apparaît,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  rava- 
geant les  champs,  enlevant  vivres  et  bétail.  Comme  toujours,  la  con- 
quête a  eu  pour  conséquence  l'appauvrissement  de  la  contrée  et  le  recul 
do  la  civilisation.  Les  souverains  n'ont  plus,  comme  jadis  l'empereur  du 
Monomotapa,  une  houe  pour  sceptre*;  ils  commandent  avec  le  glaive.  Les 
tribus,  autrefois  sédentaires,  sont  devenues  des  hordes  de  fuyards,  abandon- 
nant villages  et  cultures  quand  approche  l'armée  du  roi.  Le  travail  des 
mines  leur  était  interdit*,  parce  qu'elles  auraient  pu  s'enrichir;  la  chasse  à 
l'éléphant  leur  était  défendue,  parce  que  c'est  là  une  occupation  noble,  et 
que  des  esclaves  ne  doivent  pas  s'égaler  à  leurs  maîtres.  Certaines  peu- 
plades avaient  cessé  de  tenir  du  bétail;  les  Ma-Ndanda,  qui  peuplent  les 
plaines  situées  au  sud  et  au  sud-est  des  montagnes  de  la  résidence,  se  sont 
mis  à  élever  le  chien,  pour  que  les  oppresseurs  leur  laissent  au  moins  celle 
viande  méprisée.  Naguère  la  politique  du  roi  à  l'égard  des  Européens  était 
fort  soupçonneuse  :  il  les  autorisait  h  faire  la  chasse  ou  la  traite,  mais  leur 
traçait  les  roules  à  suivre,  leur  fixait  les  lieux  de  campement,  leur  extor- 
quait des  présents;  en  1872,  il  fit  attendre  deux  mois  et  demi  l'Anglais 
Erskine  avant  de  lui  donner  audience,  quoique  ce  voyageur  fût  un  envoyé 
politique  du  gouverneur  du  Natal  et  que  sa  visite  eût  été  demandée  par  le 
roi  de  Gaza  lui-même.  De  nos  jours,  l'altitude  du  souverain  a  changé, 
l'imminence  du  péril  l'oblige  à  plus  de  souplesse  envers  envoyés,  mission- 
naires et  mineurs.  Ne  se  sentant  plus  assez  fort  pour  braver  ceux  qui  bien- 
tôt seront  ses  maîtres,  il  est  devenu  formellement,  après  essai  de  révolte, 
le  vassal  du  gouvernement  portugais  et  s'est  engagé  à  respecter  les  oiïlres 
du  résident  nommé  par  les  ministres  de  Lisbonne. 

Les  populations  aborigènes  sont  connues  ordinairement  sous  le  nom  de 
Tonga,  quoiqu'elles  diffèrent  des  Ama-Tonga  du  littoral  qui  habitent  au 
sud  de  la  baie  Delagoa.  Elles  paraissent  être  pour  la  plupart  apparentées 
aux  Ba-Souto;  elles  en  ont  l'apparence,  les  mœurs,  le  caractère  pacifique; 
elles  sont  également  portées  à  l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail,  autant  du 
moins  que  le  leur  permettent  les  Oumgoni,  et  elles  parlent  des  dialectes 
rapprochés.  Tous  ces  Tonga  méprisés  ont  une  intelligence  ouverte  et  le  désir 
d'apprendre  :  dès  qu'ils  échappent  a  la  tyrannie  des  Zoulou,  ils  reprennent 
la  culture  du  sol  et  leurs  travaux  industriels.  Très  ennemis  de  la  discipline 


*  Adolf  Bastian,  Ethnologische  Forschungen. 
«  Petermanns  Miiteilungen,  1882. 
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militaire,  ils  discutent  entre  eux  leurs  intérêts,  administrés  par  un  conseil 
des  anciens  et  de  petits  chefs.  Leurs  huttes  rondes,  formées  de  pieux  que 
rattachent  des  lianes  et  dont  l'argile  ferme  les  interstices,  sont  en  général 
plus  hautes  et  mieux  construites  que  celles  des  Zoulou  et  des  Cafres  du  sud. 

Les  Tchobi,  c'est-à-dire  les  «  Archers  »,  sont  les  plus  méridionaux  des 
Ba-Souto  du  pays  de  Gaza.  Ceux  d'entre  eux  qui  vivent  dans  le  voisinage  du 
Limpopo,  le  long  des  dunes  du  littoral,  ont  été  assenis  par  les  Zoulou, 
tandis  que  les  Tchobi  du  nord,  appelés  aussi  Mindonguespar  les  Portugais, 
ont  réussi  à  sauvegarder  leur  indépendance,  grâce  à  l'appui  que  leur  a 
prêté  la  garnison  de  la  ville  d'Inhambane  :  ce  sont  les  «  Bonnes  Gens  » 
(Boa  Gente)  dont  parle  Vasco  de  Gama".  Ces  naturels  se  déflgurent  horri- 
blement en  faisant  saillir  trois  rangées  de  boutons  sur  leur  visage,  l'une 
du  haut  du  front  au  bout  du  nez,  les  deux  autres  d'oreille  à  oreille,  for- 
mant comme  deux  chaînettes  qui  passent  sur  la  lèvre  supérieure  et  sur 
le  menton  :  ce  sont  des  Knobnuizen,  comme  ceux  du  Transvaal.  Les 
femmes  se  couvrent  d'une  sorte  de  toge  en  écorce.  Au  nord-ouest  des 
Tchobi  les  plaines  sont  parcourues  par  les  Ma-Kouakoua,  mais  on  peut 
traverser  le  territoire  dans  toutes  les  directions  sans  apercevoir  leurs  vil- 
lages, tant  ils  sont  cachés  dans  les  broussailles  ;  sur  un  espace  d'une  cen- 
taine de  kilomètres  en  largeur  M.  Bichards  n'a  même  trouvé  que  des  kraals 
abandonnés.  Les  malheureux  Ma-Kouakoua  qui  restent  n'osent  pas  même 
cultiver  de  jardins,  tant  ils  craignent  la  visite  de  leurs  frères  de  race,  les 
Zoulou;  toutefois  ils  prennent  grand  soin  de  leurs  palmiers  à  vin,  petits 
arbres  de  1"*,50  à  5  mètres  de  hauteur,  qui  ressemblent  à  des  choux, 
mais  donnent  une  grande  quantité  de  liqueur.  Les  Ma-Gouaza,  qui  habi- 
tent à  l'ouest  et  au  nord-ouest  des  Ma-Kouakoua,  sur  les  bords  du  Limpopo 
et  de  ses  affluents,  sont  épargnés  par  les  soldats  zoulou  ;  aussi  sont-ils 
fort  nombreux  et  possèdent  de  grands  jardins  bien  cultivés,  même  des 
troupeaux,  dans  les  endroits  non  infestés  par  la  mouche  tsétséV 

Les  Ma-Longoué  ou  Ma-Bongoui,  qui  leur  succèdent  vers  le  nord,  vivent 
en  des  huttes  d'écorce,  de  forme  rudimentaire;  au  delà,  vers  le  delta  du 
Sabi,  le  pays  appartient  à  la  tribu  des  Bila-Koulou.  Celle  des  Hlenga, 
beaucoup  plus  nombreuse,  occupe  à  distance  du  littoral  la  région  des 
plaines  qui  s'étend  dans  l'intérieur  entre  la  vallée  du  Limpopo  et  celle  du 
Sabi.  Les  Hlenga  sont  le  peuple  de  la  brousse;  ne  pouvant  cultiver  le  sol 
à  cause  du  manque  d'eau  et  du  voisinage  des  Zoulou,  ils  sont  obligés  de 


*  Joâo  (le  Andrado  Gorvo,  Estudos  sobre  as  Provincias  Ultramarinas. 

*  Richards,  Afrique  explorée  et  civiliséey  avril  1885. 
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vivre  exclusivement  de  la  cueillette  et  de  la  chasse  :  ils  suivent  le  gibier  à 
la  trace  comme  des  chiens  et  quand  ils  ont  blessé  Tanimal,  ils  le  pourchas- 
sent de  jour  en  jour,  sans  se  lasser,  dormant  la  nuit  à  côté  des  gouttes  de 
sang.  Ils  étudient  le  ciel,  interrogeant  le  vol  des  vautours,  pour  aller  avec 
eux  prendre  part  à  leur  festin  de  charognes.  Us  sont  fort  habiles  à  dresser 
des  pièges  et,  bravant  la  défense  faite  à  tous  les  Tonga  de  chasser  l'élé- 
phant, ils  trouvent  moyen  de  cacher  un  pieu  affilé  sous  un  tapis  de  feuilles, 
à  l'endroit  où  passera  l'animal;  celui-ci  se  blesse,  la  douleur  aiguë  l'em- 
pOche  de  continuer  sa  marche  :  il  est  livré  à  ses  ennemis'. 

Au  nord  du  Sabi,  les  tribus  tonga,  sous  la  surveillance  immédiate  des 
Zoulou,  mènent  une  misérable  vie  d'esclaves  :  tels  les  Ma-Ndanda  et  lesMa- 
Ndooua,  qui  paraissent  avoir  été  jadis  très  puissants  et  qui  cherchent  main- 
tenant à  se  cacher  dans  les  maquis,  vêtus  de  longues  toges  fabriquées  avec 
l'écorce  de  baobab.  Et  les  Ki-Tevi,  Goua-Tevi  ou  Aba-Tevi,  qui  vivent  plus 
au  nord,  non  loin  des  montagnes  de  Manica,  ne  sont-ils  pas  les  descen- 
dants de  ce  peuple  de  Quiteve  dont  parle  le  moine  dominicain  de  Santos 
comme  d'une  nation  considérable,  formant  le  noyau  central  de  l'empire 
du  Monomotapa?  Les  traditions  d'étiquette  suivies  à  la  cour  du  roi  des 
Oumgoni  paraissent  être  en  grande  partie  un  héritage  du  souverain  de  Qui- 
teve. Parmi  les  indigènes  sont  épars  des  groupes  de  Ba-Lempa,  nègres  cir- 
concis que  Mauch  compare  à  des  Juifs  pour  les  traits  et  le  genre  de  vie  :  la 
plupart  d'entre  eux  ont  les  yeux  rouges,  les  paupières  enflammées  comme 
les  Juifs  polonais.  Ils  habitent  des  villages  séparés  et  se  livrent  à  l'usure  et 
au  pelit  commerce  de  troc  ;  ils  fabriquent  aussi  du  fil  de  fer  pour  les 
parures. 


Dans  la  partie  méridionale  du  territoire,  les  Portugais  n'ont  fondé  qu'une 
seule  ville,  portant  le  nom  cafre  d'Inhambane*.  Elle  est  située  sur  la  rive 
orientale  d'une  grande  baie,  libre  de  récifs,  qui  ressemble  à  celle  de  Lou- 
renço  Marques,  quoique  offrant  moins  d'avantages.  Dans  sa  partie  méri- 
dionale le  golfe  se  rétrécit  en  goulet  :  c'est  là  qu'est  le  port,  accessible 
seulement  aux  navires  de  5  à  4  mètres  de  calaison.  La  ville,  assez  bien 
construite,  s'élève  sur  une  colline  allongée  que  les  eaux  de  la  mer  entou- 
rent oresque  entièrement  à  marée  haute.  Environ  2000  habitants,  blancs. 


*  Saint- Vincent  Erskine,  mémoire  cité. 

*  Les  deux  syllabes  ifUia,  par  lesquelles  commencent  tant  de  noms  de  lieu  dans  l'Afrique  portu- 
gaise orientale,  représentent  simplement  la  consonne  que  les  Espagnols  figurent  par  le  cainctère  n. 

(Boietim  da  Societkuie  de  Moçambique,  1881,  n*  5.) 
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noirs  et  cuivrés,  chrétiens,  mahométans,  banyan  et  parei,  peuplent  la 
ville;  Inhambane,  centre  de  propagande  pour  Tlslani  chez  les  nègres  des 
alentours,  a  sa  mosquée  aussi  bien  que  ses  églises;  les  ruines  d'un  ancien 
village  arabe  se  voient  dans  une  île  de  la  côte  à  une  cenlaine  de  kilo- 
mètres au  nord  d'Inhambane.  Aux  esclaves  et  à  Tivoire,  qui  furent  autre- 
fois les  seules  denrées  d'exportation,  ont  succédé  la  cii^,  le  caoutchouc, 
la  gomme  copal,  les  noix  de  coco,  les  arachides;  les  commerçants  dln- 
hambane  se  servent  de  barrettes  de  fer  pour  trafiquer  avec  les  indigènes. 
Les  palmeraies  des  environs,  qui  s'étendent  sur  un  espace  de  plus  de  400 
hectares,  se  composent  d'environ  180000  cocotiers;  dans  ces  derniei's 
temps  on  a  fait  aussi  des  plantations  de  cannes  à  sucre,  d'arbres  à  thé,  de 
cinchonas.  11  importe  fort  de  cultiver  les  campagnes  d'Inhambane  et 
d'obtenir  des  produits  pour  la  création  d'un  commerce  local,  car  le  port, 
entouré  de  solitudes,  est  à  une  beaucoup  plus  grande  distance  que  Lou- 
renço  Marques  des  régions  agricoles  et  minières  de  l'intérieur;  il  en  esl 
séparé  par  la  vallée  du  Limpopo  et  par  de  vastes  plaines  presque  inhabi- 
tées où  la  mouche  tue  le  bétail*.  La  ville  d'Inhambane  a  été  prise  en  1834 
par  les  Cafrcs  ou  Landins,  et  récemment  on  a  pu  craindre  d'avoir  à  it- 
pousser  de  nouvelles  attaques. 

Au  nord  de  la  baie  d'Inhambane,  de  petits  ports  portugais  surveillent  le 
littoral  :  l'un  dans  l'île  de  Bazarouto,  dont  les  pêcheries  de  nacre  et  d'holo- 
thuries ou  «  biches  de  mer  »  sont  à  peine  utilisées  ;  l'autre  dans  celle  de 
Chiloane,  lieu  de  déportation  qui  fait  partie  du  delta  marécageux  duSabi: 
des  hippopotames  peuplent  les  marigots  saumatres  des  alentoui-s.  Jadis 
le  havre  le  plus  fréquenté  du  littoral  de  Gaza  se  trouvait  en  dehoi-s  du  bas- 
sin fluvial,  sur  la  plage  basse  d'un  golfe  qui  s'avance  au  loin  dans  l'inlc- 
rieur  des  terres  :  c'est  la  rade  de  Sofala,  malheureusement  inaccessible 
aux  navires  d'un  fort  tirant  d'eau.  Les  Portugais,  qui  fondèrent  en 
cet  endroit  leur  premier  établissement  entre  le  Limpopo  et  le  Zambeze, 
croyaient  réédifier  la  ville  salomonique  d'Ophir,  et  dérivaient  de  ce  nom 
l'appellation  de  leur  fortin,  dont  une  tour  subsiste  encore;  de  mémo,  le 
fleuve  Sabi  était  dénommé  suivant  eux  d'après  la  reine  de  Saba.  Avant  la 
découverte  de  l'excellent  port  de  Bangue,  formé  par  la  bouche  du  Pungue 
ou  Aruangua*,  Sofala,  qui  d'ailleurs  n'est  plus  le  centre  que  d'un  faible 
mouvement  d'échanges,  avait  l'avantage  d'être  le  port  du  littoral  le  plus 
rapproché  du  massif  de  montagnes  où  se  sont  cantonnés  les  Oumgoni,  et 


*  Mouvement  commercial  d'Inhambane  en  1884  : 1  352  ^GO  francs. 

^  C.  Paiva  de  Ândrada,  Relalorio  de  uma  Viofjem  (u  teri'as  dos  Landùu. 
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du  plateau  de  Manica,  fameux  par  ses  alluvions  aurifères;  dans  les  sables 
de  la  plage  même  de  Sofala  on  a  trouvé  de  la  poudre  d'or. 

Les  géologues  qui  ont  visité  la  contrée  de  Manica  n'ont  encore  décou- 
vert ni  les  rochers  du  massif  granitique  où  se  trouvent  les  veines  de 
métal,  ni  les  gisements  de  pierres  précieuses  où  les  femmes  prennent  leurs 
lieaux  pendants  d'oreilles.  La  vallée  dont  les  sables  sont  exploités  par  le 
lavage  s'ouvre  dans  la  partie  méridionale  des  montagnes  :  des  trous  de 
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cinq  à  six  mètres  de  profondeur,  creusés  dans  les  terres  alluviales  et  par- 
faitement conservés,  rappellent  les  exploitations  portugaises,  succédant  à 
des  travaux  antérieurs,  que  la  tradition  attribue  à  un  «  peuple  blanc, 
aux  longs  cheveux  noirs  ^  »;  on  voit  aussi  près  du  bourg  de  Massikessé, 
qui  fut  la  capitale  de  la  province,  quelques  ruines  de  l'ancienne  ville,  déjà 
presque  abandonnée  à  la  fin  du  siècle  dernier  à  la  suite  de  «  justes  repré- 
sailles »  des  indigènes  révoltés*,  et  détruite  depuis  par  les  Zoulou.  Ceux-ci 


*  Chauncy  Nupics;  —  L.  Cordeiro;  —  O'Neill,  Proccdings  of  the  R,  Geographical  Society,  1887. 
4  Fr.  Maria  Rordalo,  Ensaios  sobre  a  EstatMca  das  PossessÔes  Portuguezas  no  VHramar. 
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massacrèrent  la  plupart  des  habitants  et  défendirent  la  reprise  des  travaux 
miniers.  Une  «  compagnie  d'Ophir  »  s'est  constituée  pour  exploiter  de 
nouveau  les  mines  et  rétablir  l'importante  «  foire  de  Manica  w  qui  se  tenait 
à  Massikessé  ;  mais,  d'après  quelques  géologues,  les  sables  des  vallées  de 
Manica  n'ont  qu'une  faible  teneur  aurifère  :  la  proportion  du  méUil  n'y 
serait  en  moyenne  que  d'un  demi-gramme  par  mètre  cube'.  La  richesse 
future  du  pays  consiste  dans  la  fécondité  de  ses  vallées  :  en  aucune  ré- 
gion de  l'Afrique  australe  les  terres  ne  sont  mieux  arrosées  ni  plus  pro- 
ductives. «  Dans  le  Manica  la  sécheresse  et  la  disette  sont  inconnues.  » 

Un  regulo  ou  «  roitelet»  nègre  réside  à  Mulassa,  au  sud-ouest  du  massif: 
vassal  du  gouvernement  portugais,  il  est  surveillé  par  un  capitâo-mor,  qui 
a  logé  sa  petite  garnison  dans  la  forteresse  naturelle  de  Massara,  énorme 
rocher  aux  parois  verticales,  accessible  seulement  par  un  sentier  vertigi- 
neux. Trois  mille  Landins  essayèrent  en  vain  de  l'escalader  :  on  fit  rouler 
sur  eux  de  grosses  pierres,  qui  écrasèrent  un  grand  nombre  des  assail- 
lants*. La  capitale  du  vaste  district,  dit  de  Manica  et  Quiteve,  a  été  récem- 
ment fondée  dans  la  serra  de  Gorongoza,  au  village  d'Inhangou,  appelé 
d'ordinaire  Villa  Gouveia,  d'après  le  nom  que  les  indigènes  donnent  au 
capitâo-mor.  Jadis  les  montagnes  environnantes  étaient  complètement  dé* 
sortes  :  elles  se  repeuplent  maintenant,  et  ce  sont  des  compagnies  de  Lan- 
dins disciplinés  que  le  gouvernement  emploie  pour  défendre  contre  leurs 
compatriotes  du  sud  la  nouvelle  conquête  du  Portugal.  En  outre,  l'ancien 
royaume  de  Ba-Roué,  conquis  en  entier  par  le  «  capitaine-major  )>  du  Manica, 
est  devenu  sa  propriété  personnelle,  et  c'est  à  lui  seul  qu'appartiennent  les 
bénéfices  du  commerce  local  de  cire  et  autres  denrées '• 


*  Kuss,  mémoire  cilê. 

*  As  colonias  Poriuguezas,  1885. 

3  C.  Paiva  de  Andrada,  mémoire  cité. 
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VUE    D   ENSEMBLE. 


Par  la  longueur  de  son  cours,  l'étendue  de  son  bassin  el  la  puissance  de 
sa  masse  liquide,  le  Zambeze  est  le  quatrième  fleuve  de  TAfrique  :  il  vient 
après  le  Congo,  le  Niger  et  le  Nil.  Mais,  si  important  qu'il  soit,  ce  grand 
coui*s  d'eau  n'est  probîiblement  que  le  reste  d'un  courant  beaucoup  plus 
considérable  jîidis.  Des  rivières  abondantes  qui  s'y  jetaient,  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest,  ont  cessé  de  l'atteindre;  des  seuils  de  séparation  ont  émergé 
entre  les  bassins  secondaires  et  le  bassin  central  ;  des  nappes  d'évîiporation 
se  sont  formées.  Au.point  de  vue  géologique  l'unité  de  la  contrée  reste  évi- 
dente, quoiqu'elle  n'existe  plus  au  point  de  vue  hydrologique  :  Kou-Bango 
et  Zambèze  appartiennent  bien  au  même  versant,  ainsi  que  les  explorations 
portugaises  antérieures  à  celle  de  Livingstone  l'avaient  depuis  longtemps 
démontré.  Mais  ces  voyages  étaient  restés  ignorés  de  la  plupart  des  géo- 
graphes en  dehors  du  Portugal  :  c'est  par  Livingstone  que  se  (ît  pour  le 
monde  la  véritable  découverte  du  Zambèze  supérieur.  De  nombreux  voya- 
geurs ont  marché  sur  ses  traces  :  des  Portugais  surtout,  Serpa  Pinto,  Brito 
Capello  et  Ivens,  Hermenegildo  Capello,  se  sont  donné  pour  tâche  d'explo- 
rer cette  contrée,  qui,  dans  le  partage  de  l'Afrique,  est  attribuée  d'avance 
à  leur  patrie,  «  de  la  côte  à  la  contre-côte  »,  de  l'Atlantique  à  la  mer  des 
Indes,  et  que  leurs  cartes  représentent  déjà,  peut-être  sur  une  étendue 
bien  considérable,  comme  un  futur  Portugal  africain  \ 

La  prise  de    possession  scientifique  de  ces   contrées,  précédant  l'an- 

*  A.  A.  (TOliveira,  Caria  da  Africa  méridional  Portugueza,  1886.  Escala  i  :  6000 000. 
xui.  80 
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nexion  effective,  s'est  faite  en  partie  par  la  voie  du  Zambèze;  mais  ce 
fleuve,  moins  profond,  moins  large  que  le  Congo,  et  surtout  plus  obstrué 
de  cataractes  dans  sa  vallée  moyenne,  ne  peut  servir  de  chemin  aux  cher- 
cheurs que  dans  une  faible  partie  de  son  cours,  et  la  ramure  de  navigation 
offerte  par  ses  affluents  est  également  très  inférieure  à  celle  du  Zaïre.  De 
même  le  bassin  du  Zambeze  le  cède  à  celui  du  grand  fleuve  de  la  zone 
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équatoriale  pour  les  richesses  naturelles;  l'eau  y  est  moins  abondante,  la 
végétation  n'y  est  pas  aussi  variée,  et  la  population  y  est  relativement 
moins  nombreuse,  quoiqu'il  y  ait  aussi  certains  districts  fertiles  où  se 
pressent  les  habitants.  Dans  leur  ensemble  les  bpssins  du  Zambeze,  du 
Kou-Bango  et  des  rivières  du  même  versant  ont  une  superûcie  d'environ 
deux  millions  de  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population,  elle  atteindrai!, 
d'après  des  évaluations  sans  valeur  précise,  le  nombre  de  quatre  ou  cinq 
millions  d'hommes,  sur  lesquels  les  blancs,  en  comptant  ceux  de  Queli- 
mane,  sont  peut-être  au  nombre  de  deux  mille.  Les  guerres  d'exlermina- 
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lion  qui  ont  eu  lieu  en  plusieurs  districts  de  la  région  expliquent  la 
dépopulation  de  ces  riches  contrées,  où  deux  cents  millions  d'hommes 
seraient  à  Taise  \ 

Le  versant  oriental  de  l'Afrique,  dans  les  bassins  juxtaposés  des  fleuves 
Kou-Bangoet  Zambèze,  commence  à  une  faible  dislance  relative  de  TAtlan- 
tique  :  les  sources  supérieures  du  Kou-Bango  ou  Okovango  se  trouvent  à 
400  kilomètres  seulement  à  Test  du  port  de  Benguella,  tandis  que  du  litto- 
ral de  l'océan  Indien  la  distance  en  ligne  directe  est  de  2500  kilomètres.  Le 
Kou-Bango,  né  dans  le  pays  de  Bihé,  sur  le  revers  méridional  des  monts  qui 
de  l'autre  côté  donnent  naissance  aux  affluents  du  Cuanza,  coule  d'abord 
dans  la  direction  du  sud,  parallèlement  au  Cunéné  et  à  l'axe  des  mon- 
tagnes côtières  de  l'Angola  ;  aussi  nombre  de  voyageurs,  entre  autres  Ladis- 
las Magyar,  croyaient-ils,  d'après  le  rapport  des  indigènes,  que  le  Kou-Bango 
est  un  tributaire  de  l'Atlantique  par  le  Cunéné.  Non  loin  de  son  origine,  le 
fleuve  se  cache  sous  des  rocs,  puis  reparaît  çà  et  là,  pour  ne  couler  com- 
plètement au  jour  qu'à  une  dizaine  de  kilomètres  en  aval  de  sa  perte '• 
Ensuite  le  Kou-Bango  serpente  dans  une  étroite  vallée,  entre  des  collines 
herbeuses  ou  revêtues  de  forêts,  puis  se  détourne  graduellement  vers  le 
sud-est,  se  grossissant  en  route  des  rivières  qui  descendent  du  noi'd  au 
sud  en  des  vallées  parallèles,  le  Kou-Eyo,  le  Kou-Alir,  le  Loua-Toula.  A 
l'endroit  où  MM.  Capello  et  Ivens  traversèrent  le  fleuve,  le  10  juillet, 
c'est-à-dire  après  un  mois  et  demi  de  sécheresse,  le  courant  offrait  une 
largeur  de  40  mètres,  une  profondeur  moyenne  de  3  mètres  et  une  vitesse 
de  2  kilomètres  et  demi  à  l'heure.  Que  devient  celle  masse  liquide,  for- 
tement accrue  |)endant  la  saison  des  pluies  et  plus  que  doublée  par  l'ap- 
j)orl  du  Kou-Ilo,  rivière  qui  naît  sur  le  faîte  de  partage  transversal  de 
l'Afrique  au  sud  du  Kouango  et  du  Kassaï  et  n'a  pas  moins  de  800  kilo- 
mètres en  développement?  Les  deux  explorateurs  portugais  émettent  l'hy- 
pothèse que  les  deux  courants  unis,  Kou-Bango  cl  Kou-Ilo,  coulent  direc- 
tement à  l'est,  déversant  dans  le  Zambèze,  par  le  Koua-Ndo  ou  Tchobé, 
une  partie  considérable  de  leurs  eaux.  Telle  est  aussi  l'opinion  d'autres 
voyageurs,  corroborée  par  le  dire  des  indigènes.  Andrews  Andersen,  qui  a 
parcouru  cette  contrée  dans  tous  les  sens,  indique  seulement  en  cet  endroit 

*  Bassins  comparés  du  Zambèze,  du  Kou-Bango  et  des  lacs  fermes  : 

Superficie.  Popul.  proliuble.  Popul.  kilom. 

Zambèze 1255000  kil.  carres.         4  000000  5,2 

Kou-Bango  et  lacs  fermés.  "     785000        »  500000  0,6 

Ensemble.   .   .   .      2102000  kil.  carrés.         4  500000  2,1 

*  Ladislas  Magyar,  ouvrage  cité. 
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une  région  marécageuse,  dans  laquelle  il  y  aurait,  du  moins  pendant  la 
saison  des  pluies,  un  lent  déplacement  des  eaux  fluviales,  sinon  un  cou- 
rant proprement  dit'.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  presque  parfaite  horizontalité 
des  plaines  que  traverse  le  Kou-Bango  en  aval  de  l'endroit  où  il  se  rapproche 
du  Koua-Ndo  donne  lieu  à  des  phénomènes  remarquables  de  renversemenl 
dans  la  marche  des  eaux.  Il  paraîtrait  même  que  le  Cunéné  se  trouve  par- 
fois en  communication  avec  le  Zambèze  par  les  oumaramba  du  lac  Etocha 
et  un  lacis  de  coulées  épanchées  à  l'orient'.  C'est  grâce  à  ces  déluges  tem- 
poraires que  les  hippopotames  ont  pu  émigrer  de  lagune  en  lagune  jusqu'à 
la  base  orientale  des  montagnes  des  Herero".  Des  cours  d'eau  descendent 
de  ces  monts  et,  d'après  le  témoignage  d'Andersson,  l'un  d'eux  ne  se  dessé- 
cherait jamais  complètement,  même  au  cœur  de  l'été.  Une  des  sources  prin- 
cipales, que  l'on  peut  à  peine  apercevoir  à  travers  les  feuilles  entremê- 
lées  des  plantes,  jaillit  à  la  base  du  Waterberg  ou  «  Mont  d'Eau  »,  vaste 
plateau  de  grès  dans  lequel  filtrent  les  pluies*. 

L'ancien  lac  qui  emplissait  cette  région  de  l'Afrique,  entre  les  hauteurs 
riveraines  du  Limpopo  et  les  montagnes  du  pays  des  Dama-ra,  avant  que 
l'ouverture  des  gorges  du  Zambèze  ne  vidât  ce  vaste  bassin,  n'a  pas  com- 
plètement disparu  :  il  en  reste  des  étangs  épars  qui  se  déplacent,  aug- 
mentent ou  diminuent  en  dimensions,  suivant  l'abondance  ou  la  rareté 
des  pluies  et  le  dépôt  des  matières  alluviales.  Le  long  séjour  des  eaux  en 
une  vaste  mer  intérieure  est  rendu  visible,  pour  ainsi  dire,  non  seule- 
ment par  l'horizontalité  du  sol,  mais  aussi  par  la  formation  de  dépoli  la- 
custres. Toute  la  plaine  est  comme  pavée  d'une  espèce  de  tuf  plus  ou  moins 
tendre,  suivant  qu'il  est  exposé  à  l'air  ou  recouvert  de  débris;  partout  où 
Ton  creuse  le  sol,  on  ramène  à  la  surface  des  coquilles  fluviatiles,  analo- 
gues à  celles  que  l'on  trouve  maintenant  dans  le  Zambèze ^  Le  lit  du  Kou- 
Bango  et  ceux  des  rivières  qui  descendent  du  pays  des  Dama-ra,  pour  se 
ramifier  dans  la  grande  plaine,  sont  bordés  de  dépressions  où  s'amassent 
les  eaux  en  lacs  temporaires  pendant  la  saison  des  pluies;  en  outre, ces 
cours  d'eau  se  partagent  en  rameaux  distincts  ou  mololla^  les  laaglen 
des  Hollandais,  dans  lesquels  s'épanche  le  trop-plein  de  la  masse  liquide, 
mais  où  le  flot  coule  en  sens  inverse,  pour  redescendre  dans  le  courant  ma- 
jeur pendant  la  saison  des  sécheresses  :  le  mouvement  des  eaux  y  alterne 


•  Procecdings  ofthe  R.  Geographical  Society,  January  1884. 

«  Duparquet,  Cimbébask;  —  Bulletin  de  la  Société  de  GéograpIdCy  S*  semestre  1880. 
'  Charles  John  Andorsson,  Lake  Ngami, 

*  PetermamVs  Mittheilungen,  1878,  Heft  VUt. 

^  Livingstoue,  Explorations  dans  V Afrique  australe. 
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suivant  les  variations  annuelles  du  climat.  Le  Tonké,  Tonka  ou  Tiogé,  qui 
reçoit  le  flot  surabondant  du  bas  Kou-Bango,  mais  qui  parfois  est  com- 
plètement à  sec,  et  dont  le  lit,  coupé  de  quelques  rapides,  sert  de  chemin 
aux  Bushmen,  est  bordé  de  ces  mololla  au  courant  normal  ou  renversé.  D'or- 
dinaire, le  Tonké  se  déverse  dans  le  Ngami  après  les  pluies;  en  1886  il 
avait  changé  de  cours  et  se  perdait  en  un  vaste  marécage  dont  les  eaux 
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allaient  par  divers  bras  rejoindre  à  Test  et  au  sud-est  les  lits  du  Tchobé  et 
de  la  Zouga*.  Chaque  voyageur  qui  pénètre  dans  ces  solitudes  dessine 
autrement  les  contours  des  nappes  lacustres  et  la  ramure  de  leurs 
affluents  ou  de  leurs  émissaires*. 

Le  lac  Ngami,  Nagabi  ou  Naabi,  c'est-à-dire  «  Eau  par  excellence'  », 
ou  «  Lac  de  la  Girafe  w  d'après  Ghapman,  est  un  de  ces  bassins  aux  rives 
changeantes,  comme  les  chott  de  la  Berbérie  :  nul  voyageur  n'en  donne  un 

'  Petermann's  Mittheilungeny  1886,  Heft  X. 
B.  Gapello  e  R.  Ivens;  —  Ch.  J.  Andersson;  —  A.  Anderson,  ouvrages  cités. 
Petcrmann's  Mittheilungen^  i^87. 


638  iNOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

même  tracé.  Le  rivage  le  plus  constant  est  celui  du  sud,  parce  que  le  sol 
se  relève  en  cet  endroit;  il  forme  même  à  quelque  distance  du  lac  une  saillie 
de  collines,  les  Makkapolo,  dépassant  de  365  mètres  le  niveau  lacustre, 
qui  est  évalué  par  les  divers  explorateurs  de  807  à  893  mètres.  Le  Ngami, 
découvert  par  Livingstone  en  1849,  lui  parut  alors  avoir  une  centaine  de 
kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  ;  il  était  beaucoup  moins  large,  et  de  la 
rive  méridionale  on  pouvait  apercevoir  celle  du  nord.  Les  indigènes  é\> 
luaient  le  tour  du  lac  à  trois  journées  de  marche;  mais  il  eût  été  diffi- 
cile d'en  faire  la  circumnavigation,  car  l'eau  est  si  peu  profonde,  qu'en 
maints  endroits  les  bateliers  ne  peuvent  se  servir  de  la  rame  et  doivent 
pousser  à  la  perche  leurs  esquifs  ou  leurs  radeaux  de  joncs.  C'est  d'ordi- 
naire pendant  les  mois  d'avril  et  de  juillet  que  le  lac  atteint  son  niveau  k 
plus  élevé;  alors  ses  eaux,  allégées  par  les  effluents,  deviennent  douces, 
tandis  que  pendant  la  décrue,  à  mesure  que  le  lac  s'abaisse  et  se  rcti^écil; 
l'onde  se  fait  saline,  et  laisse  môme  des  efflorescences  de  cristaux  sur  les 
roseaux  de  ses  bords,  qui  en  certains  endroits  lui  font  une  lisière  verte 
de  plusieurs  kilomètres  en  largeur.  De  fréquentes  oscillations  ont  lieu 
dans  le  niveau  du  Ngami,  ce  qui  provient  évidemment  de  la  différence  de 
pression  barométrique  sur  ce  bassin  à  fond  plat,  aussi  bien  que  de  l'écart 
entre  les  apports  ou  les  reflux  du  Tonka  et  des  autres  rivières.  Les  vents 
réguliers  du  soir  et  du  matin  déplacent  le  lac;  le  matin,  la  brise  de  l'est 
pousse  les  eaux  vers  l'occident,  puis,  en  tournant  avec  le  soleil,  la  brise 
du  soir  ramène  les  eaux  vers  l'orient  :  «  Chaque  jour  le  lac  va  paître,  puis 
rentre  au  bercail*.  »  D'après  Livingstone,  le  lac  Ngami  serait  alimenté,  non 
seulement  par  des  rivières  visibles,  mais  aussi  par  des  nappes  souterraines 
issues  des  collines  du  sud,  où  des  grès  poreux  reposent  sur  une  assise 
de  roche  imperméable.  En  maints  endroits  le  sol  est  assez  bien  arrosé 
pour  que  la  végétation  arborescente  offre  un  aspect  de  richesse  et  d'éclal 
comparable  à  celui  des  terres  alluviales  du  bas  Zambèze;  ailleurs,  au 
contraire,  on  ne  voit  que  des  arbres  épineux,  des  brousses,  ou  même  la 
morne  étendue  des  sables. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  le  Ngami  s'épanche  à  l'est  par 
le  cours  de  la  rivière  Zouga,  qui  coule  d'abord  à  l'est,  puis  au  sud  et 
encore  à  l'est  pour  aller  rejoindre  la  vaste  saline  du  Makarakara  (Maka- 
rikari)  ou  du  «  Mirage  »,  contenant  parfois  un  peu  d'eau  qui  se  déplace 
avec  le  vent.  Du  Ngami  au  Makarakara,  sur  un  espace  qui  n'a  pas  moins 
de  400  kilomètres  de  l'ouest  à  l'est,  les  mesures  d'Anderson  n'ont  révélé 

*  Chapman,  TraveU  inio  thc  inicrior  of  Africa. 
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aucune  difTérence  de  niveau  :  quelques  centimèlres  d'écart,  telle  serait  la 
dénivellation  probable  du  fond  de  Tancien  bassin  lacustre.  Aussi  le 
moindre  obstacle,  le  moindre  changement  de  pression,  la  moindre  alter- 
native de  stîcheresse  et  d'humidité,  la  croissance  de  quelques  bouquets 
de  joncs,  sufGsent  pour  modifier  le  mouvement  des  eaux  qui  errent  dans 
la  plaine  aux  «Mille  Lacs»*.  La  contrée  est  traversée  dans  tous  les  sens  de 
lits  fluviaux  emplis  ou  desséchés,  de  mares  et  de  salines  qui  se  déplacent 
et  se  reforment.  La  ramure  des  laagten  est  tellement  enchevêtrée,  qu'à 
l'époque  des  hautes  eaux,  quand  les  naturels  se  hasardent  en  barque 
dans  les  courants  de  la  plaine,  il  leur  arrive  souvent  de  s'égarer  et  de 
passer  des  journées  à  rechercher  leur  chemin.  Même  la  Zouga,  la  seule 
rivière  de  la  plaine  qui  ait  de  l'eau  en  toute  saison',  renverse  son  courant  : 
tandis  qu'en  avril  et  en  mai  elle  sort  du  Ngami,  elle  y  reflue  pendant 
les  deux  mois  suivants.  Dans  la  période  des  hautes  eaux,  une  branche  de 
la  Zouga,  la  Mababé,  se  porte  dans  la  direction  du  nord,  et  tandis  qu'une 
partie  de  son  flot  va  se  perdre  au  milieu  des  sables,  une  autre  partie 
atteint  le  Tchobé,  c'est-à-dire  un  tributaire  du  Zambèze.  Ainsi  le  système 
hydrologique  du  Kou-Bango  et  celui  du  Zambèze  se  rattachent  temporai- 
rement l'un  à  l'autre  :  la  jonction  des  eaux  en  un  même  bassin  fluvial  est 
rétablie'.  De  belles  forêts,  où  çà  et  là  se  dressent  les  hampes  des  palmiers, 
de  grands  baobabs  isolés  dominent  l'étendue  ;  quelques  buttes,  prenant 
l'aspect  de  montagnes,  apparaissent  en  îlots  et  en  archipels  au^milieu  de 
l'ancienne  mer  africaine.  Le  pourtour  de  la  plaine  est  en  grande  parlie 
composé  de  formations  volcaniques*. 

Le  Koua-Ndo  (Guando)  ou  Tchobé,  dont  le  cours  inférieur  relie  le  Kou- 
Bango  au  Zambèze,  naît  comme  ces  deux  fleuves  sur  le  versant  méridional 
du  faîte  transversal  qui  se  prolonge  du  Bihé  à  la  région  des  grands  lacs 
orientaux.  Il  suinte  en  ruisselet  d'un  marais  qui  emplit  une  dépression 
allongée  entre  deux  collines  :  d'après  Serpa  Pinto,  son  altitude  à  la  source 
serait  de  1362  mètres.  Il  coule  d'abord  au  sud-est,  puis  reçoit  tout  un  che- 
velu d'autres  rivières,  qui  en  font  un  véritable  fleuve,  navigable  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  cours,  quoique  obstrué  çà  et  là  par  des  forêts 
de  roseaux.  Dans  cette  région  un  seuil  à  peine  sensible  sépare  le  Koua-Ndo 
du  bassin  oriental,  celui  du  Zambèze  proprement  dit;  cependant  il  main- 
tient son  cours  indépendant  et  descend  au  sud,  parallèlement  au  fleuve 

'  Chapman,  ouvrage  cité. 

«  Einil  Holub,  Proceedingz  ofthc  R.  Geographical  Society,  March  1880. 

'  A.  A.  Anderson,  mémoire  cité. 

*  Emil  Holub,  Mitthciiungen  der  qeographmhen  GeselUchaft  in  Wien,  Aug.  1886. 
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principal,  pour  entrer  dans  la  grande  plaine  alluviale  où  vont  aussi 
s'épandre  les  eaux  du  Kou-Bango.  Parfois  uni  à  cette  rivière  pendant  les 
crues  exceptionnelles,  il  se  recourbe  à  l'est  et  forme  un  lac  serpentin,  le 
Tchobé,  qui  en  maints  endroits  prend  l'aspect  d'un  fleuve  :  lorsque 
Livingstone  y  navigua,  le  courant  avait  en  moyenne  de  4  à  5  mètres  do 
profondeur;  cependant  un  bateau  à  vapeur  n'aurait  pu  le  remonter,  à  cause* 
de  ses  brusques  détours.  Son  confluent  avec  le  Zambèze  est  formé  par  de 
nombreuses  coulées  qui  s'entremêlent  en  labyrinthe;  une  île  d'origine 
éruptive  est  une  des  terres  situées  à  la  jonction  des  courants'.  Comme  tous 
les  autres  cours  d'eau  de  la  région,  le  Tchobé  a  creusé  son  lit  à  bords 
verticaux  dans  la  couche  de  tuf  calcaire  tendre,  déposée  jadis  au  fond  de  la 
méditerranée  lacustre.  Lors  des  crues,  qui  durent  de  décembre  ou  janvier 
jusqu'en  mars,  les  accidents  du  sol  disparaissent  sous  l'immense  nappe, 
toujours  limpide,  des  deux  fleuves  unis.  L'écart  annuel  entre  les  hautes  el 
les  basses  eaux  est  de  6  à  7  mètres. 

La  petite  rivière  que  l'on  considère  comme  étant  le  véritable  Zambèze, 
quoique  le  Kou-Bango  et  le  Koua-Ndo  naissent  à  une  beaucoup  plus  grande 
distance  de  la  mer  des  Indes,  est  la  Liba,  qui  jaillit  du  sol  non  loin  des 
sources  de  la  Lou-Loua,  le  puissant  tributaire  du  Kassaï  :  un  des  affluents 
de  la  haute  Liba  est  le  Lo-Temboua,  cette  rivière  qui  sort  du  lac  de  partage 
entre  les  deux  bassins,  le  Dilolo,  découvert  par  Livingstone.  Un  grand 
nombre  d'autres  «  enfants  >^  —  c'est  le  nom  que  les  indigènes  donnenl 
aux  affluents  de  la  Liba,  —  viennent  rejoindre  la  «  mère  »,  qui  bientôt 
devient  le  Liambaï  ou  Zambèze,  c'est-à-dire  le  «  Fleuve  »  par  excellence'; 
mais  la  plus  forte  part  des  eaux  pluviales,  tombée  sur  un  sol  trop  uni,  ne 
peut  atteindre  le  fleuve;  elle  séjourne  en  flaques  au  milieu  des  plaines 
couvertes  de  joncs  qui  de  loin  ressemblent  à  une  prairie  sans  bornes  :  çà 
et  là  quelques  îlots  boisés  apparaissent  dans  l'humide  étendue.  Parmi 
les  rivières  au  cours  permanent,  où  les  hippopotames  s'ébattent  pen- 
dant toute  l'année,  la  principale  est  la  Lou-Ena,  dont  le  bassin  s'étend 
à  une  grande  distance  vers  l'ouest;  puis,  à  une  centaine  de  kilomètres 
de  l'endroit  où  le  Zambèze  commence  à  devenir  navigable,  il  unit  ses 
eaux  noirâtres  à  celles  d'un  affluent  à  l'onde  jaunâtre,  que  Livingstone 
considérait  comme  étant  le  véritable  fleuve,  mais  qui  est  moindre  par 
la  longueur  du  cours  et  la  masse  liquide  :  c'est  le  Kabompo,  exploré  par 
Capello  et  Ivens. 


*  i).  Livingstone,  ouvrage  cité. 

*  Rivière  dos  Poissons  ou  du  Gibier,  d'après  Desborough  Cooley. 
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Au-dessous  du  confluent  des  deux  cours  d'eau,  le  (leuve  est  grossi 
parle  Loua-Ngo  Nboungo,  qui  naît  dans 'le  voisinage  des  sources-du 
Koua-Ndo,  puis  traverse  les  immenses  plaines  du  Lobalé,  marais  her- 
beux ou  steppes  sans  eau,  suivant  les  saisons.  En  aval,  l'aspect  des  cam- 
pagnes ne  change  pas  :  le  courant  uni  coule  dii'eclcment  vers  le  sud 
dans  une  plaine  dépourvue  de  pente,  où  les  eaux  d'inondation  s'étendent 


en  nappes  immenses  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  flot  entraîne  des 
îles  d'herbes  détachées  de  ses  rivages.  Dans  la  saison  sèche,  le  fleuve, 
de  lac  sans  homes  qu'il  paraissait  èlre,  se  change  en  un  canal  d'aspect 
régulier,  coulant  entre  des  herges  verticales  de  terre  entremêlée  de  sahle 
et  d'argile  multicolore,  où  les  guêpiers  et  les  marlins-pècheui-s  font  leurs 
nids.  Le  fleuve  s'épanche  ainsi,  rapide,  mais  d'un  mouvement  égal,  sur 
un  espace  de  plus  de  500  kilomètres;  puis  il  change  la  direction  de  son 
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cours  et,  dépassant  des  îles  boisées,  il  se  porte  au  sud-est  entre  des  ro- 
chers qui  se  rapprochent  par  degrés  et  bientôt  ne  laissent  entre  eux  qu'une 
distance  de  60  à  100  mètres.  Resserrée  dans  ce  canal,  Teau,  quis'élère 
de  15  à  18  mètres  pendant  la  saison  des  crues,  fuit  en  gros  bouillons 
qui  rendent  toute  navigation  impossible;  mais  en  amont  de  ces  rapides, 
dits  ce  chutes  de  Gonyé  »,  les  barques,  auxquelles  succéderont  un  jour 
les  bateaux  à  vapeur,  ont  un  espace  libre  de  plus  de  400  kilomètres 
jusque  dans  le  voisinage  du  faite  où  naissent  les  affluents  du  Kassaî.  En 
aval,  les  interruptions  du  cours  sont  fréquentes  :  des  bancs  de  rochers 
traversent  le  fleuve  en  rejoignant  Tune  à  l'autre  les  falaises  du  bord. 
Chaque  rapide,  chaque  cataracte  présente  un  aspect  différent  :  tel  banc 
est  parfaitement  uniforme  en  hauteur  de  rive  à  rive  et  Teau  glisse  au- 
dessus,  d'un  plissement  égal  comme  sur  un  barrage  artificiel  ;  tel  autre 
banc  est  percé  de  brèches  par  lesquelles  l'eau  s'enfuit  comme  par  les  perles 
d'une  écluse;  ailleurs  des  traînées  de  roches  interrompent  obliquement  le 
cours  du  fleuve  et  des  iles  sont  parsemées  entre  les  écluses  bouillonnantes. 
Sur  une  longueur  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  Holub  compta  quarante- 
six  cataractes  et  rapides,  dont  quelques-uns  sont  périlleux  h  contourner 
ou  à  franchir.  Il  serait  même  impossible  de  s'y  aventurer  si  les  crocodiles 
ne  se  tenaient  à  distance  des  cascades  :  les  bateliers  qui  remontent  le 
fleuve  peuvent  donc  s'approcher  des  rochers,  déposer  leurs  marchandises 
sur  quelque  pointe  de  récif,  hisser  la  barque  dans  le  bief  d'amont,  y  ren- 
trer prestement  et  cingler  de  nouveau  à  travers  les  rangées  de  croco- 
diles nageant  dans  Teau  profonde.  La  dernière  cataracte  est  celle  de 
Katima-Molelo.  Au-dessous,  le  Zambèze  présente  un  cours  libre  de  tout 
obstacle  sur  une  longueur  de  près  de  200  kilomètres  jusqu'au  réseau  de 
coulées  qui  se  ramifie  au  sud  vers  les  lacs  du  Tchobé  en  amont  de  la 
grande  chute. 

La  Mosi-oa-Tounya  ou  la  «  Fumée  tonnante*  »  par  laquelle  s'est  écoulée 
la  mer  intérieure  dont  le  Ngami  n'est  plus  qu'un  faible  reste,  offre  un 
spectacle  unique  au  monde.  Nombreuses  sont  les  rivières  qui  plongent 
d'un  jet  à  une  plus  grande  profondeur  ou  dont  la  masse  croulante  est  d'une 
plus  majestueuse  puissance;  mais  nulle  part  on  ne  voit,  comme  à  la  chute 
du  Zambèze,  un  fleuve  entier  s'engouffrer  dans  un  abîme  étroit  dont 
le  fond  reste  caché  par  le  tourbillonnement  des  vapeurs,  et  d'où  la  masse 
tumultueuse  s'échappe  par  une  fissure  qu'on  ne  peut  même  apercevoir 
si  ce  n'est  de  quelque  promontoire  périlleux  :  le  Zambèze  semble  s'abî- 

«  «  Ghaudièi'e  fumante  »,  d'après  Livingstone;  «  Grande  Eau  (?)  »,  d'après  Serpa  Pinto. 
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mer  tout  à  coup  et  disparaître  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  En 
amont  de  la  cascade,  le  fleuve,  large  de  plus  d'un  kilomètre,  coule  d'un 
flot  tranquille  entre  des  rives  boisées  ;  des  îles  couvertes  d'une  riche  végé- 
tation de  palmiers  et  d'arbres  feuillus  entremêlés  de  lianes  parsèment  le 
courant;  l'une  d'elles  est  la  fameuse  Garden-island  de  Livingstone,  dont  le 
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jardin  a  été  depuis  longtemps  détruit  par  les  hippopotames.  Mais  une  traî- 
née transversale  de  roches  et  d'îlots  ride  la  nappe  unie,  et  soudain  le  fleuve 
s'incline  et  plonge  en  plusieurs  jets  d'une  hauteur  totale  d'environ  120 
mètres*  :  la  paroi  d'un  brun  sombre  qui  se  dresse  de  l'autre  côté  de  la  fis- 
sure n'est  en  certains  endroits  qu'à  55  mètres  en  face  de  la  cascade.  La 
forêt  d'arbres  superbes  qui  recouvre  le  rocher  à  un  jet  de  pierre  de  la  chute 


«  Ed.  Mohr  Pdermann's  Miltheilungen,  1871,  Heft  V. 
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est  constamment  baignée  de  vapeurs  :  Teau  ruisselle  des  feuilles  et  redes- 
cend de  la  falaise;  mais,  arrêtée  à  mi-hauteur  par  le  courant  aérien  qui 
remonte  du  gouffre,  elle  se  brise  et  s'élève  en  fumée.  Manquant  de  place 
dans  la  fente  rocheuse  où  s'écroule  l'énorme  colonne  d'eau,  les  gerbes 
liquides  rebondissent  contre  les  parois  opposées  et  se  rompent  en  masses 
écumeuses;  les  vapeurs  s'élancent  au-dessus  de  la  cascade  et  tournoient 
jusqu'à  550  mètres  du  sol  :  suivant  les  changements  que  les  saisons  pro- 
duisent dans  la  puissance  du  fleuve,  tantôt  cinq,  tantôt  dix  colonnes  de 
vapeurs  ou  davantage  s'élèvent  du  gouffre,  inclinées  sous  le  vent  ou  mon- 
tant en  spirales  régulières  dans  le  ciel  bleu.  Ilolub  dit  qu'on  peut  les  dis- 
tinguer parfois  à  la  distance  de  80  kilomètres.  De  fort  loin  la  chute  s'an- 
nonce par  un  tonnerre  continu.  Livingstone,  non  le  premier  Européen  qui 
ait  contemplé,  mais  le  premier  qui  ait  décrit  la  superbe  cataracte  et  qui 
lui  donna  le  nom  de  Victoria-falls,  raconte  que  des  tribus  indigènes  vivant 
dans  le  voisinage  du  gouffre  n'osaient  en  approcher  :  le  fracas  des  vagues 
entre-heurtées  les  épouvanUiit  comme  la  voix  d'un  dieu. 

L'étroit  canal  par  lequel  s'enfuit  la  masse  entière  de  l'eau  n'a  que 
50  mètres  à  l'entrée,  soit  environ  le  trente-sixième  de  la  laideur  du  fleuve 
d'amont  :  tantôt  plus  large,  tantôt  rétréci  aux  premières  dimensions,  il  se 
replie  brusquement  dans  sa  cluse  entre  les  falaises  de  mélaphyre,  coulant 
d'abord  vers  l'ouest,  puis  vers  l'est,  et  recommençant  les  mêmes  détours 
avant  d'échapper  au  défilé  et  de  reprendre  par  degrés  sa  largeur  normale. 
Des  ravins  profonds  découpent  les  |)arois  et  des  arbres  croissent  dans  toutes 
les  anfractuosités  ;  les  terrasses  ressemblent  à  des  jardins  suspendus  :  de 
là  le  nom  de  «  falaise  de  Sémiramis  »  donné  par  Ilolub  au  promontoire 
oriental  qui  domine  l'entrée  de  la  cluse.  A  une  époque  géologiquemenl 
récente,  avant  que  le  Zambèze  eût  ouvert  cette  gorge  en  rongeant  le  barrage 
qui  retenait  les  eaux  lacustres,  il  coulait  à  un  niveau  supérieur  dans  une 
vallée  latérale  ;  un  tributaire  septentrional  du  fleuve,  le  Lekoné,  y  passe 
maintenant,  en  s'épanchant  en  sens  inverse  de  l'ancien  courant*. 

En  aval  de  la  Fumée  tonnante,  le  fleuve  continue  de  couler  vers  l'esl,  puis 
descend  vers  le  nord-est,  pour  reprendre  ensuite  la  direction  de  l'orient. 
Son  cours  n'est  pas  encore  calmé,  il  forme  les  rapides  de  Kansalo  et  passe 
dans  l'étroite  gorge  de  Hariba,  puis  il  reçoit  un  grand  affluent,  le  Kafoo- 
koué  ou  Kafoué,  qui  vient  directement  de  l'ouest  et  que  l'on  dit  n'avoir 
qu'une  seule  cascade,  «  à  une  journée  de  marche  du  grand  fleuve  «.  En 
amont,  cette  rivière  serait  libre  d'obstacles  jusque  dans  le  voisinage  du 


*  Livingstone  ;  Daines  ;  Holub. 
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faîte  entre  Zambèze  et  Congo  *  ;  d'avance  on  en  signale  la  vallée  comme 
oiTrant  la  meilleure  direction  pour  le  futur  chemin  de  fer  tracé  de  la  côte 
à  la  contre-côte.  Plus  bas,  le  puissant  Loa-Ngué  apporte  au  Zambèze  les 
eaux  du  seuil  de  partage  entre  Nyassa  et  Tanganyika,  et  le  fleuve  a  déjà 
presque  toute  sa  masse  liquide  quand  il  se  heurte  aux  racines  des  mon- 
tagnes qui  se  dirigent  du  nord  au  sud,  transversalement  à  son  cours.  Les 
chutes  de  Tchikarongo,puis  les  rapides  de  Kebrabassa,  marquent  l'endroit 
oii  le  courant,  changeant  encore  d'orientation,  descend  vers  le  sud-est, 
sans  varier  jusqu'à  son  delta,  si  ce  n'est  par  des  méandres  d'une  faible 
longueur.  Dans  celte  partie  de  son  cours  qui  commence  le  bas  fleuve, 
l'eau  du  Zambèze,  mêlée  aux  boues  des  rivages  et  aux  débris  végétaux,  a 
perdu  sa  transparence  :  elle  est  louche  et  d'un  rouge  brunâtre,  tandis 
qu'en  amont  des  rapides  et  des  cascades  elle  gardait  une  limpidité  relative, 
même  pendant  les  crues  ;  c'est  que  les  berges  et  les  terres  riveraines  sont 
couvertes  d'une  herbe  épaisse  à  travers  laquelle  se  filtre  le  courant,  lais- 
sant tous  ses  apports  :  consolidée  par  les  racines  qui  la  retiennent,  la 
rive  ne  s'éboule  point  et  le  flot  reste  pur*. 

La  gorge  où  pénètre  le  Zambèze  pour  la  traversée  des  montagnes  qui 
continuent  au  nord  le  massif  de  Manica,  est  un  défilé  fameux  dans  l'his- 
toire de  la  géographie  africaine  :  la  tradition  en  avait  fait  un  passage  entre 
des  parois  de  marbre  d'une  prodigieuse  hauteur  et  couvertes  de  neige  au 
sommet.  Le  nom  même  de  Lupata,  qui  signifie  cluse  ou  défilé  %  avait  été 
interprété  comme  ayant  le  sens  «  d'Épine  du  Monde  »  {Spinu  Mundi)  :  on 
y  voyait  l'ossature  du  continent.  Pourtant  les  rochers  qui  dominent  l'étroit 
sont  dépassés  en  hauteur  par  de  nombreuses  falaises  dans  les  cluses  do 
l'Europe  et  les  canones  de  l'Amérique  :  la  paroi  occidentale,  la  plus  haute, 
se  dresse  verticalement  à  200  mètres,  tordant  dans  tous  les  sens  les  strates 
de  ses  schistes  siliceux,  tandis  que  le  versant  orient<il,  très  incliné  et  cou- 
vert de  forêts,  s'élève  par  degrés  vers  des  montagnes  qui  se  profilent  dans 
la  dii'ection  de  l'est.  Le  fleuve,  large  de  deux  à  trois  cents  mètres  dans  le 
défilé  et  de  40  mètres  seulement  dans  la  partie  la  plus  étroite  de  la  cluse*, 
offre  partout  une  profondeur  de  20  mètres,  libre  de  récifs  :  les  ba- 
teaux à  vapeur  pourraient  le  remonter  facilement.  A  la  sortie  de  la  gorge 
de  Lupata,  qui  a  plus  de  17  kilomètres  de  longueur,  deux  montagnes  coni- 
ques de  porphyre  forment  une  sorte  de  portail,  puis  le  courant  s'étale 

'  Bo  Capello  e  R.  Ivens;  —  Serpa  Pinto. 

*  D.  Livingstone,  ouvrage  cité. 
>  Gamitto,  0  Muaia  Cazembe. 

*  AfToDso  Moraes  Sannento,  Boletim  da  Soctedade  de  Moçambique,  1881,  n^  5. 
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largement  entre  les  rives,  et  des  iles  alluviales  se  succèdent  au  milieu 
du  flot.  Plus  bas  le  fleuve  se  bifurque  et  le  bras  septentrional,  le  Ziu- 
Ziu,  va  rejoindre  le  Chiré  à  travers  les  terres  basses  et  les  marais.  Les 
embarcations  prennent  d'ordinaire  cette  voie,  non  seulement  pour  se 
rendre  dans  le  haut  Chiré,  mais  aussi  dans  le  bas  Zambcze.  La  grande  ile 
triangulaire  d'Inha-Ngoma  sépare  les  deux  cours  d'eau,  mais  elle  est  elle- 
même  découpée  en  de  nombreuses  îles  secondaires  par  des  coulées  et  de 
fausses  rivières,  où  les  barques  s'égarent  fréquemment  au  milieu  des  ro- 
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seaux  :  ces  divers  courants  sont  connus  sous  le  nom  de  rios  de  Senna, 
d'après  la  ville  la  plus  rapprochée.  Dans  cette  région,  Cuama  est  l'appella- 
tion ordinaire  du  fleuve. 

Tandis  que  les  lacs  du  haut  Zambèzeont  cessé  d'exister,  remplacés  main- 
tenant par  des  marais  et  des  salines,  le  Chiré  reçoit  encore  les  eaux  d'un 
vaste  lac,  qui  appartient  au  système  des  mers  intéricuies  de  l'Afrique 
orientale  :  c'est  le  Nyassa  (Nyanja),  c'est-à-dire  le  «  Lac  »,  car  il  n'a  point 
reçu  do  nom  spécial  des  indigènes,  et  les  Européens  qui  l'ont  visité  ne  lui 
ont  pas  donné  d'appellation  comme  au  Nyanza  «  Victoria», d'où  sort  le 
Nil.  Jadis,  lorsqu'il  n'était  connu  que  d'après  les  renseignements  rapportés 
de  l'Afrique  parles  missionnaires  et  les  officiers  portugais, on  le  désignait 
sous  le  nom  de  Maravi,  comme  les  populations  de  ses  bords,  et  l'on  sait 
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quelles  formes  diverses  on  donnait  à  ce  Maravi  ou  Nhanja  Mucuro  sur 
les  cartes  de  l'Afrique,  jusqu'à  lui  faire  occuper  presque  entièrement 
les  régions  inconnues  de  l'intérieur  ^  C'est  en  1859  seulement,  grâce 
à  Livingstone,  que  le  Nyassa  fut  annexé  à  la  superficie  du  monde  scien- 
tifiquement exploré.  Depuis  cette  époque  il  a  été  parcouru  dans  tous 
les  sens  par  les  voyageurs  et  l'homme  blanc  s'est  établi  à  demeure  sur  ses 
bords. 

Entre  le  Tanganyika  et  le  Nyassa  la  ressemblance  est  grande.  Les  deux 
bassins  sont  alignés  à  peu  près  dans  le  même  sens,  si  ce  n'est  que  Taxe  du 
Nyassa  est  plus  rapproché  du  méridien;  l'un  et  l'autre  lac  paraissent 
emplir  le  fond  de  déchirures  du  sol  produites  par  une  même  pression; 
mais  la  crevasse  du  Nyassa  occupe  une  partie  plus  basse  du  continent  : 
le  niveau  de  l'eau  ne  s'y  trouve  qu'à  480  mètres  d'altitude.  Le  Nyassa, 
comme  le  Tanganyika,  offre  l'aspect  d'une  large  vallée  dont  les  sinuosités 
se  correspondent  de  versant  à  versant;  cependant  il  présente  quelques 
étranglements  :  aux  deux  passages  les  plus  rétrécis,  sa  largeur  est  seule- 
ment de  24  kilomètres,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  elle  est  presque 
quadruple;  sa  longueur  totale,  sans  compter  les  sinuosités  delà  ligne  mé- 
diane, est  de  plus  de  cinq  degrés,  soit  environ  600  kilomètres,  et,  d'après 
les  cartes  les  plus  récentes,  la  superficie  totîile  de  la  nappe  lacustre  est 
d'environ  30  000  kilomètres  carrés*.  Quant  à  sa  profondeur,  elle  est 
considérable  :  à  300  mètres  du  bord,  du  côté  de  l'est,  M.  Young  ne 
touchait  le  fond  qu'à  128  mètres  de  la  surface;  ailleurs,  la  corde  se 
déroulait  jusqu'à  179  mètres  tout  près  du  rivage;  presque  partout,  à 
distance  des  rives,  la  ligne  de  cent  brasses  ne  pouvait  atteindre  le  lit. 
Vers  l'extrémité  nord-orientale  du  lac,  les  montagnes  dominent  les  eaux 
par  de  bioisques  falaises  dont  les  roches  descendent  à  pic  dans  l'abîme;  en 
certains  endroits  les  cascades,  qui  brillent  sur  les  pentes  comme  des  lames 
d'argent,  mêlent  leur  écume  à  celle  du  flot.  Les  bas-fonds  sont  rares;  si 
ce  n'est  en  quelques  parages  des  eaux  occidentales,  on  peut  naviguer  pen- 
dant des  journées  entières  dans  le  voisinage  des  côtes  sans  voir  de  plages 
basses  ni  de  roselières;  mais  des  îlots,  que  visitent  les  hippopotames, 
nageant  par-dessus  les  détroits,  parsèment  quelques-unes  des  baies.  L'eau 

*  Garailto,  0  Miiata  Cazembc;  —  José  de  Lacerda,  Reply  to  D'  Livingstone' i  accusations  and 
misrepreseniaiions» 

'  Superficie  comparée  des  grands  lacs  africains  el  des  plus  vastes  bassins  lacustres  des  autres 
continents  : 


Nvanza  Kerewé 66500  kil.carr. 

Tanganyika 39000      » 

Njassa 30000      d 


Lac  Supérieur  (Amérique)  .     83000  kil.  carr. 

i>    Baïkal  (Asie) 34975      >) 

»    Ladoga  (Europe)  .    .   .     18150      » 
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du  Nyassa  est  d'une  pureté  parfaite  :  le  doublage  des  navires  que  les 
missionnaires  anglais  ont  apportés  sur  ce  bassin  reste  net  pendant  des 
années  entières  et  Ton  trouve  à  peine  trace  de  sédiments  dans  les  chau- 
dières des  bateaux  à  vapeur. 

Les  orages  qui  s'engouffrent  dans  la  dépression  du  Nyassa  soulèvent 
des  vagues  formidables,  que  des  marins  comparent  à  celles  de  l'Atlantique 
méridional  et  du  banc  des  Aiguilles*  ;  bien  que  les  rivages  du  lac  offrent 
des  baies  nombreuses  et  de  bons  mouillages,  surtout  à  l'abri  des  iles,  les 
navigateurs  européens  qui  voyagent  sur  le  Nyassa  ont  eu  maintes  fois  de 
grands  dangers  à  courir  :  la  découverte  du  grau  facile  de  la  rivière  Rom- 
bach,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac,  permet  maintenant  de  voyager 
avec  plus  de  sécurité.  Il  suffit  de  quarante-huit  heures  pour  se  rendre  sous 
vapeur  de  l'un  à  l'autre  bout  du  lac,  tandis  que  les  premiers  navigateurs 
employaient  de  dix  à  quinze  jours  pour  la  même  traversée.  Les  indigènes 
ne  se  hasardent  guère  au  large;  ils  se  servent  de  canots  creusés  par  le  feu 
dans  un  seul  tronc  d'arbre,  mais  les  bordages  se  recourbent  en  dehors, 
à  droite  et  à  gauche,  de  manière  à  frapper  sur  le  flot  et  à  donner  ainsi 
une  grande  stabilité  à  l'embarcation.  Il  arrive  parfois  qu'au-dessus  du 
lac  l'atmosphère  s'emplit  d'un  fin  brouillard  argenté  qui  cache  la  vue 
des  montagnes  et  voile  l'éclat  du  soleil  :  ce  brouillard  ou  kaungou  est 
complètement  formé  de  petits  moucherons  aux  ailes  blanches  :  quand  ils 
s'abattent  sur  le  pont  des  navires,  ils  le  couvrent  comme  de  flocons  de 
neige.  Les  indigènes  des  rivages  septentrionaux  ramassent  ces  mouche- 
rons par  corbeilles  et  en  font  des  gâteaux. 

Situé  dans  une  déchirure  du  sol  comme  le  Tanganyika,  le  Nyassa  est  en- 
touré de  montagnes  sur  presque  tout  son  pourtour,  et  ces  monts  ne  sont 
pas  simplement  les  escarpements  extérieurs  d'un  plateau  :  ils  constituent 
en  certains  endroits  de  véritables  chaînes  ;  môme  des  Alpes  longent  la  rive 
nord-orientale  du  lac,  dressant  leurs  pointes  à  plus  de  2000  mètres  d'al- 
titude; d'après  quelques  voyageurs,  ces  montagnes,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  Livingstone,  d'après  le  grand  voyageur  qui  découvrit  le  Nyassa, 
dépasseraient  même  3000  mètres.  Vues  du  lac,  elles  se  terminent  au  nord 
par  une  pyramide  superbe,  tandis  qu'au  sud  elles  se  continuent,  parallèle- 
ment à  l'axe  du  lac,  par  des  montagnes  et  des  collines  d'une  faible  éléva- 
tion relative,  interrompues  de  cols  nombreux  par  lesquels  on  passe  du 
bassin  lacustre  dans  les  vallées  tributaires  du  Ro-Vouma.  Sur  le  versant 
oriental,  la  chaîne  n'offre  ça  et  là  qu'un  faible  relief  et  se  perd  rapidement 

*  Young,  Nyassa,  A  Journal  of  Adventures, 


dans  un  plateau  doucement  incliné'.  Vers  les  sources  du  Ro-Vouma,  le 
mont  dominateur  est  le  Mtonia,  qui  s'élève  à  plus  de  1500  mètres  au- 
dessus  de  la  rive  médionale  du  lac. 

Sur  la  cdte  occidentale  du  Nyassa,  il  n'y  a  point  de  montagnes  com- 
parables à  celles  de  la  chaîne  Livingstone,  el  même  quekfues-unes 
ne  forment  qu'une  légère  saillie  au-dessus  des  plateaux  ;  mais  certains 
massifs  isolés  ont  un  fort  grand  aspect  :  tel  est  le  Tchombé,  auquel  les 
missionnaires  anglais  ont  donné  le  nom  de  Waller  et  qui  domine  à  l'ouest 
une  des  parties  les  plus  étroites  du  lac,  près  de  la  baie  de  Florence  ;  c'est 


une  pyramide  de  grès  aux  assises  alternativement  grises  et  noiriltres,  qui 
s'élève  à  1604>  mètres.  D'autres  montagnes  de  moindre  hauteur  se  suc- 
cèdent le  long  de  la  câte  entre  le  lac  et  le  plateau  et  vont  rejoindre  les 
moots  Molomo,  qui  s'avancent  en  pointe  entre  le  ZamLèze  et  le  bas  Chiré. 
Des  couches  exploitables  de  charbon  de  terre  ont  été  reconnues  dans  les 
vallées  voisines  du  mont  Waller. 

Enfermé  comme  il  l'est  par  de  hautes  saillies  du  sol,  le  Xyassa  ne  reçoit 
pas  de  gros  affluents.  A  son  extrémité  septentrionale,  dans  l'axe  de  la 
dépression  lacustre,  là  où  l'eiploraleur  Young  imaginait  l'existence  d'un 
grand  courant  de  sortie,  il  n'y  a  que  de  petits  ruisseaux  descendant  des 
montagnes  faîtières  d'entre  Nyassa  et  Tanganyika.  Les  rivières  les  plus 

■  J.  Thornson,  Proceedingt  of  llie  R.  Geographical  Society,  Uay  1S8I. 
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abondantes  viennent  du  versant  occidental,  c'est-à-dire  de  celui  qui  pré- 
sente le  plus  faible  relief.  Sur  le  versant  oriental  du  lac,  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  l'océan  Indien  et  le  Nyassa  longe  le  bord  à  quelques 
kilomètres  de  distance  et  ne  donne  naissance  qu'à  de  faibles  cours  d'eau 
plongeant  en  cascatelles.  N'ayant,  relativement  à  son  étendue,  qu'un  très 
étroit  bassin  de  réception,  le  lac  ne  présente  dans  son  niveau  qu'un  écarl 
annuel  peu  considérable,  moindre  d'un  mètre;  d'après  le  rapport  des 
missionnaires,  il  y  aurait  eu  abaissement  des  eaux  de  1875  à  1880.  A  son 
extrémité  méridionale,  le  Nyassa  se  termine,  comme  le  Tanganyika,  mais 
avec  un  dessin  plus  net,  en  c<  sabot  de  cheval  »,  et  forme  deux  baies 
graduellement  rétrécies. 

C'est  de  la  plus  longue,  celle  de  l'est,  que  s'épanche  le  courant  de  sortie, 
la  rivière  Chiré,  d'abord  large  et  lente;  bientôt  elle  forme  un  petit  lac,  le 
Pamalombé,  dont  les  rives  sont  partout  cachées  par  les  roseaux,  puis  elle 
descend  au  sud  et  gagne  le  bord  de  la  terrasse  d'où  elle  s'écoule  vers  le 
Zambèze  par  une  succession  de  cataractes  :  ce  sont  les  chutes  de  Murchison, 
où  s'arrête  toute  navigation,  par  barques  ou  bateaux  à  vai>eur.  Elle  reprend 
en  aval,  et  de  là  jusqu'aux  barres  qui  obstruent  les  bouches  du  Zambèze  il 
n'y  a  plus  d'obstacle  sur  le  courant  fluvial,  si  ce  n'est  les  amas  d'herbes 
aquati([ues,  nymphéacées  et  rosettes  (pislia  stratiotes,  alfasinha  ou 
ce  laitue  »  des  Portugais)  qu'il  est  souvent  difficile  de  franchir  à  la  rame, 
surtout  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  au  plus  fort  de  leur  végélalion. 
Au  sud  de  l'embouchure  du  Rouo  ou  Louo,  qui  descend  des  montagnes  du 
Blantyre  et  que  les  barques  remontent  à  80  kilomètres,  une  montagne 
presque  isolée  et  couverte  de  bois  dresse  sa  masse  énorme,  haute  de 
1220  mètres,  au  milieu  des'  marais  :  c'est  le  Morambala  ou  «  Mont  Scn- 
tinelle  »,  point  de  repère  pour  les  batelière  du  bas  Zambèze,  à  100  kilo- 
mètres à  la  ronde.  Des  eaux  thermales,  très  efficaces,  dit-K)n,  sourdentàsa 
base. 

Le  courant  uni  des  deux  fleuves,  —  Zambèze  et  Chiré,  —  qui  en  cer- 
tains endroits  n'a  pas  moins  de  13  kilomètres  de  rive  à  rive*,  coule  au 
sud-est  en  aval  de  la  jonction,  puis  descend  au  sud  et  encore  au  sud-est 
avant  de  se  diviser  en  branches  distinctes  i)our  former  la  «  patte  d'oie  » 
du  delta.  Les  bouches  sont  nombreuses  :  au  sud  le  Melambé,  puis,  dans 
la  direction  du  nord,  l'Inhamissengo  ou  Kongoni,  le  Lou-Ebo  de  l'est, 
laCatharina  ou  Mouzelo,  l'Inhamiara,  d'autres  encore.  Le  Lou-Ebo  de  l'ouest 
ou  Louasse,  marigot  qui  s'ouvre  au  sud  du  delta,  n'appartient  au  delta  du 

*  Griesbach,  Jahrbuch  der  Geologischen  Reichsanstalt,  1870. 
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Zambtze  que  pendant  les  crues,  La  masse  liquide  la  plus  abondante  passe 
par  le  Lou-Ebo  de  l'csl,  le  vrai  Zambcze  ou  Cuama;  la  barre  de  l'Inhamis- 
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sengo,  oîi  l'on  Irouve  do  5  à  7  mètres  d'eau,  suivant  les  saisons  cL  les  ma- 
rées, est  celle  que  choisissent  le  plus  souvent  les  navires'.  D'ailleurs  le" 
entrées  se  modifient  fréquemment  pendant  les  tempêtes,  el  des  deux  côtés 


■  Augusto  de  Castillio,  Rclatario  à  ccrca  dat  Boaa  do  Zambac. 
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(lu  delta,  au  nord  et  au  sud,  se  voient  d'anciennes  coulées  qui  furent  des 
liouches  du  fleuve  errant,  et  qui  sonl  maintenant  des  courants  seq>entins 
sijpiés  du  Zamiràe  ou  ne  s'unissanl  avec  lui  que  lors  des  grandes  crues. 
Les  navires  de  mer  peuvent  facilement  remonter  le  bas  Zambèze  jusqu'au 


pied  du  Marambala,  soutenus  par  le  vent  d'est,  qui  souffle  d'ordinaire  dans 
ces  parages. 

Géologiquement,  le  della  est  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  paraît  l'être 
de  nos  jours.  On  peut  dire  qu'il  commence  presque  immédiatement  en 
ava!  de  la  bouche  du  Chiré.  Des  tramées  de  mares  et  des  fausses  rivièi'es, 
reste  d'un  ancien  courant,  rempli  |>endanl  les  crues,  s'éloignent  peu  à  peu 
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du  fleuve  dans  la  direction  de  Test  et  vont  rejoindre  la  lente  coulée  du 
rio  Muto  qui  communiquait  avec  l'estuaire  de  Quelimane,  mais  que  les 
alluvioni^  et  les  plantes  aquatiques  ont  fini  par  obstruer*.  11  a  fallu  cher- 
cher une  autre  issue  pour  les  hateliers  et  descendre  plus  bas  sur  le  Zam- 
bèze  jusqu'à  un  portage  qui  mène  au  Barabuanda,  plus  fréquemment 
appelé  Koua-Koua  (Qua-Qua)  ou  «  rivière  de  la  Corvée  »,  parce  que  les  indi- 
gènes ont  été  obligés  de  l'approfondir.  Le  canal  descend  vers  Quelimane  et 
se  déverse  dans  ce  port  après  un  parcours  de  plus  de  120  kilomètres  :  des 
bateaux  à  vapeur  d'un  tirant  d'eau  de  2  mètres  peuvent  naviguer  sur 
cette  rivière  dans  plus  de  la  moitié  de  son  cours  en  amont  du  port.  Lors 
des  crues  du  Zambèze,  des  nappes  d'eau  fluviale,  passant  par-dessus  les 
beiges,  unissent  le  grand  cours  d'eau  à  la  rivière  de  Quelimane  par  tout 
un  réseau  de  dépressions  marécageuses.  En  outre,  le  fleuve  a  récemment 
changé  de  lit  pour  se  jeter  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord  et  se  rap- 
procher ainsi  de  son  effluent  périodique  :  on  voit  encore  l'ancienne  coulée, 
transformée  maintenant  en  lac  annulaire.  Le  travail  d'érosion  se  continue 
dans  la  direction  du  nord  et  la  «  Compagnie  des  lacs  africains  »  a  dû 
abandonner  un  édifice  qui  se  trouvait  naguère  à  800  mètres  de  la  rive  et 
s'établir  à  près  d'un  kilomètre  plus  loin.  Si  l'action  du  fleuve  se  produit 
toujours  dans  le  même  sens,  le  Zambèze  et  le  Koua-Koua  se  rejoindront 
et  le  delta  primitif  sera  rétabli  dans  toute  son  étendue.  D'ailleurs  il  serait 
facile  d'établir  une  communication  permanente  du  Zambèze  à  Quelimane 
par  un  canal  creusé  à  travers  les  terres  basses.  Du  côté  du  sud,  le  Zambèze 
communique  aussi  pendant  les  crues  avec  plusieurs  rivières  du  pays  de 
Gaza  par  une  lagune  de  son  bas  affluent  le  Zangue  et  par  une  chaîne  de 
marigots  qui  se  prolonge  jusqu'au  Pungue,  sur  la  côte  de  Sofala*. 

Dans  un  bassin  aussi  vaste  que  l'est  celui  des  deux  fleuves  Kou-Bango 
et  Zambèze,  le  climat  offre  naturellement  de  grands  contrastes,  suivant 
réloignement  de  la  mer,  l'exposition  et  l'altitude  du  sol.  Dans  la  région 
des  sources,  qui  fait  partie  du  plateau  où  naissent  aussi  le  Cuanza  et  le 
Kassaï,  le  climat  est  celui  du  haut  Angola  :  les  pluies,  apportées  par  les 
vents  d'ouest,  sont  abondantes,  mais  les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid  se 
succèdent  parfois  brusquement.  De  môme  dans  les  étendues  de  l'uniforme 
plateau  que  parcourt  le  bas  Kou-Bango  les  froidures  alternent  avec  les 
fortes  chaleurs,  mais  l'air  sec  y  laisse  rarement  tomber  des  pluies  : 
ces  contrées  forment  le  prolongement  du  grand  Karou  et  du  Kalahari  ; 


'  J.  C.  Paiva  de  Andrada,  Relatorio  de  uma  Yiagem  ds  terras  do  Changamira, 
*  J.  G.  Paiva  de  Ândrada,  Relatono  de  uma  Viageni  as  tétras  dos  Landhis, 


656  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

elles  présentent  les  mômes  phénomènes  climatiques.  Plus  à  Tesl,  la  région 
(lu  moyen  Zambèze  continue  celle  du  Transvaal,  et  la  zone  du  littoral, 
abondamment  arrosée  et  soumise  à  l'action  régulière  des  alizés  et  des 
brises  marines,  appartient  à  l'Afrique  tropicale;  les  ouragans,  si  des- 
tructeurs au  large,  sont  inconnus  sur  cette  côte.  La  partie  la  plus  connue 
du  bassin  est  celle  du  Nyassa,  où  des  missionnaires  européens  résident 
depuis  plusieurs  années*.  Les  pluies  qui  commencent  en  décembre,  sur  les 
bords  du  Nyassa,  et  qui  continuent  jusqu'en  avril  ou  mai,  sont  assez 
abondantes  :  dans  une  année  relativement  sèche,  elles  ont  été  de  2",18  à 
Bandaoué.  Vers  le  sud,  la  quantité  de  pluie  diminue  graduellement.  A 
Tête*,  sur  le  Zambèze,  elle  est  seulement  de  0",8d. 

Tandis  que  la  zone  côtière  offre  une  riche  végétation,  à  laquelle  les 
palmiers  de  diverses  espèces  donnent  l'aspect  des  forêts  équatoriales,  et 
où  Ton  rencontre  même  une  espèce  de  figuier  banyan  ou  multipliant, 
ce  arbre  qui  a  des  jambes  »  ;  on  ne  trouve  dans  l'intérieur  une  flore 
abondante  qu'aux  lieux* favorisés  par  les  pluies  ou  par  l'irrigation  natu- 
relle :  tels  sont,  par  exemple,  les  sommets  des  falaises  incessamment 
humectées  par  l'embrun  de  la  cascade  Mosi-oa-Tounya.  Dans  l'ensemble, 
le  bassin  du  Zambèze,  compris  en  entier  dans  la  zone  tropicale,  possède 
une  flore  plus  pauvre  que  celle  du  Congo,  mais  composée  des  formes  les 
plus  communes  de  cette  région  botanique;  cependant  quelques  espèces 
du  Cap  ont. pénétré  dans  celte  région,  dépassant  au  nord  le  tropique  du 
Capricorne  :  l'arbre  argenté  {leucadendron  argenteum)  est  un  de  ces 
immigrants  que  l'on  rencontre  sur  le  haut  Zambèze;  sur  les  montagnes 
riveraines  du  Nyassa,  à  1500  ou  2000  mètres,  on  trouve  aussi  nombre  de 
plantes  qui  appartiennent  à  la  flore  du  Cap\  Les  limites  méridionales  du 
bassin  fluvial  coïncident  à  peu  près  avec  celles  de  l'aire  de  croissance  du 
baobab. 

*  Température  à  Bandaoué,  sur  la  rive  occidentale  du  Nyassa  (\iH  latitude)  sud  : 

Tempéi^ture  moyenue  de  midi  du  mois  le  plus  chaud  (novembre) .   .       SQ^^^i. 
))  »        de  minuit  du  mois  le  plus  froid  (mai) ....       15^,5. 

Extrême  de  chaleur oT^J. 

Extrême  de  froid i2o,2. 

Ecart 25'\5. 

(Stewart,  Proceedings  ofihe  R.  Geographical  Society^  May  1881. 

*  Température  moyenne  de  Tête  (\&^iO  lat.  sud)  :  16^7. 

Mois  le  plus  chaud  (novembre) 28^7. 

Mois  le  plus  froid  (juillet) Sâ^'.S. 

{HunïïfHandbuch  der  Météorologie). 
3  Thomson,  ^'ature,  OctoLcr  21,  1880. 
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Dans  certaines  parties  de  la  région  du  Zambëze  la  faune  eet  encore  d'une 
richesse  étonnante.  Lors  du  voyage  de  Livingstone,  alors  que  le  blanc, 
armé  du  fusil,  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  contrée,  la  quantité 
d'animaux  qui  parcouraient  les  savanes  riveraines  «  tenait  du  prodige  »  et 
ces  bêles  paissaient  à  côté  de  l'homme  sans  défiance  :  éléphants,  buffles 
et  sangliers  ne  songeaient  pas  encore  à  s'enfuir  ;  les  pintades  s'abattaient 
sur  les  arbres  par  vols  de  plusieurs  centaines.  D'après  Ilolub,  le  naturaliste 
qui  a  le  plus  soigneusement  exploré  le  bassin  du  Zambèze,  cette  contrée 
si  riche  en  formes  animales  n'aurait  pas  eu  moins  de  sept  espèces  de 
rhinoc^éros,  quatre  espèces  de  lions  et  trois  d'éléphants*.  Tout  récemment, 
MM.  Capello  et  Ivens  parlent  encore  des  campagnes  qui  bordent  le  Liba 
comme  d'un  immense  «  jardin  zoologique  »,  où  le  chasseur  n'a  qu'à 
choisir  sa  proie  pour  le  repas  de  la  caravane.  En  quelques  districts  les 
lions   sont  tellement  nombreux,  que  la  nuit  ils  assiègent  les  vilLiges  : 
on  les  entend  rugir  incessamment;  mais  en  d'autres  parties  du  bassin 
fluvial  les  chasseurs  ont  déjà  fait  leur  œuvre  d'extermination  :  les  lions  se 
taisent;  les  hippopotames,  qui  renâclaient  avec  bruit  et  dont  on  entendait 
le  souffle  rauque  à  un  kilomètre  de  distance,  ont  appris  à  retenir  leur 
haleine  :  ils  nagent  silencieusement  ou  se  cachent  dans  les  roseaux  à  la 
vue  des  pirogues.  Quelques  mammifères  sauvages  ont  déjà  disparu  dans 
les  pays  de  chasse  depuis  l'introduction  des  armes  à  feu.  Le  rhinocéros 
blanc,  béte  douce  et  confiante,  a  été  rapidement  exterminé;   quant  au 
rhinocéros  noir,  qui  est  très  farouche,  la  race  en  existe  encore,  loin  des 
chemins  battus.  Sur  le  versant  septentrional  du  Zambèze  on  ne  voit  ni 
girafes  ni  autruches  :  ces  deux  animaux  paraissent  avoir  été  arrêtés  par  le 
cours  du  fleuve,  car  ils  sont  nombreux  au  sud  dans  le  pays  des  Ma-Chona 
et  le  désert  de  Kalahari.  D'après  Oswell  et  Livingstone,  les  animaux  sau- 
vages de  l'Afrique  australe  diminueraient  en  grosseur  dans  la  direction  du 
sud  au  nord.  Les  antilopes  deviennent  de  plus  en  plus  petites  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  l'équateur.  De  même  les  éléphants  perdent  en  sta- 
ture, tandis  que,  par  contraste,  leurs  défenses  augmentent  en  dimensions. 
On  remarque  aussi  une  grande  différence  de  taille  entre  les  animaux 
domestiques  des  deux  régions  :   le   bétail  des  Be-Chouana  est  beaucoup 
plus  gros  et  plus  fort  que  celui  des  Ba-Toka  du  Zambèze.  Cependant  cette 
règle  n'est  pas  sans  quelques  exceptions. 

Dans  quelques-uns  des  affluents  du  haut  fleuve,  et  probablement  aussi 
dans  le  Kafoukoué,  vit  une  espèce  d'antilope  fort  curieuse,  dont  les  larges 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1877, 1"  semestre. 
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pieds  sont  mieux  faits  pour  la  nalation  que  pour  la  course.  Ces  animaux, 
appelés  quichobos  par  les  gens  du  Bihé,  passent  presque  toute  leur  vie  dans 
l'eau,  et  souvent  on  les  voit  plonger,  ne  laissant  au-dessus  de  Teau  que 
leurs  deux  cornes  torses  :  la  nuit,  ils  remontent  sur  la  berge  pour  la 
pâture.  Si  les  quichobos  ne  se  rencontrent  plus  dans  le  bas  fleuve,  c'est 
que  les  crocodiles  y  sont  fort  nombreux  et  d'une  rare  férocité*.  Une  autre 
espèce  d'antilope,  presque  amphibie,  le  nakong^  habite  les  marécages 
boueux  dans  Icscjuels  s'épanche  l'eau  du  Tchobé  :  son  énorme  pied,  qui 
n'a  pas  moifis  de  50  centimètres  jusqu'à  l'extrémité  des  sabots,  lui  permet 
de  passer  sur  les  vasières  tremblantes  sans  s'y  enfoncer.  Il  paît  la  nuit  et 
se  cache  pendant  le  jour  au  milieu  des  joncs  :  dès  qu'on  le  poui'suil 
il  plonge  dans  l'eau  des  coulées,  ne  laisstint  apercevoir  que  ses  cornes 
recourbées  et  le  bout  de  son  mufle.  Les  indigènes  mettent  le  feu  aux 
roseaux  pour  obliger  le  nakong  à  sortir  du  marais  :  on  raconte  qu'il  se 
laisse  brûler  les  cornes  avant  de  s'élancer  hors  de  l'eau  pour  reprendre  sa 
fuite*. 

Excepté  dans  le  haut  Zambèze,  où  la  vie  animale  est  relativement  rare, 
les  poissons  sont  fort  nombreux  dans  le  courant  du  fleuve  et  dans  les 
marécages  riverains.  Un  petit  poisson,  le  mochebay  qui  peuple  les  eaux  du 
Zambèze  moyen,  vole  à  la  façon  des  exocets  de  l'Océan.  Après  le  passage 
des  pirogues  il  s'élance  dans  le  sillage  et,  soutenu  par  ses  nageoires  pecto- 
rales, il  se  maintient  dans  l'air  sur  une  étendue  de  plusieurs  mètres. 
L'aigle  pécheur  [cuncuma  vocifer)  détruit  une  énorme  quantité  de  lais- 
sons, beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  en  dévorer;  d'ordinaire  il  se  contente 
de  manger  une  partie  du  dos  de  l'animal.  Parfois  il  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  pêcher  lui-même.  Quand  il  aperçoit  un  pélican  qui  vient  de  rem- 
plir sa  poche  buccale,  il  descend  à  pic  au-dessus  de  l'oiseau  pêcheur,  en 
battant  des  ailes  :  le  pélican  effrayé  dresse  la  tête,  ouvrant  un  large  bec, 
et  l'aigle,  passant  comme  un  éclair,  en  retire  le  poisson''.  Dans  les  régions 
marécageuses,  les  oiseaux  aquatiques  vivent  en  bandes  aussi  nombreuses 
que  les  pingouins  et  les  mouettes  en  certaines  îles  de  l'Océan  :  un  de 
ces  pêcheurs,  la  parra  a f ricana,  a  de  si  larges  pattes,  qu'il  peut  s'avancer 
en  plein  fleuve  sur  les  feuilles  du  lotus  sans  les  faire  fléchir  :  il  che- 
mine sur  l'eau  comme  si  elle  était  devenue  solide.  Les  crocodiles  habitent 
aussi  les  eaux  du  Zambèze,  et  tandis  qu'en  beaucoup  d'autres  rivières 
ils  n'attaquent  jamais  l'homme,  ils  sont  fort  dangereux  dans  le  fleuve 

•  Scrpa  Pinlo,  Comment  fat  traversé  F  Afrique, 

*■  D.  Livingsione,  Explorations  dans  rAfHque  australe ,  traduction  de  H.  Loreau. 

*  D.  Livingstono,  ouvrage  cité. 
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sud-africain  :  chaque  année  on  entend  parler  dans  les  villages  riverains 
d'enfants  et  de  femmes  happés  au  bord  de  Teau,  de  voyageurs  tués  ou 
mutilés.  On  dit  que  dans  le  bas  fleuve  près  de  250  indigènes  sont  dévorés 
chaque  année.  Chez  quelques  peuplades  riveraines,  l'individu  blessé  par 
le  crocodile  est  tenu  pour  impur  et  on  le  chasse  de  la  tribu  pour  qu'il 
ne  lui  fasse  pas  arriver  malheur. 


II 

PEUPLADES  DU  KOU-BANGO,  DU  MGAMI  ET  DU  HAUT  ZAMBÈZE; 

ROYAUME  DES  BA-ROTSK. 

La  région  faîtière  où  les  hauts  affluents  du  Kou-Bango  et  du  Zambèze 
prennent  leurs  sources  n'est  pas  plus  une  limite  pour  les  populations  qu'elle 
ne  l'est  pour  les  espèces  animales.  Des  deux  côtés  on  trouve  des  tribus  de 
même  race  et  de  même  langue  descendant  l'une  ou  l'autre  pente,  suivant 
les  vicissitudes  de  la  vie  sociale.  Maintenant  le  mouvement  de  migration  se 
fait  dans  le  sens  du  nord  au  sud.  Les  Kioko,  qui  sur  l'autre  versant  enva- 
hissent le  pays  des  Lounda,  empiètent  également  dans  le  sud  sur  le  terri- 
toire des  Ganguella,  des  Louchazé  et  des  Amboella.  On  en  voit  jus([ue  dans 
les  plaines  du  bas  Kou-Bango.  Tandis  que  dans  le  bassin  du  Kassaï  le 
commerce  les  attire  peu  à  peu  hors  de  leurs  anciennes  limites,  c'est  l'ap- 
pauvrissement graduel  des  terrains  de  chasse  qui  de  l'autre  côté  les  en- 
traîne vers  le  sud*. 

Les  hautes  vallées  du  Kou-Bango  et  du  Kou-Ito  sont  occupées  surtout  par 
les  Ganguella,  parents  de  ceux  de  l'Angola  :  ils  se  divisent  en  de  nombreuses 
peuplades  sans  cohésion  politique.  Les  Louchazé  du  haut  Koua-Ndo  par- 
lent aussi  un  dialecte  de  la  langue  des  Ganguella  :  ce  sont  des  agriculteurs 
et  des  industriels  fort  habiles  pour  la  fabrication  des  instruments  en  fer, 
des  objets  de  vannerie  et  des  étoffes.  Beaucoup  moins  coquets  que  leurs 
voisins  pour  l'arrangement  de  la  chevelure,  ils  s'habillent  de  peaux  de 
bêtes  et  de  robes  en  écorce  battue.  Une  autre  nation,  sœur  des  Ganguella, 
parsème  ses  tribus  sur  un  espace  d'au  moins  cinq  cents  kilomètres  de 
l'ouest  à  l'est,  dans  les  régions  à  pentes  modérées  que  trfiversent  le  Kou- 
Bango,  le  Kou-Ito,  le  Koua-Ndo  avant  d'entrer  dans  les  plaines  :  ce 
sont  les  Amboella.  Ces  indigènes  timides  fuient  la  campagne  rase  :  la 
plupart  vivent  dans  les  îles  des  rivières  ou  sur  les  rives  marécageuses  : 

*  Scrpa  Pinto,  ouvrage  cité. 
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leurs  cabanes  de  roseaux,  ne  renfermant  d'autres  objets  que  des  calebasses 
servant  à  divers  usages,  sont  toutes  bâties  sur  pilotis  et  défendues  par  un 
courant  ou  des  fondrières.  Quoi({ue  de  magnifiques  prairies  s'éten- 
dent sur  la  plus  grande  partie  de  leur  territoire  et  que  la  mouche  Isé- 
tsé  y  soit  inconnue,  les  Amboella  n'ont  pas  de  bestiaux  :  quelques  volailles 
sont  leurs  seuls  animaux  domestiques.  Mais  ce  sont  d'excellents  agricul- 
teurs :  le  maïs,  les  haricots,  le  manioc,  les  patates  douces,  les  arachides, 
les  citrouilles,  le  coton,  l'huile  de  ricin,  telles  sont  leurs  principales  ré- 
coltes, et  d'ordinaire  leurs  greniers  sont  emplis,  grâce  à  la  fécondité  du  sol. 
Très  doux,  très  hospitaliers,  ils  font  fête  aux  étrangers  qui  les  visitent, 

H*   Hk.    POPrLATIO>S   DE    LA    R^'GION    FAÎTIÈRE   E!«TRE   COKGO   ET    ZAHBÈZE. 
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jouent  d'instruments  de  musique  en  leur  honneur  et  vont  même  jusqu'à 
céder  leurs  femmes  aux  hôtes  de  passage*. 

Au  mouvement  de  migration  qui  amène  dans  le  bassin  du  Zambèze  de 
nombreuses  tribus  du  nord  correspond  un  mouvement  en  sens  inverse  qui 
entraîne  des  Bushmen  et  des  tribus  hottenlotes  dans  la  région  du  Kou- 
Bango,  chez  les  Ganguella  et  les  Amboella.  La  principale  peuplade  est  celle 
des  Mou-Kassekeré,  gens  peureux  qui  vivent  dans  les  forêts,  toujours  prêts 
à  s'enfuir  :  n'ayant  pas  même  de  huttes,  ils  campent  au  pied  des  arbres, 
se  nourrissant  de  baies,  de  racines  et  des  animaux  qui  passent  à  portée 
de  leurs  flèches  ;  parfois  ils  font  quelque  commerce  de  troc  avec  les 
Amboella,  échangent  de  l'ivoire  et  de  la  cire  contre  du  manioc  et  d'autres 
vivres.  En  certains  districts  ils  sont  réduits  en  esclavage;  ailleurs  on  les 


Seipa  Pinlo,  ouvrage  cité. 
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poursuit  comme  des  betes  fauves  et  on  les  accuse  de  tous  les  crimes  que 
Ton  commet  contre  eux.  Plus  au  sud,  dans  les  plaines  qui  se  confondent 
avec  le  Kalahari,  errent  d'autres  tribus  de  Bushmen  qui  vivent  de  racines 
et  de  gibier  :  leur  nourriture  de  prédilection  consiste  en  grenouilles 
«  taureaux  »  et  en  grands  lézards  ;  ils  font  même  rendre  gorge  au  boa  qui 
digère  une  antilope  et  mangent  la  proie  à  sa  place*. 

Sur  le  bas  Kou-Bango  et  dans  la  plaine  des  «  Mille  Lacs  »,  on  cite  de 
nombreuses  tribus  :  les  Darico,  Ba-Viko,  Moukosso  et  Ra-Najoa.  Ceux-ci 
se  construisent,  au  lieu  de  cabanes,  des  loges  portées  sur  des  pieux  éle- 
vés, entre  lesquels  ils  allument  du  feu  pour  chasser  les  moustiques.  Ce 
sont  des  Be-Chouana  comme  leurs  voisins  de  l'ouest,  les  Ba-Toana,  qui  se 
détachèrent  vers  le  commencement  du  siècle  de  leurs  frères  Ba-Manguato 
pour  aller  camper  sur  les  bords  du  Ngami.  Assez  peu  nombreux,  ils  sont 
pourtant  devenus  les  maîtres  de  la  contrée;  mais,  établis  d'abord  sur  la 
rive  orientale  du  lac,  ils  ont  dû  reporter  leur  résidence  principale  sur  le  bas 
Kou-Bango,  au  milieu  des  marais,  afin  d'échapper  aux  incursions  des 
Ma-Tebelé*.  La  population  primitive  de  la  contrée,  de  langage  bantou,  est 
désignée  sous  le  nom  de  Ba-Kouba,  c'est-à-dire  «  Serfs  »  ;  mais  l'appella- 
tion que  se  donnent  les  habitants  eux-mêmes  est  celle  de  Ba-Yeyé  ou 
«  Hommes  ».  D'après  Chapman,  ils  seraient  au  nombre  de  200000.  Ce 
sont  des  gens  paisibles,  honnêtes  et  laborieux,  s'occupant  de  la  pêche,  de 
la  chasse,  de  la  récolle  du  sel;  habitués  à  marcher  dans  l'eau,  ils 
n'aiment  pas  à  s'éloigner  de  leurs  mares  et  cachent  leurs  villages  au 
milieu  des  roseaux.  Très  superstitieux,  ils  invoquent  des  «  arbres-mères  » 
comme  les  Dama-ra'.  Chez  eux,  comme  dans  la  plupart  des  tribus  voisines, 
l'étranger  doit  se  choisir  un  ami  qui  réponde  de  lui  auprès  des  autres 
habitants,  et  qui  lui  donne  nourriture,  bœuf  et  femme,  en  échange  de  ses 
marchandises*. 

A  l'est  des  Amboella,  tout  le  Lobalé,  c'est-à-dire  la  plaine  alterna- 
tivement plaine  et  marais,  et  le  bassin  supérieur  du  Zambèze  sont  habités 
par  les  Ba-Lounda,  frères  des  Ka-Lounda  du  bassin  congolais  et  recon- 
naissant officiellement  la  suzeraineté  du  mouala  Yamvo,  quoique  leurs 
chefs  soient  en  réalité  indépendants.  Les  mœurs  sont  à  peu  près  les 
mêmes  des  deux  côtés  du  faîte  de  partage  entre  le  Zambèze  et  le  Congo. 
Les  Ba-Lounda  du  midi  se  hment  les  dents  et  se  tatouent  le  ventre  comme 

*  Chapman,  Travels  into  the  interior  of  South  Africa. 
■  Afrique  explorée  et  civilisée,  juillet  1887. 

*  Th.  Baines,  Explorations  in  Soulh-West  Africa, 

*  Chapman,  ouvrage  cite. 
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les  Ka-Lounda  du  nord.  Ils  sont  également  presque  nus  et  se  graissent  le 
corps  d'huile  de  ricin  ou  d'autres  substances  oléagineuses  végétales,  car  ils 
n'ont  guère  de  bétail  et  rarement  le  cadavre  d'un  bœuf  fournit  aux  cheft 
la  graisse  précieuse.  De  même  que  sur  les  bords  du  Kassaï ,  le  principal 
ornement  des  indigènes  sur  le  haut  Zambèze  est  le  fil  de  laiton,  et  les 
grands  personnages  apparaissent  en  public  les  jambes  chargées  de  métal  ; 
la  mode  exige  que  l'on  marche  en  se  penchant  fortement  d'un  côté,  puis 
de  l'autre,  comme  si  l'on  avait  de  la  peine  à  soulever  son  pied.  L'éliquelle 
est  tiès  rigoureuse  chez  les  Ba-Lounda.  Celui  qui  rencontre  un  supérieur 
s'empresse  de  se  jeter  à  genoux  et  se  frotte  les  bras  et  la  poitrine  avec  do 
la  poussière  :  devant  les  rois,  qui  siègent  sur  un  trône,  tenant  à  la  main 
un  chasse-mouches  fait  en  queues  de  gnous,  ce  sont  des  prosternemenLs 
sans  fin.  Déjà  les  salutations  musulmanes  et  chrétiennes  ont  pénétré  dans 
le  pays,  apportées  par  les  marchands  :  des  Ba-Lounda  s'inclinent  devant 
les  étrangers  en  disant  Ave-ria,  abréviation  d'Ave  Maria  :  d'autres  se  ser- 
vent du  mot  Allah  pour  exprimer  leur  surprise  \ 

Grâce  à  la  fécondité  de  leurs  terres,  toujours  bien  arrosées,  les  Ba-Lounda 
ont  des  vivres  en  abondance  et  en  offrent  volontiers  a  leui*s  visileui-s. 
Très  hospitaliers,  ils  sont  en  même  temps  pacifiques  et  débonnaires.  On  ne 
voit  point  chez  eux  de  traces  d'anthropophagie  et  ils  n'égorgent  point  de 
femmes  ni  d'esclaves  pour  accompagner  leurs  chefs  dans  l'autre  monde. 
Les  femmes  ba-lounda  jouissent  d'une  grande  liberté  relative  ;  les  épouses 
des  anciens  prennent  part  aux  délibérations,  et  de  nombreuses  tribus  sont 
gouvernées  par  des  reines;  quand  elles  meurent,  le  village  de  leur  résidence 
est  abandonné  et  les  indigènes  reconstruisent  leurs  huttes  et  établissent 
leurs  jardins  sur  d'autres  emplacements.  Quoique  ignorés  des  géographes, 
les  Ba-Lounda  commerçaient  depuis  longtemps,  par  l'intermédiaire  des 
Bihenos,  avec  les  Portugais  du  littoral  de  l'ouest  :  la  cire  que  Ton  exporte 
de  Loanda  et  de  Benguella  provient  en  grande  partie  de  leurs  forets,  où 
on  la  recueille  en  des  ruches  d'écorce  suspendues  aux  arbres  et  défendues 
par  des  fétiches  contre  la  rapacité  des  maraudeurs. 

Les  diverses  tribus  qui  peuplent  la  vallée  du  Zambèze  proprement  dit  en 
aval  de  la  jonction  de  la  vallée  du  Liba  et  du  Kabompo,  dressant  leurs 
cabanes  sur  les  faîtes  à  peine  marqués  qui  séparent  les  vallées,  ont  été 
réunies  en  un  seul  État,  connu  par  les  peuples  de  l'Afrique  australe 
sous  les  noms  de  Ba-Rotsé,  Oungengé,  Loui  ou  Louina.  Le  fondateur 
de  l'empire,  Sebitouani,  fut  un  conquérant  ba-souto,  suivi  d'une  pha- 

'  D.  Livingstone,  ouvrage  cité. 
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lange  de  guerriers  qui  traversèrent  viclorieusemenl  loule  la  région 
comprise  entre  l'Orange  et  le  Zamboze,  enrôlant  dans  leur  marche  triom- 
phante les  jeunes  gens  des  populations  vaincues.  Arrivés  au  confluent  du 
Zambèze  et  du  Tchohé,  Sebitouani  et  ses  Ma-Kololo  s'établirent  dans  cette 
région  péninsulaire,  défendue  par  de  vastes  marécages,  et  en  firent  le 
centre  de  leur  royaume,  que  peuplaient  au  moins  trois  cent  mille  habi- 
tants*. C'est  là  que  Livingstone  vint  les  visiter,  et  leur  capitale,  Linyanti, 
ville  de  plus  de  quinze  mille  habitants  située  sur  la  rive  septentrionale 
du  Tchobé,  devint  le  centre  de  ses  excursions  dans  la  région  du  Zambèze. 
Mais  les  missionnaires  qui  lui  succédèrent  dans  le  pays  furent  moins 
favorisés,  et  plusieurs  d'entre  eux  ayant  succombé,  soit  par  l'effet  du 
climat,  soit  par  le  poison,  le  bruit  se  répandit  qu'il  arriverait  malheur 
aux  Ma-Kololo.  En  effet  le  désastre  se  préparait.  Les  Louina  ou  Ba-Rotsé 
proprement  dits  supportaient  impatiemment  la  domination  étrangère.  Sur- 
prenant les  Ma-Kololo  à  l'improvisle,  ils  les  massacrèrent,  et  Ton  dit  que 
dans  la  péninsule  deux  hommes  seulement  furent  épargnés,  avec  les 
enfants  et  les  femmes.  Terrifiés  par  la  nouvelle  du  désastre,  les  Ma-Kololo 
qui  vivaient  au  sud  du  Tchobé  s'enfuirent  vers  l'ouest  et  demandèrent 
un  asile  aux  Ba-Toana,  établis  sur  les  bords  du  Ngami.  Ceux-ci  les  accueil- 
lirent avec  une  amitié  apparente;  mais,  quand  les  suppliants  furent  entrés 
sans  armes  dans  l'enceinte  royale,  les  guerriers  ba-toana  se  précipitèrent 
sur  eux  et  les  égorgèrent.  Ainsi  périt  la  nation  des  Ma-Kololo.  Les  femmes 
furent  distribuées  entre  les  vainqueurs  et  les  enfants  élevés  sous  d'autres 
noms  dans  les  villages  et  les  camps  des  Ba-Rotsé*. 

Malgré  le  changement  de  maîtres,  le  royaume  des  Ma-Kololo  se  maintint, 
du  moins  au  sud  du  Tchobé.  Les  Ba-Rotsé  n'osèrent  franchir  la  ligne  de 
défense  naturelle  formée  par  les  mankîages  ;  mais  au  nord  de  cette  limite 
ils  se  substituèrent  comme  seigneurs  aux  Ma-Kololo,  et  bientôt  après 
ils  annexèrent  tout  le  pays  des  Ma-Bounda  (Ma-Mbounda),  qui  était  échu 
à  une  reine  trop  faible  pour  se  maintenir  sur  le  trône.  Lorsque  Holub 
visita  le  royaume  des  Ba-Rotsé,  en  1875,  dix-huit  glandes  peuplades, 
divisées  en  83  tribus  secondaires',  étaient  représentées  parleurs  délégués 
auprès  du  souverain  et  de  la  régente  sa  sœur;  en  outre,  un  grand  nombre 
de  fugitifs  d'autres  tribus,  Ma-Tabelé,  Ba-Mangouato,  Ma-Kalala,  vivaient 
dans  le  pays  et  payaient  le  tribut.  De  la  jonction  des  deux  rivières,  Zambèze 
et  Tchobé,  aux  frontières  du  nord,  on  comptait  de  quinze  à  vingt  jours 

*  ChapmaD,  ouvrage  cilé. 

*  Ifackenzie,  Ten  Years  in  South  Africa;  —  Holub,  Sieben  Jahre  in  Sud-Afrika, 
'  Ailleurs,  Holub  cnum&re  104  tribus  soumises  aux  Ba-Rotsé. 
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(le  marche  :  la  superlicie  totale  du  royaume  dépassait  250000  kilomèti'es 
carrés,  comprenant  peul-ètrc  un  million  d'hommes.  Chacune  des  trihusde 
l'immense  empire  parle  sa  langue,  mais  l'idiome  commun  qu'elles  emploient 
dans  leurs  rapports  mutuels  et  qui  sert  en  outre  de  langage  ofliciel  est  le 
se-soulo,  c'esl-à-dire  la  langue  des  anciens  maîtres  exterminés.  Les  Ma- 
Kololo  ont  dis[)aru,  leur  héritage  est  resté  et,  grâce  à  eux,  le  domaine 
glossologique  du  se-souto  a  décuplé  en  étendue.  La  hiérarchie  gouver- 
nementide  du  royaume  des  Ba-Rotsé  est  aussi,  du  moins  partiellement,  un 
legs  des  Ma-Kololo;  mais  les  mœurs  sont  des  plus  sanguinaires  :  «On  ne 
vieillit  pas  dans  le  pays  des  Ba-Ilotsé.  »  D'après  Serpa  Pinto,  le  roi  serait 
assisté  par  un  conseil  de  trois  ministres,  celui  de  la  guerre,  et  ceux  des 
aflaires  étrangères,  de  l'ouest  et  du  sud.  Le  ministre  de  l'ouest  traiterait 
avec  le  Portugal,  celui  du  sud  avec  les  Anglais  du  Cap  et  les  Hollandais  des 
républiques  sud-africaines.  La  régente,  sœur  ou  mcre  du  souverain,  sa- 
luée du  titre  de  «  Lion  »  comme  le  roi,  épouse  qui  elle  veut,  et  son  mari 
prend  le  titre  de  «  Gendre  de  la  Nation*  ».  Les  Européens  ne  sont  que 
tolérés  dans  le  pays  et  ne  peuvent  traverser  le  Zambèze  que  sur  un  seul 
point*  ;  cependant  leur  influence  est  considérable.  Le  costume  européen  est 
celui  que  portent  la  plupart  des  indigènes  ;  des  peaux  tannées  et  portées 
en  jupon  ou  en  toge  étaient  l'ancien  vêtement. 

Les  Ba-Rotsé  proprement  dits  peuplent  les  rives  du  fleuve  entre  la 
bouche  du  Kabompo  et  celle  du  Tchobé  :  ce  sont  des  bateliers  habiles, 
ayant  la  j)oitrine  et  les  épaules  largement  développées  en  comparaison  des 
membres  inférieurs;  mais  la  lèpre  est  chez  eux  une  maladie  commune.  Le 
Zambeze  leur  fournit  la  nourriture  en  abondance,  poissons  et  hipjwpo- 
tames,  car  ils  aiment  beaucoup  la  chair  de  cet  animal,  et  des  chasseurs 
spéciaux,  espacés  de  distance  en  distance  le  long  du  fleuve  et  des  coulées 
latérales,  sont  chargés  de  fournir  de  ce  gibier  la  table  du  souverain*.  Le 
sol  alluvial  des  bords  est  le  [dus  fertile  de  toute  la  vallée  et  donne  des 
récoltes  magnifiques;  le  bétail  prospère  dans  les  prairies  des  fonds  qui 
dominent  à  Test  et  à  l'ouest  les  berges  du  plateau.  La  largeur  toUile  du 
bassin  peuplé  par  les  Ba-Rotsé  est  en  certains  endroits  d'une  cinquant^iine 
de  kilomètres,  et  dans  cette  région  a  la  faim  est  inconnue*  w.  Pour  éviter 
les  inondations  annuelles  qui  fécondent  leur  terre  et  en  font  une  autre 
Egypte,  les  indigènes  ont  dû   construire  leurs  villages  sur  des  buttes 

*  Journal  des  Missions  ÉvanyéliqueSj  188 G. 

'  Eniil  Holuti,  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Slatistik,  0clol)er  1887. 

*  llolub,  Sieben  Jahre  in  Âfriha. 

*  D.  Livingslone,  ouvrage  cite. 


BA-ROTSÉ.  669 

artificielles,  îles  éparses  dans  la  mer  intérieure  que  forme  la  crue.  Les  Ma- 
Bounda,  qui  partagent  la  domination  du  royaume  avec  les  Ba-Rotsé,  ha- 
bitent les  hautes  terrasses  bordant  au  nord  les  campagnes  du  Zambèze.Les 
Ba-Rotsé  sont  gens  très  religieux  :  ils  invoquent  le  soleil,  rendent  un 
culte  à  la  lune  nouvelle,  célèbrent  des  fêtes  devant  les  tombeaux.  La 
croyance  à  la  résurrection  est  générale  :  les  méchants  renaîtront  dans  les 
animaux  inférieurs  et  les  bons  reparaîtront  sous  des  formes  plus  nobles; 
mais  «  personne  ne  désire  redevenir  homme  ».  Dès  cette  vie  on  peut  se 
préparer  à  la  mclempsycose  future  en  mangeant  de  la  chair  de  l'animal 
dont  on  sera  le  frère,  en  imitant  sa  démarche  et  sa  voix.  Parfois  on  en- 
tend un  Mo-Rotsé  rugir  comme  le  lion  :  il  fait  son  apprentissage  pour 
la  vie  d'outre-tombe'. 

Parmi  les  autres  peuplades  du  royaume,  les  unes  sont  asservies  direc- 
tement et  leur  situation  n'est  guère  supérieure  à  l'esclavage;  les  autres 
restent  indépendantes  pour  leur  administration  intérieure,  mais  elles 
payent  le  tribut,  soit  en  céréales  et  en  fruits,  soit  en  nattes,  en  canots  ou 
antres  objets  fabriqués,  soit  encore  en  ivoire  ou  en  produits  de  la  forêt, 
miel,  cire  ou  caoulchouc.  Les  Ma-Soupia  sont  les  serfs  qui  pèchent  et 
chassent  pour  les  Ba-Rotsé  dans  la  région  du  conlluent,  entre  le  Tchobé  et 
le  Zambèze.  Plus  au  sud  vivent  les  Ma-Denassana,  nation  d'origine 
mélangée  [qui  ressemble  aux  Be-Chouana  par  la  stature  et  la  forme  du 
corps,  aux  nègres  de  l'Afrique  centrale  parles  trails.  Ce  sont  aussi  des 
chasseurs  et  des  agriculteurs  asservis,  de  même  que  les  Ma-Nansa,  dont 
les  deux  peuples  voisins,  Ma-Tebelé  et  Ba-Rotsé,  se  disputent  les  services. 
Une  tribu  soumise  plus  imporlanle  encore  est  celle  des  Ba-Toka,  qui 
occupe  la  rive  septentrionale  du  fleuve  au  nord  de  la  grande  chute.  Tous 
les  Ba-Toka,  hommes  et  femmes,  s'arrachent  les  incisives  de  la  mîîchoirc 
supérieure  lorsqu'ils  arrivent  à  l'Age  de  puberté  :  cetle  extirpation  des 
dents,  qui  se  fait  en  secret  comme  la  circoncision  chez  les  peuplades 
voisines,  a  pris  un  caractère  religieux.  A  ceux  qui  demandent  l'origine 
de  cette  coutume,  ils  disent  que  leur  but  est  de  ressembler  aux  Lœufs; 
les  Dama-ra  de  l'est  non  encore  christianisés  observent  la  même  pra- 
tique et  en  allèguent  la  même  raison'.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure, 
n'étant  plus  retenues  par  celles  d'en  haut  s'allongent  et  repoussent  la 
lèvre  en  avant,  ce  qui  donne  aux  indigènes  une  laideur  caractéristique  de 
vieillards. 


*  Jcanmairet,  Afrique  explorée  et  driUséej  septembre  188G. 
-  Ch.  J.  Andersson,  llolub. 
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Au  nord  des  Ba-Toka,  dans  le  bassin  du  Kafoukoué,  vivent  les  Ba 
Choukoulompo  (Oukoulomboué) ,  gens  nus,  que  l'on  dit  cultiver  la  terre 
avec  des  houes  de  bois  durci*.  Ils  se  distinguent  par  leur  mode  de  coif- 
fure de  toutes  les  autres  peuplades  africaines,  chez*  lesquelles  on  trouve 
pourtant  une  si  étonnante  variété  dans  la  manière  d'arranger  leurs  che- 
veux. Mêlant  à  leur  toison,  ointe  de  beurre,  les  poils  de  divers  animaux, 
ils  tressent  le  tout'en  forme  de  cônes,  les  uns  penchés  en  avant,  les  autres 
verticaux  et  de  grandeurs  différentes.  Livingstone  vil  un  chef  dont  la  mitre 
de  cheveux  terminée  par  une  baguette  se  dressait  à  un  mètre  de  hauteur 
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au-dessus  du  crâne.  Seuls  parmi  les  voyageurs  européens,  Silva  Porto 
et  Ilolub  ont  pénétré  dans  le  pays  des  Ba-Choukoulompo.  Heureusement 
ce  dernier  explorateur  était  accompagne  de  sa  femme,  que  les  indigènes 
émerveillés  considéraient  comme  un  être  surnaturel  :  elle  fut  proclamée 
reine  par  une  tribu,  et  maintes  fois  sa  présence  sauva  l'expédition  d'un 
désastre  complet.  A  l'est  du  pays  des  Ba-Choukoulompo  s'étend  le  Manica 
du  nord,  royaume  complètement  distinct  du  Manica  d'outre-Zambèze.  Ce 
pays,  qui  conflue  au  pays  du  Msiri,  dans  le  haut  bassin  du  Congo,  est  gou- 
verné par  un  roi  qui  ne  «  mange  jamais  »,  comme  beaucoup  de  souverains 
des  pays  nigritiens  :  c'est-à-dire  que  nul  sujet  n'est  admis  dans  la  cabane 


'  B.  CapeUo  et  R.  Ivens,  ouvrage  cité. 
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pendant  son  repas.  Le  jour  de  son  inhumation,  plusieurs  de  ses  femmes 
sont  égorgées  et  enterrées  avec  lui. 

C'est  dans  le  royaume  des  Ba-Rotsé  que  se  rencontrent  les  premièi'es 
agglomérations  d'habitants  ayant  une  certaine  importance  commerciale  ou 
politique;  mais  la  plupart  de  ces  villes  se  déplacent  à  la  suite  des  chan- 
gements de  règne  :  tout  malheur  public  est  attribué  à  la  funeste  influence 
du  sol,  et  Ton  cherche  un  emplacement  plus  favorable  pour  conjurer  le 
mauvais  génie.  Les  inondations  du  Zambèze  ont  aussi  détruit  bien  des  villes 
en  rongeant  les  buttes  artificielles  qui  les  portent  :  c'est  ainsi  que  Nabielé, 
l'ancienne  capitale  des  Ba-Rotsé,  a  cess5  d'exister  ;  elle  n'est  plus  qu'un 
faible  hameau.  Libonta,  la  ville  où  résidaient  les  reines,  visitée  par 
Livingstone,  est  également  découronnée,  et  Serpa  Pinto,  qui  passa  dans 
le  voisinage,  ne  la  mentionne  même  pas.  En  1878,  lorsque  ce  voyageur 
parcourait  la  vallée  des  Ba-Uotsé,  la  résidence  royale  était  à  Lialoui,  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'est  du  fleuve,  en  dehors  de  la  zone  basse 
recouverte  par  les  eaux  pendant  la  saison  des  pluies.  En  aval  des  cascades 
et  des  rapides  de  Namboué,  le  nouveau  village  de  Secheké  (Kisseké, 
Chicheké),  qui  succéda  à  un  autre  Secheké  dévoré  par  un  incendie  en 
1875,  est  devenu  à  son  tour  capitale  d'empire,  ou  plutôt  lieu  de  rendez- 
vous  pour  les  chefs  et  leurs  courtisans,  tandis  que  la  ville  de  Linyanti, 
jadis  métropole  du  royaume  des  Ma-Kololo,  a  perdu  toute  son  importance  : 
ce  n'est  plus  qu'un  groupe  de  pauvres  cabanes,  situé  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  Tchobé,  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  marécages.  En  1855, 
lorsque  Livingstone  visita  Linyanti,  c'était,  au  nord  de  Chochong,  le  plus 
grand  marché  de  l'intérieur  dans  l'Afrique  australe  :  actuellement  la 
principale  ville  du  Tchobé,  mais  dans  la  partie  haute  du  fleuve,  est  celle 
qui  a  pris,  d'après  son  chef,  le  nom  de  Matambyané.  Une  partie  du  trafic 
de  Linyanti  a  passé  au  village  de  Mpalera  (Impaiera,  Mparira,  Embarira), 
situé  dans  une  île  de  sable,  au  confluent  du  Zambèze  et  du  Tchobé,  en 
amont  de  la  «  Fumée  Tonnante  »  ;  près  de  là,  dans  une  prairie  tremblante, 
jaillit  une  abondante  source  thermale,  recouverte  par  les  eaux  d'inondation 
pendant  trois  mois  de  l'année*.  Panda  ma  Tenka,  marché  situé  à  deux 
journées  de  marche  au  sud  de  la  cataracte,  dans  une  région  faiblement 
habitée,  est  le  lieu  où  s'arrêtent  d'ordinaire,  sur  la  route  du  Limpopo 
au  Zambèze,  les  traitants  anglais  du  sud,  les  Mambari,  portugais  de  race 
mélangée  et  les  missionnaires  européens.  Les  Jésuites  y  avaient  fondé  une 
mission,  qu'ils  ont  dû  récemment  abandonner. 

*  Bradshaw,  Proceedings  ofthe  R.  Geographical  Society,  Âpril  1881. 
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III 

PAYS  DES  MA-TEBELR  ET  POPULATION  DU  ZAMBÈZE  MOTEK. 

Les  territoires  de  trois  empires  confinent  à  la  gorge  de  la  «  Fumée  Ton- 
nante ».  Au  nord  et  au  nord-ouest  s'étend  le  royaume  des  Ba-Rotsé;  au 
sud  les  plaines  qui  se  continuent  vers  l'étang  de  Makarikari  appartien- 
nent aux  Ba-Mangouato;  au  sud-est  les  bassins  des  rivières  Gouaï,  Sanyali, 
Panyamé,  Mozoé  qui  naissent  dans  les  montagnes  cristallines  de  Matoppo 
pour  descendre  au  Zambèze,  ces  montagnes  elles-mêmes  et  tout  le  versant 
opposé  jusqu'au  Limpopo,  constituent  le  royaume  des  Ma-Tebelé  ou  Ama- 
Ndebeli,  ainsi  nommés  de  leurs  énormes  rondaches  :  leur  nom  signifie 
«  Gens  qui  disparaissent  »,  cachés  par  leurs  boucliers.  Ils  voyagent  en 
maîtres  jusqu'aux  bords  du  Ngami  pour  s'y  fournir  de  sel*. 

Malgré  leur  nom  collectif  de  peuple,  les  Ma-Tebelé  n'étaient  naguère 
qu'une  armée.  D'abord  simple  détachement  de  Zoulou,  eux-mêmes  soldais 
provenant  des  tribus  les  plus  diverses,  la  bande  des  Ma-Tebelé,  conduite 
parle  redoutable  Mousselckalsi,  se  recrutait  en  roule  des  jeunes  gens  de 
toutes  les  races  asservies  ou  exlerminées.  En  1864,  loi^sque  le  missionnaire 
Mackenzie  visita  le  roi  des  Ma-Tebelé,  presque  tous  les  hommes  âgés  qu'il 
vit  dans  l'armée  étaiiînt  des  Aba-Zanzi,  c'est-à-dire  des  Cafres  originaires 
de  la  Natalie  et  du  pays  des  Zoulou  ;  les  guerriers  dans  la  force  de  l'âge 
étaient  des  Be-Chouana  des  diverses  tribus  que  subjugua  Mousselckalsi 
pendant  son  séjour  de  dix  années  dans  le  territoire  devenu  aujourd'hui 
le  Transvaal;  enfin  les  plus  jeunes  soldats  étaient  des  Ma-Kalaka  et  des 
Ma-Ghona,  originaires  de  la  contrée  faîtière  d'entre  Limpopo  et  Zambèze 
qui  constitue  maintenant  le  royaume  des  Ma-Tebelé.  Tous  ces  hommes  de 
guerre  avaient  commencé  par  être  des  captifs  :  d'abord  ils  n'avaient  eu 
d'autres  fonctions  que  de  garder  le  bétail  du  roi,  puis  ils  avaient  suivi  les 
soldats  à  la  guerre,  perlant  leurs  armes  et  les  vivres  dans  quelque  expédi- 
tion d'épreuve  ;  une  fois  accoutumés  à  la  vue  du  sang,  ils  étaient  devenus 
combattants  à  leur  tour,  tuant  les  hommes  et  les  femmes  comme  on  avait 
tué  leurs  propres  parenls.  Tant  que  leurs  glaives  n'avaient  pas  «  bu 
le  sang  »,  on  les  tenait  pour  des  étrangers  et  des  esclaves,  et  la  viande 
qu'on  leur  donnait  était  d'abord  frottée  de  sable  :  on  ne  les  cx)mplait 
parmi  les   hommes  qu'après   leur  premier  meurtre.   De   même  qu'aux 

*  E.  ilolub,  même  recueil,  March  1880. 
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Zoulou  de  Tehaka,  il  leur  était  interdit  de  se  marier  :  ils  ne  pouvaient 
élever  d'enfanls  ;  la  grande  famille  militaire  ne  se  recinitait  que  parmi 
des  captifs.  Seule  la  mort  violente  passait  pour  honorable;  les  malades 
étaient  portés  à  l'écart  et  placés  sous  la  surveillance  d'un  médecin,  qui 
les  ramenait  dans  le  camp  après  guérison  ou  jetait  leur  cadavre  dans  la 
brousse;  les  vieillards  étaient  lapidés.  Dressés  à  la  chasse  du  gibier  hu- 
main, les  Ma-Tebelé  étaient  devenus  très  habiles  à  leur  métier  de  mas- 
sacreurs. Suivant  la  «  grande  loi  »  du  roi,  ils  ne  devaient  jamais  reculer,  et 
Ton  vit  des  régiments  se  laisser  écraser  par  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre;  sur  l'ordre  du  maître,  des  guerriers  n'ayant  que  leurs  sagaies  se 
précipitaient  sur  un  lion  ou  sur  un  buflle  et  le  ramenaient  vivant*.  Fiers 
de  leurs  blessures,  fiers  de  leurs  victoires,  les  Ma-Tebelé  étaient  abjects 
devant  le  souverain,  qu'ils  saluaient  de  leurs  cris  :  «  Grand  roi! 
Mangeur  d'hommes  !  »  Par  un  étrange  contraste,  ce  chef,  qui  pour  titre  le 
plus  glorieux  avait  celui  de  «  Cannibale  »,  était  un  personnage  fort  sen- 
sible :  il  lui  déplaisait  de  voir  souffrir;  devant  lui  les  bouviers  avaient  à 
s'abstenir  du  fouel;  de  grandes  branches  devaient  leur  suffire  pour  guider 
leurs  bêles  en  les  caressant*. 

Une  pareille  armée  ne  pouvait  exister  que  par  des  campagnes  fré- 
quemment renouvelées  :  elle  n'avait  d'autres  moyens  d'approvisionnement 
que  le  pillage,  de  recrutement  que  la  prise  des  captifs,  quoique  leur  pays 
soit  un  des  plus  fertiles  du  monde.  La  guerre  étant  la  seule  industrie  des 
Ma-Tebelé,  ils  n'attendaient  même  pas  que  leur  roi  leur  donnât  l'ordre  d'en- 
trer en  campagne  :  de  leur  initiative  ils  allaient  ravager  les  terres  des 
alentours,  tuant  les  hommes,  ravissant  les  femmes,  les  enfants  et  le  bétail. 
Toutes  les  traditions  ayant  été  brisées  par  l'expatriation  et  la  vie  des 
camps,  les  Ma-Tebelé  ne  connaissaient  plus  ni  les  chants,  ni  les  pro- 
verbes, ni  les  croyances  des  diverses  races  dont  ils  étaient  issus  :  suivant 
les  pays  qu'ils  traversaient,  ils  laissaient  les  sorciers  indigènes  faire  leurs 
sacrifices  ou  leurs  conjurations,  mais  sans  y  prendre  part.  Cependant  une 
certaine  cohésion  nationale  a  fini  par  s'établir  entre  ces  gens  de  toute  ori- 
gine, et  en  môme  temps  l'état  de  gueri'e  incessante  a  dû  céder  à  un  genre 
de  vie  analogue  a  celui  des  tribus  environnantes.  Déjà  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Mousselekalsi,  les  lois  défendant  le  mariage  étaient 
tombées  en  désuétude;  les  familles  se  sont  constituées  et  les  guerriers  se 
font  laboureurs  ;  mais  ils  gardent  la  chevelure  gommée  autour  de  la  large 


•  G.  Fritsch,  Drci  Jahre  in  Sud-Afrika, 
'  J.  Mackpnzie,  ouvrage  cité. 
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tonsure  :  c'est  le  symbole  de  leur  virilité.  L'influence  des  missionnaires, 
celle  des  traitants,  ont  fait  ouvrir  des  routes  de  commerce  à  travers  le 
territoire  tebelé,  et  le  voisinage  des  troupes  de  blancs  disciplinés.  Anglais 
et  Hollandais,  oblige  l'héritier  du  conquérant  à  une  grande  circonspection. 
Il  est  à  craindre  pour  lui  que  la  richesse  de  son  royaume  en  gisements 
d'or  ne  finisse  par  lui  amener  des  maîtres.  Lorsqu'un  envoyé  de  la  répu- 
blique du  Transvaal  vint  demander  à  Mousselekatsi  pour  les  mineurs 
européens  l'autorisation  d'explorer  le  pays,  il  s'y  refusa  nettement  :  «  Prenez 
ces  pierres  et  chargez-en  vos  wagons;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  amène 
ici  femme  hollandaise,  vache,  brebis  ou  chèvre,  ni  qu'on  bâtisse  de  mai- 
sons dans  mon  pays  !  » 

Un  certain  nombre  de  peuplades  tributaires  des  Ma-Tebelé  sont  néanmoins 
assez  éloignées  de  la  résidence  du  chef  ou  assez  bien  défendues  par  la  na- 
ture du  sol  pour  garder  quelque  indépendance  politique.  Un  de  ces  groupes 
de  tribus  est  celui  des  Ba-Nyaï,  qui  occupe  le  versant  méridional  de  la  val- 
lée du  Zambëze,  en  amont  de  la  bouche  du  Kafoukoué,  et  dont  les  commu- 
nautés choisissent  d'ordinaire  des  forteresses  de  rochers  pour  leurs  de- 
meUr».  Les  Ba-Nyaï  sont  en  général  de  beaux  hommes  :  ils  sont  grands  et 
forts  et  tirent  vanité  de  la  nuance  de  leur  peau,  relativement  claire.  Très 
propres,  ce  en  quoi  ils  se  distinguent  de  la  plupart  de  leurs  voisins,  ils 
soignent  aussi  leur  chevelure,  divisée  en  petites  mèches,  qu'ils  entourent 
d'une  écorce  d'arbre  teinte  en  rouge  :  cette  coiffure  en  bandelettps  rigides 
leur  donne  un  aspect  qui  rappelle  celui  des  Égyptiens  d'il  y  a  trois  mille 
années.  Quand  ils  voyagent,  ils  relèvent  toutes  les  mèches  et  les  ras- 
semblent en  nœud  au-dessus  du  crâne.  Les  Ba-Nyaï  n'ont  pas  les  mœurs 
serviles  de  leurs  voisins  :  ils  élisent  leurs  chefs.  11  est  vrai  que  le  souve- 
rain élu  est  d'ordinaire  le  fils  de  la  sœur  du  défunt;  mais  il  est  arrivé 
fréquemment  que  les  électeurs,  non  satisfaits  de  ce  candidat,  sont  allés 
chercher  leur  roi  chez  d'autres  peuplades.  Quand  le  choix  du  peuple  est 
annoncé  à  l'élu,  celui-ci  refuse  d'abord,  comme  si  on  le  chai^eait  d'un 
fardeau  trop  lourd  à  porter  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  fiction  constitution- 
nelle :  l'autorité  lui  reste  confiée,  et,  avec  le  pouvoir,  les  biens,  les  femmes 
et  les  enfants  de  son  prédécesseur'.  11  n'est  pas  de  tribu  africaine  chez 
laquelle  les  femmes  jouissent  d'une  aussi  grande  influence  que  chez  les 
Ba-Nyaï  :  en  toute  affaire  domestique  c'est  la  femme  qui  décide.  Quand 
un  jeune  homme  demande  une  jeune  fille  en  mariage,  c'est  à  la  mère 
qu'il  s'adresse,  et  s'il  est  agréé,  il  quitte  sa  propre  famille  pour  aller  vivre 

*  D.  Livingstone,  ouvrage  cité. 
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chez  sa  belle-mère,  dont  il  devient  le  serviteur  et  à  laquelle  il  doit  tou- 
jours témoigner  le  plus  grand  respect  :  au  lieu  de  s'asseoir,  il  se  met  à 
genoux  devant  elle  en  s'accroupissant  sur  les  talons,  car  ce  serait  une 
grave  offense  que  de  lui  présenter  les  pieds.  Les  enfants  appartiennent  à 
la  mère.  Le  mari  se  fatigue-t-il  de  son  état  de  domesticité,  il  peut  s'en 
retourner  chez  lui;  mais  il  doit  renoncer  à  tous  droits  paternels,  h  moins 
qu'il  ne  les  achète  par  lo  don  d'un  certain  nombre  de  vaches  et  de  chèvres. 
Les  Ma-Kalaka  et  les  Ma-Chona,  anciens  maîtres  de  la  contrée  où  régnent 
de  nos  jours  les  Ma-Tebelé,  ont  été  en  grande  partie  exterminés,  et  leurs 
faibles  restes  vivent  dans  la  servitude.  Les  Ma-Kalaka  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  souffert.  Dispersés  par  la  conquête,  ici  vers  le  Zambèze,  ailleurs  vers 
le  Limpopo  ou  les  plaines  du  Kalahari,  ils  ont  oublié  jusqu'à  leur  langue 
et  ne  parlent  plus  qu'un  jargon  zoulou^  Jadis  excellents  cultivateurs,  for- 
gerons habiles,  ils  ont  dû  en  maints  endroits  retourner  à  l'état  nomade, 
vivre  de  cueillette  et  de  chasse  ou  même  se  livrer  au  pillage.  Ils  sont 
retombés  en  barbarie  et  ne  savent  môme  plus  se  construire  des  cabanes. 
Cependant  les  Ma-Kalaka  continuent  de  se  distinguer  honorablement  de 
tous  leurs  voisins  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs  conjugales  ;  ils  respec- 
tent leurs  femmes  et  prêtent  serment  par  le  nom  de  leurs  mères*.  Dès 
l'enfance,  les  femmes  sont  soumises  aux  opérations  du  tatouage,  qui  sont 
des  plus  cruelles'  :  rien  que  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  on  leur  fait 
plus  de  quatre  mille  coupures,  disposées  sur  trente  lignes  parallèles,  et 
quand  la  peau  n'a  pas  suffisamment  bourgeonné,  on  recommence  l'opéra- 
tion. Les  Ma-Kalaka  ont  des  grottes  pour  nécropoles,  mais  ils  ne  per- 
mettent pas  aux  étrangers  d'enterrer  leurs  morts  dans  la  terre  kalaka  : 
les  compagnons  des  deux  explorateurs  Oates  et  Grandy,  morts  dans  le 
pays,  durent  rapporter  les  cadavres  en  dehors  des  frontières*.  Quant  aux 
Ma-Chona,  qui  constituent  le  fond  de  la  population  sur  le  versant  zam- 
bézien  des  montagnes,  ils   ont  mieux    résisté  à  l'oppression,  car  leur 
industrie  les  rend  indispensables  aux  maîtres  :  quoique  bien  déchus  aussi 
et  désignés  par  les  Ma-Tebelé  sous  le   nom  de  Ma-Cholé,  c'est-à-dire 
«  Esclaves  »,  ce  sont  eux  qui  cultivent  les  rizières,  fabriquent  les  meubles, 
tissent  les  étoffes  de  coton,  taillent  et  brodent  les  boucliers  de  cuir,  forgent 
et  affilent  les  sagaies  et  les  glaives.  La  petite  vérole  a  fait  chez  eux  de 
grands  ravages,  et  cette  maladie  est  si  redoutée,  que  l'on  jette  fréquemment 

•  C.  }i}iuchj  Pelermann's  MiUheilumjen^  1870,  Ileft  I. 
'  J.  Mackenzie,  ouvrage  cité. 

'  Cari  Mauch,  Ergânzungtthefl  zu  PetermanrCs  MUlheilungen,  n*  57. 

*  E.  Holub,  Proccedings  ofthe  R.  Geographical  Society j  March  1880. 
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dans  la  brousse  ceux  qui  en  sont  atteints.  Quelques  peuplades  de  Ma- 
Chona,  protégées  par  la  nature  montueuse  de  leur  pays,  ont  pu  se  consti- 
tuer en  républiques  indépendantes  ;  mais  elles  vivent  dans  la  terreur,  se 
réfugiant  tous  les  soirs,  avec  leur  petit  bétail  agile,  sur  des  roches  isote 
dont  Tunique  sentier  est  barré  par  de  fortes  palissades  :  on  ne  peut  entrer 
qu'au  moyen  de  perches  entaillées  dans  leurs  huttes  élevées  au-dessus  du 
sol*.  Parmi  les  parias  errants  que  Ton  rencontre  dans  le  pays  dos  Ma- 
Tebelé,  il  en  est  que  Ton  appelle  Bushmen  et  Ilottentots,  quelle  que  soil 
d'ailleurs  leur  origine.  Les  Ama-Zizi,  rebouteurs  et  médecins,  paraissent 
être  réellement  de  souche  hottentote.  Quelques  indigènes,  dits  Pandoroi 
par  les  Portugais,  ont  acquis  un  grand  pouvoir  sur  les  autres  noirs 
par  leurs  pratiques  de  magie  :  ils  se  retirent  souvent  dans  la  forél  pour 
prendre  leur  véritable  forme  de  fauves,  mais  ils  ne  daignent  se  montrer 
que  sous  l'apparence  d'hommes*. 

Le  centre  de  l'empire  des  Ma-Tebelé,  dont  la  population  est  évaluée 
diversement  de  200000  à  1  200000  individus*,  se  trouve  dans  le  bassin 
du  grand  fleuve,  près  des  sources  de  TOum-Kosi,  qui,  sous  un  autre 
nom,  débouche  dans  le  Zambèze,  h  plus  de  cent  kilomètres  en  aval  de 
la  grande  chute.  La  résidence  royale,  Gouboulouvayo,  était  situt^  dans  le 
voisinage  du  faîte  granitique  de  partage,  entre  Zambèze  et  Limpopo. 
Comme  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur  dans  l'Afrique  australe,  celle-ci 
a  changé  de  place,  mais  dans  un  périmètre  peu  étendu.  Une  maison  de 
construclion  européenne,  celle  du  roi,  s'élève  sur  la  colline  au  centre 
du  village  ;  elle  est  entourée  de  cabanes  en  forme  de  ruches,  contenues 
dans  la  palissade  de  défense;  les  demeures  des  traitants  sont  éparses  dans 
la  campagne  environnante.  Outre  les  marchands  qui  se  sont  établis  autour 
de  la  capitale,  plusieurs  se  sont  mis  à  la  suite  du  roi  pour  fournir  aux 
besoins  des  fonctionnaires  et  des  guerriers  de  son  entourage  et  l'accom- 
pagnent dans  ses  fréquents  voyages  à  Inyati  et  aux  autres  bourgs  qui  se 
succèdent  au  nord-est  et  au  sud-ouest  dans  les  montagnes  de  Matoppo.  Des 
missionnaires,  catholiques  et  protestants,  ont  également  pénétré  dans  le 
pays  des  Ma-Tebelé,  et  maintenant  les  mineurs,  longtemps  tenus  en  dehors 
du  royaume,  ont  fini  par  en  forcer  l'entrée.  D'autre  part,  un  grand  nombre 
d'émigrants  temporaires  se  rendent  chaque  année  dans  les  États  anglais 
et  hollandais  du  sud  pour  gagner  un  petit  pécule*.  Les  mines  de  Tati,  \vs 

*■  Montagu  Kerr,  Afrique  explorée  et  àvilisée,  mai  1886. 
*  Paiva  de  Andrada,  Relatorio  deuma  Yiageni  àê  Terras  do  Changamira. 
s  Patterson,  Proceeding*  of  the  R,  Geographical  Society^  Aug.  4879. 
^  Paiva  de  Andiiida,  Relatorio  de  uma  Viagem  à*  Terras  dos  Landins, 
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premières  qui  aient  été  découvertes  dans  le  bassin  du  Limpopo,  sont 
exploitées  par  une  compagnie  du  Cap.  On  y  voit  les  traces  de  fouilles 
anciennes  faites  par  un  peuple  inconnue 

Au  nord  du  pays  des  Ma-Tebelé  et  des  Ma-Chona,  dans  une  région  très 
montueuse  d'où  les  torrents  à  cours  rapide  descendent  brusquement  vers 
le  Zambèze,  de  nombreux  villages  appartiennent  aux  Ma-Korikori.  Gens 
non  moins  industrieux  que  les  Ma-Chona,  ils  sont  surtout  très  habiles  à 
travailler  le  cuivre,  qu'ils  tréfilent  et  tressent  en  ornements;  leurs  femmes 
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se  percent  la  lèvre  supérieure  et  y  introduisent  un  anneau  de  fil  d'étain, 
parfois  orné  de  quelques  perles.  Plus  au  nord,  dans  la  vallée  du  Zambèze, 
vivent  lesMtandé,  dont  les  femmes  se  percent  aussi  la  lèvre  supérieure  et  y 
introduisent  le  jajay  anneau  d'ivoire  ou  de  bois.  On  est  là  dans  la  région 
du  tsétsé  :  les  femmes  font  sécher  ces  mouches,  les  réduisent  en  poudre 
avec  l'écorce  d'une  racine  et  mêlent  cette  mixture  aux  aliments  de  leui*s 
b?tes,  chèvres,  brebis  et  chiens*.  Au  delà,  sur  la  rive  gauche  du  Zambèze, 
des  ruines  indiquent  la  limite  du  territoire  occupé  jadis  par  les  Portugais 
d.ins  l'intérieur  de  l'Afrique  :  ces  vestiges  sont  ceux  de  l'ancien  bourg  de 
Zumbo,  qui  d'ailleurs  était  beaucoup  moins  une  ville  qu'un  lieu  de  foire  : 


'  J.  Mackenzie,  ouyrage  cité. 
*  Montagu  Kerr,  mémoire  cité. 
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dans  la  saison,  des  milliers  de  traitants  indigènes  s'y  rencontraient  pour 
acheter  des  marchandises  d'Europe  à  sept  ou  huit  «  Canariens  »  de  Goa'. 
De  1836  à  1863  Zumbo  resta  complètement  abandonné  par  les  Portugais*. 
Depuis  1861,  il  est  occupé  de  nouveau,  un  capilâo  môr  y  réside,  et  des 
marchands  de  diverses  races,  blancs  et  cuivrés,  y  trafiquent  avec  les  indi- 
gènes de  la  tribu  des  Ba-Senga.  Ce  lieu  de  marché  est  fort  bien  choisi, 
au  confluent  du  Loua-Ngoué  et  du  Zambèze,  en  aval  du  Kafoukoué,  dans 
un  pays  fertile  et  riche  en  forêts  qu'entourent  de  pittoresques,  montagnes  : 
nul  doute  qu'il  ne  reprenne  de  l'importance  quand  les  Portugais  établiront 
de  nouveaux  comptoirs  sur  les  bords  dû  haut  fleuve  el  qu'ils  exploiteront 
les  gisements  houillers,  les  ferrières  et  les  mines  d'or  des  alentours. 

Tête,  la  dernière  ville  que  les  blancs  ou  mazungos  possèdent  mainte- 
nant à  distance  de  la  mer,  est  bâtie  sur  la  pente  d'une  colline  de  la  rive 
droite  du  Zambèze;  les  maisons  européennes  sont  toutes  enfermées  dans 
l'enceinte,  sous  le  canon  du  fort;  autour  des  murs  sont  les  faubourgs  des 
indigènes,  formés  de  huttes  en  boue  et  en  branchages.  La  ville  portugaise, 
jadis  prospère,  faisait  un  grand  commerce  d'or,  d'ivoire,  de  céréales,  d'in- 
digo. La  traite  des  nègres  la  fit  déchoir,  les  travailleurs  manquant  pour  le 
labour  et  la  récolte;  de  nos  jours,  ce  n'est  guère  qu'un  amas  de  paillettes, 
et  son  importance  lui  vient  surtout  de  son  rôle  politique  comme  domina- 
trice de  la  contrée  et  lieu  de  garnison  ;  elle  a  été  parfois  coupée,  par  les 
incursions  des  Landins,  de  toute  communication  avec  la  mer.  Le  district 
environnant  a  le  grand  avantage  de  n'être  pas  infesté  par  la  mouche 
tsétsé  ou  pepséj  comme  on  l'appelle  en  Zambézie  ;  mais  les  éleveurs  ne  pro- 
fitent guère  de  ce  privilège.  Les  terrains  de  la  rive  gauche  surtout  sont  très 
fertiles,  et  c'est  là  que  jadis  les  riches  avaient  leurs  villas.  Le  district  de 
Tête,  au  nord  et  au  sud  du  Zambèze,  promet  de  devenir  un  jour  une  des 
régions  minières  les  plus  importantes  de  l'Afrique.  11  possède  de  grande 
gisements  houillers,  des  mines  de  fer  utilisées  par  les  forgerons  ba-senga 
et  ma-kalaka,  des  gisements  aurifères.  Au  nord,  la  serra  Maxinga,  qui 
s'élève  isolée  au  milieu  des  solitudes  ou  sertào,  fut  jadis  exploitée  par  les 
mineurs  portugais  :  la  roche  qui  renferme  le  métal  est  si  tendre,  dit-on, 
que  les  femmes  l'écrasent  entre  deux  morceaux  de  bois  avant  d'opérer  le 
lavage'.  Au  sud  de  Tête,  chez  les  Ma-Korikori,  et  principalement  dans  les 
vallées  du  Mozoé  et  de  ses  affluents,  se  trouvent  aussi  des  régions  auri- 
fères. M.  Paiva  de  Andrada  mentionne  comme  un  Eldorado  futur  le  pays 

<  J.  Nogueira  île  Ândrade,  Descripçào  da  Capitania  de  Mosêambique,  1790. 
*  Capello  et  hens,  ouTrage  cité. 
^  Kuss,  mémoire  cité. 
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de  Changamira,  que  Mauch  avait  désigné  antérieuremeiU  sous  le  nom  de 
«  Mines  de  l'Empereur  Guillaume  ».  Quelques  ruines  de  monuments  sont 
éparses  dans  ce  pays  de  l'or.  M.  Kuss  raconte  que  les  indigènes  ont  l'habi- 
tude d'enterrer  des  pépites,  assurés  qu'elles  donneront  naissance  à  toule 
une  moisson  de  paillettes. 

La  «  moribonde  »  Senna  ou  Sao-Marçal,  située  sur  la  rive  droite  du 
Zambèze,  à  la  base  d'un  haut  rocher  et  en  face  de  la  coulée  navigable 
de  Ziu-Ziu  qui  communique  avec  le  Chiré,  est  encore  moins  prospère  que 
Tête  et  souvent  elle  a  dû  payer  le  tribut  à  ses  voisins  les  Cafres  Oumgoni 
ou  Landins  et  se  barricader  la  nuit  contre  les  lions*.  L'air  qu'on  y  res- 
pire est  chargé  des  vapeurs  malsaines  des  eaux  stagnantes  laissées  par  le 
fleuve,  qui  se  déplace  graduellement  dans  la  direction  du  nord.  On  parle  de 
reporter  la  ville  sur  la  rive  gauche,  que  rase  le  courant*. 


IV 
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Au  sud  du  Zambëze,  des  bandes  de  guerriers  cafres  venues  du  sud  ont 
fondé  le  royaume  de  Gaza  et  celui  des  Ma-Tebelé;  au  nord  du  fleuve,  des 
conquérants  de  même  origine  ont  aussi  occupé  de  vastes  territoires  sur  le 
versant  occidental  du  lac  Nyassa;mais,  divisés  en  bandes  sans  cohésion 
nationale,  ils  n'ont  point  constitué  de  grand  empire.  Ces  Cafres,  dits 
Ma-\iti  ou  Ma-Zitou,  sont  les  Munhaes  de  Gamitto;  on  les  appelle  aussi 
Ma-Ngoné,  d'un  nom  presque  identique  à  celui  des  Oumgoni,  les  enva- 
hisseurs de  la  région  comprise  entre  le  Zambèze  et  le  Limpopo.  Ils  res- 
semblent en  effet  beaucoup  aux  Zoulou  et  se  trouvaient  probablement 
dans  leur  voisinage  à  une  époque  encore  peu  éloignée  ;  ils  en  parlent  la 
langue,  même  avec  un  «  clic  »  pareil  à  celui  de  l'idiome  des  Cafres  méri- 
dionaux^. Les  guerriers  arrangent  leurs  cheveux,  au  moyen  de  gomme 
ou  d'une  ocre  argileuse,  de  manière  à  en  former  le  cercle  en  auréole 
qui  distingue  aussi  les  guerriers  zoulou.  Très  bien  disciplinés  dans  les 
combats,  les  Ma-Viti  se  lancent  sur  l'ennemi  sans  répondre  à  la  fusillade 
ou  aux  flèches,  et  l'attaquent  de  près  à  la  sagaie  et  à  l'épée.  D'ailleurs, 
les  Ma-Viti  ne  sont  pas  le  détachement  de  la  race  conquérante  qui  a 

*  Augusto  de  Castilho,  0  Zambeze;  —  Paiva  de  Andrada,  Relatorio  de  uma  Viagem  à$  Terras 
dos  Landins, 

*  Boleiim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa^  1882,  rfi  i. 

'  Chauncy  Maples,  Proeeedings  ofthe  Geographical  Society ^  October  1885. 
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pénétré  le  plus  avant  dans  la  direction  du  nord,  car  les  redoutables  Youa- 
Touta  de  FOu-Nyamêzi,  sur  le  versant  oriental  du  Tanganyika,  sont  aussi 
venus  de  la  région  du  Natal,  et  la  plupart  des  historiens  de  l'Afrique  s'ac- 
cordent à  voir  d'autres  Cafres  du  sud  dans  les  Djaga  qui  renversèrent 
le  royaume  du  Congo  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Les  Ma-Yiti  des 
bords  du  Nyassa  ont  exercé  d'une  manière  terrible  leur  œuvœ  de  destruc- 
tion. Ayant  paru  au  noid  du  Zambèze  vers  le  milieu  du  siècle,  ils  traver- 
sèrent le  Ro-Vouma,  puis  le  Rou-Fidji,  brûlant  les  villages,  exterminant 
les  hommes  faits,  recrutant  les  jeunes  gens,  vendant  les  femmes  aux  mar- 
chands d'esclaves.  Refoulées  dans  l'intérieur,  les  bandes  de  Ma-Yiti  fini- 
rent par  s'établir  à  l'ouest  du  Nyassa,  dans  les  régions  accidentées  qui  s'é- 
tendent vers  les  sources  du  Loua-Ngoua,  et  les  traînards  laissés  à  l'orient 
du  lac  se  fondirent  graduellement  avec  les  tribus  indigènes.  Quoique  bien 
affaiblis,  les  guerriers  restés  en  groupe  ont  fait  beaucoup  de  ravages  parmi 
les  riverains  du  Nyassa,  Oua-Tchoungou,  Ma-Rimba  ou  Ma-Nganya.  liCs 
villages  exposés  à  leurs  attaques  sont  entourés  de  doubles  et  triples  pa- 
lissades ;  d'autres  se  sont  établis  en  plein  lac  sur  pilotis,  ou  fortifiés  sur 
d'étroites  péninsules*.  Un  traité  spécial  lie  les  Ma-Yiti  aux  Anglais  et  les 
oblige  à  respecter  les  stations  des  blancs.  Déjà  quelques  pratiques  de  l'Is- 
lam ont  pénétré  chez  les  Cafres.  L'ensevelissement  se  fait  suivant  le  rite 
musulman,  et  la  fosse  est  toujours  orientée  dans  la  direction  de  la  Mecque. 
Quant  aux  cadavres  des  esclaves  et  des  condamnés,  on  les  jette  dans  la 
brousse,  où  les  sorciers,  sous  forme  d'hyènes,  ne  manqueront  pas  de  les 
dévorer*.  Les  peuplades,  diverses  par  les  mœurs  et  l'idiome,  sont  fort 
nombreuses:  on  ne  compte  pas  moins  de  sept  langages  différents  sur  la 
rive  occidentale  du  lac'. 

Les  Ma-Kololo  du  Chiré,  entre  le  Nyassa  et  le  Zambèze,  offrent  un 
exemple  remarquable  du  mode  de  formation  des  tribus  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Si  leur  histoire  n'était  bien  connue,  on  croirait  que  ces  Ma- 
Kololo  sont  les  frères  de  race  des  autres  Ma-Kololo  du  Tchobé,  ce  peupir 
voué  à  l'infortune  qui  fut  presque  entièrement  exterminé.  Mais  si  les  Ma- 
Kololo  du  Chiré  n'appartiennent. point  au  même  groupe,  du  moins  en  ont- 
ils  gardé  le  nom.  En  1859,  le  chef  des  Ma-Kololo  de  l'occident,  Sekeletou, 
plaça  sous  la  conduite  de  Livirigstone  une  vingtaine  de  jeunes  gens 
chargés  d'aller  jusqu'à  la  côte  pour  en  rapporter  une  puissante  médecine 
contre  la  lèpre  dont  il  était  atteint.  De  cette  petite  bande,  deux  individus 

>  James  Slewart,  Proceedinga  of  the  R.  Geographical  Society,  May  1879. 
"  Hawes,  African  Times;  —  Afrique  explorée  et  civilisée,  octobre  i8îi7. 
'■*  J.Slewart,  Proceedings  of  the  R.  Geographical  Society,  Mav  i881. 
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seulement  étaient  de  race  kololo  par  le  sang;  les  .autres  appartenaient  à 
diverses  peuplades  vaincues,  Rotsé,  Toka,  Seléa,  comme  la  plupart  des 
guerriers  enrôlés  sous  les  chefs  kololo.  Il  ne  leur  convint  pas  de  reve- 
nir auprès  de  leur  maître  et,  s'établissant  sur  la  rive  droite  du  Chiré, 
en  aval  des  cataractes,  ils  firent  choix  de  Tun  d'entre  eux  comme  chef 
et  devinrent  conquérants  à  leur  tour,  en  gardant  ce  nom  de  Ma-Kololo 
dont  ils  étaient  fiers.  Ues  fugitifs  de  tribus  nombreuses  accoururent 
se  placer  sous  leur  protection.  Encore  sous  l'influence  morale  de  Living- 
stone,  ils  ne  se  livrèrent  point  comme  les  populations  voisines  au  com- 
merce des  esclaves,  et  la  sécurité  dont  on  jouissait  sous  leur  gouvernement 
leur  attira  en  peu  d'années  une  forte  clientèle  de  peuplades.  C'est 
ainsi  qu'en  moins  d'une  génération  se  constitua  la  puissante  tribu  des 
Ma-Kololo  du  Chiré  :  lors  du  voyage  de  Young  en  1876,  tous  les  villages 
riverains  situés  entre  la  dernière  cataracte  et  le  confluent  du  Rouo  se 
trouvaient  sous  leur  domination;  dans  tous  ces  villages  la  salutation 
nationale  est  l'anglais  good  morning^  en  souvenir  du  missionnaire  fameux 
sous  la  conduite  duquel  les  fondateurs  du  nouveau  royaume  changèrent  de 
palrieV  M.  Young  rend  hommage  à  la  parfaite  probité  et  à  l'énergie  labo- 
rieuse des  Ha-Kololo.  Lorsqu'il  eut  à  transporter  en  amont  des  cataractes 
du  Chiré  les  pièces  du  bateau  à  vapeur  //a/a,  qui  le  premier  flotta  sur  les 
eaux  du  Nyassa,  il  dut  employer  toute  une  armée  de  huit  cents  porteurs, 
qui  firent  leur  besogne  «  libres  comme  l'air  »,  loin  de  toute  surveil- 
lance, sur  une  route  où  tout  aurait  excusé  un  accident,  et  pourtant,  h.  la 
fin  de  ce  long  trajet  de  100  kilomètres,  toutes  les  pièces  avaient  été  fidèle- 
ment transportées,  jusqu'au  dernier  boulon.  Les  hommes  étaient  contents, 
aucun  n'avait  tenté  de  se  soustraire  ciu  pénible  labeur,  pour  lequel  ils 
recevaient  quelques  aunes  de  calicot  I 

Le  gros  de  la  nation  kololo  se  compose  de  noirs  d'origine  ma-ganya  ou 
ma-nyanja.  Ces  indigènes,  dont  le  nom  signifie  «  Gens  du  Lac  »,  habitent 
encore  en  peuplades  distinctes  les  montagnes  situées  dans  l'espace  pénin- 
sulaire compris  entre  le  Zambèze  et  le  Chiré.  Confondus  avec  les  peu- 
plades jadis  fameuses  sous  l'appellation  de  Maravi,  ils  se  distinguent,  en 
général,  moins  par  leur  courage  que  par  leur  intelligence.  Ils  sont  très 
habiles  comme  vanniers,  forgerons  et  tisserands,  et  cultivent  la  terre 
avec  beaucoup  de  soin  :  les  hommes,  les  femmes,  les  adolescents  trji- 
vaillent  ensemble  au  labour  des  champs,  tandis  que  les  enfants  jouent  sous 
l'ombrage  des  arbres  voisins.  Les  Ma-Ganya  font  leurs  défrichements  de  la 

*  Young,  Nyassa,  A  Journal  of  Adventurcs 
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même  manière  que  les  pionniers  américains  :  ils  abattent  les  arbres  à  la 
hache,  entassent  les  branches  en  fagots  et  les  brûlent  pour  en  répandre  la 
cendre  sur  le  sol,  puis  ils  jettent  la  semence  entre  les  souches  restées 
debout  ;  quand  ils  ont  à  utiliser  des  terrains  couverts  de  hautes  herbes,  ils 
enlèvent  la  couche  superficielle  du  sol  et  la  brûlent  avec  les  plantes  pour 
féconder  le  champ.  Ils  récoltent  surtout  le  sorgho  ou  mapira^  mais  con- 
naissent aussi  presque  toutes  les  autres  plantes  alimentaires  de  l'Afrique 
centrale,  ainsi  que  le  tabac,  le  chanvre  et  deux  espèces  de  cotonnier,  le 
kadja  et  le  manga,  c'est-à-dire  l'indigène  et  l'étranger.  Chez  les  belles  Ma- 
Ganya,  le  pélélé  —  elles  nomment  ainsi  la  jaja^  c'est-à-dire  le  disque  ou 
l'anneau  inséré  dans  la  lèvre  supérieure  —  est  d'usage  universel,  si  ce 
n'est  en  temps  de  deuil.  En  bois  pour  les  femmes  pauvres,  en  élain  ou  en 
ivoire  pour  les  riches,  le  pélélé  finit  par  atteindre  la  circonférence  énorme 
de  15  à  16  centimètres  :  dans  le  rire,  la  lèvre  se  redresse  et  cache  les  deux 
yeux,  tandis  que  le  nez  apparaît  à  travers  l'ouverture  de  l'anneau  et  qu'on 
aperçoit  toute  la  rangée  des  dents  limées  en  pointe  *.  Les  femmes  ma-ganya 
sont  très  agiles  :  dans  les  jeux  de  course,  ce  sont  elles  qui  remportent  le 
prix  de  vitesse. 

Dans  le  bassin  du  lac  Nyassa  il  n'y  a  point  de  poste  portugais  :  le  plus 
septentrional  que  l'on  rencontre  sur  le  Chiré  est  le  Chironji,  en  aval  de 
l'embouchure  du  Rouo.  Au  nord  de  ce  poste,  ce  sont  des  missionnaires 
anglais,  suivis  par  les  traitants  de  la  même  nation,  qui  ont  eu  l'initiative 
des  entreprises.  Ils  ont  utilisé  le  fleuve  et  le  lac  pour  en  faire  une  voie  ré- 
gulière de  commerce;  à  l'extrémité  septentrionale  du  Nyassa  cette  voie 
se  continue  par  une  route  bien  tracée  qui  se  dirige  vers  le  boui^  de  Tchi- 
ounda  et  le  Tanganyika;  une  station  de  missionnaires  a  été  fondée  à 
Mouinimouanta,  à  100  kilomètres  du  lac  Nyassa.  A  une  petite  distance  au 
sud  de  la  route,  la  bourgade  de  Karonga  est  le  centre  de  la  population 
la  plus  dense  de  tout  le  littoral;  mais  de  vastes  marais,  des  plaines  qui 
se  recouvrent  d'eau  pendant  les  pluies,  rendent  la  région  très  insalubre. 
Les  villages  de  la  vallée  du  Rikourou  jouissent  d'un  air  beaucoup  plus 
sain  et  c'est  dans  le  haut  de  la  vallée  que  se  trouve  Mombera,  choisie 
comme  sanatoire  par  les  missionnaires  écossais.  En  face,  sur  la  rive 
orientale  du  Nyassa,  se  succèdent  de  nombreux  villages,  bâtis  sur  pilotis 
comme  les  cités  des  anciens  Lacustres.  Dans  ces  parages  du  lac,  le  port 
qui  oflre  le  meilleur  abri  est  celui  de  Bampa  ou  Mbampa,  bien  garanti 
des  vents  du  sud  par  une  péninsule  et  des  îlots.  Vers  le  milieu  de  la 

•  Mrs  Pringlc,  Towards  the  Mountains  of  tlie  Moon, 
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riveocciilentalc,  le  gros  village  de  Bandaoué,  près  amjuel  les  missionnaires 
écossais  ont  fondé  leur  station  principale,  n'a  pas  de  havre  naturel  ;  mais 
il  serait  facile  d'y  eonslruire  un  port  à  peu  de  frais,  et  ce  lieu  a  l'avan- 
tage d'être  placé  à  l'endroit  où  se  font  régulièi-cment  les  traversées  d'une 
rive  à  l'autre  :  les  cmbai-calions  des  indigènes  se  reposent  en  roule  sous  le 
vent  des  deux  ilcs  Chisimolo  et  Dikomo.  Le  village  de  Tchitesi,  (|Uoi(|ue 
sur  une  pl:ige  exposée  à  toute  la  force  de  la  houle,  est  le  point  d'attache 
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des  bateaux  de  passage  sur  la  rive  orientale.  Lisseoua  est  aussi  une  des 
escales  de  ce  rivage. 

Sur  tout  le  pourtour  du  lac,  le  port  le  plus  fréquenté,  centre  du  com- 
merce et  naguère  grand  marché  des  esclaves,  est  Kota-Kota,  situé  sur  la 
côle  de  l'ouest,  à  plus  de  200  kilomètres  de  rextrémîté  méridionale  du 
Nyassa  :  c'est  une  baie  presque  fermée,  dans  laquelle  pénètrent  les  boutres 
des  Arabes,  grâce  à  leur  faible  tirant  d'eau.  Les  traitants  de  Zanzibar  qui 
se  sontétablis  dans  le  village  sontassez  nombreux  pour  que  la  langue  do- 
minante de  Kota-Kota  soit  le  ki-souaheli.  Cette  colonie  des  Arabes  a  l'a- 
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vanlage  de  posséder  des  sources  d'eau  Ihermale  dans  le  voisinage,  mais  le 
sol  de  la  contrée  est  stérile,  et,  sur  un  espace  de  plus  de  cent  kilomètres 
dans  la  direction  du  sud,  le  littoral  est  complètement  inhabité.  Quant  à  la 
première  station  que  les  missionnaires  chrétiens  fondèrent  sur  les  cotes  du 
Nyassa,  Livingstonia,  on  crut  d'abord  que  tout  s'y  trouvait  réuni  pour  en 
faire  tôt  ou  tard  une  grande  citt»,  position  géographique,  port  bien  abrité, 
fécondité  du  sol  ;  mais  l'air  n'y  est  pas  sufQsamment  renouvelé,  et  les  mis- 
sionnaires ont  dû  abandonner  leurs  établissements,  si  gracieusement  situés 
à  l'extrémité  de  la  péninsule  qui  sépare  en  deux  grandes  baies  la  partie 
méridionale  du  Nyassa. 

Le  foyer  de  l'activité  européenne  dans  l'intérieur  du  bassin  du  Zambèze 
est  la  ville  de  Blantyre,  bâtie  à  150  kilomètres  au  sud  du  Nyassa,  dans  une 
vallée  des  a  Hautes  Terres  du  Chiré»,  dont  la  position  géographique  a  élc 
fixée  par  1600  observations  astronomiques  du  voyageur  O'Neill  et  rattachée 
à  tout  le  réseau  des  itinéraires  entre  le  Zambèze  et  le  Tanganyika.  Elle  a 
été  ainsi  nommée,  en  1876,  d'après  la  bourgade  écossaise  où  naquit 
Livingstone.  Grâce  à  son  altitude,  qui  dépasse  1000  mètres,  elle  est 
relativement  salubre  pour  des  Européens  et  ceux-ci  peuvent  s'y  livrer  aux 
travaux  manuels  sans  imprudence;  la  mouche  tsétsé  n'infeste  pas  la  con- 
trée. Le  groupe  des  missionnaires  a  été  renforcé  dans  le  pays  par  des  trai- 
tants et  même  par  des  planteurs  qui  cultivent  le  cafier  et  la  canne  à  sucre; 
d'autres  Européens  ont  remplacé  les  chefs  dans  le  gouvernement  des 
tribus.  Quoique  située  loin  du  Nyassa,  Blantyre,  ou  plutôt  la  bourgade 
voisine,  Mandala,  est  aussi  devenue  le  siège  de  la  «  Société  des  Lacs  afri- 
cains )>,  compagnie  commerciale  qui  s'est  fondée  en  1878  pour  aider  les 
missionnaires,  tout  en  trafiquant  pour  son  propre  compte;  elle  fait  un 
grand  commerce  de  denrées  jusque  dans  le  haut  bassin  du  Congo  et  pos- 
sède douze  comptoirs  de  Quelimane  au  Tanganyika  :  ses  statuts  lui  inter- 
disent la  vente  de  l'eau-de-vie.  C'est  à  Blantyre  que  passe  la  «  roule 
(les  missions  »,  portage  de  120  kilomètres  qui  contourne  à  l'est  les 
chutes  de  Murchison,  sur  le  Chiré,  entre  le  coude  de  Matopo  et  celui  de 
Katonga,  où  touchent  les  bateaux  à  vapeur.  D'autres  routes  carrossables, 
bordées  de  plantations  d'eucalyptus,  relient  Blantyre  aux  principaux  vil- 
lages des  environs  et  à  quelques-unes  des  stations  qui  sont  groupées 
autour  de  la  maison  mère.  Bien  qu'elle  soit  placée  sur  la  limite  souvent 
débattue  des  tribus  Anyassa  et  Yao  ou  Adjaoua,etque  la  région  ait  été  jadis 
fréquemment  dévastée  par  les  Ma-Viti,  Blantyre  n'a  jamais  eu  à  subir  d'at- 
taques de  la  part  des  tribus  voisines,  et  le  pays  qui  se  trouve  sous  sa  pro- 
tection à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  est  en  grande  partie  peuplé  d'esclaves 


BLANTYRE.  m 

fujanl  les  marchands  aralics  :  Blantyre  doit'  sa  prospéiiliî,  comme  les 
«villes  fi-anchcs  »  du  moyen  ôge,  à  l'hospitalité  qu'y  onl  trouviSe  les 
malheureux  et  les  proscrits.  Une  des  stations  les  plus  salubies  de  la  con- 
Irée,  plus  haute  de  125  mètres  que  Blantyre,  est  le  village  de  Zomba,  fondé 
à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord,  sur  la  pente  d'une  montagne 
d'où  l'on  domine  d'un  côté  les  eaux  du  Chiré,  de  l'autre  la  nappe  res- 


plendissante du  lac  Chiroua.  Des  planteurs  écossais  y  possèdent  un  cla- 
LIissement  considérable,  pour  la  production  du  sucre,  du  café,  des  graines 
oléagineuses;  les  cent  mille  pieds  de  café  que  contient  la  ferme  proviennent 
d'un  seul  plant  du  jardin  botanique  d'Ëdimboui^.  On  a  planté  aussi  des 
einchonas  sur  les  montagnes  des  alentours. 

A  l'est  de  Blantyre  se  dresse  le  mont  'ichoro,  habile  par  un  puissant 
esprit,  que  son  épouse,  choisie  parmi  les  plus  belles  jeunes  Glles  du  pays, 
consulte  au  nom  du  peuple  dans  les  tribulations  nationales'. 

*  Hrs  tViagte,  ourrage  cité. 
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Dans  la  région  du  delta  fluvial  les  populations  sont  très  mélangées,  et 
l'influence  des  blancs,  qui  s'exerce  depuis  trois  siècles,  a  changé  les  mœurs 
primitives  des  indigènes.  Les  Portugais  ont  sur  le  fleuve  des  postes  mili- 
taires et  commerciaux  autour  desquels  gravite  la  vie  politique  et  sociale  des 
riverains.  Il  est  vrai  que  la  puissance  lusitanienne  avait  grandement  dimi- 
nué naguère  :  des  établissements  de  l'intérieur  avaient  dû  être  abandonnés, 
des  stations  importantes  tombaient  en  ruines,  et  souvent  les  envahis- 
seurs cafres,  Oumgoni  ou  Ma-Viti,  connus  par  les  Portugais  sous  le  nom 
de  Landins,  —  Ama-Landi  ou  Coureurs  »* ,  —  ont  interrompu  les  commu- 
nications entre  les  blancs  de  l'intérieur  et  ceux  du  littoral.  Néanmoins  le 
mouvement  des  échanges  et  les  relations  de  race  à  race  n'ont  jamais  été 
complètement  arrêtés,  des  Mambari  ou  Portugais  de  sang  mêlé  n'ont  cessé 
de  parcourir  toutes  les  régions  de  l'intérieur',  et  maintenant  l'attention 
du  Portugal  est  ramenée  vers  ses  colonies  lointaines  des  rives  du  Zambèze. 
Elle  se  porte  aussi  vers  les  sources  et  prépare  au  moyen  d'expéditions 
de  reconnaissance  la  construction  de  la  route  qui  rejoindra  un  jour  Mes- 
sâmedes  àQuelimane.  Mais  les  Portugais  ne  sont  pas  seuls.  Le  mouvement 
d'expansion  qui  pousse  la  population  croissante  de  l'Afrique  australe  dans 
la  direction  du  nord  entraîne  marchands,  colons,  mineurs  et  mission- 
naires dans  la  région  du  Zambèze,  et  les  Européens  ont  déjà  fait  choix  de 
leurs  points  d'attaque  dans  la  vallée  moyenne  du  fleuve.  Un  de  ces  points 
est  Secheké,  la  capitale  du  royaume  des  Ba-Rotsé,  au  centre  du  bassin 
formé  par  la  jonction  du  Zambèze  et  du  Tchobé,  en  amont  de  la  grande 
chute;  l'autre  contrée  zambézienne  vers  laquelle  se  portent  les  efforts  des 
Européens,  représentés  surtout  par  les  missionnaires  anglais,  est  le  bas- 
sin du  Nyassa,  futur  chemin  du  Tanganyika  et  du  Congo. 

L'action  du  gouvernement  portugais  ne  s'exerce  pas  directement  dans  les 
districts  de  la  basse  Zambézie.  Le  pays  est  divisé  en  grands  domaines, 
prazos  da  corôUy  dont  quelques-uns,  véritables  royaumes  par  l'étendue, 
ont  jusqu'à  50000  kilomètres  en  superficie,  et  que  des  fermiers  généraux 
exploitent  en  souverains.  Ce  sont  eux  qui  perçoivent  l'impôt  ou  miissaco^ 


*  E.  Holub,  Proceedings  of  the  R.  Geographical  Society,  March  1880. 

*  D.  and  Ch.  Livingstone,  Narrative  o'an  Expédition  to  the  Zambesi, 
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généralement  en  nature,  d'environ  4  francs  50  par  cabane  d'indigène  et 
qui  se  chargent  de  faire  valoir  de  leur  mieux  les  ressources  de  leur  im- 
mense ferme.  A  l'institution  de  ce  régime,  les  prazos  de  corôa  furent  con- 
cédés pour  trois  générations,  et  l'ordre  de  succession  devait  se  faire  parles 
femmes,  à  condition  pour  celles-ci  d'épouser  des  Européens.  On  espérait 
ainsi  attirer  des  colons  dans  la  contrée;  mais,  bien  au  contraire,  les  pro- 
priétaires des  prazos,  devenus  de  puissants  satrapes,  vendirent  comme 
esclaves  leurs  propres  sujets  et  tout  le  pays  se  dépeupla  *.  Officiellement  le 
régime  des  prazos  est  aboli  depuis  1854,  mais  il  s'est  maintenu  sous  une 
forme  un  peu  différente,  et  la  Zambézie  est  toujours  concédée  à  quelques 
puissants  seigneurs  ne  payant  au  trésor  qu'un  faible  revenu. 

Le  bas  Zambëze,  en  aval  de  sa  jonction  avec  le  Chiré,  n'est  guère 
peuplé.  Un  des  principaux  villages,  sur  la  rive  droite,  est  celui  de  Chou- 
panga,  près  duquel  le  branchage  d'un  grand  baobab  abrite  le  tombeau 
de  madame  Livingstone,  morteen  1862,  pendant  cette  fatale  «expédition  du 
Zambèze  »  qui  coûta  la  vie  à  tant  de  vaillants  compagnons  du  mission- 
naire. Les  indigènes  prennent  soin  de  la  tombe,  arrachant  les  plantes 
que  chaque  nouvelle  pluie  fait  germer  en  tapis  épais  '.  Non  loin  de  là  re- 
posent les  corps  d'autres  explorateurs  qui  avaient  accompagné  Ov^en  dans 
sa  reconnaissance  du  bas  Zambèze.  En  aval  de  Choupanga,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  Mopea,  Mazaro,  à  demi  cachées  par  le  branchage  touffu 
des  manguiers,  ont  quelque  importance  comme  escales  de  bateaux  et  gar- 
diennes du  portage  entre  le  Zambèze  et  le  Koua-Koua  (Qua-Qua)ou  rivière 
de  Quelimane.  Récemment  un  domaine  de  50  000  hectares  s'étendant  sur 
la  rive  gauche  du  Zambèze  inférieur  jusque  dans  le  voisinage  du  Chiré 
a  été  concédé  par  le  gouvernement  portugais  à  une  «  compagnie  de 
rOpium»,  que  l'on  espérait  devoir  faire  concurrence  aux  planteurs  anglais 
de  l'Inde  pour  la  production  de  la  funeste  drogue.  La  compagnie  jouis- 
sait aussi  de  privilèges  considérables,  entre  autres  celui  de  percevoir  le 
mussoco  sur  les  indigènes.  Cependant  la  société  n'a  pas  réussi,  ruinée  en 
partie  par  une  révolte  des  indigènes  en  1884.  Une  ancienne  ville  portu- 
gaise, Luabo,  bâtie  près  de  l'une  des  bouches  du  fleuve,  a  été  gi*aduelle- 
mcnt  détruite  par  les  érosions  du  courant.  Depuis,  les  principales  facto- 
ries  de  l'embouchure  ont  été  fondées  sur  la  bouche  de  l'Inhamissengo. 

Quoique  située  au  nord  des  bouches  du  Zambèze,  sur  un  estuaire  qui  ne 
communique  avec  le  fleuve  que  par  des  coulées  incertaines,  Quelimane 


*  Sa  de  Bandeira  ;  —  Joâo  de  Andrade  Gorvo,  Estudos  sobre  m  Coloniaz  Uliramarinas. 

*  Young,  Nya$»a,  A  Journal  of  Adventures. 
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ast  le  port  commercial  du  grand  bassin  ;   elle   le  sera   bien  davantage 
quand  la  route  promise  de  l'estuaire  au  lac  Nyassa  aura  été  construite. 

Fondée  depuis  trois  siècles 
!»•  iw.  -  QCELijiAXE.  gt  dcmi,   cIlc  n'est  cepen- 

dant pas  devenue  cité  consi- 
dérable, non  seulement  à 
cause  de  l'insalubrité,  mais 
aussi  par  l'effet  des  restric- 
tions commerciales  :  avant 
1853,  le  port  n'était  pas 
ouvert  au  commerce  étran- 
ger et  son  principal  trafic 
était  celui  des  esclaves,  ex- 
portés aux  plantations  du 
Brésil.  Sa  population  blanche 
se  composait  en  {grande  par- 
tie de  criminels  portugais 
bannis  de  la  mère  patrie. 
C'est  de  Quelimane  que  par- 
tit Lncerda  pour  son  mé- 
morable voyage  au  centre  de 
l'Afrique. 

Quelimane,  —  ou  Sào 
Martinho  d'après  sa  déno- 
mination officielle,  Tchou- 
ambo  pour  les  indigènes, 
—  n'a  pas  un  port  d'accès 
facile  :  une  barre  où  les 
navires  calant  plus  de  3  mè- 
tres et  demi  ne  peuvent  se 
hasarder  sans  danger,  dé- 
fend au  large  le  goulet  de 
l'estuaire  ;  mais  les  eaux  in- 
térieures offrent  un  mouil- 
lage excellent  jusqu'à  la 
ville,  située  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  de  la  côte,  sur  la  rive 
septentrionale.  Les  Cafres  constituent  le  gros  de  la  population  urbaine  et 
se  pressent  en  de  nombreux  villages  autour  de  la  ville  pour  jouir  de  la 
protection  que  leur  assure  la  petite  garnison  portugaise.  On  dit  que  le  cli- 
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mat  de  Quelimane  est  favorable  aux  poitrinaires;  malheureusement  les  ré- 
sidents n'ont  pas  de  sanatoire  où  ils  puissent  échapper  à  l'air  insalubre 
des  marais  et  des  rizières.  Le  commerce  de  Quelimane,  qui  se  fait  princi- 
palement avec  Bombay  et  qui  a  triplé  d'importance  de  1876  à  1885,  est 
partiellement  entre  les  mains  de  Banyan  et  d'Arabes;  les  entreprises 
des  Anglais  sur  les  bords  du  Nyassa  ont  été  la  principale  cause  de  l'ac- 
croissement des  échanges*.  Quelimane  a  supplanté  le  port  de  Moçambique 
|)our  l'exportation  de  l'ivoire,  que  lui  apportent  les  bateaux  à  vapeur  du 
Zambcze,  tandis  que  le  trafic  se  faisait  autrefois  parla  voie  des  caravanes'. 
Dans  l'ensemble  des  échanges,  la  côte  orientale  de  l'Afrique  expédie  deux 
fois  autant  d'ivoire  que  la  côte  occidentale'*. 

*  Mouvcmont  des  échanges  à  Quelimane  en  1884  : 

Importation 2  558  200  francs. 

Exportation 1898  690      » 

Ensemble 4  456  890  francs. 

*  Ceographiscfie  Nachrichten,  15Aprill887. 

3  Exportation  de  Tivoire  africain,  de  1879  à  1883  : 

Côte  occidentale 28  i  000  kilogrammes. 

Côte  orientale 564  000  » 

Ensemble 848  000  kilogrammes, 

d*une  valeur  do  20  000  000  francs,  et  représentant  la  dépouille  de  65  000  éléphants. 

(Westendorp,  Geographentag  zu  Mûnchen^  1885.) 


CHAPITRE  X 


MOÇAMBiaUE 


DU     ZAMBÈZE     AU     RO-YOUMA. 


Le  tcrriloire  assigné  au  Portugal  se  continue  au  nord  du  Zambèzc  jus- 
qu'à la  vallée  du  Ro-Vouma  et  s'étend  h  l'ouest  du  littoral  dans  la  direction 
du  Nyassa;  mais  la  domination  portugaise  est  encore  bien  loin  de  se  faire 
sentir  dans  tout  ce  vaste  domaine.  Même  l'influence  des  envoyés  de  Lis- 
bonne se  perd  en  maints  endroits  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mer; 
ils  ne  connaissaient  que  par  ouï-dire  les  pays  représentés  sur  les  cartes 
comme  appartenant  roi  «  Très  Fidèle  ».  Récemment  encore,  cette  région 
n'avait  d'autre  commerce  que  celui  des  esclaves  :  aussi  les  routes  étaient- 
elles  jalousement  gardées  par  les  traCquants  et  nuls  autres  qu'eux  n'osaient 
s'aventurer  dans  l'intérieur,  qu'ils  dépeignaient  comme  habité  par  des 
hordes  de  féroces  anthropophages.  Le  poste  de  Moçambique,  point  d'appui 
des  Portugais  sur  le  littoral,  est  situé  dans  une  île,  et  la  terre  inconnue 
commençait  à  une  faible  distance  de  la  rive  opposée.  De  même  que  les 
autres  ports  de  la  côte  africaine,  à  l'exception  de  Sofala,  Moçambique  n'é- 
tait guère  occupé  que  comme  lieu  de  relâche  sur  la  route  des  Indes  ;  il 
n'avait  pas  été  choisi  comme  point  de  départ  pour  l'exploration  dû  conti- 
nent; les  Portugais  y  restèrent  établis  pendant  trois  siècles  sans  connaître 
les  terres  et  les  populations  voisines,  qu'il  eût  été  d'ailleurs  facile  de  visi- 
ter. Le  voyage  de  Lacerda,  celui  de  Gamitto,  furent  les  premières  expéditions 
géographiques  sérieuses,  mais  au  delà  du  Nyassa;  puisRoscher,  Johnson, 
Last,  Cardozo,  surtout  O'Neill,  ont  parcouru  dans  tous  les  sens  le  pays  de 
Moçambique  pendant  la  dernière  moitié  de  ce  siècle  :  l'annexion  définitive 
de  cette  contrée  au  monde  connu  date  des  voyages  d'O'Neill,  qui  a  relié  les 
rives  du  Chiré  et  du  lac  Nyassa  aux  ports  du  littoral  par  des  itinéraires 
mesurés  avec  soin,  ayant  ensemble  près  de  7000  kilomètres.  Il  n'eût  pas 
été  injuste,  dit  un  auteur  anglais,  de  donner  à  ce  pays  le  nom  d'O'Neill's 
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Land,  d'après  Texploraleur  qui  le  premier  en  a  reporté  sur  les  caries 
les  véritables  traits,  montagnes,  bassins  lacustres  et  rivières'.  Ce  terri- 
toire nouvellement  conquis  à  la  science  comprend  une  étendue  d'environ 
350  000  kilomètres  carrés  et  sa  population  est  évaluée  approximativemeut 
à  un  million  d'individus. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  dans  l'intérieur  du  pays  vont  se  ratlacher 
aux  (c  Hautes  terres  du  Chiré  »  et  aux  chaînes  côtières  du  lac  Nyassa.  A 
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l'ouest  du  Moçambique,  la  saillie  principale  est  celle  des  monts  Namouli, 
massif  presque  isolé  que  l'on  croyait  naguère  se  dresser  jusque  dans  la 
zone  des  neiges,  et  qui  forme  du  moins  un  groupe  superbe,  dominant 
au  loin  les  plaines  et  les  vallées  des  rivières  divergentes.  Le  niveau  moyen 
du  sol  sur  lequel  est  posée  la  puissante  masse  est  d'environ  600  mètres; 
plus  hauts  et  plus  abrupts  sur  le  versant  méridional,  les  escarpements 
extérieurs  du  massif  atteignent  sept  ou  huit  cents  mètres  au-dessus  des 
campagnes  et  limitent  le  socle  inégal,  rayé  de  gorges  étroites,  sur  lequel  se 
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montrent  les  cùncs  suprêmes,  entre  autres  le  Namouli  à  la  double  pointe, 
qui  a  donné  son  nom  à  l'ensemble  des  hauteurs  :  c'est  de  là,  dit-on,  que 
descendit  fa  race  humaine.  Suivant  le  voyageur  Last,  son  élévation  totale 
au-dessus  de  la  mer  serait  de  2440  mètres  ;  après  les  orages,  des  couches 
de  grêle  lui  donnent  parfois  l'aspect  d'un  mont  neigeux.  A  l'ouest,  il  est 
spparé  d'un  autre  pic  par  une  gorge  profonde,  aux  parois  presque  verticales 
de  plusieurs  centaines  de  mètres;  des  autres  eûtes,  il  présente  des  versants 
moins  formidables  :  cependant  ses  roches  polies,  sur  lesquelles  le  voyageur 
O'Neill  croit  voir  les  traces  d'une  période  glaciaire',  ne  donnent  aucune 


prise,  et  l'explorateur  anglais  ne  put  les  gravir  jusqu'au  sommet.  Des  ruis- 
seaux, très  abondants  jiendant  la  saison  des  pluies,  plongent  en  cascades 
lies  plateaux  supérieurs  et  forment  de  nombreuses  rivières,  disparaissant 
presque  partout  sous  les  ombrages;  jusqu'à  la  hauteur  de  1800  mètres 
on  y  rencontre  dos  villages  entourés  de  massifs  verdoyants.  Par  la  richesse 
de  la  végétation,  aussi  bien  que  par  la  beauté  des  sites,  les  monts  Namouli 
sont  une  des  régions  les  plus  rcmaniuables  de  l'Afrique.  Les  massifs 
secondaires  de  montagnes,  qui  s'appuient  sur  les  Namouli  et  se  succèdent 
de  t'est  à  l'ouest  en  s'abaissunt  graduellement  pour  n'èlre  plus  à  la  un 
qu'une  terrasse  bordière  au-dessus  des  plaines  du  littoral,  contrastent 
aussi  par  leur  parure  d'arbres  avec  les  plaines  de  leur  base.  A  l'occi- 

■  Proceedingt  of  Ihe  R.  Geogniphieal  SiKiely,  July  ltiS5. 


696  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

dent  des  Namouli,  les  hauteurs  ont  été  partiellement  déblayées  par  les 
érosions  des  rivières;  cependant  il  reste  encore  quelques  groupes  de  monts 
d'un  relief  puissant  :  tels  les  monts  Milandji,  qui  s'élèvent  au  sud-est  de 
Blantyre  et  au  sud  de  la  dépression  du  Chiroua.  Dans  la  partie  méridionale 
du  territoire,  vers  le  Zambèze,  s'élendent  de  vastes  plaines,  parsemées  de 
monts  isolés  ;  tels  le  Chiperoni  et  le  Ranga,  que  l'on  voit  d'une  grande 
distance  à  la  ronde.  Dans  la  région  septentrionale  les  saillies  du  sol  ne 
s'élèvent  que  faiblement  au-dessus  du  plateau,  de  100  à  400  mètres,  mais 
elles  ont  de  brusques  escarpements,  et  plusieurs  sont  d'une  escalade  diffi- 
cile*. Quant  à  la  zone  péninsulaire  limitée  par  le  Ro-Vouma  et  son  affluent 
la  Lou-Djenda,  elle  est  dominée  par  les  chaînons  latéraux  des  monts 
côliers  du  Nyassa.  En  dehors  des  montagnes,  l'aspect  général  de  la  con- 
trée est  triste  et  monotone*. 

Entre  le  Zambèze  et  le  Ro-Vouma,  les  principales  rivières  prennent  leur 
origine  soit  dans  les  monts  Namouli,  soit  dans  les  massifs  voisins.  Telle 
est  la  Oualaga,  qui  sous  différents  noms  se  dirige  vers  le  sud-est,  puis  vers 
le  sud,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes  au  nord  du  delta  zambézien. 
La  Ligonya,  qui  débouche  à  moitié  distance  entre  Quelimane  et  Moçam- 
bique,  et  le  Lou-Rio,  qui  traverse  le  pays  des  Lomoué  pour  se  déverser 
dans  une  baie  à  200  kilomètres  environ  au  nord  de  la  capitale,  sont 
également  des  rivières  dont  les  premières  eaux  descendent  des  montagnes 
de  Namouli.  De  nombreux  cours  d'eau  moins  abondants  naissent  dans  les 
avant-monts  et  vont  rejoindre  les  criques  du  littoral. 

Le  Ro-Vouma,  qui  limite  au  nord  le  territoire  de  Moçambique,  est  un  fleuve 
considérable,  dont  le  bassin  comprend  presque  tout  le  versant  oriental  des 
monts  riverains  du  Nyassa  ;  ses  premiers  affluents  naissent  même  au  sud 
du  lac  pour  former  la  rivière  Lou-Djenda  ou  Lienda,  qui  par  la  longueur 
du  cours  est  bien  la  rivière  maîtresse.  On  croyait  même  naguère  qu'elle  avait 
son  origine  à  une  centaine  de  kilomètres  plus  au  sud,  dans  les  montagnes 
deMilandji,  et  qu'elle  traversait  le  lac  Kiloua  ou  Chiroua,  le  Shirwa  des 
Anglais,  découvert  par  Livingstone  en  1859.  Il  n'en  est  rien  :  ce  lac  est  un 
réservoir  indépendant  sans  émissaire  de  sortie,  mais  il  semble  appartenir 
géologiquement  à  la  même  dépression  que  la  vallée  de  la  Lou-Djenda,  et 
il  est  probable  qu'à  une  époque  antérieure  la  continuité  de  la  nappe 
liquide  existait.  Le  seuil  qui  limite  au  nord  le  'bassin  lacustre  varie  en 
hauteur  de  4  mètres  et  demi  à  9  mètres  seulement  ;  d'ailleurs  il  est  à 
plus  de  deux  kilomètres  au  nord  du  lac,  et  d'une  extrémité  à  l'autre  il  est 

1  Augusto  Gardozo,  Bolctim  da  Sociedadc  de  Geographia  de  Lisboa,  11  dez.  1889. 
^  Ghauncy  Hapies,  0*iNeiil.  etc. 
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revèlu  de  grands  arbres  qui  témoignenl  de  rassèchement  du  sol  depuis 
une  période  au  moins  séculaire;  toutefois  il  ne  serait  pas  impossible  que, 
dans  les  années  de  pluies  exceptionnelles,  les  eaux  du  Kiloua  emplissent 
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les  coulées  marécageuses  qui  se  trouvent  à  son  extrémité  nord-occidentale 
pour  rejoindre  au  nord  les  sources  de  laLou-Djenda  en  contournant  le  seuil 
de  l'ancienne  berge  :  en  cet  endroit  le  niveau  de  la  plaine  est  presque  hori- 
zontal. D'après  les  vieillards,  la  jonction  des  eaux  par  cette  plaine  basse 
aurait  eu  lieu  fréquemment  avant  ce  siècle,  mais  le  niveau  du  Kiloua  n'a 
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cessé  de  diminuer  pendant  la  période  actuelle  :  le  bassin  est  devenu  un 
réservoir  d'évaporation  et  ses  eaux,  douces  jadis,  sont  maintenant  tout  à 
fait  salines.  Dans  son  état  actuel,  le  lac  a  la  forme  presque  quadrangulaire: 
long  d'environ  60  kilomètres,  large  de  50  en  moyenne,  avec  une  surface 
approximative  de  1800  kilomètres  carrés,  il  n'a  qu'une  faible  profondeur, 
et  de  la  rive  orientale  on  peut  cheminer  au  loin  dans  les  eaux.  La  partie 
la  plus  creuse  du  bassin  est  celle  que  dominent  à  l'ouest  les  escarpements 
du  Tchikala,  s'élevant  brusquement  à  la  hauteur  de  600  ou  800  mètres 
au-dessus  du  lac,  qui  lui-même  est  à  l'altitude  de  593  mètres.  Deux 
îles  rocheuses,  le  Kisi  et  le  Ritongoué,  se  dressent  en  vives  arêtes  du 
milieu  de  l'eau  et  servent  d'amorce  à  un  seuil  sous-lacustre  qui  se 
forme  à  travers  le  lac,  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  qui  peut-être  finira  par 
émerger  en  entier,  comme  émergea  le  seuil  à  la  base  duquel  la  rive 
septentrionale  se  perd  dans  les  roseaux.  Quelques  marais,  des  ruisselels, 
un  petit  lac  récemment  découvert,  le  Limbi,  alimentent  le  grand  lac. 

Le  Kiloua  ayant  cessé  d'être  le  bassin  supérieur  de  la  Lou-Djenda, 
c'est  un  marécage,  le  Mtorandenga,  qui  est  maintenant  la  source  du 
grand  affluent  du  Ro-Vouma  ;  au  delà  vient  un  autre  marais,  et  le 
courant,  dont  le  nom  change  d'étape  en  étape,  traverse  successivement 
les  deux  lacs  allongés  de  Tchiouta  et  d'Amaramba.  C'est  au  sortir  de  ce 
dernier  lac,  bordé  de  cabanes  sur  pilotis  qui  servent  de  greniers  et  de  lieux 
de  refuge  aux  riverains,  que  le  cours  d'eau  prend  le  nom  de  Lou-Djenda. 
En  cet  endroit  c'est  un  ruisseau  coulant  d'un  flot  égal  et  rapide  entre 
de  hautes  berges.  Là  commence  une  des  vallées  les  plus  gracieuses  et  les 
plus  fertiles  de  l'Afrique  intérieure.  Des  îles  hautes,  que  ne  submergent 
pas  les  crues,  se  succèdent  dans  le  courant,  revêtues  de  grands  arbres,  aux 
rameaux  enguirlandés  de  lianes.  Sur  les  bords,  les  prairies  alternent 
avec  les  cultures  et  les  bouquets  d'arbres;  des  montagnes  bleues  proGleul 
leurs  arêtes  dans  le  lointain. 

La  Lou-Djenda,  grossie  par  tous  les  torrents  que  lui  envoient  les  monta- 
gnes côtières  du  Nyassa,  coule  sans  brusques  méandres  dans  la  direction 
du  nord-est,  puis  se  détourne  vers  le  nord,  et,  plongeant  en  cataractes,  va 
rejoindre  le  Ro-Youma.  Celui-ci,  qui  naît  à  une  faible  distance  à  l'est  du 
Nyassa,  descend  des  hauteurs  par  une  pente  beaucoup  plus  rapide  que  celle 
de  la  Lou-Djenda.  Avant  de  s'unir  à  ce  cours  d'eau,  il  lui  faut  traverser 
une  cluse  entre  des  rochers  de  granit  :  le  courant  est  parsemé  de  blocs 
énormes  ;  les  dômes  de  pierre  qu'on  aperçoit  par  les  brèches  des  falaises 
sont  aussi  nus  que  ces  escarpements  eux-mêmes  ;  à  peine  voit-on  quelque 
broussaille  dans   les   anfractuosités  de  la  roche.  Quoique  dans  la  zone 
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équatorinlp,  le  paysage  a  l'aspect  d'une  goi^e  des  régions  septentrionales, 
rayée  par  les  glaciers  et  [wrscméc  de  moraines'.  A  l'issue  de  ces  défilés 
commence  la  région  des  plaines  :  c'est  à  l'altitude  de  222  mètres  seule- 
ment que  les  deux  maîtresses  branches,  Ro-\ouma  et  Lou-Djenda,  se  réu- 
nissent, à  la  base  d'une  montagne  aux  parois  de  roche  polie.  Au  delà,  le 
fleuve  déverse  pendant  les  crues  une  partie  de  sa  masse  liquide  en  deux 
lacs  rapprochés  de  sa  rive  droite,  le  Lidedi  et  le  Nagandi,  qui  refluent  dans 


ESI  ^  1 


le  Ro-Vouma  lors  de  la  décrue*.  Le  niveau  du  lleuve  n'est  plus  qu'à  une 
centaine  de  mètres  à  l'endroit  où  il  cesse  de  serpenter  entre  les  îles  et  de 
se  ramifier  dans  les  terres  basses  pour  se  resserrer  entre  les  deux  plateaux 
latéraux  qui  dominent  le  cours  inférieur.  Livingstooe  remonta  jusqu'à 
près  de  500  kilomètres  de  l'embouchure  :  c'était  en  octobre,  pendant  la 
saison  des  eaux  basses,  et  son  embarcation  laboura  souvent  le  fond  ;  mais 
à  ré[>oquedes  hautes  eaux  les  bateaux  à  vapeur  y  trouveraient  partout  une 
profondeur  suffisante.  Le  Ro-Youma,  qui  se  jette  dans  une  large  baie  au 
nord  du  cap  Delpado,  n'a  point  de  barri;  à  l'enlriT.;  néanmoins  les  canots 


■  Joseph  Thomson,  Proceedinijt  oftheR.  Geographkal  Society,  Febniary  1882. 
*  O'.Neill,  Proceeding*  ofthe  R.  Geographical  Society,  Julj  1881. 
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ont  des  dangers  à  courir  en  pénétrant  de  la  mer  dans  le  fleuve,  à  cause 
des  remous  qui  se  produisent  au  conflit  des  eaux*. 

La  partie  de  la  côte,  d'environ  500  kilomètres,  qui  se  profile  presque 
parallèlement  au  méridien,  de  la  baie  de  Mokambo  à  l'embouchure  du 
Ro-Vouma,  contraste  singulièrement  avec  les  plages  orientées  du  sud-ouesl 
au  nord-est  qui  s'étendent  de  la  baie  de  Sofola  au  delta  du  Zambèze  et  au 
littoral  du  Moçambique.  Tandis  qu'au  sud  les  rivages  sont  bas,  dépourvus 
de  ports,  la  côte  du  nord  est  profondément  découpée  en  golfes  et  en 
criques,  et  des  péninsules  ramifiées,  continuées  par  des  îlots,  s'avancent 
au  loin  dans  les  eaux  profondes.  La  marche  du  courant  de  Moçambique  el 

• 

le  travail  des  polypes  sont  les  causes  de  ce  contraste.  Le  fleuve  océanique 
suit  la  côte  de  très  près  au  sud  du  Ro-Vouma,  rasant  la  base  des  falaises, 
heurtant  les  pointes  et  se  projetant  en  remous  dans  chacune  des  indenta- 
tions  du  littoral.  Les  baies  sont  ainsi  nettoyées  des  matières  qui  s'y  dépo- 
sent. Tandis  que  le  courant  fait  son  œuvre,  les  animalcules  coralligènes 
bâtissent  leurs  édifices  en  eau  profonde  au  devant  de  la  côte,  mais  la  lutte 
est  incessante  entre  ces  formations  nouvelles  et  les  vagues  de  la  mer.  Ici 
des  récifs  se  changent  en  îles  ;  ailleurs  le  courant  déblaye  des  massifs  de 
coraux  moins  compacts,  s'y  creuse  des  chenaux,  d'étroits  passages  où  le 
flot  et  le  jusant  passent  et  repassent  avec  la  vitesse  d'un  fleuve  dans  ses 
rapides.  Au  sud  de  Moçambique  le  courant  maritime  cesse  de  suivre  la 
côte,  il  se  porte  au  large  et  les  baies  du  littoral  s'envasent  graduellement. 
D'après  les  observations  des  marins,  le  courant  suit  sa  maixîhe  régulière  du 
nord  au  sud  pendant  dix-neuf  jours  sur  vingt,  mais  son  mouvement  esl 
parfois  retardé,  arrêté  môme,  et  dans  quelques  journées  exceptionnelles 
on  l'a  vu  refluer  dans  la  direction  du  nord*. 

Entre  Quelimane  et  Moçambique  les  coraux  constituent  toute  une  chaîne 
de  récifs  et  d'îlots,  qui  longe  la  côte  à  une  distance  variable  de  20  à  50  kilo- 
mètres, laissant  entre  elle  et  la  terre  ferme  un  chenal  où  les  bons  mouil- 
lages sont  nombreux  :  les  ports  naturels  d'abri  se  succèdent  dans  celle 
avenue  marine  en  dedans  des  récifs  de  Primeira  et  d'Angoche.  Mais  à  l'en- 
droit où  la  côte  prend  la  direction  du  sud  au  nord,  des  ports  creusés  dans 
les  formations  du  rivage  remplacent  les  rades  extérieures.  Le  porl 
Mokambo,  vaste  bassin  où  se  réuniraient  des  flottes,  offre  presque  par- 
tout des  fonds  de  18  à  27  mètres.  Moçambique  surveille  de  son  île  basse 
un  dédale  de  ports  intérieurs.  La  baie  de  Gonducia  leur  succède  au  nord, 
puis   le  magnifique  ensemble    de  mouillages  que    donne   le  bassin  de 

*  Sailing  directions;  —  ïnsiruciions  nautiques. 

*  O'NeiU,  Proceedings  ofthc  R,  Gcographical  Society ,  June  1885. 
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Fernâo  Vcllozo  ou  Masasima.  La  baie  de  Memlia,  celles  de  Moiiambi.  de 
Montepes,  d'Ibo.  de  Masimboua,  de  Mayapa,  sans  compler  toutes  les  bonnes 
nides  formées  par  les  îles  du  littoral,  font  de 
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celte  cote  une  des  terres  privilégiées  pour  ia  uo<ias>wt  septextiuo-.»!,. 

navigation.  Il  est  vrai  (jue  les  récifs  du  large  et 
les  courants  qui  viennent  les  heurter  obligent 
aussi  les  navires  à  une  grande  prudence. 
Môme  à  une  centaine  de  kilomètres  en  mer 
au  large  d'Ibo^il  eiisle  un  haut-fond  consi- 
dérable, le  banc  de  Saint-Lazare,  où  des  bâti- 
ments ont  échoué;  mais  dans  presque  toute 
son  étendue  il  offre  de  12  à  56  mètres  d'eau. 
Sur  la  côle  du  Moçambique  les  vents  alizés 
du  sud-est  ont  peu  de  force  et  sont  fréquem- 
ment détournés  de  leur  route  pr  les  foyers  de 
chaleur  qui  se  forment  tantôt  à  l'ouest,  tantôt 
à  l'est,  sur  la  côte  ferme  ou  sur  la  grande  ile 
de  Madagascar.  En  outre,  le  large  détroit  de 
Mo4^mbi(jue,  dont  l'orientation  est  celle  du 
nord-est  au  sud-ouest,  offre  aux  courants 
aériens  «ne  voie  d'écoulement  facile,  qu'ils 
suivent  d'ordinaire  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  soit  dans  la  direction  <le  l'équaleur,  soit 
dans  celle  du  pôle  ;  de  mémo  que  dans  les 
vallées  des  montagnes,  les  vents  alternent, 
descendant  et  remontant  tour  à  tour.  C'est 
pendant  la  moitié  froide  de  l'année,  d'avril 
en  septembre,  alors  que  les  rayons  du  soleil 
tombent  verticalement  au  nord  de  l'équaleur, 
que  les  vents  alizés  se  font  le  plus  souvent 
sentir  ;  cependant,  même  dans  cette  saison,  la 

marche  des  vents  est  d'onlinaire  infléchie  vers  

le  nord  :  ils  contournent  la  masse  de  la  grande  L  "'  J 

ile  au  sud  pour  se  porter  directement  par  le         c<^^^^-'!S'ia.^ir^"'-'-e^'i 

canal  vers  les  parages  de  Zanzibar.  D  octobre  ■ ^^ 

en  mars,  quand  le  soleil   est  au-dessus  de 

l'hémisphère  méridional  et  que  tout  le  système  des  airs  est  ramené  vers  le 
sud,  les  vents  dominants  sur  la  côte  de  Moçambique  sont  ceux  du  nord-est  ; 
ils  soufflent  parallèlement  au  littoral,  dans  le  même  sens  que  le  courant 
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des  eaux,  qui  passe  au-dessous  avec  une  vitesse  moyenne  de  3  à  7  kilo- 
mètres par  heure.  Les  ouragans  sont  très  rares  dans  ces  régions  mari- 
times :  quarante  années  s'étaient  écoulées  sans  qu'un  seul  de  ces  phéno- 
mènes eût  bouleversé  l'atmosphère,  lorsque  en  janvier  1841  un  cyclone 
laboura  jusqu'au  fond  les  eaux  de  Moçambique,  arrachant  les  ancres  el 
jetant  les  navires  à  la  côte.  Les  deux  années  suivantes  eurent  aussi 
chacune  leur  ouragan,  et  à  la  même  époque  de  l'année. 

La  quantité  de  pluies  qui  tombe  dans  le  bassin  du  Ro-Youma  et  des  au- 
tres fleuves  côtiers,  au  nord  du  Zambèze,  n'est  pas  assez  considérable  pour 
nourrir  une  végétation  touffue  :  les  grands  arbres,  unis  par  un  lacis  de 
lianes  en  une  masse  impénétrable,  ne  se  rencontrent  que  sur  le  bord  des 
eaux  courantes.  Mais,  quoique  la  région  côtière  n'ait  de  forêts  que  dans  les 
fonds  arrosés,  les  fourrés  des  terrasses  n'en  sont  pas  moins  très  difficiles  à 
traverser  :  les  brousses  et  les  arbustes  s'entremêlent  tellement,  qu'on  peut 
y  cheminer  pendant  des  heures  sans  toucher  une  seule  fois  le  sol.  Les  cara- 
vanes qui  ont  à  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  ces  broussailles  n'avancent 
que  très  lentement  ;  les  porteurs  doivent  se  tailler  des  galeries  au-dessous 
des  branches,  éviter  les  saillies  pointues  de  mainte  racine,  ramper  par- 
fois sous  le  réseau  des  lianes  enchevêtrées.  A  l'ouest  de  ces  fourrés  des 
terrasses  côtières,  les  plaines  de  l'intérieur,  encore  plus  pauvres  en  eau, 
n'ont  guère  d'autre  parure  végétale  que  des  herbes  et  les  mimosas  épi- 
neux :  on  ne  voit  de  forêts  proprement  dites  que  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, exposées  à  toute  la  force  des  vents,  qui  y  déposent  leur  fardeau  de 
pluies  fécondantes*.  L'arbre  <i  copal  et  la  liane  à  caoutchouc  ne  croissent 
que  dans  la  zone  des  brousses. 

La  faune  du  Moçambique  est  d'une  étonnante  richesse  :  la  région  de  la 
haute  Lou-Djenda,  et  la  plaine  que  traverse  le  Ro-Vouma  en  aval  de  son 
grand  affluent  sont  des  pays  de  chasse  comme  on  en  voit  peu  dans  l'Afri- 
que australe  :  c'est  par  myriades  qu'on  y  rencontre  les  diverses  espèces 
d'antilopes,  les  gnou,  les  buffles,  les  quagga  et  les  zèbres;  les  grands  fé- 
lins, lions,  léopards  et  hyènes,  y  sont  également  fort  nombreux.  Mais  celle 
multitude  d'animaux  provient  de  la  rareté  des  hommes. 


A  une  époque  encore  rapprochée  de  nous,  la  vallée  du  Ro-Vouma  était  très 
populeuse;  de  nos  jours  on  ne  voit  guère  de  villages  sur  une  centaine  de 
kilomètres  en  aval  de  la  Lou-Djenda,  mais  de  nombreuses  ruines,  entou- 

*  Joseph  Thomson,  Proceedimjs  of  Ihe  R.  Geographical  Society  y  February  1882. 
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rées  de  banancrics  abandonnées;  le  pays  a  été  dévasté,  et  maintenant  qu'il 
ne  reste  plus  rien  à  détruire,  les  bêles  sauvages  ont  repris  possession  de  la 
vallée.  Les  seuls  indigènes  dont  on  trouve  encore  quelques  campements  de 
distance  en  distance  sont  les  Ma-Tamboué,  protégés  par  les  bras  du  fleuve 
qu'ils  mettent  entre  eux  et  leurs  ennemis  :  pendant  la  saison  sèche  ils 
habitent  les  îles  du  Ro-Youma,  mais  pendant  les  crues,  qui  font  dispa- 
raître leurs  huttes  et  leurs  champs,  ils  s'établissent  sur  les  berges  éle- 
vées de  la  rive  droite*.  Quelques  familles  de  Ma-Tamboué  vivent  ailleurs 
comme  hôtes  ou  comme  esclaves  auprès  de  puissantes  tribus  qui  leur  ont 
donné  asile.  Des  groupes  de  Ma-Nyandja,  timides  sauvages  apparentés  aux 
Ma-Tamboué,  se  cachent  en  des  ham^eaux  écartés  dans  la  région  du 
confluent. 

Les  ravageurs  de  la  contrée  ont  été  lesMa-Gouangouara*,  qui  parcourent, 
au  nord  du  Ro-Youma,  les  rives  nord-orientales  du  Nyassa  et  la  région  des 
sources  du  Rou-Fidji.  A  ces  Ma-Gouangouara  se  sont  associés  d'autres  pil- 
lards, auxquels  on  donne  en  général  le  nom  de  Ma-Yili,  comme  aux  Cafres 
d'outre-Nyassa;  mais  cette  appellation  est  usurpée  :  ces  prétendus  Ma-Yiti 
sont  des  Oua-Nindi,  ambitieux  de  continuer  l'œuvre  des  conquérants  qui 
traversèrent  jadis  leur  territoire,  massacrant  et  brûlant;  ils  ont  pris  le 
costume  de  guerre,  les  armes,  les  coutumes,  la  tactique  et  jusqu'au  nom  des 
Zoulou.  Dans  le  pays  de  ces  noirs,  M.  Porter  n'entendit  parler  que  de  deux 
individus  qui  fussent  vraiment  des  Cafres'.  Quittant  leurs  villages  au 
nord  du  Ro-Youma,  ils  firent  un  désert  de  tout  le  pays  des  Ma-Tamboué  ; 
pendant  de  longues  années  tous  les  marchés  de  la  côte  furent  pourvus 
d'esclaves  par  centaines  et  par  milliers  :  la  valeur  d'un  homme  était  de- 
venue inférieure  à  celle  d'une  chèvre  ou  d'un  mouton.  Il  n'en  est  plus 
ainsi.  Les  Oua-Nindi  sont  rentrés  dans  leurs  campements  et  de  nouveau 
se  sont  mis  à  cultiver  le  sol.  Ils  n'avaient  plus  rien  à  ravager  lorsque  le 
sultan  de  Zanzibar  intervint  pour  arrêter  leurs  déprédations. 

Les  Ma-Koua  occupent  un  vaste  territoire  à  l'ouest  de  la  baie  de  Moçam- 
bique  jusqu'aux  montagnes  de  Namouli  et  aux  lacs  d'où  s'échappe  la 
rivière  Lou-Djenda.  Ils  se  divisent  en  de  nombreuses  peuplades,  telles  que 
les  Medo  et  les  Mihavani,  presque  toutes  ennemies  les  unes  des  autres, 
quoique  très  rapprochées  par  les  mœurs  et  le  langage  :  seulement  chaque 
tribu  se  distingue  par  le  genre  de  coiffure,  le  tatouage  de  la  face,  le  limage 
des  dents.  Des  guerres  intestines  ont  affaibli  la  race  pendant  les  dernières 

\  J.  T.  Last,  Proceedings  of  the  R.  Gcographical  Society ,  August  1887;  — Thomson,  recueil  cité. 

^  Maconguaras,  d'après  Auguste  Cardozo. 

'»  Journal  ofthe  Manchester  Gcographical  Society ^  July  lo  Doc.  1886. 
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(léc«a(les;  des  vilLiges  en  ruines,  des  champs  et  des  vergers  abandonnés 
se  voient  en  maints  endroits  ;  la  solitude  s'est  faite  sur  des  espaces  con- 
sidérables; le  massif  des  montagnes  de  Namouli,  si  fertile  pourtant,  est 
maintenant  presque  dépeuple.  Le  culte  des  esprits  est  général,  et  dans  cer- 
tains villages,  notamment  à  Mpassou,  sur  la  route  de  Quelimane  à  Blan- 
tyre,  chaque  maisonnette  a  son  trophée  d'offrandes  aux  génies;  devant 
chaque  village  sont  entassés  des  présents,  nourriture  et  marchandises,  qui 
doivent  attirer  le  regard  favorable  des  dieux*.  M.  Last  a  visité  récemment 
sur  les  pentes  méridionales  des  monts  Namouli  et  les  bords  de  la  rivière 
Lou-Kougou  une  tribu  de  Ma-Koua  dont  les  guerriers  se  nourrissent  encore 
de  chair  humaine.  Ce  sont  les  Ma-Oua  :  ils  mangent  parfois  leurs  propres 
morts,  ainsi  que  les  captifs,  souvent  aussi  des  esclaves  et  des  gens  con- 
damnés en  secret  pour  cause  de  magie  ou  d'embonpoint.  La  victime  doit 
ignorer  le  sort  qui  l'attend  :  elle  s'enivre  de  bière  dans  quelque  fêle  à  côté 
de  ses  bourreaux,  et  soudain  elle  est  saisie  et  terrassée. 

Comme  leurs  sœurs  ma-ganya,  ma-viha  et  autres,  les  femmes  ma-koua 
portent  le  pélélé.  Elles  se  considèrent  comme  les  égales  des  hommes,  et 
à  certains  égards  elles  ont  même  le  premier  rang.  Leur  droit  de  pro- 
priété est  parfaitement  reconnu;  elles  ont  ménage,  huttes  et  champs  el 
peuvent  en  disposer  à  leur  gré;  en  cas  de  divorce,  ce  sont  elles  qui 
gardent  la  terre  et  les  enfants.  Cependant  les  femmes  du  chef  s'age- 
nouillent devant  lui  et  le  saluent  au  commandement  en  frappant  des 
mains  ;  l'une  d'elles  l'accompagne  en  présentant  une  épée.  Souvent  des 
épouses  ont  été  enterrées  vivantes  dans  la  même  fosse  que  le  cadavre  d'un 
homme  puissant.  D'ailleurs  les  usages  varient  beaucoup  de  tribu  à  tribu, 
et  certaines  pratiques,  telles  que  la  circoncision,  dont  l'importance  est 
capitale  chez  la  plupart  des  peuplades,  sont  laissées  chez  les  Ma-Koua  à  la 
libre  volonté  des  individus.  Chaque  petit  royaume  est  gouverné  par  un  chef 
et  par  un  conseil  d'anciens,  qui  siègent  pendant  presque  toute  la  joun^'n» 
dans  un  édifice  public,  tendu  de  peaux  de  léopard.  Les  Ma-Koua  sont  de 
très  habiles  discoureurs,  et  dans  toutes  les  fêtes,  que  leurs  voisins  célèbrent 
par  la  musique  et  la  danse,  ils  se  livrent  à  des  tournois  de  discours. 
Chaque  orateur  est  accompagné  par  un  second  qui  se  tient  derrière  lui, 
comme  le  joueur  de  flûte  antique,  pour  régler  le  mouvement  de  la  voix  par 
sa  mélopée  de  syllabes  harmonieuses,  pour  suppléer  par  sa  musique  aux 
lacunes  des  périodes,  donner  aux  phrases  pathétiques  plus  de  douceur 
pénétrante,  ajouter  à  la  péroraison  la  force  d'un  grondement  en  sourdine 

*  Rankin,  Proceedings  ofihe  R.  Geographkal  Society^  Octobcr  1886. 
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et  terminer  le  discours  par  un  murmure  mourant  qui  se  perd  comme  un 
lointain  écho'. 

Les  Lomoué,  qui  d'après  O'Neill  appartiendraient  à  la  même  souche 
que  les  Ma-Koua,  vivent  principalement  dans  le  bassin  du  Lou-Rio,  au 
nord  des  Kamouli  et  des  montagnes  qui  continuent  ce  massif  à  l'orient. 
D'ordinaire  on  voil  en  cuk  une  simple  triltu  des   Ma-Koua,  mais  ils  se 


distinguent  nettement  par  le  dialecte  et  se  considèrent  comme  un  peuple 
à  part.  Avant  que  leur  pays  eût  été  exploré,  les  Lomoué  avaient  la  répu- 
tation d'èlrc  une  tribu  des  plus  redoutables  :  tout  étranger,  disait-on, 
■levait  obtenir  une  invitation  spéciale  du  conseil  des  ebefs  pour  entrer 
dans  le  lemtoire;  sinon,  sa  mort  était  certaine.  Les  mai-ches  désertes 
(les  alentours  auraient  été  surveillées  par  des  chasseurs  d'éléphants, 
chargés  (le  tuer  tout  intrus  d'autre  race  ou  d'autre  ]»euplade.  Cos  légen- 
des étaient  eiTonées,  Les  Lomoué  sont  des  gens  pacili(]ues  et  peureux,  que 


<  O'.Nuill,  Proceedinyï  of  the  R.  Ceographical  Socieig,  A[iril  li 
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pourchassent  au  conlraire  leurs  voisins  les  Ma-Kouaetqui  sont  menacés  de 
disparition  prochaine  si  la  paix  ne  se  rétablit  pas  dans  ces  régions  sous 
riïifluence  des  marchands  ou  des  missionnaires  européens*. 

Le  premier  rang  pour  rinlelligence  et  l'industrie  dans  la  région  du 
Moçambique  appartient  aux  Oua-Hiyao  ou  simplement  Yao,  appelés  aussi 
Adjaoua.  Ces  indigènes,  qui  constituaient  jadis  une  nation  très  considé- 
rable, mais  qui  ont  aussi  beaucoup  souffert  des  incursions  des  Ma-Viti  et 
des  autres  bandes  de  guerriers  désignés  sous  ce  nom,  ont  pour  principal 
domaine  la  haute  vallée  de  la  Lou-Djenda;  on  les  rencontre  aussi,  plus  ou 
moins    mélangés  avec  d'autres  tribus,  sur  les  bords  du  Nyassa  et  du 
Ro-Vouma,et  presque  partout  où  on  les  trouve  ils  ont  conquis  la  prépondé- 
rance politique.  Ils  ne  se  défigurent  pas  les  traits  par  le  tatouage  et  leurs 
femmes  ne  portent  pas  le  pélélé;  très  propres  dans  leur  costume  et  dans 
leurs  demeures,  ils  s'accoutument  volontiers  aux  usages  étrangers  et  se 
distinguent  par  leur  esprit  d'entreprise  :  on  pourrait  les  appeler  les  Voua- 
Nyamezi  du  Moçambique.  Ils  sont  excellents  agriculteurs.  Les  Yao  de  la 
vallée  de  la  Lou-Djenda  en  ont  foit  un  immense  jardin,  où  les  arachides, 
les  patates  douces,  les  courges,  les  haricots  et  çà  et  là  du  riz  croissent 
à  côté  du  maïs  et  du  sorgho,  les  céréales  qui  servent  principalement  à  la 
nourriture.  Dans  les  hautes  vallées  affluentes  du  Ro-Vouma,  ils  se  sont 
établis  sur  des  montagnes  à  la  base  escarpée,  où  ils  bravent  les  assauts  des 
Ma-Gouangouara  :  les  pentes  supérieures  de  ces  forteresses  naturelles  sont 
couvertes  de  huttes.  Johnson  évalue  celles  du  bourg  d'Ounyango  à  neuf 
mille  au  moins;  le  sommet  de  la  montagne  fourmille  d'enfants,  qui  cou- 
rent sur  les  terrasses,  escaladent  les  rochers  avec  une  adresse  de  singes. 
Une  autre  citadelle  de  rochers,  Tchiouagoulou,  est  presque  aussi  peuplée 
qu'Ounyango*.  Les  Yao  sont  fréquemment  visités  par  les  traitants  arabes; 
mais  ils  sont  restés   païens,  et  les  sacrifices  mortuaires,  les  repas  de 
chair  humaine,  sont  encore  pratiqués  par  les  chefs,  quoique  en  secret.  Des 
jeunes    filles,  des  serviteurs  sont  enterrés  vivants  dans  la  tombe  des 
grands  chefs  :  on  raconte  que,  lorsqu'une  victime  désignée  a  la  chance 
d'éternuer  pendant  la  procession  funéraire,  elle  est  immédiatement  mise 
en  liberté,  l'esprit  du  mort  ayant  manifesté  par  cet  éternuement  le  refus 
du  compagnon  désigné'.  Naguère,  les  Yao  témoignaient  surtout  de  leur 
initiative   comme  marchands   d'esclaves;  c'est  par   leur  entremise  que 
presque  toutes  les  caravanes  de  captifs  étaient  menées  à  Kiloa  et  autres 

*  0*Ncill,  méiiiei-ecueil. 

*  Proceedings  ofthe  R,  Geographical  Society,  Seplember  1884. 

'  J.  T.  Last,  Proceedings  of  the  R»  Geographical  Society f  August  1887 
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ports  (lu  littoral.  Ce  trafic  n'a  pas  encore  complètement  cessé  :  Thomson 
évaluait  à  deux  mille  environ  le  nombre  des  esclaves  vendus  chaque  année 
sur  le  littoral  par  les  Yao.  Le  bassin  du  Ro-Vouma  est  peut-être  le  pays 
de  l'Afrique  où  se  montrent  sous  l'aspect  le  plus  hideux  les  effets  de  la 
traite  :  campagnes  désertes,  villages  brûlés  et  tribus  dispersées.  Au  com- 
mencement du  siècle  l'exportation  annuelle  des  esclaves  était  de  quatre  à 
cinq  mille  par  an.  Lorsque  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  fut  décrétée 
par  le  Portugal,  les  négriers  du  Moçambique  furent  assez  puissants  pour 
provoquer  une  insurrection. 

Grâce  à  la  difficulté  d'accès  de  leur  pays,  les  Ma-Yiha  ou  Ma-Hiba,  qui 
vivent  dans  les  clairières  du  littoral,  défendus  par  leurs  maquis,  en  des 
villages  fortement  palissades,  ont  pu  échapper  aux  traitants,  mais  à  con- 
dition de  s'éloigner  des  routes  de  commerce  et  d'interdire  aux  Arabes 
l'entrée  de  leurs  villages.  Cependant  les  acheteurs  decopal  et  de  caoutchouc 
ont  fini  par  les  découvrir  et  peu  à  peu  ils  sont  entraînés  dans  le  cercle 
d'attraction  commerciale  des  havres  portugais.  Les  Ma-Viha  sont  remar- 
quables par  la  grâce  du  corps  et  l'élégance  du  maintien,  mais  ils  se  défi- 
gurent par  des  entailles,  et  non  seulement  les  femmes,  mais  aussi  les 
hommes  portent  le  pélélé  à  la  lèvre  supérieure,  ce  qui  finit  par  donner  à 
leur  bouche  l'aspect  d'un  museau.  C'est  le  mari  qui  taille  lui-même  le 
pélélé  de  sa  femme,  et  cet  objet  devient  un  symbole  d'amour  et  de  fidélité, 
comme  l'anneau  de  mariage  pour  les  époux  européens.  Quand  la  femme 
meurt,  le  mari  garde  religieusement  le  pélélé  et  ne  manque  j<imais  de 
l'emporter  avec  lui  quand  il  va  visiter  le  tombeau  et  l'arroserde  bière*. 
O'Neill  pense  que  les  Ma-Viha  appartiennent  à  la  môme  race  que  les  Ma- 
Kondé  d'outre-Ro-Youma  :  ils  ont  les  mêmes  mœurs  et  les  riverains  les 
confondent  sous  le  même  nom.  Chez  l'une  et  l'autre  nation,  les  femmes 
ont  la  liberté  du  choix  dans  les  mariages. 


Les  escales  du  littoral  où  se  sont  établis  des  Européens  et  des  Asiatiques 
pour  trafiquer  avec  les  nègres  de  l'intérieur  sont  peu  nolnbreuses  et  nulle 
d'entre  elles  n'est  encore  devenue  grande  cité.  Il  est  vrai  que  dans  les 
régions  éloignées  de  l'Océan  les  stations  des  missionnaires  sont  autant  de 
petites  colonies  européxînnes  où  les  populations  indigènes  se  trouvent  en 
contact  avec  une  civilisation  nouvelle. 

Au  nord-est  de  Quelimane,  le  premier  port  fréquenté  est  celui  d'An- 

*  Joseph  Thomson,  môinoirc  citô. 
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goche,  ancien  repaire  de  négriers;  mais  le  point  d'attache  du  câble  télé 
graphique  et  des  paquebots  réguliers  est  l'île  fameuse  dont  les  Portugais 
s'étaient  emparés  au  commencement  du  seizième  siècle  et  dont  ils  tirent, 
cent  ans  plus  tard,  la  capitale  de  toutes  leurs  possessions  de  l'Afrique  orien- 
tale. L'île  de  Moçambique  était  déjà  un  grand  marché  arabe  et  commerçait 
avec  les  Indes  lorsque  Vasco  de  Gama  y  aborda  en  1498;  les  Portugais 
n'eurent  qu'à  fortifier  la  place  pour  s'assurer  une  escale  d'importance  capi- 
tale sur  la  route  de  Goa.  L'île  de  Moçambique,  roche  de  corail  de  quelques 
centaines  de  mètres  en  largeur  et  longue  de  5  kilomètres,  ferme  à  demi 
l'entrée  de  la  grande  baie  de  Mossoril,  havre  d'une  sécurité  parfaite,  où 
mouillent,  par  des  fonds  de  7  à  15  mètres  d'eau,  les  navires  qui  séjournent 
à  Moçambique  pendant  la  mousson  du  sud-est  ;  mais  à  l'est  de  l'île  s'étend 
un  autre  port,  bien  défendu  de  la  houle  par  des  bancs  de  corail,  des  îles 
basses  et  le  cabo  Cabeceira,  pointe  avancée  qui  se  trouve  au  noixl-est  de 
Moçambique  et  se  rattache  à  la  terre  ferme  par  un  isthme  boisé.  La  ville, 
où  l'on  ne  voit  plus  aucun  vestige  de  la  domination  arabe,  a  quelques 
édifices  réguliers  de  construction  portugaise,  protégés  par  les  canons  de 
la  forteresse  de  S2o-Sebastiâo,  sise  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'île; 
les  cabanes  d'une  «  ville  noire  »  se  pressent  dans  la  partie  méridionale 
de  Moçambique,  près  du  fort  de  S3o-Lourenço.  Sur  cet  aride  îlot  les  e^ui 
de  pluie  sont  recueillies  soigneusement  et  vendues  fort  cher  aux  navires 
de  passage.  Naguère  fort  déchue  à  cause  de  la  diminution  du  commerce, 
la  cité  portugaise  s'est  relevée  dans  ces  derniers  temps  comme  chef-lieu 
d'une  province  destinée  à  se  rattacher  un  jour  politiquement  à  l'Angola, 
et  le  mouvement  des  échanges  s'est  accru  de  nouveau*.  On  exporte  sur- 
tout la  gomme  et  l'ivoire;  l'expédition  du  caoutchouc  n'a  commencé 
qu'en  1873,  et  en  six  années  la  vente  de  cette  denrée  s'élevait  déjà  h 
1 250  000  francs  pour  le  port  de  Moçambique  ;  mais  elle  a  aussi  rapide- 
ment diminué  qu'elle  s'était  accrue,  des  forêts  entières  ayant  été  dévastées; 
de  même  les  éléphants  sont  presque  exterminés  à  l'est  du  Nyassa.  La 
direction  du  trafic,  qui  se  fait  presque  exclusivement  avec  l'Angleterre  et 
la  France,  est  entre  les  mains  de  quelques  centaines  de  blancs,  Portugais 
de  Goa,  hommes  de  couleur  et  Banyan  ;  comme  à  Ibo  et  à  Quelimane,  l'im- 

*  Mouvement  de  la  navigation  dans  le  port  de  Moçambique  en   1884:  346  navires,  jaugeant 
45  492  tonnes. 

Valeur  des  échanges  en  1884  : 

Importation 3  084  540  fnmcs. 

Exportation 2  441  900     » 

Ensemble     ....  5I)264i0  Trancs. 
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portation  des  ctolTcs  csl  failc  presque  uniquement  par  des  ni5gocianls  de 
Bombay.  Le  gros  de  la  population  se  compose  de  noirs  mahomclans,  ori- 
ginaires des  diverses  tribus  du  littoral,  mais  ayant  pei'du  leurs  habitudes 

i'  IM.  —  HoçimirgCE  £t  ses  muts. 
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premières  et  leurs  signes  dislinclifs,  pour  se  transformer  graduellcmenl  en 
prolétaires,  comme  ceux  dos  ports  européens;  on  y  parle  un  jarçon  1res 
corrompu  de  la  langue  des  Ma-Koua,  l'un  des  idiomes  de  l'Afrique  oriental, 
le  mieux  étudiés  par  les  missionnaires.  Mogambique,  peuplée  de  plus  de 
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10000  habitants*,  est  l'un  des  rares  endroits  du  littoral  africain  de  Tesl 
qui  possède  des  sociétés  «  savantes  »,  entre  autres  une  Société  de  Géogra- 
phie, et  où  se  publient  des  journaux  et  des  livres.  Sur  une  des  plages 
voisines  on  recueille  du  sel,  que  les  hommes  du  métier  comparent  au  sel 
de  Setubal,  le  meilleur  de  l'Europe'. 

Moçambique  a  pour  dépendances  naturelles  les  Terras  Firmes  ou  «  Terres 
Fermes  »,  c'est-à-dire  les  villages  situés  sur  les  rives  de  la  baie,  entre  autres 
Mossoril,  où  le  gouverneur  et  les  négociants  européens  ont  leui*s  maisons 
de  campagne.  Mossoril  parsème  ses  maisonnettes  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  la  ville,  vers  la  racine  de  la  péninsule  de  Cabe- 
ccira,  qui  sépare  la  baie  de  Mossoril  et  celle  de  Conducia.  Ces  havres  natu- 
rels admirables,  Mocambo  au  sud,  Conducia  au  nord  de  Moçambique,  restent 
sans  emploi,  à  cause  de  la  rareté  des  riverains  et  du  manque  de  roules 
avec  les  régions  de  l'intérieur.  Même  le  merveilleux  ensemble  de  ports  que 
trouvent  les  navires  au  nord  de  la  baie  de  Conducia,  le  golfe  de  Fernâo 
Vellozo  (Veloso),  est  sinon  ignoré,  du  moins  non  utilisé  par  les  marins: 
mais  les  indigènes  en  connaissaient  bien  la  valeur,  puisqu'ils  lui  ont  donné 
le  nom  de  Masasima,  dont  le  sens  est  «  Abri  Parfait  ».  Il  pénètre  à  une 
dizaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  et  se  divise  à  son  extré- 
mité en  deux  ports  très  profonds  et  garantis  de  tous  les  vents.  Le  port 
du  nord-ouest,  appelé  Nihegehé,  le  Belmore-harbour  des  Anglais,  a  plus 
de  20  mètres  d'eau  sur  le  seuil  d'entrée;  celui  du  sud-ouest,  le  ^'kala, 
est  moins  profond  au  goulet  qui  le  fait  communiquer  avec  la  mer;  néan- 
moins il  offre  assez  d'eau  pour  les  plus  grands  navires  et  des  flottes  entières 
pourraient  y  trouver  un  refuge'.  La  rive  orientale  de  ce  magnifique  bas- 
sin, ramifié  en  plusieurs  ports  secondaires,  se  redresse  en  berges  et  en 
promontoires  de  30  à  60  mètres  en  hauteur  qui  paraissent  être  salubres  et 
qui  fourniraient  des  emplacements  favorables  à  la  colonisation  européenne. 
La  rive  occidentale  est  basse,  mais  quelques  petits  cours  d'eau  y  débouchent, 
et  le  sol  d'alluvions,  sollicité  par  le  travail  humain,  produirait  sans  peine 
le  riz,  le  tabac,  la  canne  à  sucre.  En  1870,  cette  région  était  habitée; 
elle  est  maintenant  complètement  déserte,  les  tribus  indigènes  s'élant 
réfugiées  au  nord-est,  dans  la  péninsule  de  Mouamhakoma,  pour  éviter 
l'oppression  d'un  roitelet  koua. 

C'est  à  300  kilomètres  seulement  au  nord  de  la  capitale  portugaise  que 
s'ouvre  un  autre  havre  de  commerce  fréquenté,  leportd'Ibo  ou  Ouibo.  L'ile 

*  Ayres  de  Canalho  Soveral,  A  iUia  de  Moçambique^  1887. 

*  .4»  Colonias  Portuguezas. 

*  Âugusto  de  Cuslilho,  0  Zambeze. 
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sur  laquelle  est  construite  la  boui^ade,  chef-lieu  du  district  côtier  de  Cabo 
Delgado.esl  plus  grande  que  le  récif  de  Moçambique,  et  à  marée  basse  elle 
rojointausud  une  autre  île,  celle  dcQucrimba;  mais  le  port,  d'ailleurs  par- 


faitement  abrité,  est  beaucoup  moins  profond  que  le»  deux  jiortïi  de  la  capi- 
tale. En  1754  déjà  les  l'orttig-ais,  qui  s'étaient  établis  depuis  longtemps  à 
Querimba,  forlilièi-enl  l'île  d'Ibo,  où  les  conditions  de  défense  étaient 
meilleures  contre  les  pirates  ;  mais  les  progrès  de  la  population  et  du  tratic 
ont  été  fort  lents,  car  les  îles  de  corail  qui  bordent  le  littoral  sont  des 
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rochers  stériles,  et  le  pi'îys  des  Ma-Biha  dans  Tintérieur  est  trop  faiblemenl 
peuplé,  et  par  des  hommes  trop  farouches,  pour  qu'on  puisse  faire  avec  eux 
un  commerce  régulier.  Des  entrepreneurs  ont  souvent  recruté  des  tra- 
vailleurs indigènes  sur  la  côte  d'Ibo  pour  les  plantations  de  l'île  française 
de  Nossi-bé  * . 

Parmi  les  îles  nombreuses  qui  se  succèdent  au  nord  jusqu'au  cap 
Delgado,  plusieurs,  entre  autres  Matemo,  ont  des  petits  groupes  de  popu- 
lation policée,  et  quelques  villages  delà  côte  se  trouvent  aussi  sous  la  juri- 
diction directe  des  fonctionnaires  lusitaniens.  Tel  est  celui  de  Masimboua 
(Mucimba),  sur  la  baie  du, même  nom,  à  une  centaine  de  kilomètres  au 
sud  de  l'embouchure  du  Ro-Vouma.  On  sait  aussi  qu'à  une  époque  récente 
les  Portugais  ont  revendiqué  par  la  force  des  armes  la  possession  de 
la  baie  de  Tungue,  échancrure  de  la  côte  que  leur  assuraient  des  traités 
antérieurs  et  la  convention  conclue  avec  l'Allemagne  en  1886,  mais  que 
le  sultan  de  Zanzibar,  arguant  de  la  nationalité  des  négociants  arabes  qui 
administraient  le  district  et  des  explorations  géographiques  faites  par  son 
ordre  dans  le  pays,  essayait  de  disputer  au  Portugal.  Force  est  restée  à  la 
puissance  européenne  et  à  ses  canonnières.  Mais  si  elle  est  devenue  suze- 
raine de  toute  la  côte,  elle  n'y  est  encore  représentée  que  par  un  bien  pelil 
nombre  de  nationaux.  En  1857  on  envoya  directement  du  Portugal  un 
groupe  d'émigrants  pour  leur  faire  coloniser,  au  sud  d'Ibo,  les  bords  de 
la  baie  de  Mouambi  ou  Pemba,  l'une  des  plus  sûres  du  littoral.  On  leur 
donnait  gratuitement  des  terres,  du  bétail,  des  rations  et  des  armes,  mais 
en  revanche  on  les  soumettait  à  une  discipline  stricte,  à  l'inspection  per- 
sonnelle et  à  l'observation  régulière  du  culte  religieux.  Malgré  la  salubrité 
relative  de  la  contrée,  la  décadence  de  la  colonie  fut  rapide.  En  face  d'Ibo, 
sur  la  terre  ferme,  est  le  village  de  Kisanga,  petit  port  de  la  baie  de  Mon- 
tepes,  où  vient  déboucher  la  rivière  Mtepouesi. 


Le  gouvernement  de  Moçambique,  considéré  jadis  comme  une  simple 
escale  sur  le  chemin  des  Indes,  dépendit  de  Goa  jusqu'au  milieu  du  diï- 
huitième  siècle.  Depuis  l'année  1752,  il  est  rattaché  directement  au  Por- 
tugal. De  même  que  la  province  d'Angola,  il  est  administré  par  un  gouver- 


Commerce  d'Ibo  en  1884  : 


Importation 374  000  francs. 

Exportation 2^6  000     » 

Ensemble 610  000  francs. 


• 
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neur  général,  assisté  d'un  conseil  de  hauts  fonctionnaires.  En  outre,  un 
conseil  de  province  s'occupe  de  l'examen  et  de  l'approbation  des  budgets 
locaux,  ainsi  que  des  affaires  d'importance  secondaire.  Des  commissions 
spéciales  s'occupent  des  finances,  des  travaux  publics,  de  l'hygiène.  La  pro- 
vince n'a  pas  de  représentants  élus  dans  ces  conseils  et  commissions,  mais 
elle  nomme,  en  élection  directe,  deux  députés  qui  siègent  aux  Certes  de 
Lisbonne.  Le  budget  du  Moçambique,  qui  se  solde  régulièrement  en  déficit', 
est  fixé  par  le  gouvernement  central.  Les  recettes  sont  fournies  principale- 
ment par  les  douanes  et  par  une  taxe  de  capitation  de  8  francs  60  sur 
chaque  chef  de  famille  indigène.  L'instruction  publique  est  fort  peu  déve- 
loppée dans  la  province'. 

L'évêché  de  Moçambique,  encore  rattaché  à  l'archevêché  de  Goa,  n'a 
guère  d'autres  diocésains  que  les  Portugais  et  les  hommes  de  couleur  des 
établissements  commerciaux.  Bien  qu'une  première  mission  de  jésuites, 
partie  de  Goa  en  1560,  se  fût  dirigée  vers  le  «  Monomotapa  »  pour  «  éclai- 
rer les  infidèles,  aussi  noirs  d'âme  que  de  corps  »,  et  que  plus  tard  toutes 
les  expéditions  militaires  fussent  accompagnées  de  missionnaires,  chargés 
de  «  réduire  les  indigènes  par  la  doctrine  comme  les  soldats  les  rédui- 
saient par  l'épée'  »,  les  diverses  tribus  de  l'intérieur  ne  sont  point  deve- 
nues chrétiennes.  Les  disputes  des  jésuites  et  des  dominicains,  l'envoi  de 
prêtres  bannis  pour  crimes  civils  ou  simonie*,  et  surtout  la  traite  des 
esclaves,  païens  ou  chrétiens,  firent  disparaître  la  plupart  des  paroisses 
fondées  à  distance  des  villes  du  littoral,  et  les  églises  tombèrent  en  ruines  : 
en  maints  endroits  se  voient  de  ces  débris,  encore  entourés  d'un  respect 
superstitieux  par  les  indigènes.  Encore  en  1862  le  trafic  des  esclaves  était 
actif  entre  Moçambique  et  l'île  de  Cuba  :  à  cette  date  seulement  la  traite 
fut  définitivement  réprimée  dans  la  grande   île  espagnole.  Les  esclaves 

*  Budget  de  l'année  fiscale  1885-1886  : 

Recettes 2587850  francs. 

Dépenses 5858300      » 

Excédent  de  dépenses.    .       1270450  francs. 

*  Enseignement  primaire  dans  le  Moçambique  pendant  Tannée  scolaire  1882-1883  : 

Écoles  de  garçons ^5 

Ëcoles  de  filles 8 

Ensemble  des  élèves 585 

(Annuario  esiatiitico  do  Portugal.) 

Mouvement  postal  en  1883  :  117829  objets,  dont  79796  lettres.  Télégrammes:  25166. 

5  Francisco  Maria  Bordalo,  Provincia  de  Moçambique,  Emaios  sobre  a  Estatisiica  das  Posses- 
sdes  Poriuguezas, 

*  A  Africa  Poriugueza. 
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importés  de  la  côte  africaine  à  Madagascar  avaient  été  si  nombreux,  que 
longtemps  les  Sakalaves  et  les  Hova  leur  donnèrent  le  nom  de  «  Moçam- 
biques  ».  C'est  en  1878  que  l'esclavage  a  définitivement  disparu  des 
possessions  portugaises  de  la  côte,  après  une  longue  période  de  transition 
légale. 

La  province  est  divisée  en  districts,  administrés  chacun  par  un  gouver- 
neur qui  délègue  ses  pouvoirs,  dans  les  villages  ou  les  tribus,  soit  à  des 
chefs  indigènes,  soit  à  des  capitaines-majors  {capitàe$  mon).  Le  tableau 
suivant  donne  la  liste  des  dix  districts  actuels  de  la  province,  avec  les  noms 
et  la  population,  recensée  ou  présumée,  de  quelques-uns  de  leurs  cbefs- 
lieux,  y  compris  les  faubourgs  des  noirs  qui  en  dépendent: 


DISTRICTS. 

CHEFS-LIEUX. 

DISTRICTS. 

CHEFS-LIErX. 

Cabo  Delgado  .... 

Moçambique 

Aogochc 

Queliinanc  cl  Scua.     . 
Sofala 

Ibo. 

Moçambique(iOOOOh.). 

Angoche. 

Quclimane  (7000  hab.). 

Sofala  (i 300  hab.). 

Chiloane  el  Bazai-outo. 

Manica 

Inhambane 

Loui*cnço  Marques. .    . 
Tote  e  Zumbo  .... 

Chiloane. 
Villa  GouTcia. 
Inhambane  (6000  h.). 
Lour.  Marques  (i  200). 
Tête  (4000  hab.). 

CHAPITRE  XI 


ZANZIBAR 


PROTECTORAT    ALLEMAND    DE    L*AFR1QUË    ORIEISTALB 


La  région  du  litloral  qui  se  prolonge  au  nord  du  Ro-Vouma  jusqu'au 
delà  de  Mombâz  appartint  jadis  aux  Portugais  comme  la  côte  du  Moçam- 
biquc  et,  grâce  aux  relations  de  commerce,  leur  pouvoir  s'étendit  en 
maints  endroits  à  quelque  distance  dans  l'intérieur;  mais,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  des  soulèvements  de  noirs,  coïncidant  avec  les  attaques 
des  Arabes,  obligèrent  les  blancs  à  évacuer  leurs  forteresses,  et  toute 
la  côte  de  la  terre  ferme  qui  fait  face  à  Zanzibar  et  aux  îles  voisines 
tomba  en  la  possession  du  sultan  de  Mascate.  Pendant  un  siècle  et  demi 
ce  personnage  maintint  son  pouvoir  comme  «  roi  de  la  mer  »,  du  golfe 
Persique  au  cap  Delgado;  puis,  en  1856,  l'empire  se  divisa  et  les  côtes 
africaines,  sur  une  longueur  d'environ  1500  kilomètres,  échurent  à  un 
flis  du  souverain  de  Mascate,  dont  la  dynastie  devint  puissante  grâce  aux 
conseils  et  presque  sous  le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne  :  le  nom 
du  sultan  de  Zanzibar  était  respecté  dans  toute  l'Afrique  orientale 
jusqu'au  delà  du  Tanganyika,  dans  le  bassin  du  Congo,  et  c'est  grâce 
à  son  appui  que  les  voyageurs  ont  pu  mener  à  bonne  fin  les  explorations 
qu'ils  ont  faites  à  l'ouest  de  ses  États,  dans  l'intérieur  du  continent.  De 
nos  jours,  l'influence  de  l'Allemagne  a  supplanté  celle  de  l'Angleterre 
auprès  du  sultan,  devenu  simple  vassal. 

C'est  en  1884  que  les  Allemands,  —  connus  par  les  indigènes  sous  le 
nom  de  Ma-Doutchi,  —  passèrent  leurs  premiers  marchés  pour  l'acquisition 
de  territoires  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  et  dans  l'espace  de  trois 
ans  leur  domaine  est  déjà  deveau  très  considérable  :  dans  la  partie  du 
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continent  qui  se  trouve  en  face  de  Zanzibar,  enlre  les  deux  rivières 
Kingani  et  Rou-Fou,  il  comprend  un  espace  de  55660  kilomètres  carrés  : 
ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une  bien  faible  partie  de  l'immense  empire 
colonial  dont  l'Allemagne  se  réserve  de  faire  graduellement  la  conquête 
jusqu'au  Tanganyika,  source  du  Congo,  et  au  grand  Nyanza,  souix»  du 
Nil.  Dans  leur  prise  de  possession,  les  marchands  allemands,  sûrs  de  l'ap- 
pui de  leur  gouvernement,  procédèrent  avec  une  prudence  et  une  décision 
rai'es.  Déguisés  en  émigrants  pauvres,  ils  débarquèreut  à  Saadani  sans  qu'on 
eût  reconnu  leur  qualité,  et  sept  jours  après  ils  avaient  déjà  signé  leur 
premier  traité  d'annexion,  suivi  bientôt  de  plusieurs  autres.  Ils  avaient 
hâte  de  s'appuyer  sur  des  faits  accomplis.  Dès  l'année  suivante  ils  obte- 
naient du  gouvernement  de  Berlin  une  «  lettre  de  protection  »,  puis  une 
charte  impériale,  et  désormais  ils  étaient  sûrs  que  leurs  intérêts  seraient 
sauvegardés  contre  ceux  du  sultan  de  Zanzibar  et  de  la  Grande-Bretagne. 
Une  flotte  allemande  apparut  devant  la  résidence,  et  sous  la  gueule  des 
canons  le  sultan  reconnut  que  les  territoires  du  continent  dont  il  reven- 
diquait la  suzeraineté  avaient  cessé  de  lui  appartenir;  il  livra  même  les 
deux  ports  principaux  du  littoral  qui  lui  restait  aux  agents  de  la  douane 
allemande,  ctklant  ainsi  les  clefs  de  son  trésor.  En  1886,  une  con- 
vention spéciale  signée  avec  l'Angleterre  reconnaissait  non  seulement  les 
annexions  déjà  faites  par  les  Allemands,  mais  encore  celles  qu'ils  se  pro- 
mettent de  faire  un  jour  :  une  ligne  conventionnelle,  tracée,  dans  la  direc- 
tion du  sud-est,  du  pays  des  Kavirondo,  sur  la  rive  orientale  du  Nyanza,  au 
littoral  de  l'océan  Indien,  et  passant  au  nord  du  pic  neigeux  de  Kilima 
Ndjaro,  le  colosse  des  montagnes  africaines,  limite  désormais  les  «  zones 
d'influence  »  ou  plutôt  les  territoires  respectifs  que  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre annexeront  à  leurs  empires  coloniaux  quand  elles  auront  con- 
solidé leurs  premières  acquisitions.  Au  sud,  le  domaine  futur  de  l'Al- 
lemagne est  borné  par  le  cours  du  Bo-Vouma.  Au  delà  d'une  étroite 
zone  côtière  reconnue  fictivement  comme  appartenant  toujours  au  sultan 
de  Zanzibar,  la  région  que  les  cartes  représentent  comme  germanique 
occupe  une  superficie  de  350  000  kilomètres  carrés,  et  sa  ])opulation 
est  évaluée  approximativement  à  trois  millions  d'individus.  On  peut  y 
ajouter  d'avance  les  États  du  sultan  de  Zanzibar,  car  il  est  protégé, 
c'est-à-dire  asservi. 

Ainsi  consolidée  au  point  de  vue  politique,  la  société  financière  qui  avait 
conclu  les  premiers  traités  a  pu  se  transformer  en  une  compagnie  plus 
puissante,  disposant  de  capitaux  considérables.  Elle  est  également  servie 
par  un  personnel  d'explorateurs  savants,    qui  étudient  les   ressources 
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minières,  iigi'icoles,  commei'ciales  de  la  conirée,  signalent  les  points  îi 
occuper  et  font  le  tracé  des  routes  (jui  réuniront  bientôt  les  stations  de 
l'intérieur  aux  havres  de  la  cdte.  \ks  postes  nombreux  sont  déjà  fondi'-s 
dans  les  vallées  du  kingani,  du  Ouami,  du  Rou-Fou,  et  les  planteurs  en 
ont  Tait  défricher  les  alentours  pour  y  planter  des  caflers,  des  cotonniers, 
du  tabac,  des  It^umes  d'Europe  et  d'Afrique.  Des  missionnaires  alle- 
mands, protestants  et  catholiques,  sont  allés  s'établir  dans  ces  colonies 
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nouvelles,  y  fonder  des  chapelles  et  des  écoles.  Gnîce  à  l'intervention  du 
pape,  des  missionnaires  français  qui  se  trouvaient  depuis  longtemps  dans 
la  contrée  ont  été  remplacés  par  des  Allemands.  Mais,  si  actifs  que  soient 
les  K  protectcuB's  >>  des  tribus  comprises  entre  le  détroit  de  Zanzibar  et  le 
Tanganyika,  il  leur  resie  encore  à  connaître  une  grande  étendue  du  Icrri- 
l<)ire  revendiqué.  La  région  la  mieux  exploitée,  l'une  i\eh  plus  souvent 
décrites  du  continent,  est  la  zone  des  routes  de  caravanes  dont  les  lignes 
entre-croisées  serpentent  h  travers  l'Ou-Gogo  et  l'Ou-Nyamèzi,  des  rives  de 
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l'océan  Indien  à  celles  du  Tanganyika  :  c'est  la  contrée  parcourue  par  Burlon 
et  Speke,  Livingstone,  Stanley,  Cameron  et,  depuis  ces  pionniers  de  la 
science,  par  une  foule  d'autres  voyageurs  européens,  traitants,  mission- 
naires ou  soldats.  Une  partie  de  ce  territoire  a  même  été  soigneusement 
relevée  au  moyen  d'observations  astronomiques  :  une  première  carte  des 
alentours  de  Kondoa,  dans  la  vallée  du  Ouami,  repose  sur  une  Uian- 
gulation  sérieuse  \  Mais  des  deux  côtés  des  grandes  voies  commerciales,  au 
sud  et  au  nord,  de  vastes  espaces  ne  sont  encore  connus  que  sur  de  vagues 
renseignements  fournis  par  les  indigènes,  et  chaque  voyageur  en  donne  sur 
ses  cartes  un  tracé  différent. 

II 

Les  rivières  Rou-Fidji,  Rou-Fou  et  Ouami,  qui  arrosent  la  région  litto- 
rale naguère  désignée  sous  le  nom  général  de  «  côte  de  Zanguebar  », 
d'après  l'île  suzeraine  de  Zanzibar,  ont  des  bassins  dont  les  limites  natu- 
relles sont  en  maints  endroits  assez  indécises.  Au  sud-ouest,  la  haute 
chaîne  des  monts  Livingstone  sépare  les  premières  sources  du  Rou-Fidji  et 
les  brusques  torrents  qui  se  précipitent  dans  le  lac  Nyassa.  D'autres  mon- 
tagnes, le  massif  de  Yomatema  et  des  plateaux  continuent  le  faîte  de  par- 
tage dans  la  direction  du  nord;  mais  ils  s'abaissent  peu  à  peu,  et  dans 
rOu-Gogo,  sur  le  chemin  des  caravanes,  la  transition  se  fait  d'une 
manière  insensible  entre  les  affluents  inférieurs  du  Congo,  par  la  Malaga- 
razi  et  les  tributaires  de  la  mer  des  Indes.  La  région  de  passage  est  un 
vaste  plateau  d'une  altitude  moyenne  de  1100  à  1200  mètres,  atteignant 
1500  mètres  dans  les  parties  les  plus  élevées.  Çà  et  là  se  montrent 
quelques  cônes  de  granit  surgissant  du  milieu  des  grès  et  des  couches  de 
latérite  rougeâtre.  Au  nord,  l'horizon  est  borné  par  les  montagnes  tabu- 
laires qu'habitent  les  Oua-Houma  :  vues  de  loin,  elles  paraissent  s'élever 
de  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  plateau. 

C'est  en  dedans  des  bassins  côtiers,  entre  les  plaines  faîtières  et  le 
littoral  de  l'Océan,  que  les  montagnes  proprement  dites  profilent  leurs 
arêtes.  Burton  leur  a  donné  le  nom  de  «  Ghat  africaines  »  pour  en  assimiler 
la  formation  à  celle  des  Ghat  de  l'Inde,  bords  extérieurs  des  hautes  terres 
du  Dekkan  ;  cependant  les  saillies  de  l'Ou-Sagara  ne  méritent  pas  ce  nom 
uniquement  par  leur  versant  maritime  :  quoique  à  un  moindi^e  degré,  ce 
sont  aussi  des  montagnes  par  leur  versant  continental;  et  de  ce  côté  elles 

*  Bloyct,  Bulleiin  de  la  Société  de  Géographie,  1886,  3*  trimestre. 
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s'élèvent  en  escarpements  au-dessus  du  socle  qui  les  porte.  Rattachées  aux 
monts  Livingstone  du  Nyassa  par  un  plateau  faiblement  incliné  que  dé- 
coupent en  terrasses  les  affluents  supérieurs  du  Rou-Fidji  et  où  se  trouvent 
des  crêtes  n'ayant  guère  moins  de  2000  mètres,  les  montagnes  de  TOu- 
Sagara  se  divisent  en  deux  principales  chaînes  parallèles,  qui  se  déve- 
loppent du  sud-ouest  au  nord*est,  dans  le  même  sens  que  la  côte  conti- 
nentale au  nord  de  Zanzibar.  Cependant  ces  chaînes  présentent  de  grandes 
irrégularités  dans  leur  allure;  en  plusieurs  endroits  elles  donnent  naissance 
à  des  rangées  transversales,  et  dans  le  chaos  des  cimes  qui  de  tous  côtés 
bornent  l'horizon  l'orientation  première  ne  se  reconnaît  plus.  Les  monts 
Roubeho,  qui  forment  la  crête  de  partage  entre  les  aflluents  du  Rou-Fidji 
et  ceux  du  Ouami,  offrent  dans  leur  ensemble  l'aspect  d'une  chaîne  orientée 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Au  sud,  dans  la  vallée  du  Rou-Fidji,  s'étendent 
des  terrains  houillers  dont  la  valeur  industrielle  est  diversement  appréciée 
par  les  explorateurs. 

Les  montagnes  d'Ou-Sagara  consistent  principalement  en  granit,  mais 
on  y  voit  aussi  des  diorites  et  d'autres  roches  éruptives,  de  même  que  des 
fjrès  et  des  schistes.  I^es  cimes  les  plus  élevées  dépassent  2000  mètres  :  le 
col  du  Roubeho,  que  franchirent  Burton  et  Speke  en  1858,  aurait  1757  mè- 
tres de  hauteur.  Us  lui  donnèrent  le  nom  de  «  Passe  Terrible  »,  à  cause  de 
la  raideur  des  escarpements  et  de  l'entassement  des  blocs  que  l'épuisement 
de  la  fièvre  leur  fit  trouver  si  difficile  à  gravir.  Du  moins  ces  hautes  régions 
sont-elles  baignées  par  un  air  salubre,  et  les  Européens,  aflaiblis  par  le 
séjour  dans  les  plaines  marécageuses  du  littoral,  pourraient-ils  y  établir 
des  sanatoires  pour  se  fortifier  dans  un  climat  ressemblant  à  celui  de 
leur  patrie.  La  plupart  des  villages  de  l'Ou-Sagara  sont  bâtis  au-dessus  des 
vallées,  sur  les  terrasses  avancées  des  monts. 

Quelques  petits  fleuves  côtiers  se  déversent  dans  la  mer  au  nord  du 
Ro-Vouma,  mais  c'est  à  300  kilomètres  seulement  que  se  présente  le  pre- 
mier grand  delta  fluvial,  celui  du  Rou-Fidji  ou  Lou-Fidji.  Ce  cours  d'eau 
ne  sort  point  du  lac  Nyassa,  ainsi  que  le  rapporta  Livingstone  d'après  le  dire 
des  indigènes,  mais  ses  aflluents  les  plus  éloignés  naissent  à  l'ouest  de  ce 
hassin  lacustre,  et  la  ramure  de  ses  tributaires  occupe  une  très  vaste  éten- 
due, des  deux  côtés  des  montagnes  bordières  du  plateau  :  l'ensemble  du 
terrain  d'écoulement  comprend  un  espace  évalué  provisoirement  à  1500 
kilomètres  carrés.  La  rivière  maîtresse  du  sud,  dite  Lou-Ouego  ou  Lou- 
Vou,  n'a  pas  été  remontée  jusqu'à  la  source,  et  d'ailleurs  elle  n'est  point 
navigable  :  elle  naît  probablement  dans  les  monts  Livingstone  et  coule 
dans  la  direction  du  nord-ouest  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Ou-Ranga,  qui 
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vient  de  l'ouest,  plongeant  de  cascade  en  cascade  entre  des  parois  de  gra- 
nit :  on  voit  par  centaines  les  troncs  d'arbres  creusés  en  bateaux  sur  les 
parties  navigables  de  TOu-Ranga,  large  parfois  de  2000  mètres  pendant  la 
saison  des  pluies*.  Unies,  les  deux  rivières,  Lou-Ouego  et  Ou-Ranga, 
prennent  le  nom  de  Rou-Fidji,  et,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  bas, 
descendent  par  une  succession  de  rapides  et  des  chutes  entre  les  rochers 
granitiques  :  ce  sont  les  «  cascades  de  Chougouli  ».  Des  îles  rocheuses  qui 
se  suivent  dans  les  deux  rivières  confluentes  en  amont  des  rapides  servent 
de  lieux  de  refuge  aux  indigènes.  En  aval  de  la  jonction  des  deux  cours 
d'eau,  le  Rou-Fidji  coule  au  nord-est,  dans  le  prolongement  de  la  vallée 
de  Lou-Ouego.  De  distance  en  distance,  il  offre  des  parties  navigables, 
mais  des  rochers,  des  bancs  de  sable,  des  rapides  arrêtent  en  maints  en- 
droits les  canots  des  naturels.  Les  obstacles  se  multiplient  précisément  en 
amont  du  confluent  de  la  Roua-Ha,  large  rivière  qui  vient  de  l'ouest  et 
dont  le  bassin  embrasse  une  très  grande  étendue,  de  l'Ou-Rori  à  l'Ou-Gogo. 
La  Roua-Ha  n'est  pas  non  plus  navigable',  malgré  la  puissante  masse  d'eau 
qu'elle  apporte  pendant  la  saison  des  pluies  et  qui  en  fait  alors  la  rivière 
principale  du  bassin;  dans  la  saison  des  sécheresses  elle  est  au  contraire 
moins  abondante  que  le  Rou-Fidji. 

Le  fleuve  a  déjà  recueilli  toutes  les  eaux  tributaires  :  il  reste  à  franchir 
une  barrière,  celle  que  présente  le  chaînon  le  plus  avancé  des  avant-monls 
côtiers.  Cette  rangée  de  collines  se  développe  du  nord  au  sud,  et  c'est  en 
face  que  le  fleuve,  descendant  de  l'ouest  à  l'est,  vient  la  heurter  pour  former 
les  chutes  de  Pangani  :  de  l'amont  à  l'aval  la  dénivellation  des  eaux  doit 
être  fort  considérable,  ainsi  qu'on  le  constate  par  le  relief  des  montagnes, 
beaucoup  plus  fort  sur  le  versant  oriental  que  sur  celui  de  l'ouest;  maison 
n'a  pas  encore  mesuré  la  pente  du  fleuve.  Au-dessous  des  chutes,  dans  la 
région  côlière  ou  Mrima,  le  Rou-Fidji  est  navigable  jusqu'à  la  mer,  sur  un 
espace  d'environ 200  kilomètres;  mais  il  faut  voguer  avec  précaution  pour 
éviter  les  bancs  de  sable  ou  de  vase  qui  se  forment  et  se  déplacent  à  chaque 
crue.  Même  un  chenal  nouveau  s'est  creusé  dans  cette  partie  du  coui-s 
fluvial  et  serpente  au  sud  d'une  rivière  abandonnée.  Plus  bas,  dans  le  delta, 
les  bras  du  Rou-Fidji  changent  constamment  :  les  terres  alluviales, 
remaniées  par  le  flot,  présentent  chaque  année  une  autre  ramure  de 
canaux,  et  du  côté  de  la  mer  les  polypiers  travaillent  aussi  à  modifier  les 
contours  du  littoral.  Très  étendu,  puisqu'il  développe  la  courbe  allongée 

*  Pfeil,  Petermann*i  Mittlieilungcn,  1886,  Heft  XD. 

*  Guyot,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Géographie,  1883,  n*  2. 


(le  sn  plage  sur  une  longueur  d'environ  00  kilomèlres  el  qu'il  occupe  une 
superficie  d'au  moins  1500  kilomètres  carrés,   il  est  traversé  par  unr 


■    "   "  "  "  ■  J^  /Û""      ofci?*W>^^j>« 


dizaine  de  ïrïo  ou  estuaires,  dont  ([uelques-uns  ne  sont  pas  toujours  en 
communication  avec  le  fleuve,  mais  qui  s'unissent  à  lui  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  et  mêlent  dans  leur  lit  l'eau  douce  à  l'eau  salée. 
Ce  sont  les  branches  du  nord.  Boumba  ou  Msain,  Kiomboni,  Simba 
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Ouranga,  Kibounya,  qui  roulent  la  plus  grande  quantité  d'eau  fluviale  et  dans 
lesquelles  pénètrent  les  barques  à  marée  haute.  La  Simba  Ouranga  surtout 
est  fréquentée  par  les  caboteurs  qui  vont  chercher  du  bois  sur  les  bords  du 
fleuve  pour  la  construction  des  maisons  de  Zanzibar.  D'épais,  fourres  de 
palétuviers  bordent  les  canaux  dans  le  voisinage  de  la  mer  ;  les  rares  habi- 
tations des  indigènes  s'élèvent  sur  pilotis  au  milieu  des  vases.  Plus  haut, 
où  la  terre  est  moins  humide,  on  ne  voit  plus  d'arbres,  le  sol  se  recouvre 
de  hautes  herbes  et  donne  au  cultivateur  d'abondantes  moissons  de  riz. 

En  comparaison  du  Rou-Fidji,  les  autres  fleuves  qui  se  déversent  dans 
la  mer  de  Zanzibar  sont  peu  considérables.  Le  Kingani,  que  Holmwood  a 
remonté  à  près  de  200  kilomètres,  est  appelé  aussi  Mto,  Mbazi  ou  Rou- 
Fou,  tous  noms  qui  ont  le  sens  de  «  rivière  »  ;  il  naît  dans  les  vallées 
du  versant  oriental,  à  l'est  des  montagnes  de  l'Ou-Sagara.  Le  Ouami,  qui 
débouche  également  en  face  de  File  de  Zanzibar,  recueille  ses  eaux  beau- 
coup plus  à  l'ouest,  dans  les  montagnes  bordières  du  plateau.  Mais  l'es- 
pace compris  entre  les  bassins  de  ces  rivières  et  le  versant  du  Tanganyib 
est  parsemé  de  cuvettes  où  s'amassent  les  eaux  sans  écoulement.  liC  plus 
grand  de  ces  réservoirs,  à  l'ouest  des  hauteurs  où  les  rivières  maîtresses  du 
Rou-Fidji  prennent  leur  origine,  est  le  lac  Rikoua,  Likoua  ou  Hikoua,  que 
découvrit  Thomson  en  1880,  et  que  Cotterill  et  Kaiser  ont  revu  depuis.  Du 
haut  des  montagnes  de  Liamba,  qui  l'encaissent  au  nord-ouest,  en  le  sé- 
parant du  Tanganyika,  il  parait  emplir  une  vallée  régulière,  orientée  du 
nord-est  au  sud-est,  parallèlement  à  l'axe  du  Tanganyika  et  du  Nyassa,  et 
faisant  partie  du  même  système  de  dépressions  dans  l'architecture  du  con- 
tinent. Son  altitude  est  évaluée  à  780  mètres,  soit  à  une  trentaine  de 
mètres  au-dessous  du  niveau  du  Tanganyika,  et  sa  longueur  probable 
serait  d'une  centaine  de  kilomètres  sur  25  ou  30  kilomètres  de  largeur.  11 
reçoit  plusieurs  affluents  à  ses  deux  extrémités,  même  une  assez  forte 
rivière,  la  Katouma  ou  Mkafou,  qui  prend  sa  source  au  nord  de  Karema, 
dans  les  montagnes  côtières  du  grand  lac;  mais  tous  ces  apports  d'eau 
douce,  enlevés  par  l'évaporation  du  bassin,  n'en  laissent  pas  moins  un 
résidu  de  substances  salines  dans  le  réservoir  lacustre  ;  ses  eaux,  disent 
les  indigènes,  ont  un  goût  de  salpêtre. 

Les  montagnes  d'Ou-Sagara,  dressées  entre  le  plateau  et  le  littoral,  sont 
la  cause  principale  des  contrastes  du  climat  et,  par  conséquent  de  tous  les 
phénomènes  qui  en  dépendent,  y  compris  ceux  des  eaux  courantes  ou 
stagnantes.  La  direction  moyenne  du  vent,  dans  cette  région  de  l'Afrique, 
est  normale  à  la  côte  :  que  les  alizés  du  sud-est  l'emportent,  ce  qui  a  lieu 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année;  que  les  vents  du  nord-est  aient  la 
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prépondérance,  comme  en  janvier,  quand  le  soleil  a  ramené  vers  le  sud  tout 
le  système  atmosphérique;  ou  bien  que  la  marche  du  vent  soit  déterminée 
par  les  appels  de  l'intérieur  du  continent,  c'est  toujours  vers  le  littoral  que 
se  pressent  les  airs,  et  les  montagnes  qui  s'échelonnent  dans  l'intérieur 
les  arrêtent  au  passage  avec  leurs  nuages  et  leurs  pluies.  De  même,  la  brise 
journalière  ne  se  fait  sentir  que  sur  le  versant  maritime.  Les  pentes 
opposées  et  les  plateaux  abrités  du  vent  qui  s'étendent  au  delà  se  trouvent 
aussi  beaucoup  plus  éloignés  de  l'influence  marine  que  ne  le  comporterait 
ia  distanoe  géométrique. 

La  moMika^  c'est-à-dire  la  saison  pendant  laquelle  on  reste  <(  enfermé  » 
dans  sa  cabane,  commence  généralement  en  janvier  dans  la  région  côtière, 
à  r^NKjue  où  les  vents  d'est  font  place  à  la  mousson  du  nord-«st,  mais 
les  grandes  pluies  ne  s'établissent  guère  qu'en  mars  ou  en  avril  ;  après 
le  mois  de  mai  elles  diminuent,  pour  reprendre  dans  la  saison  du  vtmli^» 
du  milieu  d'octobre  à  la  fm  de  l'année.  Septembre  est  le  mois  de  la 
moindre  humidité;  cependant  on  y  observe  encore  quelques  ondées.  En 
certaines  vallées  de  l'intérieur,  ouvertes  dans  la  direction  des  vents  plu- 
vieux, il  pleut  pendant  toute  l'année,  si  ce  n'est  durant  une  quinzaine  de 
septembre;  la  massika  s'annonce  beaucoup  plus  tôt  que  sur  la  côte;  en 
outre,  des  brouillards  enveloppent  souvent  les  montagnes.  La  chute  totale 
de  pluie  dépasse  certainement  3  mètres  sur  le  versant  océanique  des  mon- 
tagnes d'Ou-Sagara.  Le  contraste  qui  existe  vers  la  pointe  de  l'Afrique 
australe  entre  le  littoral  de  l'océan  Indien  et  celui  de  l'Atlantique  se 
maintient  encore  dans  ces  parages  tropicaux,  du  10*  au  6"  degré  de 
latitude  méridionale.  A  distance  égale  de  l'équateur  il  pleut  davantage 
sur  la  côte  orientale  du  continent;  la  température  y  est  aussi  plus  élevée  : 
d'après  HannS  l'écart  de  température  entre  les  deux  rives  de  l'est  et  de 
l'ouest,  sous  le  10*  degré  de  latitude,  c'est-à-dire  respectivement  à  la 
bouche  du  Ro-Youma  et  à  celle  du  Guanza,  serait  de  4  degrés  et  demi*. 
C'est  à  la  direction  des  vents  et  des  courants  côtiers  qu'il  faut  attribuer 
ce  contraste.  Tandis  que  les  moussons  du  rivage  atlantique  soufilent 
presque  constamment  de  la  ré^on  du  sud,  apportant  la  fraîcheur  des  mers 
australes,  c'est  de  l'est,  c'est-à-dire  des  étendues  océaniques  chauffées  par 
un  soleil  vertical,  que  proviennent  les  vents  les  plus  fréquents  de  la  côte 
orientale.  Le  régime  des  courants  maritimes,  sur  la  «  côte  »  et  la  «  contre- 
côte  »,   est  encore  plus  franchement  opposé  :  un  fleuve  d'eau  froide 

*■  Bandbuch  der  Klimaiologie, 

*  Température  de  la  côte  occidentale 22^,2 

ji  »  orientale 26^,7 
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remonte  du  sud  au  nord  le  long  des  côtes  atlantiques;  un  courant  d*eau 
tiède  s'échappe  du  grand  bassin  central  de  la  mer  des  Indes,  pour  s'enfuir 
au  sud  par  le  détroit  de  Moçambique. 

Les  plateaux  accidentés,  situés  sous  le  vent  des  montagnes  d'Ou-Sagara, 
sont  une  terre  aride,  comme  les  Karou  du  Cap.  En  maints  districts,  l'eau 
manque  presque  complètement  et  les  indigènes  sont  obligés  de  creuser  des 
trous  profonds  dans  le  gravier  pour  recueillir  le  peu  d'humidité  qui  suinle 
dans  le  sous-sol.  Dans  ces  contrées  la  saison  du  vouli  se  passe  sans  ame- 
ner d'averses  régulières,  et  la  massika  est  quelquefois  interrompue  par 
des  vents  desséchants,  présage  de  famine.  Les  mêmes  courants  aériens  qui 
apportent  la  pluie  sur  le  versant  maritime  enlèvent  souvent  au  plateau 
rhumidité  nécessaire.  A  la  sécheresse  de  l'air  se  joignent  la  chaleur 
du  jour  et  le  froid  des  nuits  ;  fréquemment  des  trombes  de  poussière  se 
forment  sur  les  hautes  plaines  :  on  les  voit  se  pourchasser  dans  la  cam- 
pagne, entraînant  le  gros  sable  dans  leur  orbite,  parfois  jusqu'à  des  cail- 
loux. Ce  que  les  Espagnols  disent  des  Philippines,  Burton  le  dit  de 
rOu-Gogo  :  Sets  ineze»  de  polvo^  —  seh  mezen  de  bdo  ;  —  «  Six  mois 
de  poussière,  six  mois  de  fondrières!  »  Les  brumes  vaporeuses  de  la  région 
côtière,  qui  laissent  tomber  la  nuit  une  forte  rosée,  ne  s'avancent  pas  au 
loin  sur  les  hautes  terres  de  l'intérieur*. 

La  richesse  de  la  végétation  correspond  à  l'abondance  des  pluies.  Les 
plaines  du  littoral,  suffisamment  arrosées,  sont  partout  revêtues  d'herbes 
ou  de  forêts.  Au  nord  du  Ro-Vouma,  sur  la  terrasse  qu'habitent  les  Ma- 
Kondé,  l'aspect  de  la  contrée  est  le  même  que  de  l'autre  côté  du  fleuve,  sur 
le  socle  rocheux  où  se  sont  cantonnés  les  Ma-Viha  :  les  brousses  et  les 
arbustes  s'y  entremêlent  en  une  telle  masse,  qu'on  ne  peut  s'y  frayer  un 
passage  que  la  hache  à  la  main.  En  divers  endroits  de  la  zone  côtière  qui 
s'étend  plus  au  nord,  la  végétation,  aussi  dense  et  plus  touffue,  est 
composée  de  grands  arbres  :  au  sortir  des  villages  on  s'enfonce  en  des 
galeries  oh  les  porteurs  cheminent  difficilement,  arrêtés  par  les  branches*. 
Ailleurs,  les  arbres  sont  épars  et  groupés  en  bouquets  pittoi'esques ;  dans 
le  voisinage  des  marais,  les  joncs  et  les  graminées  se  pressent  en  four- 
rés, d'une  hauteur  de  quatre  mètres,  où  parfois  les  voleurs  attendent  les 

'  Teiiipéfature  moyenne  de  Zanzibar  pendant  quatre  années  :  27^,6. 

Mois  le  plus  chaud  (mars) 29*J 

Mois  le  plus  froid  (juillet) 25®,2 

Joui*s  de  pluie iSO 

Pluie  tombée l-,540  (en  4859,  4-,24). 

(John  Robb,  Meteorological  Society  in  London,  1880.) 

•  Richard  Burton,  The  Lakc  Régions  of  Central  Âfrica. 
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passants  et  où  se  glissent  les  esclaves  fugitifs.  L'arbre  à  copal  ou  msan- 
daromi,  qui  donne  la  meilleure  gomme  connue  des  marchands,  est  com- 
mun sur  les  bords  du  bas  Rou-Fidji,  jusqu'à  60  kilomètres  de  la  mer*. 
Quant  aux  montagnes,  elles  sont  recouvertes  surtout  de  mimeuses  et 
d'autres  plantes  peu  élevées  ;  mais  on  y  voit  aussi  de  grands  tamariniers, 
des  sycomores  au  branchage  immense  qui  pourraient  abriter  des  esca- 
drons, des  calebassiers,  dont  le  tronc  creusé  peut  loger  une  famille.  Les 
monts  d'Ou-Sagara  sont  très  riches  en  espèces  arborescentes  ayant  des 
fleurs  d'un  parfum  délicieux  ou  des  fruits  d'un  goût  agréable,  quoique  non 
encore  développé  par  la  culture.  Dans  les  avant-monts,  on  traverse  souvent 
des  espaces  boises  où  l'on  se  croirait  environné  par  un  horizon  de  forêts, 
et  cependant,  à  mesure  qu'on  avance,  on  voit  les  arbres  s'écarter  et  la 
savane  s'ouvrir.  De  l'autre  côté  des  montagnes,  dans  l'Ou-Gogo,  les  bois 
se  montrent  dans  les  fonds  arrosés,  et  en  maint  district  on  manque  telle- 
ment de  combustible,  qu'on  est  obligé  de  brûler  la  bouse  de  vache  comme 
dans  les  solitudes  du  Far  West.  Le  grand  arbre  que  l'on  rencontre  le  plus 
fréquemment  dans  ces  régions  est  le  calebassier;  ailleurs  un  baobab  au 
vaste  branchage  annonce  l'approche  des  habitations;  des  euphorbes  gigan- 
tesques sentent  aussi  de  points  de  repère  aux  caravanes.  Mais  si  la  végé- 
tation forestière  est  rare,  la  faune  des  grands  animaux  n'en  est  pas 
moins  abondante,  surtout  à  distance  des  routes  commerciales  :  l'élé- 
phant, le  rhinocéros,  la  girafe,  le  buffle,  l'autruche  parcourent. encore  cer- 
taines parties  du  plateau,  et  naguère  le  lion  était  si  commun,  que  des 
villages  se  sont  déplacés  pour  fuir  son  dangereux  voisinage. 


Plusieurs  des  tribus  qui  vivent  dans  la  partie  septentrionale  du  bassin 
du  Ro-Vouma  diffèrent  à  peine  par  la  langue  et  les  mœurs  des  peuplades 
du  versant  méridional;  il  en  est  qui  se  déplacent  fréquemment  el  font 
des  incursions  d'une  rive  à  l'autre.  Ainsi  les  Oua-Nindi  et  les  Ma- 
Gouangouara  ou  Ma-Kondé,  qui  s'affublent  du  nom  redouté  de  Ma-Viti  pour 
effrayer  leurs  timides  voisins,  et  qui  ont  ravagé  tant  de  contrées,  asservi 
tant  de  populations  au  sud  du  Ro-Vouma,  ont  établi  leurs  principaux  cam- 
pements sur  le  versant  opposé.  Les  deux  groupes  de  tribus  qui  se  regar- 
dent du  haut  de  leurs  terrasses,  des  deux  côtés  du  bas  Ro-Vouma, 
se  ressemblent  beaucoup,  et  leur  idiome  est  le  même,  malgré  la  distinc- 
tion des  noms  de  peuple.  Au  sud  ce  sont  les  Ma-Viha,  au  nord  les  Ma- 

'  Geographical  Magazine,  AugustI,  1874. 

un.  92 
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Kondé,  ceux-ci  d'une  extrême  laideur  à  cause  des  coupures  de  leur 
visage  et  de  leur  corps,  renouvelées  de  temps  en  temps  de  manière  à  sou- 
lever la  chair  en  fortes  saillies;  toutes  les  femmes  portent  aussi  lepélélé, 
qui  de  loin  semble  donner  à  leur  lèvre  supérieure  la  forme  d'une  hure. 
Chez  les  Ma-Kondé,  les  femmes  ne  sont  point  achetées,  et  les  parents  ne 
s'arrogent  pas  le  droit  de  donner  leurs  filles  en  mariage  :  c'est  à  elles 
seules  qu'il  appartient  de  choisir  un  époux.  Quand  l'accord  s'est  fait 
entrfe  les  futurs,  la  jeune  fille  entre  dans  la  hutte  du  fiancé,  elle  en 
balaye  le  sol  et  met  tous  les  objets  en  ordre,  puis  le  jeune  homme  se 
présente  et  laisse  son  fusil  à  la  porte  :  ce  sont  là  toutes  les  cérémonies 
du  mariage.  Les  unions  sont  en  général  très  respectées;  on  entend 
rarement  parler  d'adultère  en  pays  kondé,  et  dans  ce  cas  la  faute  est 
toujours  punie  par  le  bannissement  du  coupable.  Après  l'accouche- 
ment, la  femme  vit  à  part  de  son  mari  et  ne  rentre  dans  la  cabane  de 
l'époux  que  lorsque  l'enfant  commence  à  parler;  sinon  le  malheur 
entrerait  dans  la  famille.  Quand  le  jour  de  la  réunion  est  venu,  la  mère 
porte  le  nourrisson  à  la  bifurcation  de  deux  sentiers  symbolisant  les  che- 
mins de  la  vie;  puis  elle  frotte  son  enfant  d'huile  et  le  remet  au  père  :  la 
vie  commune  recommence  entre  les  époux*.  A  la  mort  d'un  Kondé,  tout 
le  grain  qu'il  possède  est  aussitôt  transformé  en  bière  pour  l'usage  de 
la  communauté,  et  la  fête  dure  aussi  longtemps  que  la  liqueur  uesl 
pas  épuisée.  Enrichis  par  la  vente  de  la  gomme  copal  et  du  caoutchouc 
que  leur  pays  produit  en  très  grande  quantité,  les  Ma-Kondé  sonl 
devenus  très  fiers  et  n'accueillent  les  étrangers  qu'avec  méfiance.  Des 
missionnaires  anglais,  qui  se  sont  établis  dans  le  pays  de  Masasi,  à 
l'extrémité  occidentale  du  territoire  des  Ma-Kondé,  n'ont  pu  avoir  de  rela- 
tions suivies  avec  ces  indigènes.  Lorsque  en  1877  M.  Chauncy  Maples 
pénétra  dans  un  village  kondé,  les  habitants,  qui  n'avaient  jamais  encore 
vu  d'Européens,  le  prirent  pour  un  revenant;  cependant  ils  consentirent  à 
lui  donner  de  la  nourritu  re  * . 

Le  pays  de  Masasi  appartient  à  une  puissante  tribu  de  ces  Ma-Koua  qui, 
plus  au  sud,  occupent  les  contrées  du  Moçambique.  Les  Yao  des  montagnes 
du  Nyassa  sont  représentés  en  grand  nombre  dans  cette  partie  du  bassin 
du  Ro-Vouma,  et  l'on  y  voit  aussi  des  Oua-Mouera,  faibles  restes  d'une 
tribu,  jadis  considérable,  que  les  Ma-Viti  ont  presque  entièrement  exter- 
minée :  ils  furent  autrefois  très  nombreux,  dans  le  voisinage  de  la  cote. 


*  Joseph  Thomson,  Pwceedings  ofthc  R.  Gcographical  Society,  Febiniary  1882. 

*  Môme  recueil,  June  1880. 
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près  de  Kiloa.  Les  Oua-Ngindo  ou  Oua-Gindo,  qui  les  ont  remplaci'S  au  nord 
cl  au  nord-ouesl  de  la  terrasse  occupée  par  les  Ma-Kondé,  sont  au  nombrt! 
de  ces  peuples  guerriers  qui  prétendent  au  nom  de  Ma-Viti  et  ont  pris  les 
vêtements,  le  cri  de  guerre,  les  armes,  et  les  mœurs  de  ces  redoutables 
frères  des  Zoulou  :  on  les  appelle  quelquefois  Ouali-Houhou,  pour  imiter 
leur  hurlement  de  guerre.  De  mOme  les  Ma-IIengé,  chasseurs  qui  habitent 
plus  au  nord  le  hassin  du  Rou-Fidji,  entre  l'Ouranga  et  le  Roua-Ha, 
essayent  de  se  faire  craindre,  après  avoir  eux-mêmes  tremblé  devant  les 


Gnviire  d<  Thiri.il,  d'iprèt  une  phoioimphle  <la  H,  i.  Thomian. 

conquérants.  Les  Oua-Nyakanyaka  ont  été  réduits  par  eux  à  l'état  de  serfs  '. 
A  l'est  des  Ma-Hengé,  dans  le  bassin  du  Rou-Fidji,  le  pays  appartient 
aux  Oua-Mdondé  ou  Oua-Dondi,  auxquels  succèdent  les  Oua-Zaramo,  dans 
la  région  comprise  entre  le  Rou-Fidji,  le  bas  Kingani  et  les  Souahéli  ou 
«  Gens  du  Littoral  ».  Les  Oua-Zaramo  sont  pour  la  plupart  des  hommes  de 
laille  moyenne,  mais  d'une  rare  force  physique.  Sans  doute  d'origine  mé- 
langée, ils  offrent  une  grande  variété  de  types  :  quelques  voyageurs  ont  été 
frappés  du  nombre  des  albinos  qu'on  rencontre  dans  leur  pays.  Depuis 

■  l'orliT,  Journal  ofthe  Manchetlcr  Geogiapkical  So>:iely,  July  lo  Dec.  1880. 
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le  milieu  du  siècle  leur  territoire  a  été  souvent  traversé  par  des  marchands 
arabes  et  des  voyageurs  européens  :  aussi  les  descriptions  qu'on  en  fail 
îictuellement  diffèrent  beauœup  de  celles  des  premiers  visiteurs.  Maintenanl 
ils  s'arabisent  par  le  costume,  achètent  des  armes,  des  outils,  des  orne- 
ments aux  traitants,  et  ne  pratiquent  plus  mainte  coutume  féroce  des 
anciens  temps.  Mais  dans  les  districts  écartés  on  peut  encore  voir  des 
Oua-Zaramo  dont  la  figure  est  coupée  de  grosses  entailles  de  Foreille  k  la 
bouche,  qui  n'ont  pour  tout  vêtement  que  des  jupons  d'herbes,  arrangent 
leur  chevelure  avec  de  l'argile  de  manière  à  lui  donner  la  forme  d'un  toit, 
et  se  servent  de  flèches  empoisonnées  qu'ils  gardent  dans  un  carquois  tra- 
vaillé avec  soin.  La  mort  par  le  bûcher  n'était  pas  rare  chez  les  Oua- 
Zaramo.  Ils  brûlaient  le  sorcier,  sa  femme  et  ses  enfants,  jetaient  dans  la 
brousse  les  nouveau-nés  dont  les  dents  ne  se  succédaient  pas  suivant 
l'ordre  accoutumé,  parfois  aussi  les  jumeaux,  et  ceux  que  leur  mère  avait 
enfantés  en  un  jour  de  mauvais  augure  ;  même  arrivés  à  un  certain  âge, 
les  enfants  étaient  massacrés  s'ils  grinçaient  des  dents  dans  le  sommeil  ou 
s'ils  avaient  tout  autre  défaut  physique  considéré  comme  devant  amener  le 
malheur  sur  la  famille.  U'autre  part,  la  mère  qui  peitiait  son  enfant  par 
accident  ou  par  mahdie  était  tenue  pour  responsable  :  elle  devait  fuir  le 
village,  se  barbouiller  la  figure  de  terre  et  subir  en  silence  les  injures 
dont  on  l'accablait*.  Les  Oua-Zaramo  ne  pratiquent  pas  la  circoncision, 
quoiqu'ils  aient  déjà,  à  bien  des  égards,  subi  l'influence  des  mahomélans 
du  littoral.  La  plupart  parlent  le  souahéli  aussi  bien  que  leur  propre 
langue,  et  dans  leurs  costumes  de  fêle  les  chefs  portent  les  longues  drape- 
ries, le  gilet  et  le  turban  des  Arabes  ;  les  femmes  sont  aussi  vêtues  à  la 
mode  musulmane,  mais  elles  ne  sont  pas  voilées.  Les  demeures  des  riches 
Oua-Zaramo  sont  relativement  somptueuses  :  ce  sont  des  maisonnettes 
d'apparence  presque  européenne. 

Proches  parents  des  Oua-Zaramo,  les  Oua-Kouéré,  les  Oua-Eami,  les 
Oua-Khoutou,  qui  vivent  plus  à  l'ouest  dans  la  région  montueuse  des 
hautes  sources  du  Kingani,  sont  beaucoup  moins  policés  :  ils  ont  à  peine 
quelques  étoffes  d'écorce  et  n'habitent  que  des  tanières  ;  les  procès  de 
sorcellerie,  suivis  d'auto-da-fé  par  le  bûcher,  sont  encore  fréquents  dans 
leur  pays.  Leurs  voisins  du  versant  septentrional  des  monts,  les  Oua- 
Zegouha  ou  Oua-Zegoura,  qui  peuplent  avec  les  Oua-Ngourou,  parents  de 
race  et  de  langue,  les  plaines  peu  fertiles  parcourues  par  le  bas  Ouami, 
sont  plus  civilisés  et  presque  tous  sont  convertis  à  ITslam,  grâce  à  la 

*  Hoiner;  —  Burton;  —  Ttiomson,  etc. 


OIA-ZARAMO,  OIA-ZECOIIIA,  UIA-DOÉ.  725 

proximilé  des  Souiiheli  cl  dos  Arabes.  La  possession  dos  armes  à  fuu 
en  a  fait  de  l'edoutablcs  chasseurs  d'esclaves.  Presque  seuls  parmi  les 
tribus  de  ces  régions  de  l'Afrique  orientale,  les  Oua-Zegouha  ne  recon- 
naissent pas  ta  loi  d'hérédité  pour  le  pouvoir  des  chefs  :  ils  se  donnent 
au  plus  fort  ou  au  plus  généreux,  et  des  guerres  incessantes  sévissent 
entre  ies  rivaux.  Parfois  leurs  voisins  sont  entraînés  dans  ces  luttes  de 
I>euplade  à  peuplade  ;  une  des  tribus  de  la  contrée,  celle  des  Oua-Doé, 
a  presque  entièrement  disparu  pendant  les  guerres  qui  ont  désolé  le  pays. 


et  les  fuyards  de  cette  nation  se  sont  dispersés  au  nord  jusque  dans  le 
voisinage  de  l'ëqualeur'.  Les  itinéraires  des  voyageurs  contournent  leur 
pays,  car  les  Oua-Doé  étaient  anthropophages;  hommes  cl  femmes  sedéfl- 
^iiraient  par  deus  larges  cicalrices  rouges  creusées  entre  les  tempes  et  le 
bas  du  menton;  tes  deux  incisives  supérieures  étaient  arrachées,  et  leur 
«■ofilume  se  composait  de  peaux  teintes  en  jaune.  A  la  mort  d'un  homme 
libre  on  enterrait  avec  lui  deus  esclaves  vivants,  une  femme  pour  lui  sup- 
porter la  tète  pendant  le  long  sommeil,  un  homme  armé  d'une  hache  pour 


'  Richard  Burton,  ouvrage  cité;  —  Richaril  Brenncr,  Pelennann't  Miltheiltiugen,  lîliî. 
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lui  préparer  du  feu  dans  la  terre  humide  et  froide'.  Les  chefs  de  villages, 
qui  tâchent  de  se  rendre  terribles  à  voir  et  taillent  leurs  ongles  en  forme 
de  griffes  de  lion,  évitent  de  se  rencontrer  les  uns  les  autres,  car  leur 
regard,  disent-ils,  est  mortel  pour  des  rivaux  en  pouvoir.  Quand  ils  ont  à 
conférer  pour  les  affaires  d'intérêt  commun,  ils  se  donnent  rendez-vous 
dans  une  case  à  compartiments  séparés;  chacun  vient  de  son  côté  et  Ym- 
tretien  se  fait  par-dessus  les  cloisons  *• 

La  région  des  montagnes',  entre  le  versant  maritime  et  le  plateau^  art 
occupée  par  les  divers  clans  des  Oua-Sagara,  les  uns  encore  aussi  barbues 
que  les  peuplades  oua-khoutou,  les  autres  déjà  très  policés  par  leurs  *n^ 
ports  avec  Souahéli,  Arabes  et  voyageurs  blancs.  Leur  langue,  subdivisée 
en  plusieurs  dialectes,  est  une  des  plus  répandues  de  Tintérieur  :  quelques 
peuplades  la  parlent  jusque  dans  le  voisinage  de  Mombâz.  Les  Oua-Sagn 
sont  en  général  plus  barbus  que  leurs  voisins  de  tribus  différentes.iis 
Oua-IIehé,  au  sud,  dans  le  bassin  de  la  Roua-Ha;  les  Oua-Megi  el  lesJOoi» 
Kagourou,  les  Oua-Gedja,  au  nord,  sur  les  confins  des  Masaï,  affîj^ 
tiennent  au  groupe  des  nations  sagara.  Le  signe  distinctif  de  ces  indigW^' 
est  l'oreille  percée,  dont  le  lobe  inférieur,  distendu  par  tous  les  objikl. 
qu'on  y  a  mis,  disques  de  bois,  de  métal  ou  de  corne,  finit  par  toucbîr' 
l'épaule  :  souvent  on  se  sert  de  ce  trou  pour  y  suspendre  des  étuis,  dei 
tabatières,  des  instruments.  Les  Oua-Hehé,  qui  parlent  une  langue  très 
rapprochée  du  ki-souheali,  ont  la  figure  absolument  glabre^  lisse  sont 
asservi  les  Oua-Bena,  gens  pacifiques,  devenus  fameux  par  l'art  avec  lequel 
ils  sculptent  et  aiguisent  des  épées  en  bois  d'ébène*.  Leur  pays,  plateau 
montueux  de  plus  de  2000  mètres,  est  une  contrée  rude  parcourue  par  les 
vents  froids. 

Les  Oua-Gogo,  qui  peuplent  les  régions  du  plateau  jusqu'au  faîte  de  l'Ou- 
Nyamêzi,  étaient  jadis  fort  redoutés  comme  pillards.  On  raconte  que  lors- 
que la  première  caravane  arabe  parut  dans  le  pays,  ils  furent  tellement 
émerveillés  de  la  corpulence  du  chef,  qu'ils  le  prirent  pour  un  dieu  et  l'in- 
voquèrent pour  faire  tomber  la  pluie;  mais  n'ayant  pas  été  aussitôt  exau- 
cés, ils  voulurent  tuer  l'étranger,  qui  fut  heureusement  sauvé  par  une 
averse  propice*.  Cependant  on  les  dit  les  moins  superstitieux  des  peuples  de 
l'Afrique  orientale  :  ils  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  sorciers  el  ne  leur  ac- 


'  Horner,  Voyage  à  la  côte  orientale  d'AfHque, 

-  Baur,  Annales  delà  Propagation  de  la  Foi,  1882. 

=  Joseph  ThomsoD,  Proceedings  ofthe  R,  Geographical  Society,  Febr.  i880. 

*  l*feil,  mémoire  cité. 

*  Richard  Burton,  ouvrage  cité. 
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cordent  guère  de  créance.  La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  traversé  le  ter- 
ritoire des  Oua-Gogo  ont  été  frappés  de  la  petitesse  de  leur  crâne,  com- 
paré à  la  largeur  de  leur  face,  et  de  l'écartement  des  oreilles,  percées 
comme  celles  des  Oua-Sagara  :  Burton  dit  qu'elles  ressemblent  à  des  anses 
placées  aux  deux  côtés  d'une  boule.  Dans  cette  partie  de  TAfrique,  les 
oreilles  percées  sont  un  signe  de  liberté;  les  esclaves  n'ont  pas  le  droit  de 
se  les  forer  ni  d'y  attacher  d'ornements.  Presque  tous  les  Oua-Gogo  sont 
amplement  vêtus;  même  les  enfants  portent  une  robe.  Leur  langage  est 
beaucoup  plus  dur  que  celui  des  tribus  voisines,  et  généralement  les  Oua- 
Gogo  le  parlent  d'une  voix  sonore  et  puissante,  quelquefois  avec  une  certaine 
brutalité,  car  ils  sont  fiers  de  leur  nombre  et  de  la  domination  longtemps 
exercée  par  eux  sur  de  timides  marchands. 

Mais  si  puissants  qu'ils  soient,  tous  les  peuples  de  l'intérieur  subissent 
l'influence  de  la  langue  parlée  par  ces  traitants  méprisés.  Le  ki-souaheli, 
l'idiome  des  «  Gens  du  Souahel  »  ou  «  Riverains  »,  se  répand  de  plus  en  plus 
chez  tous  les  indigènes  de  cette  partie  du  continent.  Cependant  les  tribus 
qui  répandent  cet  idiome  ne  sont  ni  plus  fortes  ni  plus  nombreuses  que 
les  autres  ;  bien  au  contraire,  elles  n'ont  pas  même  d'existence  distincte. 
Les  ce  Riverains  »  ont  des  origines  diverses,  et  des  immigrants  de  toutes  les 
provinces  voisines  se  sont  mêlés  5  eux  :  ce  qui  les  unit  et  en  fait  une 
population  à  part  des  autres  Bantou  est  la  religion  mahométane,  qu'ils 
professent  avec  plus  ou  moins  de  zèle;  en  outre,  l'élément  arabe  a  contribué 
à  modifier  fortement  les  mœurs  et  transformé  les  communautés  d'agi'icul- 
teurs  en  groupes  de  commerçants.  Le  ki-souaheli  se  parle  dans  sa  plus 
grande  pureté  au  nord  de  Mombâz  et  de  Malindi  :  le  dialecte  de  ces  régions, 
connu  sous  le  nom  de  ki-ngozi,  a  conservé  ses  formes  archaïques,  et  les 
versificateurs  l'emploient  de  préférence  à  tous  les  auti*es.  En  se  propageant 
graduellement  vers  le  sud,  sur  le  littoral  et  dans  les  iles,  jusqu'à  Moçam- 
biquc,  le  «  langage  de  la  côte  »  s'est  de  plus  en  plus  mélangé  de  termes 
arabes,  hindous,  persans  et  portugais:  à  Zanzibar  surtout  il  s'est  fortement 
arabisé  et  tous  ses  mots  abstraits  sont  d'«origine  sémitique;  cependant 
le  fond  bantou  se  maintient  et  la  construction  de  la  phrase  est  restée 
nettement  africaine.  Des  ports  de  la  mer,  foyers  du  commerce  pour  toute 
l'Afrique  orientale,  le  ki-souaheli  s'est  répandu  dans  les  régions  de  l'in- 
térieur, et  comme  le  bounda  dans  l'Angola  et  les  pays  voisins,  comme  le 
s^-souto  entre  les  Draken-bergen  et  le  Zambèze,  il  est  devenu  l'une  des 
langues  «  générales  »  qui,  en  maints  endroits,  se  substituent  déjà  aux 
dialectes  locaux.  Quoiqu'un  million  d'hommes  seulement  aient  cet  idiome 
pour  parler   maternel,  M.   Cust  compte  le  ki-souaheli   au  nombre  des 
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douze  grandes  langues  du  monde  ayant  le  plus  d'importance  pour  l'usapo 
commun  entre  gens  de  nationalités  différentes.  Cameron  raconte  que, 
traversant  l'Afrique  de  Test  à  Touest,  il  trouva  dans  chaque  tribu  de 
l'intérieur  un  ou  plusieurs  individus  parlant  ce  langage  de  la  côte.  Ce 
sont  des  mots  ki-souaheli,  comparés  h  des  termes  bantou  de  l'Afrique 
occidentale  et  de  la  Cafrerie,  qui  ont  amené  Lichtenstein,  des  Tannée  1808, 
à  émettre  Thypothèse,  confirmée  depuis,  de  l'unité  de  race  des  peuples 
bantou,  de  la  baie  d'Àlgoa  à  Mombâz  et  au  Gabon.  La  littérature  souahéli 
est  relativement  riche.  Non  seulement  elle  comprend,  comme  la  plupart 
des  parlers  nègres,  des  traductions  de  la  Bible  et  d'autres  ouvrages  reli- 
gieux, on  a  publié  aussi  dans  cette  langue  des  recueils  de  proverbes, 
de  légendes,  de  poésies,  et  des  indigènes,  aussi  bien  que  des  mission- 
naires prennent  pjirt  à  ces  travaux.  L'alphabet  arabe,  employé  naguère 
pour  le  ki-souaheli,  est  remplacé  par  les  caractères  romains,  mais  les 
auteurs  ne  se  sont  pas  accordés  sur  le  dialecte  qu'il  convient  d'adopter 
définitivement  comme  langue  littéraire  :  la  victoire  restera  très  probable- 
ment h  l'oungouya,  l'idiome  parlé  dans  l'île  de  Zanzibar. 


C'est  par  les  commerçants  et  non  par  les  soldats  que  se  fait  la  con- 
quête graduelle  des  pays  de  l'intérieur  aux  idées  et  aux  coutumes  des 
populations  côtières.  Les  villages  populeux,  dont  les  plus  grands  ont  à 
peine  deux  ou  trois  cents  huttes*,  se  s^uccèdent  sur  les  routes  qui  mènent 
des  ports  de  mer  à  ceux  des  grands  lacs  ;  mais  encore  beaucoup  de  havres 
favorablement  situés  sont  presque  coupés  de  toutes  relations  avec  l'inté- 
rieur par  les  guerres  et  les  razzias  ou  n'ont  d'autre  commerce  que  celui 
des  captifs  amenés  par  les  vainqueurs  à  la  suite  de  quelque  incursion  de 
pillage.  Les  ports  de  la  côte  comprise  entre  le  Ro-Vouma  et  le  Rou-Fidji 
servent  encore,  en  dépit  de  la  surveillance  des  croiseurs,  au  trafic  de 
chair  humaine. 

Mikindani,  l'un  des  premiers  ports  que  l'on  rencontre  au  nord  de  l'es- 
tuaire du  Ro-Vouma,  est  un  excellent  mouillage  parmi  plusieurs  autres 
où  les  navires  trouveraient  un  bon  abri;  mais  il  est  peu  fré(}uenté,  el  tout 
]e  mouvement  des  échanges  y  est  entre  les  mains  de  Banyan  hindous  qui 
troquent  de  la  gomme  copal,  de  l'ivoire  et  du  riz  contre  des  étoffes,  des 
verroteries  et  des  armes.  Au  nord-ouest,  la  baie  de  Lindi,  où  débou- 
che la  rivière  d'Oukeredi,  a  sur  ses  bords  une  véritable  ville,  peuplée 

4  Pfeil,  Petermmm's  Mitthdlungcn.  1886.  lleft  XIL 
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d'environ  2000  individus,  doiil  loul  le  commei-ce,  qui  consiste  {iriiK-i|iii- 
lomenl  en  caouk-hunc,  m*  l'iiil  aussi  pr  l'enlfcniise  dt>  fiany^in  cl  d'Aralieiî  : 
la  l'or**!  où  la  liane  à  caoulchouc  s'enroule  autour  des  acbres  oitu[h-'  nue 
largeur  moyenne  de  50  à  5i)  kilomMres  le  long  de  la  rôle.  Vers  l'exlrcmité 
de  l'estuaire  se  voient,  sur  un  rocher,  les  i-estes  d'une  iortcresse  [►orlu- 
gaise.  Il  faut  remonter  la  vallée  de  l'Oukeredi  poni'  atteitidio  le  pays  de 


Masasi,  où  des  missionnaires  anglais  |iossèdent  une  importante  station, 
centre  de  cultui-e  el  d'iicclimafement  pour  les  plantes  européennes  dans  le 
pays  des  Ma-Kouu  et  des  Ma-Kondé;  les  \ao,  gens  qui  ont  beaucoup 
voyagé  el  qui  se  considèrent  comme  très  supérieurs  aux  lionnôles  Ma- 
Koua',  ont  aussi  de  nombreuses  colonies  dans  la  contrée.  Le  village  de  la 
mission  s'est  fondé  sur  un  petit  affluent  septenli'ional  du  Ro-Vouma,  dans 
une  clairière  des  plus  fertiles    qu'entourent  des  collines  couvertes  de 

■  Chauncy  ll«|}lua.  Proceediiiff*  o\  ihe  R  Geographieat  S<icielij,   lune  1880. 
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grundii  bois.  La  station  île  Ma!>asi,  à  5150  mèti-es  d'altitude,  est  un  des 
lieux  d'Afrique  les  plus  salubi'es  pour  les  Européens.  M.  Chauncy  Maple» 
pense  que  le  meilleur  tracé  d'une  route  entre  la  cote  et  le  lac  Njassa  se 
dirigerait  de  Lindi  vers  le  haut  Ro-Vouma  par  Masasi. 

D'autres   ports   sucel-deiit   à    Lindi   sur  wtte  côte  bordée  de  l'ctifs  de 
coi'aux  aux  brus<|ues  terrasses.  Une  des  découpures  de  la  l'îve,  défendue 


[HJ 
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par  une  !lo  et  des  Ilots,  est  celle  de  Kiloa  Kisiouani,  |iénélnuit  d'uue 
vingtaine  de  kilomètres  au  nord-ouest  dans  l'intérieur  des  lerivs  fl 
oITrant  un  mouillage  profond  aux  navires.  Pourtant  cet  admirable  port, 
fré([uenté  par  les  Persans  de  Chiraz  au  dixième  siècle,  est  à  peine  utilisé: 
son  impoilance  a  singulièrement  diminué  depuis  le  quinzième  siècle.  A 
celle  épo<|ue,  une  ville  considérable,  la  (Juiloa  des  Portugais,  était  la  ix'si- 
denee  de  sultaus  zendj  qui  i-égnaient  sur  tout  le  iitlordi,  du  cap  Delgacio 
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h  Moinliiiz.  Dnns  In  première  moitié  du  fjuatorzième  siècle,  Ibn-Batoula 
visiln  cette  grande  cilé,  qu*il  appelle  Kouloua,  et  que  gouvernail  un 
prince  musulman  «  d'une  générosité  parfaite  envers  les  fakhi,  cl  pieuj 
ohser\'ateur  de  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles  »  '  ;  elle  aurait  eu  jus- 


qu'Ji  «  trois  cents  mosquées  ».  I/escadre  de  Francisco  d'Almeida  s'empara 
de  ta  place  en  iâOo,  après  un  siège  meurtrier;  mais  les  fièvres  eui'enl 
bientôt  décimé  les  vainqueurs,  et  la  ville  fut  graduellement  délaissée  par 
le  commerce.  .\u  dix-septième  siècle,  elle  tomba  avec  le  reste  de  la  côte 

'  L.  Marcel  IVïic,  Le  Pmjn  dit  Zendji. 
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au  pouvoir  de  l'imam  de  Mascate;  maintenant  elle  appartient  au  sultan 
de  Zanzibar,  mais  son  tralîc  est  fort  minime,  depuis  que  rexporlation  des 
esclaves  est  interdite.  Quelques  Banyan  et  des  Arabes  habitent,  dans  une 
lie,  le  petit  village  de  Kiloa  Kisiouani  ou  «  Kiloa  insulaire  »,  dominé  par 
un  vieux  château  et  les  débris  de  murailles  crénelées. 

Le  principal  mouvement  des  échanges  s'est  porté  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouesl,  vers  le  port,  beaucoup  moins  favorable,  de  Kilao 
Kivindje,  le  <t  Kiloa  continental  »,  dont  les  maisonnettes  et  les  huttes, 
entremêlées  de  ruines,  se  grou})ent  à  Tombre  des  cocotiers;  des  marais, 
parallèles  à  la  berge  marine,  ont  empêché  la  construction  d'une  route  vers 
l'intérieur.  Kiloa  Kivindje,  peuplée  d'environ  3000  individus,  était  naguère 
le  centre  principal  de  la  côte  pour  l'exportation  des  esclaves,  et  quoique  la 
traite  soit  abolie  en  principe  et  réprimée,  quelques  chargements  de  noii's 
se  font  encore  par  les  criques  des  alentours.  Les  chemins  suivis  par  les 
trafiquants  d'ivoire  entre  Kiloa  et  le  lac  Nyassa  sont  toujours  fort  dange- 
reux, car  ils  traversent  les  territoires  des  Oua-Ngindo,  des  Oua-Nindi 
et  des  Ma-Gouangouara,  tous  peuples  qui  vivent  de  pillage  et  font  peu 
de  cas  de  la  vie  de  leurs  hôtes.  Au  nord  de  Kiloa,  une  route  plus  sûre  longe 
le  littoral  et  traverse  le  Rou-Fidji  en  amont  des  ramures  du  delta.  En  1880 
M.  Beardall  ne  vit  pas  moins  de  vingt-sept  forts  bateaux  employés  pour  le 
transport  des  caravanes  au  village  de  Nya-Ntoumbo,  qui  était  alors  le  lieu 
de  passage*.  Une  autre  escale  fort  importante  sur  les  bords  du  Rou-Fidji 
est  Korogero,  situé  en  aval  des  cataractes  et  des  gorges  du  fleuve,  au  point 
de  rencontre  des  routes  de  trafic  qui  viennent  de  Kiloa,  de  Dar  es-Salaara 
et  des  ports  intermédiaires.  Mais  ce  point  vital  du  commei-ce  est  exposé 
aux  incursions  des  Oua-Mahengi,  qui  viennent  de  temps  en  temps  brûler 
quelques  villages  et  capturer  des  esclaves.  Après  avoir  récolté  leurs 
moissons,  les  indigènes  se  cachent  dans  les  îles  du  fleuve,  sous  la  pro- 
tection des  eaux  peuplées  de  crocodiles. 

Dar  es-Salaam  est,  au  noni  du  Rou-Fidji,  le  port  dont  le  sultan  de 
Zanzibar  a  fait  choix  pour  le  mouillage  de  sa  flotte  sur  la  côte  du  conti- 
nent :  son  nom  arabe  signifie  «  Maison  de  la  Paix  »,  mais  sa  véritable 
appellation  serait  en  ki-souaheli  Dari-Salama  ou  «  Toit  sûr*  ».  Le  havre 
est  un  des  meilleurs  du  littoral  :  on  n'y  pénètre  que  par  un  long  goulet 
ouvert  entre  des  récifs  de  corail,  et  le  bassin  qui  s'ouvre  lau  delà  s'enfonce 
de  près  de  8  kilomètres  dans  les  terres,  offrant  aux  navires  un  espace  utili- 


*  Proccedingê  oftheR,  Geographical  Society ^  Nov.  1881. 

*  Le  Roy,  MisnoM  Catholique*,  1886  ;  Séances  de  la  Société  de  Géographie,  20  mai  1887 
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snble  de  plusieurs  kilomëlres  carrés  ;  si  fui'ieusc  que  soit  la  mer  en  dehoi's 
lie  la  passe,  elle  rosle  loujours  calme  dans  l'intérieur  du  prt.  La  ville  et 
le  grand  village  voisin  de  Mjimouema  sont  hfltis  sur  une  fal;iise  émergée 


SaA/tiK'^Aetçm.     ikOdS'^ 


qui  fut  jadis  un  banc  de  corail  dominant  l'ancien  chenal  marin  trans- 
formé en  estuaire'.  Les  fonctionnaires  allemands  établis  à  Dar  es-Salaam 
cherchent  à  détourner  vers  ce  port  une  partie  du  commerce  d'importation 
qui  convergeait  naguère  vers  la  rade  de  Zanzibar  et  ils  y  ont  partiellement 

•  Kcith  Johnslon.  ProreedingM  of  Ihe  R.  Geographical  Sodeti/.  Jul*  187!*. 
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nmssi.  Dares-Salaam  est,  au  nord  deLourenço  Marques,  le  seul  endroit  du 
littoral  de  IWfrique  orientale  où  l'on  ait  commencé  la  conslruction  d'une 
roule  carrossable  de  pénétration  dans  Tinlérieur.  Ce  grand  chemin,  que 
Ton  s'occupe  déjà  de  transformer  en  voie  ferrée,  traverse  d'abord  des  ten-es 
basses,  souvent  inondées  pendant  la  saison  pluvieuse,  puis  il  s'élève  sur 
les  collines,  pour  atteindre,  à  51  kilomètres  de  Dares-Salaam,  le  village 
de  Kola,  et  redescend  à  l'ouest  vers  la  vallée  du  Kingani.  C'est  à  Kola 
qu'aura  lieu  la  bifurcation  des  routes  du  Tanganyika  et  du  Nyassa,  la  pre- 
mière se  dirigeant  à  l'ouest  par  les  vallées  et  les  montagnes  de  TOu- 
Sagara  et  de  l'Ou-Gogo,  la  seconde  suivant  la  direction  du  sud-ouesl  à 
travers  les  plaines  ondulées  de  l'Ou-Zaramo,  les  gorges  du  Rou-Fidji  el 
la  vallée  du  Lou-Ouego.  Quoique  bien  défectueux  encore,  le  chemin  deDar 
es-Salaam  est  utilisé  déjà  pour  un  trafic  considérable,  et  les  cultivateurs 
riverains  ont  si  bien  appris  à  s'en  servir,  qu'ils  ont  déjà  construit  plu- 
sieurs embranchements  pour  rattacher  des  villages  écartés  à  la  roule 
maîtresse. 

Bagamoyo  ne  possède  pas  de  port  comme  Dar  es-Salaam;  elle  n'a 
([u'une  plage  s'abaissant  en  pente  douce  sous  les  eaux,  et  les  grands  navii^ 
doivent  mouiller  à  plus  de  5  kilomètres  au  large;  mais  cette  partie  du 
golfe,  dont  le  nom,  Baga-Moyo  ou  u  Fond  du  Cœur^  »,  indique  la  position 
vers  le  centre  de  la  concavité  du  littoral,  a  l'avantage  d'être  précisémenl 
en  face  de  Zanzibar,  dislantde  45  kilomètres;  c'est  là  que  s'établit  de  la 
manière  la  plus  facile  à  travers  le  détroit  le  mouvement  de  va-et-vient  enlre 
la  capitale  et  le  continent;  en  outre,  Bagamoyo  est  située  à  quelques 
kilomètres  seulement  au  sud  de  la  bouche  du  Rou-Fou  ou  Kingani,  el 
commande  ainsi  le  débouché  d'une  populeuse  vallée  qui  descend  des  mon- 
tagnes de  l'Ou-Sagara,  centre  stratégique  de  la  contrée.  Bagamoyo  est 
une  grande  ville  africaine  ayant  jusqu'à  dix  mille  habitants  pendant  la 
saison  où  se  recrutent  les  porteurs  des  caravanes  ;  on  y  voit  un  bazar 
comme  à  Zanzibar  el  dans  les  villes  arabes,  et  plusieurs  de  ses  édifices  sonl 
de  construction  européenne;  mais  les  terres  environnantes  sont  basses  el 
insalubres;  les  rues  et  les  places  sont  encombrées  d'ordures;  sur  la  plage 
se  décomposent  au  soleil  les  restes  des  poissons  dont  les  Oua-Rima  ou 
«  Côtiers  »,  —  c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  population,  —  font  leur  prin- 
cipal aliment;  enfin,  il  arrive  parfois  que  les  cyclones  passent  au-dessus 
de  la  ville,  balayant  les  cabanes  et  déracinant  les  arbres.  Les  Arabes  sonl 
moins  nombreux  en  proportion  dans  la  ville  de  Bagamoyo  que  dans  la 

»  Jérôme  Becker.  La  Vie  en  Afrique. 
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grundc  ilc  voisine,  muis  les  Hindous  do  diverses  castes  y  conslilucnt  une 
puissante  colonie  :  ce  sont  eux  qui  détiennent  tout  le  commcix-e  local  et 
disposent  des  porteurs  oua-nyamèzi.  Des  soldats  batoutehes  composent  la 
(garnison  el   veillent   autour  de    la  résidence  du  gouverneur,  située    à 


ô  kilomètres  au  sud-est  de  la  ville,  au  milieu  de  jardins  ombreux.  Au 
uord  de  Bagamoyo  s'élèvent  les  nombreuses  constructions  de  la  mission 
c^ilhutique,  cbef-lieu  de  tous  les  autres  postes  de  missionnaires  dans 
l'Alrique  orientale.  Près  de  six  cents  enlanls,  achetés  pour  la  plupart  aux 
mai-chands  d'esclaves,  y  apprennent  divers  métiers  et  cultivent  les  vergers 
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et  le  jaj'din  d'acclimatation  des  alentours;  même  devenus  adultes,  ils 
restent  sous  «  la  tutelle  forte  et  prudente*  »  des  missionnaires  et  travaillent 
pendant  cinq  jours  de  la  semaine  pour  la  communauté.  La  foivt  de 
160  000  cocotiers  qui  entoure  la  mission  rapporte  une  quantité  de  pro- 
duits suflisante  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  colonie. 

Saadani,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord,  occupe  une  position 
analogue  à  celle  de  Bagamoyo.  Elle  est  située  également  sur  la  rive  du 
détroit,  en  face  de  Zanzibar,  et  un  fleuve,  le  Ouami,  débouche  dans  le  voi- 
sinage immédiat.  Mais  sa  rade  est  beaucoup  moins  fréquentée;  la  popula- 
tion locale  ne  dépasse  pas  deux  mille  habitants  et  peu  de  caravanes  s'y 
organisent,  à  l'exception  de  celles  des  voyageurs  anglais,  favorisés  par  la 
mission  britannique  établie  dans  cette  ville. 

On  sait  que  tout  le  trafic  de  la  mer  à  TOu-Nyamêzi  et  au  lac  Tanganyika 
se  fait  par  des  porteurs  ou  pagazi^  ayant  chacun  sur  la  tète  un  ballot  du 
poids  moyen  de  27  kilogrammes.  La  plupart  des  hommes  recrutés  dans  les 
villes  du  littoral  viennent  de  TOu-Nyamêzi  ou  de  FOu-Soukoura  ;  quoique 
libres  de  nom,  ils  sont  en  réalité  les  serfs  des  négociants  arabes  ou  hindoui>, 
car  ceux-ci  les  tiennent  par  des  avances  de  salaires  et  par  l'usure  :  jamais 
ils  ne  les  laissent  échappera  la  dette.  I^es  cufkari  ou  soldats  de  l'escorte, qui 
portent  en  général  une  demi-charge,  sont  également  aux  gages  des  mar- 
chands de  Dar  es-Salaam  ou  de  Bagamoyo  :  tous  les  bénéfices  des  ex|)édi- 
tions  à  la  conquête  de  Tivoire  finissent  par  leur  revenir.  Les  caravanes, 
composées  en  général  de  plusieurs  centaines,  parfois  même  de  milliers 
d'individus,  marchent  à  travers  le  territoire  comme  des  armées  :  comman- 
dées par  un  kiroïigozi  ou  capitaine,  elles  se  divisent  en  brigades  apnl 
chacune  son  major  ou  nyampara;  l'ordre  de  marche  est  réglé  chaque 
jour  :  une  avant-garde  précède  le  corps  principal,  une  arrière-garde  le 
suit,  et  des  éclaireurs  surveillent  les  flancs  de  la  troupe  pour  «  fendre  les 
herbes»';  les  femmes,  les  enfants  ont  leur  place  assignée  dans  le  convoi 
et  dans  les  camps.  Dans  les  solitudes  de  Mgounda-Mkhali  trois  sentiers 
parallèles,  distants  d'une  vingtaine  de  mètres,  traversent  la  brousse.  Sur 
le  sentier  du  milieu  cheminent  les  femmes,  les  enfants,  les  porteurs 
couibés  sous  de  lourds  fardeaux,  tandis  que  les  deux  sentiers  latéraux  sont 
suivis  par  les  pagazi  peu  chargés  et  les  hommes  armés'.  11  est  rare  cepen- 
dant que  les  caravaniers  aient  à  se  défendre  contre  des  attaques;  ils 
ont  plutôt  à  redouter  qu'on  fasse  le  vide  devant  eux  et  qu'ainsi  ils  ne 

'  iloriiei\  Kicklin,  la  Mission  catholique  du  Zanyuebar. 
*  Giraud,  Tour  du  Monde,  1887,  1"  semestre. 
5  Jérôme  Becker,  ouvrage  cité. 
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puissent  trouver  les  vivres  nécessaires  ;  ils  ont  à  craindre  aussi  les  exi- 
gences (les  roitelets,  qui,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  réclament 
un  hotujo  ou  droit  de  passage  plus  élevé  que  de  coutume;  en  outre,  ils 
ont  à  se  préparer  aux  mille  accidents  d'un  long  voyage,  fièvres,  épi- 
démies, inondations,  assèchements  de  rivières  ou  de  fontaines. 

GrAce  à  Texpérience  acquise  par  les  explorateurs  depuis  les  premières 
expéditions  des  Burton,  des  Livingstone  et  des  Stanley,  la  durée  des  voyages 
a  diminué  des  trois  quarts  entre  Bagamoyo  et  les  bords  du  Tanganyika. 
On  peut  franchir  en  un  mois  et  demi  cet  espace  continental  d'environ  1000 
kilomètres;  mais  c'est  en  vain  qu'on  a  essayé  jusqu'ici  de  remplacer  pour 
ce  trajet  les  porteurs  par  des  animaux  de  charge  ou  des  véhicules.  On  ne 
peut  se  servir  de  chevaux,  car  à  une  dizaine  de  journées  de  marche  du  litto- 
ral commencent  les  régions  infestées  par  la  mouche  tsétsé;  les  ânes  résis- 
tent mieux  aux  piqûres  de  cet  insecte,  mais  eux  aussi  finissent  par  suc- 
comber. On  a  essayé  d'employer  les  taureaux  de  somme  et  M.  Roger  Price 
a  voulu,  comme  les  traitants  du  Cap,  transporter  les  mai'chandises  au 
moyen  d'attelages  de  bœufs  ;  mais  ces  tentatives  ont  toutes  échoué,  et  les 
montagnards  de  TOu-Sagaraont  hérité  des  charrettes  abandonnées  près  de 
Kondoa  ou  Mkondoa,  station  fondée  en  1881  par  le  comité  français  de  l'As- 
sociation Africaine.  En  1879,  on  crut  avoir  résolu  le  problème  des  Irans- 
]H)rts  en  amenant  de  l'Inde  quatre  éléphants  bien  disciplinés.  Les  vaillants 
animaux  accomplirent  en  efTet  sans  accident  le  tiers  du  voyage  :  de  Dar  es- 
Salaam  à  Mpouapoua,  ni  fleuves,  ni  marais,  ni  montagnes  ne  les  arrêtèrent, 
et  pour  toute  nourriture  ils  se  contentèrent  de  feuillage;  exposés  pendant 
vingt-trois  jours  aux  piqûres  de  la  tsétsé,  ils  ne  parurent  pas  en  (Mre  gra- 
vement incommodés.  On  croyait  que  l'expérience  avait  réussi,  lorsque  tout 
à  coup  un  animal  succomba,  sans  maladie  apparente.  Bientôt  après,  les 
autres  éléphants  périrent,  soit  à  cause  du  changement  de  nourriture  et  de 
climat,  soit  plutôt  par  l'excès  de  ialigue  :  sur  ces  pénibles  chemins  de 
montagne,  ils  avaient  eu  à  porter  des  fardeaux  de  sept  ou  huit  cents 
kilogrammes*.  Depuis  lors,  on  n'a  pas  renouvelé  la  coûteuse  tentative,  et 
Ton  a  conçu  le  projet  de  construire  un  chemin  de  fer,  i|ui  pénétrera  peu  à 
peu  dans  l'intérieur,  dispensant  désormais  les  traitants  de  l'aide  des 
hommes  ou  des  animaux  porteurs. 

Sur  les  routes  changeantes  qui  mènent  du  littoral  à  Tabora,  il  n'y  a  point 
de  villes  proprement  dites  :  les  villages  se  déplacent  fréquemment,  et  mainte 
capitale  de  petits  États  visitée  par  les  premiers  voyageurs  n'est  déjà  plus  qu'un 

*  L   K.  Rankin,  Proceedin'jê  of  the  R.  Geographical  Society,  May  188:2. 
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amas  de  ruines.  Les  lieux  d'étape  le  plus  souvent  choisis  pour  le  ravitaille- 
ment sont  les  stations  des  missionnaires,  telles  que  Mamboya  et  Mpouapoua, 
Tune  et  l'autre  situées  à  l'ouest  des  montagnes,  sur  un  plateau  où  les  hauls 
affluents  du  Ouami  prennent  leurs  sources  et  où  les  plantes  alimentaires 
d'Europe  réussissent  admirablement  :  elles  se  trouvent  à  peu  près  sur 
le  milieu  du  parcours  entre  Bagamoyo  et  Tabora.  Immédiatement  au 
delà  commence  la  région  des  brousses,  des  acacias  et  des  gommiers  appelée 
Marenga  Mkhali,  que  les  voyageurs  traversent  en  se  pressant  pour  atteindre 
au  delà  les  villages  de  l'Ou-Gogo,  eux-mêmes  épars  dans  les  maquis.  Li- 
mité à  l'est  par  les  solitudes  de  Marenga  Mkhali,  l'Ou-Gogo  est  borné  à 
l'ouest  par  une  autre  zone  inhabitée,  le  Mgounda  Mkhali  ou  le  (<  Champ 
de  Feu  ».  Cette  contrée  redoutable,  qui  jadis  n'avait  pas  moins  de  quinze 
journées  de  marche  en  largeur,  mais  que  des  travaux  de  défrichement  onl 
réduite  par  degré*,  est  une  plaine  couverte  de  broussailles,  où  Ton  marche 
pendant  des  heures  sans  voir  le  moindre  changement  dans  le  paysage  ;  de^ 
cailloux  roulés,  apportés  par  des  tori'ents  aujourd'hui  desséchés,  recouvrent 
le  sol.  En  quelques  régions  du  «  Champ  de  Feu  »,  des  masses  de  granit  ou 
de  syénite  se  dressent  au-dessus  de  la  brousse,  les  unes  arrondies  comme 
des  roches  moutonnées,  les  autres  saillantes  comme  des  tours,  lisses  ou 
fendillées,  isolées  ou  se  groupant  par  centaines,  s'ouvrant  en  avenues,  be 
superposant  en  terrasses,  s'élevant  en  portails.  I^e  principal  lieu  d'étape  au 
milieu  de  cette  solitude  est  le  village  de  Djoué  la-Mkoa  ou  du  «  Moul 
Rond  »,  ainsi  nommé  de  la  butte  de  syénite,  haute  de  plus  de  60  mètre>, 
au  pied  de  laquelle  s'abritent  les  cabanes  de  quelques  indigènes. 


III 


L'île  de  Zanzibar,  centre  de  l'activité  commerciale  et  de  la  propagande 
religieuse  qui  rayonne  de  la  côte  vers  l'intérieur  de  l'Afrique  orientale, 
n'est  qu'une  terre  de  peu  d'étendue  ;  mais  par  sa  formation  elle  se  rattache  à 
deux  autres  îles,  situées  également  à  une  faible  distance  du  littoral,  et  l'epo- 
sant  aussi  sur  des  roches  de  réi'ifs  coralligènes.  Mafia,  Zanzibar,  Pcmba  sont 
les  débris  ou  les  piles  d'attente  d'une  grande  terre  formant  en  dehoi's  du  rivage 
intérieur  un  autre  rivage,  presque  partout  coupé  brusquement  en  «iccores  où 
se  brise  la  houle  de  la  pleine  mer.  Les  trois  îles  s'allongent  précisément  dans 
le  même  sens  que  le  littoral  qui  leur  fait  face  :  l'axe  de  Maiia  s'incline  du 

^  R;  Burtou,  Tlie  Lakc  Régions  of  Central  Africa. 
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sud-ouest  au  nord-csl  comme  la  rùle  voisine  entre  le  delta  du  Ro-Vouma 
et  le  ras  Mouamba  Mkou  ;  Zanzibar  est  orienté  du  sud-est  au  nord-ouest. 


us 


parallèlemenl  à  la  terre  ferme,  deDar  es-Sal»amàSaadani;  enfin  l'ilePemba 
suil,  du  sad  au  nord,  avec  légère  inclinaison  vers  l'esl,  la  même  direction 
que  la  rive  opposée  du  continent.  Les  grandes  profondeurs  océaniques  ne 
commencent  qu'au  large  des  trois  !les.  A  l'ouest,  du  c<Jlé  de  la  terre  ferme, 
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.^es  récifs  sont  très  nombreui,  ies  uns  parsemant  I»  mer  à  marée  basse 
,comme  les  restes  d'une  «  chaussée  des  géanU  »,  les  autres  toujours  cou- 
verts d'eau  el  liordanl  de  leurs  dangereux  écueils  les  passes  tortueuses  où 


■ç-^        ^Ei        ^g        ^        ^B        ^M 

J^.*te«•'rç*«.    Sfû^/û~     ^^Jff~   t^tJûàax- <*Jtst7^jap~^^a^^^^ 


s'engagent  les  navires.  C'est  entre  l'ile  de  Mafia  et  le  delta  du  Rou-Fidji  que 
la  navigation  est  le  plus  périlleuse,  les  eaux  troubles  du  fleuve  qui  s'élaleni 
en  nappe  au-dessus  du  flot  plus  lourd  de  la  mer  empêchant  les  pilotes  iIp 
voir  les  récifs.  Aussi  ne  se  hasarde-:t-on  point  la  nuit  à  tenter  ce  passage  d 
la  plupart  des  hâliments  conlourneni  l'île  à  l'orient  dans  les  eaux  profondes 


MAFIA,  ZANZIBAR  ET  LA  COTE   VOISINE.  753 

de  la  mer  libre.  Le  chenal  de  Zanzibar  est  plus  large  et  plus  profond  que 
celui  de  Mafia,  cependant  il  se  trouve  réduit  en  un  endroit  à  7400  mètres, 
soit  au  cinquième  environ  de  la  distance  totale  qui  sépare  les  deux  côtes. 
Au  milieu  du  chenal,  les  navires  jettent  Tancre  par  45  mètres  de  profon- 
deur. 

L'île  méridionale,  Mafia,  appelée  aussi  Monfia,  est  la  moindre  des  trois  pour 
la  grandeur,  la  population  et  la  richesse.  D'une  superficie  de  523  kilo- 
mètres carrés,  l'ancien  banc  de  corail  est  recouvert  dans  presque  toute 
son  étendue  d'un  sol  fertile,  ombragé  de  cocotiers.  Au  sud  de  cette  île 
s'étend  un  vaste  récif,  parsemé  de  roches  émergées  :  c'est  l'une  d'elles  qui 
porte  la  capitale  de  Mafia,  le  village  de  Tchobé,  résidence  du  gouverneur 
arabe  et  de  quelques  commerçants  arabes  et  hindous.  Les  rives  environ- 
nantes sont  bien  cultivées,  mais  ne  fournissent  pas  assez  de  produits 
pour  alimenter  un  grand  commerce.  D'ailleurs,  la  crique  de  Tchobé  est 
à  peine  accessible  à  marée  basse  :  les  navires  mouillent  au  sud-ouest,  à 
près  de  15  kilomètres  de  distance. 

Zanzibar,  l'Oungouya  des  indigènes,  c'est-à-dire  la  «  Station  w,  est  la 
seule  terre  de  l'Afrique  orientale  qui  rappelle  par  son  nom  usuel  l'ancien 
peuple  des  Zendj,  décrit  par  les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  comme  habi- 
tant la  partie  de  la  côte  qui  se  prolonge  au  sud  du  cap  des  Aromates  jusque 
dans  les  mers  inconnues.  L'appellation  de  «côte  de  Zanguebar  »,  appliquée 
naguère  au  littoral  compris  entre  Mombâz  et  Quiloa  et  maintenant  trans- 
férée, sous  une  forme  corrompue,  à  l'île  d'Oungouya,  n'a  d'autre  sens  que 
celui  de  «  côte  des  Zendj  »  :  le  Zang-bar,  faisant  face  à  l'IIindou-bar  ou 
<c  côte  des  Hindous  »,  désignait  l'ensemble  du  pays  qui  limite  l'océan  des 
Indes.  Les  Arabes  lui  donnaient  le  nom  de  Bilâd  ez-Zcndj.  C'est  probable- 
ment de  la  côte  africaine  que  parle  Marco  Polo  en  mentionnant  «  l'isle  de 
Zanquibar,  qui  dure  bien  environ  deux  mille  milles  »  et  où  «  il  se  fait 
moult  grand  marchandises  ^  ». 

L'île  de  Zanzibar  repose  sur  un  socle  de  coraux,  mais  elle  n'est  point 
composée  uniquement  de  ces  débris  de  polypiers  :  elle  offre  aussi  des  col- 
lines, formées  d'une  argile  rougeâtre  et  ferrugineuse,  qui  s'élèvent  en 
molles  ondulations  au-dessus  des  campagnes  et  qui  en  maints  endroits  sont 
ravinées  par  les  pluies  et  découpées  en  colonnades  d'une  étonnante  régula- 
rité; dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  les  buttes  les  plus  élevées  ne 
dépassent  pas  137  mètres,  mais  sur  la  côte  du  nord-ouest  une  rangée  de 
hauteurs,  courant  parallèlement  au  rivage,  atteint  315  mètres  :  c'est  le 

<  Marcel  Devic,  Le  pays  des  Zendjs. 
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point  culminant  de  Tilc.  Presque  toute  la  superficie  de  Zanzibar,  évaluée 
à  1691  kilomètres  carrés,  est  soumise  à  la  culture.  Aussi  la  population 
est-elle  fort  considérable  ;  elle  dépasse  200  000  habitants,  dont  près  de  la 
moitié  pour  le  chef-lieu  :  en  proportion  Zanzibar  est  plus  peuplée  que  la 
France.  Pendant  la  mousson  du  nord-est,  la  population  s'accroît,  dit-on, 
de  plus  de  30  000  individus,  Arabes,  insulaires  des  Comores,  Hindous  et 
Persans. 

La  flore  de  Tîle  est  la  même  que  celle  du  continent  voisin  :  peut-être 
quelques  orchidées,  une  ou  deux  fougères  en  sont  les  seules  espèces  origi- 
nales*, à  moins  qu'on  ne  les  retrouve  tôt  ou  tard  sur  le  littoral  opposé.  La 
terre  féconde  de  Zanzibar  produit  en  abondance  tous  les  fruits  de  la  région 
tropicale  :  les  espèces  américaines  s'y  rencontrent  avec  celles  de  rinsuUndc. 
Elle  donne  deux  récolles  de  grain  par  an,  et  quatre  récoltes  de  manioc, 
la  plante  dont  la  fécule  est  la  principale  nourriture  des  insulaires'. 
Parmi  les  palmiers  domine  le  cocotier,  formant  d'immenses  forêts  et  four- 
nissant aux  indigènes  nourriture,  boisson,  bois  de  construction,  cordages, 
huile  pour  l'exportation  à  l'étranger  et  la  fabrication  du  savon.  Le  dattier 
croît  aussi  dans  l'île,  mais  ne  donne  pas  de  bons  fruits  comme  dans  les 
oasis  du  désert.  Manguiers,  jambousiers,  goyaviers,  orangers,  citronniers^ 
arbres  à  pain  entremêlent  leur  branchage  avec  les  mangoustaniers  et  les 
dourions  {durio  zibethimis),  ces  arbresdela  Sonde  dont  le  fruit,  après  avoir 
laissé  dans  la  bouche  un  goût  d'oignon  et  de  fromage  pourri,  parait 
être  sans  rival  par  son  exquise  saveur.  Zanzibar  produit  aussi  les  épices 
de  l'Inde  et  de  l'Insulinde,  la  cannelle,  la  muscade,  le  poivre,  et  surtout, 
depuis  1830,  les  clous  de  girofle  :  la  récolte  annuelle  de  cette  denrée  est  de 
plusieurs  millions  de  kilogrammes'.  Le  terrible  ouragan  de  1872  détruisit 
presque  complètement  les  plantations  de  girofliers  et  de  cocotiers  :  les 
quatre  cinquièmes  de  ces  arbres  ayant  été  déracinés,  Zanzibar  fut  ruinée 
pour  un  temps. 

Dépendance  du  continent  africain,  dont  elle  a  probablement  fait  partie  iî 
une  période  antérieure,  Zanzibar  a  pour  faune  des  animaux  de  la  grande 
terre  voisine,  mais  en  petit  nombre  seulement,  la  plupart  des  espèces  s'é- 
tant  trouvées  trop  à  l'étroit  dans  l'île  relativement  petite  ou  ayant  été  ex- 
terminées par  les  cultivateurs.  Vers  1865,  un  hippopotame  traversa  le  bras 
de  mer  de  plus  de  50  kilomètres  (jui  sépare  le  continent  africain  des  plages 

*  Jolinston,  The  Kilinia-yjaro  Expédition, 

'  Grant,  A  Walk  across  Africa. 

>  Réicolte  des  clous  de  girofle  à  Zanzibar  en  1 88  i  : 

7  87b  000  kilogrammes;  valeur  :  5  250  000  francs. 
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(le  Zanzibar,  et  pendant  plusieurs  mois  on  le  vit  se  jouer  dans  les  eaux  du 
rivage';  mais  on  ne  dit  point  que  l'éléphant  ou  le  rhinocéros  aient  fait  de 
pareilles  visites.  La  plupart  des  quadrupèdes  de  Zanzibar  sont  des  bétes  de 
petite  taille,  entre  autres  l'antilope  naine  {nanotrmjtiii) ,  le  demi-singe  {oto- 
licnm),  la  civette,  quelques  félins,  tels  que  le  serval  et  des  chats  sauvages; 
on  ne  trouve  point  d'hyènes;  les  rats,  parmi  lesquels  des  immigrants 
d'Europe,  ont  été  apportés  par  les  navires.  Le  monde  des  oiseaux  est  repré- 
senté par  un  grand  nombre  d'esptVes,  la  largeur  du  détroit  n'étant  pas 
suffisante  pour  lasser  l'aile  des  oiseaux  ordinaires  :  la  pintade  de  Zanzibar, 
dont  on  a  voulu  faire  une  espèce  particulière,  est  probablement  la  même 
que  celle  du  continent;  cependant  les  naturalistes  ont  trouvé  quelques 
animaux,  entre  autres  un  lémur  et  un  lézard,  qui  paraissent  constituer 
des  espèces  distinctes,  originaires  de  l'île.  Récemment  encore  Zanzibai 
possédait,  avec  la  terre  sœur  Pemba,  un  singe  fort  gracieux,  le  colobus 
Kirkiiy  mais  à  l'époque  où  les  savants  le  décrivaient,  il  était  déjà  devenu 
fort  rare  et  depuis  il  aurait  été,  suivant  le  rapport  de  Johnston,  com- 
plètement exterminé. 

Sur  la  côte  orientale  de  Zanzibar  vivent  encore  quelques  groupes  d'abo- 
rigènes non  mélangés  avec  les  immigrants  :  ce  sont  les  Oua-Hadimou, 
dont  la  langue  bantou,  plus  ou  moins  modifiée,  est  devenue  celle  de  presque 
tous  les  insulaires;  ils  sont  convertis  à  l'Islam.  La  masse  des  habitants  se 
compose  de  nègres,  esclaves  ou  libres,  mais  pour  la  plupart  d'origine  ser- 
vile,  qui  sont  venus  de  divers  points  du  continent  et  qui  ont  fini  par  se 
fondre  en  une  population  presque  homogène,  de  même  dialecte  et  de 
mêmes  mœurs  ;  l'habitude  de  manger  de  la  terre  glaise  est  très  répandue 
chez  les  habitants  de  Zanzibar.  Les  Arabes,  qui  dominent  politiquement  et 
qui  comptent  parmi  eux  quelques  familles  de  sang  pur,  pleines  de  mépris 
pour  leur  souverain  de  sang  mêlé,  sont  aussi  les  principaux  proprié- 
taires de  l'île  et  plusieurs  d'entre  eux  vivent  en  seigneurs  dans  leurs  plan- 
talions.  Avec  eux  et  avec  les  négociants  d'Europe,  les  Américains,  les  Por- 
tugais de  Goa  ou  Canariens,  des  Hindous  partagent  le  grand  commerce, 
qui  consiste  principalement  en  exportations  d'ivoire,  de  caoutchouc,  de 
copal,  d'orseille  et  de  cuirs,  apportés  de  la  côte  opposée,  et  en  importa- 
tions de  dattes  et  de  denrées  européennes,  notamment  d'étoffes  de  coton 
dites  amerikaniy  qui  servent  de  monnaie  courante  dans  les  transactions 
avec  les  nègres  de  l'intérieur  :  dans  l'île,  la  monnaie  légale  est  la  roupie 
de  l'Inde.  Ce  sont  les  Américains  qui  firent  le  premier  traité  de  commerce 

*  Younjç,  Nijassa,  A  Journal  of  Adventure. 
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avec  Zanzibar  en  1735,  et,  grâce  aux  privilèges  obtenus  d'abord,  leur  com- 
merce avec  Tîle  a  longtemps  dépassé  celui  des  autres  nations.  La  plupart 
des  Européens  de  Zanzibar  sont  des  spéculateurs  et  des  marins  de  pas- 
sage :  comme  négociants,  il  leur  est  difficile  de  soutenir  la  concurrence 
avec  les  traitants  orientaux  pour  tout  le  trafic  de  l'Inde  et  du  continent 
africain.  Les  rivalités  d'influence  suscitées,  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope dirigent  aussi  vers  Zanzibar  de  nombreux  personnages  politiques. 
Depuis  l'année  1873,  les  marchands  de  Zanzibar  ne  peuvent  plus  se  livrer 
au  commerce  des  esclaves;  avant  cette  époque,  de  12  000  à  15000  nègres 
étaient  exportés  annuellement  de  Zanzibar  dans  les  ports  de  l'Arabie  et  du 
golfe  Persique. 

Les  immigrants  de  l'Inde  sont  des  Parsi,  des  Hindi  mahométans  chiites, 
les  Khoja  et  Bhora  de  Bombay  et  de  Sourat,  qui  viennent  avec  leurs  femmes, 
enfin  les  Banyan.  Ceux-ci,  qui  peuplent  un  quartier  de  Zanzibar  et  que  l'on 
rencontre  aussi  dans  les  ports  de  la  rive  continentale,  sont  presque  tous 
originaires  de  la  presqu'île  de  Catch,  où  se  trouvent  leurs  patrons  ou  leurs 
associés.  Ils  ne  s'expatrient  jamais  avec  leurs  familles  et  par  conséquent 
sont  toujours  désireux  de  revenir  auprès  des  leurs  pour  pratiquer  en  toute 
liberté  les  mœurs  et  le  culte  de  la  terre  natale  :  chaque  année  ils  envoient 
dans  l'Inde  le  produit  de  leur  négoce  et  ne  gardent  pour  eux-mêmes 
que  l'argent  indispensable  à  leurs  affaires.  Fort  scrupuleux,  ils  observent 
rigoureusement  les  usages  imposés  par  la  tradition  religieuse  :  ils  rasent 
leur  barbe  et  leur  chevelure,  ne  conservant  que  les  moustaches,  les  favoris 
et  une  petite  touffe  de  cheveux  au-dessus  du  front  ;  ils  se  coiffent  d'un  tur- 
ban rouge  et  s'habillent  d'une  ou  deux  pièces  de  coton  gracieusement 
drapées.  Très  sobres,  ils  n'ont  d'autre  nourriture  que  la  farine,  le  laitage, 
les  légumes  et  les  fruits  :  tout  ce  qui  a  vécu  d'une  vie  animale,  bêtes  de  la 
terre,  de  l'air  ou  de  l'eau,  leur  est  absolument  interdit.  Afin  d'être  cer- 
tains qu'aucun  aliment  impur  ne  se  mêle  à  leurs  mets,  ils  font  venir  de 
leur  patrie  le  beurre  de  leur  cuisine  et  préparent  eux-mêmes  le  repas;  si 
un  étranger  touchait  leur  riz  ou  leur  fioment,  ils  se  refuseraient  à  le 
manger;  ils  puisent  aussi  à  la  source  ou  à  la  citerne  l'eau  qu'ils  boivent  cl 
se  gardent  de  la  vaisselle  profane  :  ils  déposent  leur  nourriture  sur  des 
feuilles  d'arbre.  La  vache  est  leur  anijnal  sacré,  et  c'est  avec  religion  qu'ils 
se  barbouillent  la  figure  de  bouse  ;  aux  jours  de  fête,  ils  préparent  aux 
vaches  de  leur  voisinage  de  véritables  festins  de  patates  et  de  maïs.  Ils 
ne  manquent  jamais  de  brûler  leurs  morts  sur  la  plage.  On  commence 
par  planter  de  gros  clous  le  crâne  du  cadavre,  pour  que  le  feu  ne  le  fasse 
pas  éclater,  puis  on  l'élend  sur  un  bûcher  composé  d'autant  de  bûches  de 


ILE  DE  ZANZIBAR.  757 

bois  qu'il  y  a  de  Banyan  pour  honorer  le  mort*;  après  combustion  du 
corps  on  en  jette  les  cendres  au  vent.  Des  mœurs  aussi  différentes  de 
celles  des  Arabes  et  des  Souahéli  exposent  les  Banyan  aux  rires  et  aux 
insultes  ;  ils  supportent  tout  sans  se  plaindre,  doux  et  tristes,  et  ne  se 
vengent  qu'en  s-enrichissant  aux  dépens  de  l'acheteur.  Du  moins  ne  se 
livrent-ils  pas,  comme  les  Arabes,  au  commerce  des  esclaves.  C'est  un 
bon  signe  de  voir  dans  un  port  du  littoral  augmenter  le  nombre  des 
Banyan  et  diminuer  celui  des  Arabes.  Dans  l'île  môme  la  vente  des  noirs 
est  interdite,  mais  les  esclaves  n'ont  pas  été  émancipés  et  les  enfants 
suivent  la  condition  de  leur  mère.  On  dit  que  les  familles  de  ces  captifs 
sont  en  général  très  peu  nombreuses*. 

La  cité  de  Zanzibar,  située  vers  le  milieu  de  la  côte  occidentale  de 
l'île,  au  nord-ouest  de  son  avant-port  du  continent,  Bagamoyo,  est  la  plus 
grande  ville  africaine  du  littoral  de  la  mer  des  Indes  :  il  faut  con- 
tourner au  sud  et  à  l'ouest  les  deux  tiers  de  l'Afrique  jusqu'à  Alger 
pour  trouver  à  Zanzibar  une  rivale  en  population.  Vue  de  la  mer,  elle  pré- 
sente un  bel  aspect,  grâce  à  l'éclat  de  ses  vastes  maisons  blanches, 
casernes  et  forts,  avec  leurs  grosses  tours  ventrues  en  forme  de  tonneaux; 
mais  derrière  ces  façades  resplendissantes  se  cache  l'amas  des  masures 
entre  lesquelles  serpentent  les  rues  tortueuses  et  sales;  cependant  un 
aqueduc  récemment  construit  alimente  la  ville  d'eau  pure,  au  grand  avan- 
tage de  la  propreté  et  de  la  salubrité.  Zanzibar  n'est  plus  aussi  dangereuse 
à  habiter  qu'elle  le  fut  jadis.  Une  lagune  d'eau  salée  asséchant  à  marée 
basse  et  franchie  par  deux  ponts  sépare  la  ville  proprement  dite,  appelée 
Ghangani,  de  son  faubourg  oriental  habité  par  les  Souahéli,  les  esclaves, 
les  marchands  de  poisson.  C'est  à  l'entrée  de  cette  lagune  que  sont 
halés  les  boutres  des  Crabes  ;  les  grands  bateaux  à  vapeur,  les  paquebots, 
les  navires  de  guerre  mouillent  au  large  de  la  ville  par  14  mètres  de 
profondeur.  Plusieurs  lignes  de  paquebots  réguliers  font  escale  à  Zanzi- 
bar, correspondant  avec  les  ports  de  la  côte,  le  canal  de  Suez,  l'Inde,  les 
Mascareignes,  Madagascar'  ;  le  sultan  possède  même  une  douzaine  de  na- 
vires de  commerce,  ainsi  qu'un  vaisseau  de  guerre.  Zanzibar  dispose  déjà 

*  llorncr,  Voyage  à  la  côte  orientale  d* Afrique, 
'  Richard  Bôhm,  Von  Sansibar  xum,  Tanganjika, 
^  Mouvement  commercial  annuel  de  Zanzibar  :  25000000  francs. 
Mouvement  de  la  grande  navigation  dans  le  port  de  Zanzibar,  non  compris  les  boutres  arabes, 
en  1885: 

Entrées  :  83  vapeurs  et  55  voiliers,  jaugeant  ensemble  104  911  tonnes. 
Sorties  :  84      »  30      »  »  ïi       101 555      j) 

Ensemble      252  navires,  jaugeant  206  264  tonnes. 
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des  ressources  de  la  grande  industrie  :  elle  a  des  ateliers  de  réparation, 
un  appareil  pour  la  distillation  de  l'eau  de  mer,  et  son  port  est  éclairé 
par  des   feux  électriques.  Les  établissements  des  missionnaires,  catbo- 


liques  et  protestants,  se  complètent  par  de  grandes  écoles  pour  garçons 
et  filles  et  même  par  des  ateliers  pour  l'éducation  technique  des  indi- 
gènes. Dans  les  autres  parties  de  l'île,  oil  sont  parsemées  les  belles 
maisons  de  campagne  des  propriétaires  arabes,  se  trouvent  aussi  quel- 
ques usines  pour  la  fabrication  du  sucre  et  de  l'huile  de  coco  ;  une  dos 
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plus  importanlcs  est  ccItc  de  Kokotonî,  au  lionl  du  havre  du  même  nom, 
silué  à  une  quarantaine  de  kilomèli-es  au  noixl  de  Zanzibar  et  parfaitement 
abrité   au    large   par   l'île   de 

Toumbatou  ;  les  grands  navires  f  i».  —  rau. 

y  trouvent  des  fonds  de   7  à 
16  mètres. 

L'île  Pemba,  la  troisième  du 
grou|)c,  a  964  kilomètres  carrés 
de  siiiierficic,  soit  environ  les 
deux  tiers  de  la  surface  de  Zan- 
zil>ar,  mais  elle  n'a  guère  qu'une 
diz:)ine  de  mille  habitants, 
quoique  le  sol  en  soit  fertile 
jusqu'au  sommet  des  coteaux 
et  qu'on  la  désigne  souvent 
sous  le  nom  d'île  «  Verte  »  ou 
île  «  des  Légumes  ».  Ses  pro- 
duits sont  les  mêmes  que  ceux 
de  Zanzibar,  clous  de  gii-olle 
et  noix  de  coco;  les  grands 
propriétaires  arabes  de  l'île  les 
expédient  aux  marchands  de  la 
cité  voisine.  La  capitale  de 
Pemba,  Chaki-Chaki,  est  située 
sur  la  côte  occidentale,  au  boi'd 
d'une  crique  inaccessible  à 
marée  basse;  même  les  petites 
barques  doivent  attendre  la 
marée  pour  gagner  la  plage. 
Le  port  de  Kichi-Kachi,  vci's 
l'extrémité  septentrionale  de 
l'île,  offre  au  contraire  une  pro- 
fondeur sutlisanlc  et  de  grands 

navires  y  trouveraient  un  excel-  j ^^,i 

lent  abri;  mais  le  chenal  d'en- 

li-ée,  étroit  et  périlleux,  n'a  pas  encore  été  balisé.  Le  chef  de  l'aristocratie 
arabe  de  Pemba,  vassal  plutôt  que  sujet  du  sultan  de  Zanzibar,  réside  à 
Kichi-Kachi.  Plus  de  la  moitié  des  habitants  de  Pemba  sont  des  esclaves. 

Réglé  maintenant  par  les  conditions  du  protectorat  germanique,  le  pou- 
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voir  du  souverain  de  Zanzibar,  le  seïd  ou  sultan,  est  limité  aux  îles. 
Naguère  la  zone  étroite  de  18  kilomètres  et  demi  qui  longe  la  côte  conti- 
nentale entre  Testuaire  du  Ro-Vouma  et  le  pays  des  Somal  lui  était  éga- 
lement attribuée;  mais  dans  cette  zone  même  il  est  beaucoup  d'en- 
droits où  son  autorité  n'est  pas  reconnue,  et  la  location  des  douanes  de 
Dar  es-Salaam  et  de  Pangani  à  une  compagnie  de  marchands  étrangers, 
que  préside  le  grand  chancelier  de  l'empire  allemand,  rend  sa  domination 
complètement  illusoire.  Dans  les  grands  villages  du  littoral,  le  sultan  de 
Zanzibar  est  représenté  soit  par  des  ouali,  soit  par  des  djem.idar,  presque 
tous  Arabes  purs  ou  de  sang  mêlé,  qui  recueillent  l'impôt  et  surveillent 
les  traitants  pour  empêcher  le  trafic  des  noirs.  Du  moins  y  seraient-ils 
tenus  par  la  lettre  des  traités  conclus  jadis  avec  les  Anglais  ;  mais  les  com- 
missaires allemands  ont  jusqu'à  maintenant  laissé  toute  liberté  aux  mar- 
chands d'esclaves*.  L'armée  du  sultan  de  Zanzibar,  commandée  par  un 
Européen,  se  compose  d'environ  3000  hommes,  bien  disciplinés,  souahéli 
ou  gens  des  îles  Gomores.  Jadis  les  Beloutchi  formaient  la  principale  sol- 
datesque des  Arabes  de  Zanzibar. 

i  DeuUche  Kolonial-ZeUung,  \*'  oct.  1887. 
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La  région  littorale  qui  s'étend  au  nord  du  territoire  faisant  face  à  Zan- 
zibar et  que  limitent,  d'un  côté  le  Pangani,  de  l'autre  le  Tana,  se  trouve 
dans  des  conditions  politiques  analogues  à  celles  des  contrées  du  sud.  Là 
aussi  la  zone  côtière,  sur  une  faible  profondeur,  était  naguère  soumise  au 
pouvoir  ou  du  moins  à  la  suzeraineté  du  sultan,  tandis  que  les  ports 
appartiennent  désormais  au  commerce  étranger  et  que  les  tribus  de  l'in- 
térieur, réellement  indépendantes,  sont  livrées  par  traité  à  l'influence 
européenne  :  les  Allemands  sont  les  maîtres  futurs  dans  le  bassin  du 
Pangani,  tandis  que  le  versant  du  nord  est  devenu  possession  britannique. 
De  même  que,  de  l'autre  côté  du  continent,  on  a  souvent  discuté,  comme 
devant  se  réaliser  un  jour,  la  jonction  de  l'Algérie  au  Sénégal  par  une  voie 
ferrée  transsaharienne,  de  môme  des  politiques  anglais  prévoient  le  jour 
où  l'on  pourra  traverser  l'Afrique  nord-orientale  d'Alexandrie  à  Mombâz 
en  cheminant  sur  territoire  appartenant  en  entier  aux  Anglo-Saxons.  Mais 
entre  les  deux  régions  à  conquérir,  à  l'ouest  et  à  l'est  de  l'Afrique,  le 
contraste  est  grand.  Des  plateaux  de  la  Berbérie  aux  bords  du  Sénégal 
s'étend  la  solitude  inconnue  et  presque  inaccessible  du  désert,  tandis  que 
de  l'Égj'pte  aux  montagnes  de  l'Ou-Sambara  se  succèdent  des  contrées,  les 
unes  infertiles  et  désertes,  les  autres  fécondes  et  populeuses,  toutes  par- 
courues déjà  par  l'homme  blanc.  Le  fleuve  historique  le  plus  fameux  du 
continent,  le  plus  grand  lac  et  l'un  des  deux  massifs  montagneux  les  plus 
élevés  de  l'Afrique  appartiennent  à  cette  zone  de  territoire,  dont  les  deux 
extrémités  se  trouvent  déjà  sous  la  main  de  l'Angleterre;  le  centre  ne 
peut  manquer  de  lui  ôtre  attribué,  sous  le  couvert  du  gouvernement 
égyptien,  si  l'expédition  de  Stanley  parvient  à  reconquérir  tout  le  haut 
bassin  du  Nil  à  l'influence  européenne  et  prend  ainsi  à  revers  le  nouveau 
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royaume  des  derviches  de  Khartoum.  Nul  doute  que  toutes  ces  prévisions 
n'aient  été  faites  lorsque  la  Grande-Bretagne  a  pris  par  traité  possession 
virtuelle  du  territoire  qui,  de  la  côte  de  Mombâz,  s'élève  vers  les  hauts 
plateaux  où  se  trouve  le  Nyanza.  Ce  territoire  n'étant  encore  délimité  avec 

R*  170.    —  ITIHKIIAIBBS   FRIRCIPÂITX  DES  VOTAGEUltS  DAXS  LA   BÉGION  DU  KILIVA   JTDJARO. 
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précision  que  dans  sa  partie  orientale,  près  de  la  mer,  il  serait  impos- 
sible d'en  indiquer  la  superficie,  et  tous  éléments  font  défaut  pour  en  fixer 
la  population  avec  quelque  confiance.  On  peut  dire  seulement  que  la 
région,  de  forme  rectangulaire,  compiîse  entre  l'océan  Indien,  le  rebonJ 
oriental  du  plateau  qui  s'incline  à  l'ouest  vers  le  Nyanza  et  deux  lignes 
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parallèles  dont  Tune  passe  au  nord  du  Kilima  Ndjaro  et  de  rOu-Sambara, 
tandis  que  l'autre  se  dirige  du  Kenia  jusqu'à  l'estuaire  du  Tana,  offre  une 
surface  d'environ  155  000  kilomètres  carrés.  La  population  de  ce  terri- 
toire doit  ôtre  évaluée  à  près  de  deux  millions  d'individus,  d'après  les  ré- 
cits  de  Krapf,  Fischer,  Thomson,  John- 
slon  et  autres  explorateurs. 

En  1885,1e  voyageur  Fischera  longé 
la  base  orientale  de  la  chtiîne  de  par- 
tage qui  limite  à  l'est  le  bassin  du 
Nyanza  et  reconnu  que  cette  chaîne, 
berge  extérieure  d'un  plateau,  se 
développe  avec  une  grande  régularité 
du  sud  au  nord.  Il  est  probable  que 
ces  escarpements  sont  l'ancien  litto- 
ral d'une  médilerranée  disparue;  au 
bas  des  hauteurs  se  prolongent  des 
étangs,  des  lacs,  des  étendues  salines 
qui  rappellent  l'existence  de  la  mer 
intérieure  évaporée  de  nos  jours.  Les 
cônes  volcaniques  placés  de  distance 
en  distance  sur  le  rebord  du  plateau 
sont  les  soupiraux  des  feux  souter- 
rains qu'alimentaient  jadis  les  ingré- 
dients chimiques  élaborés  dans  les 
profondeurs  au-dessous  du  long  bas- 
sin lacustre.  Les  dépressions  dans 
lesquelles  se  maintiennent  les  restes 
d'humidité  sont  à  une  très  grande 
profondeur  au-dessous  de  la  berge  du 
plateau,  dont  l'élévation  moyenne  est 
d'environ  2000  mètres;  un  des  lacs 
a  seulement  640  mètres  d'altitude. 
Une  sorte  de  gouttière  sans  écoule- 
ment sépare  ainsi  les  hautes  plaines 
occidentales  du  socle  élevé  sur  lequel  se  dressent  le  Kilima  Ndjaro  et  les 
autres  monts  qui  lui  font  cortège. 

A  l'extrémité  méridionale  de  la  dépression,  le  premier  lac  d'eau  saline  est 
le  Manyara,  que  l'on  ne  connaît  d'ailleurs  que  par  les  rapports  des  indigènes. 
A  une  centaine  de  kilomètres  au  nord  de  ce  «  lac  de  nalron  »,  il  en  existe 
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un  autre,  dominé  au  sud  par  le  volcan  éteint  appelé  Dounyé  Ngaï  ou  «  Monl 
Céleste  »  (2150  mètres)  et  à  l'est  par  le  mont  formidable  de  Geleï,  presque 
double  en  hauteur  (4200  mètres)  :  on  dit  que  le  «  minaret  »,  c  est-à-dire 
le  cône  terminal  du  Dounyé  Ngaï,  ne  cesse  jamais  de  fumer;  même  par 
le  plus  beau  temps  un  nuage  noir  s*enroule  autour  du  sommet  ;  toujours 
on  entend  gronder  le  tonnerre  et  comme  une  canonnade  lointaine;  il  ne 
s'épanche  point  de  laves,  mîiis  les  vapeurs  de  la  cime  sont  rouges  pendant 
la  nuit';  des  eaux  thermales,  oîi  les  caravanes  font  cuire  leur  nourriture, 
jaillissent  au  pied  du  mont  et  sur  les  bords  du  lac. 

Vers  le  nord  s'étend  à  perte  de  vue  une  steppe  saline  gardant  rhori- 
zontalité  de  son  lit,  nivelé  jadis  par  les  alluvions  lacustres  :  c'est  le  désert 
de  Dogilani,  parsemé  de  fragments  d'obsidienne  qui  «  ressemblent  à  des 
tessons  de  bouteilles  ».  A  l'ouest  se  dressent  les  escarpements  noirâtres 
du  plateau,  désignés  en  cet  endroit  sous  le  nom  de  Maou  ;  a  l'est  s'élèvent 
les  falaises  non  moins  formidables  des  plateaux  de  Kapté  et  de  Kikouyou  ; 
au  milieu  de  ces  âpres  rochers  s'ouvrent  des  baies  où  le  sol  aride  des 
fonds,  depuis  longtemps  émergés,  contraste  avec  la  riche  verdure  des  pro- 
montoires. Des  volcans  superbes  interrompent  les  arêtes  régulières  des 
plateaux  :  tel  est  le  Dounyé  la-Nyouki,  au  grand  cratère  égueulé  et  aux 
longues  pentes  trouées  par  des  volcans  parasites.  Tel  est  aussi  le  Dounyé 
Longondk  ou  le  «  mont  du  Grand  Puits  »,  au  large  cône  tronqué,  d'une 
élégance  parfaite. 

Le  voyageur  Thomson  gravit  ce  dernier  volcan,  dont  la  saillie  circulaire, 
dominée  par  un  piton  latéral,  a  2500  mètres  d'altitude  et  5500  mètres  de  tour. 
La  cavité  intérieure  n'a  pas  la  forme  normale  d'un  cône  renversé  :  elle  esl 
en  effet,  comme  le  dit  son  nom,  un  véritable  puits  aux  parois  verticales;  le 
fond  uni  est  caché  par  une  forêt  d'acacias  qui,  vue  du  sommet,  ressemble  à 
une  prairie  mousseuse  ;  d'après  les  naturels,  un  abîme  voisin  du  volcan  érael- 
traitdes  vapeurs  mortelles  pour  tous  les  animaux  qui  passent  dans  le  voisi- 
nage :  ce  sont  probablement  des  fumerolles  d'acide  carbonique.  Du  haut  de 
Longonok,  on  voit  à  ses  pieds,  du  côté  du  nord-est,  la  nappe  brillante  du 
lacNaïvacha,  semée  d'îles,  entourée  deroselières  et  de  prairies.  Les  oiseaux 
aquatiques  tourbillonnent  par  myriades  au-dessus  du  bassin,  et  dans  les 
alentours  les  zèbres  paissent  en  escadrons.  Le  lac,  élevé  de  1850  mètres, est 
une  nappe  d'inondation  sans  profondeur;  il  reçoit  plusieurs  rivières  dont 
les  apports  sont  compensés  par  l'évaporation,  et  cependant  ses  eaux  sont 
douces,  ce  qui  semble  indiquer  pour  ce  réservoir  lacustre  une  origine  récente; 

*  Parler,  Proceedings  of  the  R,  Geographical  Society,  February  1877  ;  —  Décembre  i882. 
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il  se  serait  formé  à  la  suile  du  barrage  de  sa  vallée  d'écoulement  parles 
éruptions  de  laves  et  de  cendres  qui  se  sont  produites  au  nord  et  à  l'est, 
séparant  ta  plaine  du  haut  bassin  du  Tann.  Il  n'y  a  pas  de  poissons  dans 
le  lac  Naïvacha,  des  émanations  de  gaz  en  ayant  peut-èlre  détruit  la  race'. 


-  RfGiof  roipni^  E 


C'est  au  nord-est  du  Naïvacha  que  se  manifeste  encore  l'activité  volca- 
nique. Là  s'élève  le  Dounyé  Dourou,  «  mont  des  Va[)curs  »,  haut  de 
2800  mètres  et  perce  de  cbemimîesd'oii  s'élancent  des  jets  de  gaz  brûlants, 
(»ar  intervalles  rapides  et  réguliers.  Les  Masaï  s'approchent  avec  vénération 
de  ces  orifices  et  y  lancent  des  touffes  d'herbes  pour  se  rendre  favorables 
les  esprits  de  la  Terre;  ils  recueillent  aussi  pieusement  l'argile  rouge  des 


*  Joseph  Thomson,  'lArouffA  Uaiai  Land. 
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rocs  décomposés  el  s'en  'badigeonneiil  le  corps  pour  conjurer  les  deslins 
contraii'cs.  La  montagne,  où  le  foyer  d'éruption  s'est  fi-équcmmenl  <lL'|ilacé, 
a  perdu  sa  forme  typique  de  volcan  :  les  cônes  nombreux  qui  se  sont  éleiés, 
puis  abaisses  à  côté  les  uns  des  autres,  se  confondent  en  une  masse 
inégale.  An  nord,  la  dépiNission  dont  le  Naïvacha  occupe  le  fond  est  bornée 


~  r£cio:<  des  lu-s  a  l'od. 
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par  une  plaine  accidentée,  où  les  éruptions  ont  également  entremêle  leui's 
buttes  de  scories;  en  outre,  des  lignes  de  fracture  partagent  toutes  ces 
formations  en  masses  polygonales  :  en  maints  endroits  on  croirait  voir  des 
fossés  et  des  remparts  de  fortifications.  Des  milliers  d'arbi-es  secs  se  mon- 
trent dans  tous  les  creux.  Quelle  est  la  cause  qui  les  a  fait  dé|)érir?  tue 
éruption  de  gaz  méphitiques,  ou  plutôt,   comme  le  croit  Thomson,  la 
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diminution  des  pluies,  produite  par  les  modifications  lentes  du  climat. 

Au  delà  de  cette  région  désolée  de  rochers  nus  et  de  crevasses,  d'autres 
lacs,  TElmeteïta,  le  Nakouro,  emplissent  les  dépressions  de  la  vallée,  puis 
une  rivière,  orientée  du  sud  au  nord  comme  l'ensemble  de  la  déchirure 
qui  longe  Tarôte  de  partage,  serpente  entre  les  deux  plateaux  parallèles  et 
va  se  jeter  dans  le  lac  Mbaringo  ou  Baringo,  que  l'on  croyait  être  jadis, 
d'après  Speke,  le  golfe  nord-oriental  du  Nyanza.  On  sait  maintenant  que  le 
Baringo  occupe  un  bassin  fermé  d'une  superficie  d'environ  500  kilomètres 
carrés.  Bien  qu'il  n'ait  pas  d'ouverture  visible,  son  eau  poissonneuse  n'a  pas 
la  moindre  tr«ace  de  salinité.  Thomson,  le  premier  Européen  qui  en  ait 
visité  les  bords,  s'étonne  que  le  lac  ne  s'accroisse  pas  en  étendue,  quoi- 
qu'il reçoive,  même  pendant  la  saison  sèche,  une  quantité  d'eau  considé- 
rable :  les  plus  grands  écarts  du  niveau  lacustre,  d'une  saison  à  l'autre, 
ne  dépassent  pas  une  soixantaine  de  centimètres.  D'après  Thomson,  cette 
faible  oscillation  annuelle  et  l'absence  de  sel  dans  l'eau  du  lac  s'explique- 
raient par  l'existence  d'un  émissaire  souterrain;  mais  cette  hypothèse 
improbable  jfie  peut  être  sérieusement  disculée  tant  que  la  valeur  comparée 
des  apports  et  de  l'évaporation  n'aura  pas  été  mesurée.  Une  terre  habitée, 
Kirouan  ou  «  Ile  »,  débris  d'un  ancien  cône  volcanique,  s'élève  au  milieu 
du  lac,  et  de  légers  canots  vont  et  viennent  entre  les  rives.  On  sait  par  les 
rapports  des  indigènes  qu'au  nord-est  du  Baringo,  dans  les  régions  inex- 
plorées, la  déchirure  du  sol  se  continue  sur  un  espace  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres  jusqu'à  la  grande  saline  de  Zambourou,  entourée  de 
pâturages  où  campent  déjà  des  bergers  galla*.  La  rivière  Oueï-Oueï,  dont 
Thomson  a  vu  les  sources  à  l'ouest  du  lac  Baringo,  se  dirige  vers  cette 
dépression  terminale. 

A  l'est  de  la  grande  fissure  volcanique  où  se  succèdent  les  lacs  salins  ou 
d'eau  douce,  du  Manyara  au  Zambourou,  les  terres,  sauf  quelques  salines 
éparses,  appartiennent  en  entier  au  versant  de  la  mer  des  Indes.  Même  la 
face  occidentale  du  Kilima  Ndjaro,  tournée  vers  l'intérieur  du  continent, 
déverse  une  partie  de  ses  eaux  dans  les  tributaires  du  golfe  de  Zanzibar.  Mais 
ce  versant  est  fort  montueux  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mer  com- 
mencent les  hauteurs  qui,  de  degré  en  degré,  finissent  par  atteindre,  dans 
le  Kilima  Ndjaro,  la  limite  des  neiges  persistantes.  I^es  premières  saillies 
qu'on  aperçoit  de  la  mer  sont  les  monts  d'Ou-Sambara,  massif  de  gra- 
nit presque  isolé,  dont  quelques  cimes,  presque  toutes  arrondies  au  sommet, 
atteignent  1500  mètres  d'élévation  :  de  la  ville  de  Bouloua,  bâtie  au  som- 

«  J.  Thomson  y  ouvrage  cité. 

XIII.  97 


770  NOUVELLE  GÊOGIIAPIIIE  UNIVERSELLE, 

met  d*iin  mont,  on  voit  à  iOO  kilomMies  de  dislance  se  dessiner  les  cou- 
leurs de  la  côte  verdoyante  avec  golfes  et  promontoires.  A  ces  montagnes 
succède,  vers  le  nord-ouest.  la  chaîne  de  Paré;  puis  vient  la  ci-ête  de  l'Ou- 
Gono,  qui  domine  à  l'occident  le  beau  lac  de  Djipé,  et  au  nord  de 
laquelle  se  dresse  la  puissante  masse  du  colosse  africain.  Dans  les  plaines 
montantes  qui  s'étendent  de  ta  cdic  de  Momb^lx  vers  le  Kîlima  Ndjaro,  sont 
parsemés  des  pilons  granitiques  de  1200  à  1600  mètres,  affectant  en  plu- 
sieurs endroits  la  forme  de  rangées  régulières.  Le  Kilibasi  ou  Kilima- 
basi,  c'est-à-dire  le  «  Mont  Solitaire'  »,  le  cane  tronqué  du  Kasigao,  ta  cime 


\ 
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échancrée  du  Mongou,  sont  isolés  comme  des  écueils  au  milieu  de  la  mer. 
Le  Ndara,  appelé  aussi  Kilama  Kibourou,  c'est-à-dire  le  «  Grand  Mont  », 
plus  éloigné  de  la  côte,  a  déjà  tout  un  cortège  de  monlagnes  moins  éle- 
vées, et  à  l'ouest,  commandant  la  plaine  qui  s'étend  au  delà,  versle  Kilima 
Ndjaro,  se  montrent  en  chaîne  les  massifs  rapprochés  qu'on  appelle 
monts  de  Boura.  De  toutes  parts,  au  sud,  à  l'est,  au  nord,  à  l'ouest,  les 
cimes  secondaires,  seules  ou  par  groupes,  se  tiennent  à  distance  du  Kilima 
Ndjaro,  le  géant  des  monts  africains. 

La  «  montagne  de  la  Grandeur'  »  ou,  plutôt,  d'après  Thomson,  la  «  mon- 
tagne Blanche»,  «Montagne  du  Diable  »  d'après  Fischer,  atteint  ia  hau- 
teur de  5745  mètres'  :  elle  dépasse  donc  le  Kameroun  de  1554  mètres  et 
de  1145  mètres  le  Simfin  de  l'Ethiopie;  elle  est  aussi  beaucoup  plus  haule 

'  Kri^r,  ouTrage  oilp. 

*  DtInKel'sUn.  Von  der  Dfcken'i  RfUrii  in  Od-Afriia. 
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que  le  Wocho  du  pays  des  Galln,  auquel  M.  Antoine  d'Abbadic  attribue 
l'altitude  de  5000  mètres;  elle  n'a  d'autre  rivale  que  le  mont  Kenia.qui, 
d'après  Thomson,  s'élèverait  à  5600  mètres.  Pourtant  le  Kilima  Ndjaro 
paraît  n'avoir  pas  été  connu  des  anciens,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  confondu 
avec  l'une  des  «  montagnes  de  la  Lune  ».  La  première  mention  qui  en 


ait  été  faite,  évidemment  d'après  les  visiteurs  portugais  de  Mombilit,  est 
due  au  géographe  espagnol  Encizo,  qui  l'apijelle  «  Olympe  d'Élhiopie  »  et 
le  dit  «  riche  en  or,  peuplé  de  sangliers  sauvages  et  de  gens  qui  mangent 
les  sauterelles'  «.  En  18i8,  le  missionnaire  Rebmann,  le  premier  parmi 
les  voyageurs  modernes,  contempla  ta  montagne  su|>erlie,  élincelantc  de 
neiges;  mais  des  géographes  érudils,  tels  que  Desborough  Cooley,  ayant 
déjà,  sans  l'avoir  vue,  dessiné  une  Afrique  intérieure  de  fantaisie,  contes- 


*  Suma  de  Geographia,  citée  par  Ravrnstein  et  iithoslon. 
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lèrent  cette  découverte,  prétendant  que  Rebmann  avait  dû  être  le  jouet 
d'un  mirage  ou  d'une  hallucination.  L'année  suivante  en  apporta  néan- 
moins la  confirmation,  un  autre  missionnaire,  Krapf,  étant  arrivé  par  la 
chaîne  du  Boura  jusqu'à  la  base  de  la  grande  montagne.  En  1861  et  en 
1862,  les  explorateurs  von  der  Decken  et  Thornlon  firent  davantage  :  ils 
gravirent  les  pentes  méridionales  du  Kilima  Ndjaro  jusqu'à  la  hauteur  de 
3200  mètres,  encore  bien  au-dessous  de  la  lisière  inférieure  des  neiges. 
Depuis,  New,  Fischer,  Thomson,  Johnston  ont  visité  la  montagne  fameuse, 
et  Meyer  vient  d'en  atteindre  (1887),  après  cinq  jours  d'ascension,  la 
croupe  suprême,  au  bord  môme  du  cratère;  mais  il  ne  put  escalader  une 
pointe  de  glace  s'élevanl  à  une  cinquantaine  de  mètres  plus  haut.  Le  mont 
ne  peut  manquer  de  devenir  bientôt  un  des  principaux  centres  d'attraction 
pour  les  voyageurs  africains,  car  il  se  trouve  maintenant  enclavé  dans 
les  possessions  virtuelles  de  l'Allemagne,  et  sinon  des  voies  de  communi- 
cation faciles,  du  moins  des  sentiers  bien  connus  et  des  lieux  de  ravitail- 
lement la  rattacheront  à  Mombàz  et  aux  autres  ports  de  la  côte  orientale. 

La  masse  énorme  du  volcan  n'a  pas  moins  d'une  centaine  de  kilomètres 
de  Test  à  l'ouest  et  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  dans  le  sens  trans- 
versal :  son  pourtour  est  d'environ  270  kilomètres,  deux  fois  plus  que  celui 
de  l'Etna,  la  puissante  montagne  dont  les  pentes  inférieures  nourrissent 
une  population  de  plus  de  320000  habitants.  Le  Kilima  Ndjaro  se  com- 
pose en  réalité  de  deux  volcans  accouplés,  le  Kibo,  dôme  central  et  point 
culminant,  et  le  Kimaouenzi  (4973  mètres),  dont  le  pic  aigu,  vu  de  la  base 
orientale  du  massif,  cache  le  reste  de  la  montagne.  Au  nord, à  Touesl^à 
l'est,  le  Kilima  Ndjaro  redresse  régulièrement  ses  pentes  jusqu'aux  escar- 
pements suprêmes;  mais,  au  sud,  des  bouches  d'éruption  nombreuses  se 
sont  ouvertes  au  pied  du  massif  et  les  laves  qui  en  ont  découlé  ont  fini  par 
former  une  large  terrasse  de  douze  à  dix-huit  cents  mètres  de  hauteur 
moyenne,  que  les  torrents  découpent  en  fragments  parallèles  et  qui  s'af- 
faisse dans  les  plaines  en  promontoires  terreux.  Cette  vaste  plate-forme  de 
soutènement  qui  s'avance  d'une  vingtaine  de  kilomètres  en  dehoi^  de  la 
pente  régulière  du  volcan,  est  le  pays  du  Tchaga,  la  seule  partie  fertile  et 
habitée  de  l'immense  pourtour  de  la  montagne. 

En  toute  saison  la  neige  se  montre  sur  les  sommets  jumeaux  du  Kilima 
Ndjaro,  soit  en  un  manteau  uniforme,  soit  en  franges  et  en  traînées  ;  dans 
chaque  saison,  à  chaque  nouvelle  journée,  l'aspect  du  mont  diffère,  même 
pendant  la  période  des  sécheresses.  Naguère  les  Souahéli  croyaient  que 
cette  neige  était  de  l'argent,  et  maintes  fois  des  expéditions  gravirent  les 
escarpements  du  mont  pour  aller  chercher   le  précieux  métal,  qui  dans 
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leurs  mains  profanes  se  transformait  on  eall^  C'est  en  octobre  que  les 
neiges  descendent  d'ordinaire  le  plus  bas,  principalement  sur  le  ver- 
sant occidental,  à  la  cote  de  4250  mètres  au-dessus  de  la  mer;  en 
juillet  et  en  août  la  ligne  inférieure  des  frimas  remonte  le  plus  haut  sur 
les  pentes  des  sommets.  L'ascension  de  la  montagne,  d'ailleurs  fort  pénible 
en  tout  temps,  se  fait  avec  le  plus  de  facilité  pendant  les  mois  où  tombe 
la  neige,  parce  que  dans  cette  saison  il  y  a  moins  de  brouillards  et  que, 
par  un  singulier  contraste,  le  froid  est  moins  intense*.  11  est  rare  que 
le  mont  soit  complètement  dégagé  de  nuages  :  quand  la  coupole  nei- 
geuse apparaît  au-dessus  des  brumes,  étincelant  au  soleil,  elle  se  montre 
d'autant  plus  grandiose  qu'elle  semble  séparée  de  la  terre  par  l'océan  des 
vapeurs  :  «  c'est  le  Ngajé  Ngaï,  —  la  maison  de  Dieu  !  »  disent  les  Masaï; 
ils  l'appellent  aussi  plus  simplement  Dounyé  Ebor  ou  lec<  mont  Blanc  ». 

Les  versants  du  Kilima  Ndjaro  présentent  un  remarquable  contraste. 
Tous  les  ruisseaux  descendus  des  hauts  couloirs  neigeux  s'écoulent  par  le 
côté  méridional.  A  l'est  et  à  l'ouest,  il  est  vrai,  quelques  torrents  pren- 
nent leur  source,  mais  c'est  à  la  base  de  la  montagne  :  au-dessus,  les  escar- 
pements ne  sont  nulle  part  rayés  de  cascatelles.  Quant  à  la  pente  septentrio- 
nale, elle  est  absolument  sèche  à  la  surface  :  aucun  courant  ne  s'en 
épanche,  et  la  plaine  de  Ndjiri,  qui  de  ce  côté  s'étend  à  la  base  du  mont, 
n'est  qu'un  désert;  cependant  on  y  voit  jaillir  ça  et  là  quelques  sources  qui 
alimentent  des  lagunes  et  des  étangs  salins  ;  ce  sont  évidemment  les  bou- 
ches de  ruisseaux  souterrains  qui  se  sont  perdus  dans  les  cendres  du  volcan. 
Les  étangs  de  Ndjiri  ne  sont  pas  les  seuls  bassins  fermés  du  pourtour  de  la 
montagne  :  il  s'en  trouve  aussi  à  la  base  sud-orientale.  Un  de  ces  bassins, 
le  Tchala,  n'est  qu'un  cratère  d'éruption,  dont  les  parois  de  scories,  presque 
verticales,  sont  entourées  d'une  couronne  de  verdure;  l'eau  en  est 
douce  et  transparente.  Une  tradition  des  Masaï  raconte  qu'un  de  leurs  vil- 
lages fut  emporté  par  l'explosion,  et  comme  en  tant  d'autres  pays  volca- 
niques, ils  croient  parfois  entendre  les  mugissements  des  vaches,  les  bêle- 
ments des  brebis  et  les  cris  des  bergers  s'élever  du  fond  de  l'abîme  comme 
un  écho  lointain.  Cette  illusion  provient  sans  doute  du  bruit  que  font  les 
oiseaux  aquatiques,  répercutés  pai*  les  échos*. 

A  l'ouest  et  au  nord-ouest  du  «  Mont  Blanc  »  le  socle  du  plateau  porte 
plusieurs  autres  massifs  d'origine  volcanique,  et  quelques-uns  d'enlre  eux 
atteignent  aussi  une  élévation  considérable.  Le  Moérou,  séparé  du  Kilima 


■  Krapf.  Reisen  in  Ost-Africa. 

*  H.  H.  Johnston,  The  Kilima- Njaro  Expédition, 
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Ndjaro  par  la  plaine  unie  de  Sigiraro,  dont  l'altitude  moyenne  est  de 
1200  mètres  ,  est  presque  un  rival,  puisque  son  cône  terminal  s'élève  à 
près  de  5000  mètres  et  qu'au  mois  de  juillet  on  remarque  parfois  à  l'aube 
de  légères  traînées  de  neige  que  les  rayons  du  soleil  levant  ont  bientôt  dis- 
sipées; mais  presque  toujours,  quand  la  cime  des  scories  se  dégage  de  la 
ceinture  de  nuées  qui  l'enveloppe,  on  le  voit  se  profiler  en  noir  sur  le  ciel: 
par  contraste  avec  le  Mont  Blanc,  il  a  reçu  des  Masaï  le  nom  de  Dounyé  Erok 
la-Sigirari  ou  de  «  Mont  Noir  de  Sigirari  ».  D'autres  Dounyé  Erok  élè- 
vent leurs  pyramides  isolées  sur  le  plateau  au  nord-ouest  du  Kilima  Ndjaro, 
et  l'un  d'eux  atteint  4000  mètres. 

Les  saillies  qui  hérissent  les  hautes  terres  au  nord  du  Kilima  Ndjaro 
présentent  en  maints  endroits  l'aspect  de  véritables  chaînes.  Les  monts 
Kioulou,  les  Oulou,  qui  les  uns  et  les  autres  donnent  naissance  aux 
affluents  du  Sabaki,  constituent  une  longue  rangée  orientée  du  sud-est  au 
nord-ouest,  puis  se  recourbent  au  nord,  parallèlement  aux  montagnes  qui 
bordent  à  l'est  et  à  l'ouest  la  déchirure  de  partage.  L'extrémité  septentrio- 
nale des  monts  Oulou  pointe  précisément  dans  la  direction  du  mont  Kenia, 
la  deuxième  montagne  de  l'Afrique  par  ordre  d'altitude.  Son  pourtour  est 
très  considérable,  à  cause  de  la  longueur  des  pentes  :  l'écoulement  des  laves 
s'est  fait  suivant  une  déclivité  de  10  à  12  degrés  seulement  jusqu'à  la  base 
même  du  mont,  socle  dont  la  hauteur  moyenne  est  d'environ  1700  mètres. 
Au  centre  du  socle  noirâtre  se  dresse  le  pic  suprême,  pyramide  régulière 
d'un  millier  de  mètres,  tellement  escarpée,  qu'en  plusieurs  endroits  la 
neige  ne  peut  se  maintenir  sur  les  roches.  Le  cône  est  plutôt  grisâtre  que 
blanc  :  d'où  son  nom  masaï  de  Dounyé  Egéré  ou  «  Mont  Gris  »  ;  toutefois  on 
l'appelle  aussi  «  mont  Blanc»,  d'après  von  der  Decken.  A  plus  de  300  kilo- 
mètres de  distance,  le  Kenia,  dont  la  ligne  équatoriale  traverse  les  pentes, 
au  nord  du  grand  piton,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  de  climat 
que  le  Kilima  Ndjaro;  il  s'entoure  aussi  très  fréquemment  de  vapeurs; 
d'ordinaire  il  reste  caché  par  les  nuages  pendant  toute  la  journée  et  ne  se 
révèle  que  le  soir,  au  soleil  couchant,  ou  le  matin,  aux  premiers  rayons 
de  l'astre.  L'existence  du  Kenia  n'a  été  connue  en  Europe  qu'en  1849, 
grâce  au  missionnaire  Krapf,  mais  aucun  voyageur  n'a  encore  gravi  ce 
volcan;  celui  qui  s'en  est  le  plus  approché,  Thomson,  n'en  vit  que  la 
face  orientale.  Le  Kenia,  comme  le  Kilima  Ndjaro,  verse  beaucoup  plus 
d'eau  par  ses  vallées  méridionales  que  par  les  autres  côtés  de  son  vaste 
pourtour. 

A  l'ouest  du  Kenia  d'autres  montagnes,  chaînes  ou  massifs,  se  suc- 
cèdent jusqu'aux  bords  du  Nyanza  et  du  NiK  Une  rangée  de  hautes  mon- 
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tagnes  à  laquelle  Thomson  a  donné  le  nom  de  monts  Aberdare,  se  pro- 
longe du  sud-est  au  nord-ouest,  dans  le  môme  sens  que  Taxe  général 
des  saillies  du  pays  des  Masaï.  Le  lac  de  Baringo  est  également  dominé 
par  des  cimes  élevées,  se  dressant  de  chaque  côté  de  la  grande  déchi- 
rure volcanique.  Enfin,  au  nord-est  du  Nyanza,  apparaît  le  cône 
superbe  de  FElgon  ou  Ligonyi,  qui  n'a  pas  moins  de  4200  mètres  : 
comme  la  plupart  des  monts  de  la  contrée,  c'est  un  ancien  volcan.  Dans 
les  parois  du  tuf,  entre  deux  couches  de  lave  dure,  s'ouvrent  de  profondes 
grottes,  taillées  ou  du  moins  agrandies  par  la  main  de  l'homme  et  ren- 
fermant dans  leurs  galeries  des  villages  entiers  et  des  parcs  à  bœufs.  A 
l'extérieur,  la  partie  de  la  montagne  excavée  présente  une  rangée  d'ou- 
vertures qui  ressemblent  à  celles  d'un  colombier  et  qui  se  continuent  au 
même  niveau  sur  tout  le  pourtour  du  volcan.  La  plupart  de  ces  cavernes 
sont  abandonnées  maintenant'. 

La  rivière  Pangani,  qui  sépare  dans  son  cours  inférieur  les  deux  protec- 
torats allemand  et  britannique,  reçoit  ses  premières  eaux  du  Moérou  et  du 
Kilima  Ndjaro.  De  tous  ces  torrents  de  montagne  le  plus  oriental  est  le 
Loumi,  qui  naît  à  la  base  du  Kimaouenzi  et  s'écoule  d'abord  au  sud  pour 
daller  former  le  lac  allongé  de  Djipé,  au  pied  des  escarpements  de  l'Ou-Gono. 
L'altitude  du  bassin  est  à  737  mètres  seulement;  cependant  la  plaine  qui 
s'étend  au  sud  des  terrasses  du  Kilima  Ndjaro  est  encore  plus  basse,  car  un 
émissaire  reflue  hors  du  lac,  immédiatement  à  l'ouest  de  l'affluent,  et  se 
dirige  au  nord-ouest  vers  la  base  même  du  volcan.  Uni  au  Rou-Vou,  puis  à 
d'autres  torrents,  l'effluent  du  lac  est  déjà  un  cours  d'eau  considérable  :  au 
mois  de  mars,  Fischer  lui  trouva  plus  de  100  mètres  en  largeur  et  une  pro- 
fondeur de  près  d'un  mètre.  En  aval,  le  fleuve,  presque  sans  tributaires, 
coule  au  sud,  puis  au  sud-est,  franchit  en  rapides  et  cascades  des  bar- 
rières de  rochers.  D'autres  chutes  succèdent  à  celles-ci,  jusque  dans  le  cours 
inférieur  du  Pangani,  et  le  fleuve  ne  devient  navigîible  qu'à  une  quarantaine 
de  kilomètres  de  l'Océan,  entre  deux  hautes  terrasses  de  roches  coralli- 
gènes.  A  marée  basse  les  embarcations  trouvent  près  de  2  mètres  d'eau  sur 
la  barre  du  Pangani. 

Deux  autres  grandes  rivières  de  la  contrée  naissent  dans  les  vallées  des 
montagnes  occidentales  du  plateau.  Le  Sabaki,  ou  «  fleuve  des  Forêts  » 
reçoit  un  de  ses  affluents,  le  Tsavo,  des  pentes  du  Kilima  Ndjaro,  tandis 
que  les  sources  maîtresses  jaillissent  dans  les  montagnes  Kioulou  et 
Oulou,  et  plus  au  nord  dans  la  chaîne  bordière  du  plateau,  près  du  lac 

1  J.  Thomson,  ouvrage  cité. 
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Naïvacha.  LeTana,  dont  tout  le  cours  moyen  est  encore  inexploré,  prend 
également  son  origine  dans  cette  chaîne  bordière,  —  d'où  son  nom  de 
Kilama-nsi  ou  «  fleuve  de  la  Montagne  »,  — mais  ne  devient  un  cours  d'eau 
puissant  qu'au  sud  de  Kenia,  qui  lui  envoie  les  nombreux  torrents  de  son 
versant  méridional.  Au  nord  de  cette  région  coulent  d'autres  rivières  fort 
abondantes,  dont  l'une,  l'Ourourou,  c'est-à-dire  le  «Tonnerre»,  est  ainsi 
nommée  d'une  prodigieuse  cascade  que  visita  Thomson,  et  qu'il  décrit 
comme  une  chute  «  de  plusieurs  centaines  de  pieds  »,  plongeant  au  fond 
d'une  gorge  sinistre  et  noire.  L'Ourourou  et  les  autres  rivières  qui  coulent 
au  nord-ouest  et  au  nord  du  Kenia  s'unissent  pour  former  le  Gouaso  n'Erok 
ou  le  «  Fleuve  Noir»,  mais  on  ne  sait  si,  à  l'est  du  Kenia,  ce  cours  d'eau 
continue  de  couler  à  l'orient  vers  la  Djouba,  ou  s'il  se  recourbe  vers  le  sud- 
est  pour  rejoindre  le  Tana.  A  Massa,  le  point  le  plus  élevé  de  la  vallée  où  le 
virent  les  frères  Denhardt,  le  Tana  est  un  fleuve  large  d'une  cinquantaine 
de  mètres  en  moyenne;  sa  profondeur  varie  de  4  à  10  mètres  et  n'est 
obstruée  que  d'un  petit  nombre  de  bancs,  recouverts  au  moins  par  1  mètre 
d'eau  ;  son  courant  dépasse  6  kilomètres  à  l'heure.  De  même  que  la  plu- 
part des  fleuves  de  cette  partie  du  continent,  le  Tana  ne  reçoit  point  d'af- 
fluents dans  son  cours  inférieur  :  au  contraire,  il  s'épanche  à  droite  et  à* 
gauche  pendant  ses  deux  crues  annuelles  et  forme  des  marécages  tempo- 
raires qui  s'étendent  à  perte  de  vue  dans  les  plaines  basses.  Les  riverains 
Oua-Pakomo  ont  élevé  le  long  du  fleuve  de  petites  digues  d'un  mètre  à 
peine,  percées  de  distance  en  distance  par  des  canaux  d'irrigation  qui  se 
ramifient  dans  les  rizières;  quand  les  eaux  sont  basses  dans  le  Tana, un 
reflux  se  fait  des  mares  d'inondation  dans  le  courant  par  les  brèches  de 
la  levée.  Quelques-unes  de  ces  coupures,  approfondies  par  le  flot,  devien- 
nent des  canaux  navigables,  communiquant  avec  les  coupures  de  méandres 
rapprochés,  et  parfois  le  fleuve  tout  entier  s'y  précipite,  délaissant  son 
ancien  lit,  graduellement  transformé  en  marécage.  Arrivé  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  le  Tana  se  divise  :  le  bras  principal,  le  Mto  Tana,  coule  au 
sud  dans  la  baie  d'Oungana,  la  bahia  Formosa  des  Portugais  ;  l'autre  émis- 
saire, simple  canal  sans  profondeur,  va  rejoindre  à  l'est  l'embouchure  de 
l'Ozi,  la  c<  rivière  Noire  »  des  Galla.  Cet  effluent  serait  bien  vite  obstrué 
par  les  roseaux  si  les  riverains  ne  le  recreusaient  de  temps  en  temps 
pour  faire  passer  leurs  bateaux  ;  en  certains  endroits  ce  bayou,  le  Belezoni 
ou  Belondsoni,  n'a  pas  même  1  mètre  de  rive  à  rive  :  les  indigènes  le 
franchissent  d'un  bond.  Il  serait  d'ailleurs  très  facile  de  le  transformer 

*  Krapf,  ouvrage  cité. 
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en  un  large  canal  de  navigation,  le  sol  n'étant  formé  que  de  terres  allu- 
viales ;  de  même  il  suffirait  de  suivre  les  indications  de  la  nature  pour  rat- 
tacher le  cours  du  Tana  à  ceux  des  deux  rivières  qui  coulent  plus  au  sud, 
le  Kiliû  et  le  Sabaki.  Les  indigènes  sont  unanimes  à  dire  que  pendant 
les  grandes  eaux  le  courant  traverse  le  lac  et  s'épanche  au  sud  dans 
les  terres  alluviales,  en  nappes  assez  profondes  pour  que  les  barques  puis- 
sent se  rendre  de  l'un  aux  autres  cours  d'eau*,  en  longeant  dans  l'intérieur 
des  terres,  les  dunes  du  littoral;  même  au  sud  du  Sabaki,  des  lacs  emplis 
pendant  les  crues  continuent  la  voie  transversale  de  n<ivigation  batelière. 
D'après  Thomson,  il  y  aurait  des  traces  de  soulèvement  tout  le  long  de  la 
côte  :  la  terrasse  de  corail  a  été  relevée  en  certains  endroits  à  15  et 
20  mètres,  et  dans  l'intérieur  à  40  et  60  mètres.  Mais  dans  la  baie  de 
Tangata,  on  observerait  les  indices  d'un  phénomène  opposé  :  soit  par 
l'abaissement  du  sol,  soit  par  l'érosion  des  rives,  plusieurs  villages  ont 
disparu  avec  leurs  palmeraies'. 

En  dehors  des  montagnes,  toute  la  région  qui  s'étend  de  la  mer  aux  bas- 
sins supérieurs  du  Pangani,  du  Sabaki,  du  Tana,  peut  être  comparée,  pour 
l'aspect  général,  à  un  tapis  au  fond  uniforme  sur  lequel  les  rivières  tracent 
leurs  dessins  variés.  Ce  fond  égal  de  la  contrée  est  le  Nyika  ou  le  «  pays  Sau- 
vage »,  où  l'eau  n'est  pas  suffisante  pour  entretenir  une  végétation  active: 
la  terre  aride  ne  produit  que  des  herbes  basses,  des  arbustes  épineux,  et 
çà  et  là  quelques  arbres  rabougris.  Le  Nyika  n'est  autre  que  le  veld  :  les 
Hollandais  de  l'Afrique  australe  l'eussent  certainement  désigné  sous  ce 
nom.  Les  Oua-Nyika  s'imaginent  que  la  pluie  appartient  aux  Souahéli, 
parce  qu'ils  possèdent  le  Coran,  livre  de  la  grande  magie  divine,  etKrapf 
dit  que  souvent  des  envoyés  des  tribus  de  l'intérieur  se  sont  rendus  auprès 
du  gouverneur  de  Mombâz  pour  lui  demander  l'envoi  de  quelques  pluies. 
Le  long  de  la  côte  océanique,  sur  une  largeur  moindre  de  20  kilomètres, 
les  campagnes,  fertilisées  par  les  vapeurs  marines,  sont  revêtues  d'une 
riche  végétation  tropicale.  Les  montagnes  de  l'intérieur,  où  viennent  s'en- 
rouler les  nuages,  interrompent  l'étendue  du  Nyika  par  la  verdure  de  leurs 
pentes,  et  les  rivières  qui  en  descendent  font  serpenter  leurs  forêts  rive- 
raines à  travers  la  contrée.  Les  cocotiers,  que  l'on  ne  rencontre  d'ordinaire 
que  dans  la  zone  du  littoral,  se  sont  propagés  dans  l'intérieur  jusque  sur* 
les  pentes  du  Ndara,  à  120  kilomètres  de  la  mer'. 

La  végétation  qui  entoure  la  base  du  Kilima  Ndjaro  jusqu'à  1000  mèlres 

>  Cicmens  Denhardt,  Petermann*s  Mittheilungen,  1881,  Heft  1. 
*  Farler,  Proceedings  ofihe  R,  Geographical  Society ,  Febr.  i879. 
3  Gissing,  même  recueil,  October  1884. 
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d'altitude,  paraît  d'autant  plus  belle  et  plus  variée  qu'elle  contraste  avec 
celle  du  Nyika,  déserte,  sans  eau  et  presque  aride.  Toutefois  les  forêls 
de  ces  avant-monts  n'ont  pas  l'aspect  tropical,  elles  rappellent  plutôt  la 
physionomie  des  bois  de  l'Europe  occidentale.  Le  bananier  sauvage  de 
l'Ethiopie,  musa  enstete,  peuple  les  vallées  de  900  à  1800 mètres;  les  fougères 
arborescentes,  qui  se  mêlent  aux  végétaux  des  premières  pentes,  s'élèvent 
sur  les  versants  jusqu'à  2400  mètres,  puis  on  rencontre  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  plus  haut  les  bruyères  en  arbustes  et  les  barbes  grisâtres 
de  l'orseille,  suspendues  aux  branches  des  grands  arbres  ;  çà  et  là  dans  les 
ravins  croissent  les  séneçons  gigantesques,  découverts  par  Johnston,  qui  de 
loin  rappellent  les  yuccas  :  on  en  voit  encore  quelques-uns  à  4360  mètres, 
dans  les  hautes  régions  où  se  montrent  déjà  les  neiges  en  quelques  saisons. 
Plus  haut,  des  armoises,  des  bruyères  naines,  des  plantes  basses,  repré- 
sentent seules  la  végétation  des  phanérogames,  puis  on  n'aperçoit  plus  que 
des  lichens  rouges  ou  verts,  des  sables  jaunâtres,  des  rochers  et  des  neiges. 
Les  espèces  de  la  haute  zone  se  rattachent  aux  deux  aires  des  Draken-bergen 
et  de  l'Ethiopie  ;  en  outre,  Johnston  a  trouvé  des  espèces  qui  se  rapprochent 
des  formes  de  l'Afrique  tropicale  et  paraissent  s'être  modifiées  peu  à  peu  pour 
s'accommoder  aux  conditions  nouvelles  de  la  vie  dans  les  hautes  altitudes; 
enfin  deux  genres  du  Kilima  Ndjaro  n'ont  encore  été  rencontrés  en  aucun 
autre  pays.  Les  superbes  calodendrons  du  Cap,  que  l'on  croyait  naguère 
ne  pas  dépasser  la  Natalie  dans  la  direction  du  noixl,  sont  communs  dans 
les  massifs  de  Kilima  Ndjaro  et  du  Kenia. 

Quelques  espèces  d'oiseaux  vivant  dans  les  forêts  du  Kilima  Ndjaro  sont 
nouvelles  pour  la  science,  et  dans  les  plaines  du  pourtour  on  a  reconnti  une 
autruche  difTérente  de  l'espèce  commune,  le  Struthim  danaoid^.  Quant 
au  monde  des  mammifères,  il  ne  diffère  point  de  celui  qui  peuple  les 
régions  environnantes,  mais  on  s'étonne  de  rencontrer  certaines  espèces  à 
pareille  hauteur  sur  les  pentes  de  la  montagne.  L'éléphant  parcourt  les  val- 
lons et  les  rochers  jusqu'à  l'altitude  de  4000  mètres.  Le  lion,  le  léopard 
montent  moins  haut,  mais  on  les  voit  encore  à  2400  mètres.  Les  singes, 
surtout  les  babouins,  sont  fort  nombreux  ;  ils  se  tiennent  pour  la  plupart 
dans  le  voisinage  des  plantations  et  vivent  en  assez  bonne  intelligence  avec 
les  indigènes  ;  quant  au  colobus,  à  la  superbe  fourrure  noire  et  blanche 
qui  sert  d'ornement  aux  guerriers  masaï,  il  évite  toujours  l'homme;  le  chas- 
seur rencontre  aussi  très  difficilement  un  chien  sauvage,  différent  du  cha- 
cal, mais  comme  lui  ne  sortant  de  sa  tanière  que  la  nuit.  Les  hippopo- 
tames, jadis  très  communs  dans  les  rivières,  se  sont  retirés  dans  les 
lagunes  riveraines  de  l'intérieur.  Dans  les  plaines  qui  entourent  le  Kenia, 
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Thomson  a  vu  des  troupeaux  de  chameaux  capturés  chez  les  Galla,  mais 
les  Masal  ne  s'en  servent  point  comme  de  montures  ou  d'animaux  de 
charge  :  ils  les  gardent  pour  la  boucherie.  La  mouche  tsctsé,  si  dangereuse 
pour  le  bétail,  infeste  quelques  districts;  en  d'autres  endroits  règne  une 
autre  mouche,  le  donderobo,  dont  la  piqûre  est  mortelle  pour  les  ânes^ 
Une  grande  partie  du  littoral  est  débarrassée  du  fléau  des  moustiques. 


Dans  ces  régions  la  répartition  des  races  s'est  faite  de  la  même  manière 
que  celle  des  arbres  :  tandis  que  les  Masaï,  pasteurs  et  guerriers  comme 
leurs  parents  les  Galla,  parcourent  surtout  les  plaines  herbeuses,  brous- 
sailleuses ou  arides,  les  contrées  forestières  sont  occupées  par  des  culti- 
vateurs bantou,  frères  de  ceux  de  l'Afrique  australe'.  Ces  tribus  d'agri- 
culteurs sont  nombreuses,  mais  elles  ont  dû  fi*équemment  se  déplacer 
pour  éviter  les  incursions  de  leurs  voisins  :  de  vastes  régions  sont  complè- 
tement inhabitées,  la  culture  pacifique  du  sol  y  étant  devenue  tout  à  fait 
impossible. 

Les  Bantou  qui  vivent  le  plus  au  sud  du  territoire,  dans  le  voisinage  du 
Pangani,  sont  connus  sous  divers  noms:  les  Souahéli  les  appellent  Oua- 
Chenzi,  c'est-à-dire  les  «  Vaincus  »%  tandis  que  les  Oua-Sambara  des  mon- 
tagnes situées  à  l'occident  les  nomment  simplement  Oua-Bondeî  ou  «  Gens 
de  la  Plaine  ».  Du  reste,  ils  sont  fortement  mélangés  avec  d'auti'es  tribus 
asservies  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  la  population  musulmane  du  lit- 
toral, croisée  de  tant  d'éléments  divers.  Les  Oua-Sambara  qui  peuplent  la 
((  Suisse  africaine  »  se  distinguent  beaucoup  plus  des  peuplades  voisines 
par  leur  genre  de  vie.  Les  cérémonies  du  mariage  surtout  sont  fort  bizarres: 
le  (iancé  et  la  fiancée  sont  placés  dans  la  môme  cabane  de  chaque  côté  d'un 
grand  feu  et  restent  pendant  cinq  jours  sans  nourriture  ;  on  leur  donne  de 
l'eau  tiède  quand  ils  se  sentent  faiblir;  le  cinquième  jour  ils  mangent  un 
peu  de  gruau  pour  avoir  la  force  de  prendre  part  à  la  procession  nuptiale 
qui  se  dirige  vers  la  hutte  de  la  belle-mère.  La  demoiselle  d'honneur,  ha- 
billée en  homme,  avec  fusil  etépée,  précède  les  fiancés*. 

Mais  les  mœurs  primitives  disparaissent  depuis  que  le  commerce  met 
les  Oua-Sambara  constamment  en  rapport  avec  les  Souahéli,  et  la  langue  de 
ces  derniers  devient  peu  à  peu  l'idiome  général.  Les  missionnaires  anglais 

'  Otto  Kersten,  Ton  der  Decken,  ouvrage  cité. 

*  II.  H.  Juhnston,  The  Kilima-Njaro  Expédition. 
'  R.  Krapf,  ouvrage  cité. 

*  Parler,  Proceedingt  ofihe  R,  Gcographical  Sodely,  Febr.  1879. 
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établis  à  Magila,  dans  la  région  orientale  du  massif  de  FOu-Sambara,  parlenl 
le  ki-souaheli  et  se  servent  de  cet  idiome  pour  leur  enseignement.  Le 
mahométisme  a  pénétré  plus  avant  dans  les  villages  des  montagnes  :  du 
reste  le  signe  extérieur  suffit  pour  opérer  la  conversion.  Le  mahométan 
captif  que  Ton  force  à  manger  du  porc  devient  païen,  le  païen  auquel  on 
rase  les  cheveux  est  transformé  en  mahométan.  En  1848  déjà,  lorsque  le 
missionnaire  Krapf  parcourut  la  contrée,  deux  des  fils  du  roi  s'élaient 
convertis  à  Tlslam  et  avaient  en  même  temps  appris  à  lire  et  à  écrire, 
mahométisme  et  civilisation  étant  considérés  dans  ce  pays  comme  deux 
mots  synonymes.  Le  roi,  désigné  par  le  titre  de  «  Lion  solitaire  »,  avait  un 
harem  comme  les  sultans  de  la  côte.  Ses  femmes,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines,  étaient  voilées  comme  des  mahométanes,  et  nul  ne  pouvait  gravir 
la  colline  où  se  trouvait  leur  village,  entouré  de  jardins  ou  chambas, 
que  cultivaient  des  captives  attachées  à  leurs  personnes.  Mainte  coutume 
du  pays  rappelle  les  mœurs  arabes.  Ainsi  quatre  villages  saints,  où  résident 
les  magiciens  de  la  contrée,  ont  été  institués  lieux  de  refuge.  Nul  étranger 
n'y  est  admis,  mais  les  meurtriers  oua-sambara  ou  oua-chenzi  y  trouvent 
un  sûr  asile  ;  de  môme  ceux  qui  touchent  le  vêtement  du  roi  sont  désor- 
mais sacrés.  Les  esclaves  deviennent  libres  en  franchissant  le  seuil  d'une 
maison  royale,  mais  alors  le  vendeur  primitif  doit  restituer  le  prix  de  ces 
affranchis  au  dernier  propriétaire. 

Le  roi  de  TOu-Sambara  est  un  puissant  souverain  et,  d'après  Krapf, 
le  nombre  de  ses  sujets  s'élèverait  à  un  demi-million  d'hommes,  Oua- 
Sambara,  Oua-Chenzi  et  autres;  son  empire,  compris  entre  la  mer,  la 
vallée  du  Pangani  et  les  montagnes  de  Paré,  est  l'un  des  plus  fertiles 
de  l'Afrique.  Naguère  il  embrassait  une  grande  partie  du  pays  des  Oua- 
Zegouha  au  sud  du  fleuve  et  le  pays  de  Paré;  mais  les  tribus  avancées  des 
Oua-Sambara  ont  été  graduellement  refoulées  et  les  peuples  limitrophes 
se  sont  déclarés  indépendants.  En  outi*e,  des  nègres  marrons  ont  constitue 
de  petites  républiques  dans  les  jongles  faciles  à  défendre  qui  entourent 
les  monts  de  l'Ou-Sambara.  Tous  les  agriculteurs  et  bergers  du  pays 
sont  tenus  de  donner  annuellement  au  roi  le  dixième  de  la  récolte  et 
du  bétail,  et  cette  dîme  suffit  pour  entretenir  un  commerce  considérable 
de  denrées  par  les  ports  du  littoral  vers  Zanzibar  et  même  vei's  l'Arabie. 
Les  femmes  du  royaume  sont  toutes  considérées  comme  la  propriété  du 
souverain  :  il  peut  choisir  celles  qu'il  veut,  sans  avoir  à  payer  la  dot.  tt  II  est 
maître,  il  est  dieu  !  »  Tous  sont  ses  esclaves  et  se  disent  tels*. 

*  Krapf,  ouvratçe  cité. 
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Entre  les  Oua-Sambara  et  lesOua-Zegouha,  les  îles  du  Pangani  sont  habi- 
tées parles  Oua-Rouvou,  c'est-à-dire  par  les  «  Gens  du  Fleuve  »,  tribu  dis- 
tincte par  le  dialecte  et  les  mœurs.  Les  <<  Fluviaux  »  se  sont  établis  dans 
ces  forteresses  naturelles  pour  éviter  les  attaques  des  Masaï  qui  parcourent 
les  grandes  plaines  s'étendant  au  sud  vers  TOu-Gogo;  des  échafaudages 
périlleux,  reposant  sur  des  troncs  de  palmiers  doum,  permettent  aux 
bergers,  aux  brebis  et  aux  chèvres  de  traverser  à  pied  sec,  mais  le  gros 
bétail  passe  le  fleuve  à  la  nage.  Les  Oua-Rouvou  sont  tenus  par  tous  leurs 
voisins  comme  des  féticheurs  très  habiles  à  charmer  les  crocodiles,  et  les 
caravaniers  musulmans,  non  contents  d'avoir  invoqué  Allah  pour  écarter 
ces  animaux,  s'adressent  aussi  à  des  sorciers  oua-rouvou,  qui  jettent  une 
«  médecine  »  puissante  dans  l'eau  du  fleuve  et  en  rendent  les  habitants 
inoffensifs.  On  dit  que  jamais  caravane  accompagnée  par  un  guide  oua- 
rouvou  n'a  eu  d'accident  au  passage  de  la  rivière  ;  on  va  même  jusqu'à 
raconter  que  des  crocodiles,  ayant  saisi  quelque  animal  domestique,  l'ont 
lâché  à  la  voix  du  sorcier*.  En  amont  de  Mkarîimo  les  îles  du  fleuve 
sont  inhabitées  :  la  population  s'est  réfugiée  sur  les  montagnes.  Les  Oua- 
Paré,  agriculteurs  et  bergers,  craignent  tellement  les  incursions  des  Masaï, 
qu'ils  ne  mènent  même  pas  leur  bétail  au  pâturage;  ils  l'engraissent  à 
l'étable,  ce  qui  n'empôche  qu'on  vienne  souvent  le  leur  ravir.  Les  Ou.i- 
Gono,  habitant  les  montagnes  qui  dominent  à  l'ouest  le  lac  Djipé,  sont 
moins  exposés  aux  attaques  des  pillards. 

I^e  petit  peuple  de  Oua-Taveta  se  cache,  au  sud-est  du  Kilima  Ndjaro, 
dans  l'étroite  zone  de  forêts  qui  borde  la  rivière  Lou-Mi  et  qui  se  continue 
jusqu'au  lac  Djipé  :  ce  sont  les  grands  arbres  qui  ont  sauvegardé  son  indé- 
pendance. La  ville  s'est  entourée  d'estacades  derrière  lesquelles  les  indi- 
gènes bravent  les  Masaï,  armés  de  courtes  épées.  Les  Oua-Taveta,  parents 
des  Oua-Tchaga  et  des  Oua-Teïta,  leurs  voisins  du  nord  et  de  l'est, 
parlent  un  dialecte  rapproché  des  leurs.  Mais  leur  race  est  actuelle- 
ment très  mélangée,  par  le  fait  du  croisement  avec  les  familles  de  Oua- 
Koua(i,qui  sont  venues  leur  demander  un  asile  et  des  terres*.  Parmi  ces 
étrangers,  ceux  qui  ont  gardé  leur  type  pur  ont  un  profil  plus  régulier 
que  celui  des  Oua-Taveta,  des  pommettes  plus  saillantes,  une  physio- 
nomie plus  animée  :  plusieurs  ont  aussi  conservé  leur  costume  national  ; 
mais,  sauf  la  circoncision,  qu'ils  pratiquent  encore  suivant  les  cérémonies 
masaï,  ils  ont  adopté  tous  les  usages  de  leurs  hôtes;  ils  cultivent  le  sol,  ne 


•  G.  A.  Fischer,  Milthcilungen  der  Geographischen  GesclUchafî  in  Hambury,  1882-83,  Heft  I. 

*  Charles  New  ;  Joseph  Thomson,  etc. 
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rôdent  plus  autour  des  villages  pour  enlever  les  femmes  et  les  enfants,  el 
ne  font  plus  de  la  guerre  leur  industrie.  Dans  l'ensemble,  les  habitants  du 
Taveta  se  distinguent  par  leur  bonhomie,  leur  gaieté,  la  cordialité  de  leur 
accueil.  Aussi  leur  ville  est-elle  le  principal  lieu  de  repos  et  de  ravitaille- 
ment pour  les  caravanes  qui  vont  et  viennent  entre  le  littoral  et  le  pays  des 
Masaî  ;  les  marchands  souahéli  ont  bâti  dans  le  voisinage  du  bourg  prin- 
cipal un  village  de  branches,  où  ils  établissent  leurs  ménages  temporaires. 
Grâce  à  ces  visiteurs  de  la  côte,  les  Oua-Taveta  sont  relativement  instniils 
et  presque  tous  parlent  le  ki-souaheli  aussi  bien  que  leur  idiome  bantou; 
mais  ils  n'ont  pas  emprunté  aux  Arabes  l'usage  du  vêtement.  La  plupart  sonl 
nus,  à  moins  que  par  coquetterie,  ou  pour  éviter  le  fix)id,  ils  n'aient  jeté  sur 
leurs  épaules  draperie  ou  fourrure. 

L'État  est  administré  par  un  conseil  de  cinq  anciens  ou  (mazi,  pris  d'or- 
dinaire parmi  les  familles  de  la  race  indigène;  mais  l'opinion  publique  est 
puissante  dans  la  cité,  et  c'est  à  elle  de  notifier  les  décisions  que  prendra  le 
conseil.  Ce  sont  les  traditions  qui  gouvernent.  Les  lois  du  mariage  ne  sont 
pas  sévères,  mais  bien  celles  des  fiançailles.  La  jeune  fille  qui  n'est  encore 
que  partiellement  achetée  ne  peut  plus  sortir  le  soir;  il  lui  est  interdit  de 
causer  avec  un  homme,  fût-ce  même  avec  son  futur  mari,  tant  que  leprii 
d'achat,  en  bœufs  ou  vaches,  n'a  pas  été  complètement  payé.  La  femme 
enceinte  de  son  premier  enfant  se  promène  devant  les  demeures  de  ses  amies, 
précédée  d'une  matrone  et  parée  de  ses  plus  riches  atours  :  voile  en  fil  de  fer, 
perles,  chaînettes,  anneaux  et  bracelets.  Les  coutumes  sont  aussi  fidèlement 
observées  pour  les  rites  funéraires.  Le  cadavre  est  d'abord  enterré  assis,  un 
bras  reposant  sur  le  genou,  et  la  tête  appuyée  sur  Tune  des  mains.  Puis 
quand  il  ne  reste  plus  que  les  ossements,  on  enlève  le  crâne,  du  moins 
s'il  appartenait  à  un  chef  de  famille  ou  à  sa  principale  épouse,  et  on  le  place 
sous  un  dracsena,  au  milieu  des  champs,  qu'il  est  désormais  chargé  de 
défendre  contre  les  mauvais  génies*. 

Les  Oua-Tchaga,  partagés  en  plusieurs  petits  États  monarchiques,  peu- 
plent les  terrasses  volcaniques  du  Tchaga,  qui  flanquent  au  sud  la  masse 
énorme  du  Kilima  Ndjaro  :  ce  sont  des  parents  des  Oua-Sambara  par  le 
dialecte.  Leur  royaume  le  plus  important,  celui  de  Matchamé,  n'est  pas 
assez  puissant  pour  se  garantir  des  attaques  des  Masaî  qui  le  pressent  au 
sud  et  à  l'ouest  ;  de  vastes  régions  des  plus  fertiles,  qui  pourraient  nourrir 
des  centaines  de  mille  habitants,  sont  complètement  désertes.  Mais,  si 
meurtrières  que  soient  les  batailles  entre  Masaî  et  Oua-Tchaga,  les  femmes 

*  J.  Thomson  ;  —  H.  H.  Johnston,  ouvrages  cités. 
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des  deux  nations  sont  toujours  respectées  :  elles  vont  et  viennent  entre 
les  combattants,  comme  si  la  paix  était  complète  ^  Du  reste,  l'isolement 
des  fermes  témoigne  d'anciennes  mœurs  pacifiques,  très  différentes  de 
celles  d'aujourd'hui  :  chaque  famille  habite  à  part  un  groupe  de  cabanes, 
dans  un  fourré  de  bananiers  qu'entourent  des  haies  élevées.  Il  ne  semble 
guère  probable  qu'il  faille  considérer,  suivant  l'hypothèse  de  M.  Duvey- 
rier,  les  Oua-Tchaga  du  Kilima-Ndjaro  comme  un  reste  de  cette  nation 
conquérante  des  Djaga  qui  détruisit  l'empire  du  Congo  au  seizième  siècle*. 
De  même  que  le  roi  des  Oua-Sambara,  les  chefs  des  Oua-Tchaga  sont  omni- 
potents :  tous  les  hommes  sont  leurs  esclaves  ;  tous  les  enfants  qui  naissent 
sont  d'avance  marqués  pour  les  servir,  et  dès  qu'ils  ont  la  force  nécessaire, 
ils  sont  employés,  pour  les  «  travaux  du  roi  »,  à  creuser  des  fossés  de 
défense,  des  canaux  d'irrigation,  à  bêcher  le  sol,  à  bâtir  des  cabanes,  à 
fabriquer  des  armes.  C'est  le  roi  qui  décide  quand  les  filles  se  marie- 
ront :  il  passe  au  doigt  l'anneau  du  mariage  et  désigne  en  même  temps 
le  futur  époux.  Les  unions  sont  beaucoup  moins  hâtives  que  chez  la 
plupart  des  autres  Africains,  et  la  maturité  physique  des  époux  est 
probablement  une  des  raisons  qui  font  de  la  race  tchaga  Tune  des  plus 
belles  de  l'Afrique.  La  bonté  du  climat,  la  régularité  des  mœurs  agri- 
coles, la  sobriété  de  la  nourriture,  l'excellence  des  fruits  contribuent  aussi 
à  donner  aux  Oua-Tchaga  la  supériorité  sur  leurs  voisins  en  force  et  en 
santé.  Ds  vivent  surtout  de  laitage  et  portent  des  jattes  de  lait  sur  les 
tombeaux,  tandis  que  les  gens  de  la  plaine  font  offrande  à  leurs  morts 
de  riz  et  de  vin  de  palme.  Très  bons  agriculteurs,  ils  récoltent  des  pois 
exquis,  des  légumes  divers,  du  blé,  et  des  «  bananes  d'une  qualité  unique, 
auxquelles  les  fruits  des  Seychelles  peuvent  être  seuls  comparés'  ». 
Leur  industrie  est  presque  nulle  :  ils  ne  savent  pas  même  tisser  l'étoffe; 
mais  comme  forgerons  ils  sont  sans  rivaux  dans  l'Afrique  orientale  : 
lances,  javelots,  casse-têtes,  boucliers  peints  et  brodés  sont  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  tchaga.  Ils  font  aussi  un  commerce  îictif  avec  la  côte 
pour  se  procurer  des  vêtements  et  des  articles  de  manufacture  européenne  : 
parmi  leurs  objets  d'importation  se  trouve  une  espèce  de  terre  des 
plaines  méridionales,  Yemballaj  qu'ils  font  dissoudre  dans  l'eau  et  qui 
remplace  le  sel  dans  leur  nourriture.  Grâce  à  l'absence  du  tsétsé  dans 
toute  la  vallée  du  Pangani,  à  l'exception  des  bords  du  Taveta,  les  cara- 
vaniers peuvent  employer  des  ânes  pour  le  transport  de  leurs  marchan- 

*  J.  Thomson,  ouvrage  cité. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  fé?rier  1875. 
>  Otto  Kersten,  Von  der  Decken's  Reisen  in  Oêi-Afrika, 
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(lises  dans  l'Ou-Tchaga,  avantage  capital  qui  assurerait  h  la  voie  du 
Pangani  la  prépondérance  sur  les  routes  du  sud  si  les  Masai  n'attaquaient 
souvent  les  caravanes.  Les  traditions  locales  prétendent  que  les  Portugais 
visitèrent  anciennement  le  pays  en  remontant  le  fleuve.  Des  mahomélans 
vinrent  aussi  s'établir  dans  la  contrée  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  et  y  fondèrent  une  dynastie  royale;  mais  leur  culte  s'esl 
complètement  perdu*. 

Au  nord  de  la  vallée  du  Pangani,  la  race  bantou  est  surtout  représentée 
par  les  Oua-Nyika  ou  «  gens  de  la  Plaine  »,  qui  se  subdivisent  d'ailleurs  en 
une  douzaine  de  tribus  :  ils  seraient  au  nombre  d'une  cinquantaine  de 
mille  et  peuplent  toute  la  contrée  qui  s'étend  en  pente  douce  de  la  côte  de 
Mombâz  jusqu'à  l'altitude  d'environ  600  mètres  dans  l'intérieur.  Leur 
langue,  le  ki-nyika,  diffère  peu  du  ki-souaheli,  mais  elle  n'est  pas  mélan- 
gée de  mots  arabes.  A  elle  seule,  la  tribu  agricole  des  Oua-Digo,  qui  habile 
la  région  côtière  située  au  sud  de  Mombâz,  comprend  environ  trente  mille 
individus;  une  autre  peuplade,  que  le  voisinage  des  missions  a  feit  con- 
naître, est  celle  des  Oua-Dourouma.  Chez  les  Oua-Nyika,  la  division  du 
temps  se  fait  de  quatre  en  quatre  jours  comme  en  certaines  contrées  de 
l'Afrique  occidentale*.  Ils  ont  le  soleil  pour  dieu.  Leurs  prêtres  possèdent 
un  instrument  mystérieux,  le  mouanza,  que  l'on  entend  parfois  retentir 
dans  les  forêts,  et  que  nul  profane  ne  peut  voir  sans  être  frappé  de  mort, 
dit  la  légende.  Lorsqu'ils  deviennent  hommes,  les  jeunes  gens  doivent  se 
donner  de  grandes  estafilades  dans  la  poitrine  pour  «  renouveler  leur 
sang  w  et  montrer  leur  bravoure.  Les  fils  des  chefs  ont  une  autre  épreuve 
à  subir  :  il  leur  faut  vivre  dans  la  forêt  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  tué  un 
homme;  alors  seulement  ils  peuvent  rentrer  dans  la  cabane  paternelle  et 
sont  déclarés  dignes  de  lui  succéder.  Des  Oua-Kamba,  venus  du  nord- 
ouest,  des  Souahéli  du  littoral  et  d'autres  immigrants  vivent  parmi  les 
Oua-Nyika  :  des  mahométans  ont  fondé  dans  leur  pays  de  nombreuses 
colonies,  dont  les  cheikh  rivalisent  graduellement  de  puissance  ava-  les 
roitelets  nyika.  Les  chrétiens  possèdent  aussi  d'importantes  stations  dans 
le  pays  des  Oua-Nyika,  entre  autres  le  poste  de  Rabaï,  fondé  au  milieu 
du  siècle  par  Krapf  et  Rebmann  sur  une  colline  des  environs  de  \fombaz. 
Du  haut  de  ce  promontoire,  d'environ  500  mètres,  la  vue  s'étend  sur  un 
vaste  horizon  de  campagnes,  d'îles  et  d'écueils. 

Les  monts  Teïta,  sur  la  roule  qui  mène  de  Mombâz  au  Kilima  Ndjaro, 


»  Krapf,  ouvrage  cité. 

-  Krapf;  —  A.  Bastian,  Elhnologiêche  Forschungen, 
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onl  aussi  leur  populalioii  de  Dantou,  au  nombre  d'environ  150000  d'après 
Rci)ni<')nn  ;  ils  partent  un  dialecte  rapproché  du  ki-souahcli.  Les  Otia-Tcïla 
sont  des  tribus  de  républicains,  qui  souvent,  abrités  derrière  leui's  roches, 
ont  repoussé  à  coups  de  llèches  les  assauts  des  Masai.  Ils  ont  uonsené 


l'habitude  du  rapt  par  enlèvement  lictif.  Le  futur  et  ses  amis  transportent 
de  force  l'épousée  dans  sa  nouvelle  cabane,  ofi  les  nouveaux  mariés  restent 
enfermés  pendant  troih  jours  sans  nourrilure  aucune.  Mais  le  rapt  a  été 
précédé  par  un  présent  de  bestiaui  lait  aux  parents,  et  le  nombre  des 
vaches  est  d'ordinaire  tellement  considérable,  que  les  riches  seuls  peuvent 
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se  marier;  nombre  d'unions  se  font  entre  frères  et  sœurs  pour  cause  de 
pauvreté.  Les  femmes  teïta  jouissent  d'une  grande  liberté  et,  des  qu'elles 
sont  offensées,  elles  quittent  leur  époux  sans  que  celui-ci  ait  le  droit  de 
s'y  opposer.  Une  mode  qui  prévaut  chez  elles  est  de  s'arracher  les  cils  des 
paupières*.  Les  Teïta  enterrent  leurs  morts,  mais  après  plusieurs  mois 
d'inhumation  ils  leur  coupent  la  tête,  pour  la  placer  dans  un  ossuaire  où 
le  sorcier  vient  la  consulter.  Quoique  riches  en  bétail,  ils  ne  mangent  leurs 
bêtes  que  mortes  de  maladie. 

Au  nord  de  Mombâz,  les  humbles  tribus  des  Dakalo,  asservies  aux 
Galla,  et  celles  des  Boni  et  des  Oua-Sanieh,  établies  sur  les  bords  de  la  baie 
Formosa,  appartiennent  à  la  même  souche  ethnique;  mais  elles  sont  bien 
amoindries  et  se  fondent  graduellement  avec  les  Galla,  dont  elles  parlent 
la  langue.  Chez  les  Oua-Boni  les  pratiques  de  Tavortement  sont  très  com- 
munes :  d'après  eux,  les  fœtus  sont  transformés  en  singes;  aussi  les  chas- 
seurs boni  respectent-ils  toujours  la  vie  des  cynocéphales  de  leurs  forets*. 
Le  voyageur  Denhardt  les  considère  comme  appartenant  au  gi'oupe  des 
nations  galla'.  Quant  aux  Pokomo,  riverains  du  fleuve  Pokomoni  ou  Tana, 
qui  constituent  l'avant-garde  des  nations  bantou  dans  la  zone  côtière  de 
l'Afrique  orientale,  ils  ont  jusqu'à  maintenant  sauvegardé  leur  nationalité 
distincte.  Il  est  vrai  que  sur  les  bords  du  bas  fleuve  ils  ont  trop  d'impôts 
à  payer,  trop  d'oppresseurs  à  satisfaire,  Galla,  Somal  et  Souahéli,  pour 
ne  pas  s'abandonner  avec  désespoir  à  leur  malheureux  sort  :  ils  sont 
esclaves  de  fait,  quoiqu'on  n'en  fasse  pas  trafic  et  qu'ils  aient  pu  rester 
dans  leur  patrie.  Mais,  en  amont  des  régions  alluviales,  les  Pokomo,  restés 
indépendants  et  fiers,  se  montrent  avec  leurs  qualités  natives  d'honnêteté, 
de  droiture  et  de  douceur.  11  n'est  pas  en  Afrique  de  peuple  qui  accueille 
plus  gracieusement  l'étranger  et  qui  se  distingue  comme  lui  par  la  discré- 
tion et  la  cordialité  :  à  cet  égard,  les  frères  Denhardt  voient  dans  les 
Pokomo  une  tribu  modèle.  Au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente  mille,  ils 
habitent  actuellement  les  rives  du  Tana,  mais  ils  paraissent  être  venus 
du  nord  et,  du  Kilima  Ndjaro  jusqu'à  leur  résidence  actuelle,  plusieurs 
noms  de  lieux  rappellent  leur  séjour.  La  région  qu'ils  occupent  maintenant 
serait,  d'après  Krapf,  le  pays  originaire  des  vrais  Souahéli. 

Grands  et  forts,  les  Pokomo  ont  aussi  des  traits  agréables  ou  même 
beaux;  mais,  comme  la  plupart  de  leurs  voisins,  ils  cherchent  à  s'embelHr 
par  le  tatouage  du  corps;  en  outre,  les  femmes  se  badigeonnent  d'une 

'  J.  Thomson, ouvrage  cité;  — Gissing,  luéinoire  cité. 
*  Richard  Brenner,  Petermann's  Mittheilungen,  1888,  Heft  X. 
'  ^  Zeitschnfl  der  Gesellschaft  fUr  Erdkunde  zu  Berlin,  1884. 
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espèce  d'argile  rouge,  de  provenance  hindoue,  le  ngoï,  qu'elles  mêlent 
au  beurre  ou  à  la  graisse  d'animaux  sauvages.  Hommes  ni  femmes  ne  por- 
tent coiffure  ni  chaussure  et  leur  seul  vêtement  est  un  pagne  de  colon.  La 
circoncision  n'est  pas  générale  :  chaque  clan  suit  à  cet  égard  des  pratiques 
difi'érenles.  Quand  l'épouse  accouche,  le  mari  doit  s'éloigner;  la  sage- 
femme  ne  lui  présente  l'enfant  que  trois  jours  après  la  naissance,  et  il  ne 
peut  entrer  dans  la  hutte  conjugale  avant  cinq  mois  révolus  :  pendant 
ce  temps  la  femme  reste  confinée  et  ne  peut  sortir  que  de  nuit,  en  compa- 
gnie de  ses  sœurs  et  de  ses  parents.  Les  enfants  sont  élevés  avec  beaucoup 
de  soin  et  tenus  au  travail  dès  leurs  tendres  années  :  jusqu'au  mariage, 
les  filles  restent  avec  leur  mère;  mais  dès  l'âge  de  douze  ans  les  garçons 
font  leur  noviciat  d'hommes  et  vivent  avec  les  autres  jeunes  gens  dans  une 
grande  cabane.  Les  enterrements  se  font  suivant  un  cérémonial  très  rigou- 
reux, qui  varie  pour  les  sexes  et  les  âges,  et  chaque  année  on  célèbre  une 
fête  nationale  en  l'honneur  des  morts  :  la  «  Toussaint  »est  chez  les  Pokomo 
la  principale  solennité;  ils  font  des  économies  en  vue  des  toilettes  et  des 
festins  de  ce  grand  jour. 

Les  Pokomo  sont  des  paysans  :  tous  prennent  également  part  au  travail 
de  la  terre,  qui  consiste  surtout  à  cultiver  le  riz  et  le  maïs.  Quelques 
jeunes  gens  s'occupent  aussi  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  mais,  quoique  très 
laborieux,  ils  n'ont  aucune  industrie  manufacturière  ;  ils  ne  filent,  ni  ne 
tissent,  ni  ne  forgent;  ils  achètent  aux  marchands  de  la  côte  tous  les  objets 
dont  ils  ont  besoin  :  à  part  leurs  huttes  et  leurs  bateaux,  ils  importent  tout 
du  littoral.  Leurs  communautés  se  sont  organisées  en  petites  républi- 
ques unies.  Chacun  de  ces  groupes  est  administré  par  un  ancien  ou  mséj 
qu'assistent  d'autres  patriarches,  siégeant  en  conseil  avec  lui  et  chargés 
du  pouvoir  exécutif.  Les  Pokomo  ont  un  code  coutumicr  reposant  sur  le 
talion. 

Au  nord  et  au  nord-ouest  du  Kilima  Ndjaro,  les  tribus  bantou  qui  se 
sont  avancées  le  plus  loin  sont  les  Oua-Kamba  et  les  Oua-Kikouyou  ;  le 
missionnaire  Wakefield  parle  aussi  d'une  tribu  de  même  origine,  les  Mbé 
ou  Dhaïtcho,  qui  habiterait  les  plaines  situées  au  nord-est  du  mont  Kenia. 
Les  Oua-Kamba  ou  Oua-Rimangao,  qui  vivent  au  sud  de  ce  puissant  massif 
et  dont  Krapf  évaluait  le  nombre  à  70  000  individus,  sont  divisés  en 
autant  de  communautés  républicaines  qu'ils  ont  de  villages.  Gens  aventu- 
reux, ils  ont  eu  à  soutenir  de  nombreux  combats  contre  les  Masaï  et  les 
Galla  ;  mais  ils  ont  réussi  à  se  maintenir  contre  ces  attaques,  grâce  aux 
défenses  naturelles  que  présente  leur  pays  montueux  et  couvert  de  brous- 
sailles. Cependant  une  de  leurs  tribus  a  dû  émigrer  en  1882;  hommes, 


790  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

femmes,  enfants,  quittant  le  voisinage  dangereux  des  Masaï,  réussirent  à 
gagner  le  territoire  de  l'Ou-Sagara,  à  plus  de  500  kilomètres  au  sud,  dans 
le  haut  bassin  du  Ouami*.  Les  Oua-Kamba  sont  habitués  aux  voyages  :  ce 
sont  eux  qui,  dans  la  région  comprise  entre  le  Nyanza  et  la  côte  de  Mombâz, 
sont  les  intermédiaires  du  commerce;  la  plupart  des  porteurs  employés 
par  les  marchands  souahéli  sont  originaires  de  TOu-Kamba.  Les  indigènes 
boivent  le  lait  de  leurs  vaches  mêlé  au  sang  qu'ils  tirent  du  cou  de  leurs 
taureaux*.  Au  delà  du  plateau  des  volcans,  sur  le  versant  du  Nyanza,  on 
entre  de  nouveau  dans  la  zone  des  langues  bantou;  les  Kavirondo  du  haut 
pays,  très  différents  de  ceux  des  rivés  du  lac,  parlent  un  idiome  de  celle 
origine,  si  rapproché  du  ki-souahéli,  que  les  gens  de  la  côte  le  compren- 
nent sans  difficulté'. 

En  dehors  des  Bantou,  les  régions  montueuses,  forestières  et  alluviales, 
propres  à  la  culture  auraient  aussi  d'autres  habitants,  descendant  des  races 
primitives  :  tels  seraient  les  Ala,  qui  gîtent  dans  les  forêts,  entre  les  mon- 
tagnes de  rOu-Sambara  et  de  Paré,  et  les  Oua-Silikomo  ou  «  Nains  )^ 
que  l'on  dit  errer  à  l'ouest  du  Kilima  Ndjaro;  mais  aucun  voyageur  euro- 
péen n'a  pu  encore  les  visiter,  et  leur  existence  même  comme  race  dis- 
tincte est  restée  douteuse.  La  lutte  pour  la  prépondérance  ne  se  poursuit 
plus  qu'entre  les  peuplades  bantou,  composées  surtout  d'agriculteui*s, et  les 
représentants  de  la  race  éthiopienne,  principalement  patines  et  guerriers, 
les  Masaï  et  les  Galla.  Les  Oua-Kouafi,  quoique  de  même  origine  que  les 
Masaï,  peuvent  être  considérés  comme  formant  la  transition  entre  les 
deux  groupes  ethniques,  car  plusieurs  de  leurs  tribus  ont  abandonné  la 
vie  errante  et  se  sont  mêlées  aux  peuplades  agricoles  et  sédentaires.  Ces 
Oua-Kouafi  sont  épars  sur  un  territoire  d'immense  étendue  :  on  les  ren- 
contre, sous  le  nom  de  Houmba,  dans  le  voisinage  de  Mamboïa,  station  des 
missionnaires  de  l'Ou-Sambara;  d'autres  vivent  à  700  kilomètres  au  nord, 
sur  les  pentes  inférieures  du  Kenia;  mais  le  gros  de  la  nation  s'est  établi 
dans  certaines  parties  de  la  dépression  volcanique  et  lacustre  qui  sépare 
les  deux  plateaux  et  sur  la  terrasse  occidentale  qui  s'incline  vers  le 
Nyanza.  En  1850,  les  Oua-Kouafi  étaient  aussi  les  maîtres  dans  la  région 
limitée  à  l'ouest  par  l'Ou-Gono  et  le  Paré,  à  l'est  par  le  Teïta,  au  sud  par 
rOu-Sambara  ;  mais  une  succession  de  malheurs  vint  fondre  sur  eux  :  des 
expéditions  de  pillage  furent  anéanties,  les  sauterelles  dévorèrent  leurs 
moio^ions,  leurs  bestiaux  périrent,  puis  les  guerriers  masaï  des  alentours, 

*  R.  N.  Cust,  Modem  Languages  ofAfrica. 

*  Krapf,  ouvrage  cité. 

»  J.  Thomson,  ouvrage  cité. 
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fondant  sur  les  faméliques,  en  égorgèrent  la  plupart.  Ceux  qui  restaient 
furent  obligés  de  demander  un  asile  aux  populations  bdutou  des  montagnes 
environnantes,  taveta,  teïta,  paré,  gono,  sambara,  zegouha,  et  de  fonder  au 
milieu  d'elles  des  stations  d'agriculture  et  de  commerce  :  les  consé- 
quences morales  de  ce  changement  de  vie  ont  été  des  plus  heureuses.  I.es 
Oua-Kouafi  orientaux,  jadis  si  redoutés,  sont  actuellement  au  nombre  des 
peuplades  les  plus  honnêtes,  les  plus  laborieuses  et  les  plus  hospitalières 
de  la  contrée. 

Les  Masaï  proprement  dits,  qui  revendiquent  eux-mêmes  et  se  donnent 
en  outre,  avec  leurs  frères  de  racoles  Oua-Kouali,  l'appellation  d'il-Oikob. 
c'est-à-dire  les  «  Hommes  »,  les  «Vaillants»*,  croient,  comme  tant  d'au- 
tres peuples,  être  la  race  élue  et  racontent  dans  leurs  légendes  qu'ils  des- 
cendent d'un  dieu,  siégeant  au-dessus  des  nuages,  sur  le  mont  Kenia.  De 
même  que  les  Oua-Kouafi,  ils  s'entremêlent  diversement  aux  populations 
hantou;  mais  les  étendues  qu'ils  parcourent  sont  plus  méridionales  dans 
leur  ensemble  que  les  terres  des  Oua-Kouafi.  Occupant  presque  tout  le 
territoire  de  plaines  qui  sépare  le  haut  Pangani  de  TOu-Gogo,  ils  sont 
également  fort  nombreux  dans  la  dépression  volcanique  d'entre  plateaux; 
la  cavité  triangulaire  de  Dogilani,  au  sud  du  lac  Naïvacha,  leur  appartient 
en  entier  ;  d'ailleurs  les  migrations  volontaires,  les  fuites,  les  attaques, 
les  disettes  leur  ont  fait  souvent  changer  de  domaine.  On  évalue  les 
Masaï  à  plusieurs  centaines  de  milliers;  ils  sont  plus  d'un  million 
d'hommes  si  l'on  compte  comme  appartenant  à  leur  race  les  Oua-IIoumba, 
voisins  de  l'Ou-Gogo,  et  les  Oua-Houma  de  l'Ou-Nyamêzi  et  des  bords 
du  Nyanza. 

Le  type  masaï  est  un  des  plus  fins  et  des  plus  nobles  de  l'Afrique. 
Les  hommes  des  tribus  de  sang  pur  auraient  en  moyenne,  d'après  Thom- 
son, une  stature  de  1",80  :  ils  sont  en  général  élancés,  admirablement 
taillés  pour  la  course;  leurs  traits  ressemblent  souvent  à  ceux  des  Euro- 
péens, le  front  est  large,  le  nez  mince  et  droit,  mais  les  incisives  supé- 
rieures sont  généralement  projetées  en  avant,  surtout  chez  les  femmes,  et 
Ton  en  voit  beaucoup  dont  les  lèvres  ne  se  rejoignent  que  difficilement. 
Chez  nombre  de  Masaï  les  pommettes  sont  très  saillantes  et  les  paupières 
sont  obliques  comme  chez  les  Mongols.  Le  crâne,  dolichocéphale  et  bien 
développé,  est  recouvert  chez  les  jeunes  gens  de  cheveux  un  peu  moins  cré- 
pus que  ceux  des  nègres  et  parfois  môme  entièrement  lisses  ;  mais  tous  les 
gens  mariés  et  toutes  les  femmes  se  rasent  soigneusement  la  tète.  De  même 

«  «  Maîtres  du  sol  »,  d'après  Fischer-  «  Libres  »,  d'après  Léon  des  Avanchers. 
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tous  les  Masai  se  perforent  et  s'allongent  le  lobe  inférieur  de  l'oreille,  d'a- 
bord pour  y  placer  un  bâtonnet,  puis  pour  y  attacher  de  lourds  pendants  en 
fil  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  pâtres  masaî  se  tiennent  souvent  pendant  des 
heures  appuyés  sur  leur  arc  ou  sur  leur  lance,  et  debout  sur  un  pied,  repo- 
sant l'autre  sur  leur  mollet. 

Peuple  de  bergers,  les  Masaî  mènent  une  vie  toujours  errante.  Leurs 
coutumes  se  rapportent  à  la  vie  pastorale;  en  mainte  circonstance  ils  font 
acte  de  vénération  pour  leurs  vaches  ;  ils  respectent  même  l'herbe  qui  sert 
à  leurs  animaux  de  nourriture  journalière  et  ne  se  permettent  pas  de  la 
couper,  même  pour  en  recouvrir  leurs  couches  ou  leurs  huttes  ;  ils  ne  la 
livrent  point  aux  flammes  :  c'est  une  plante  sacrée.  Aucun  marché  n'est 
conclu  si  les  contractants  ne  tiennent  une  touffe  d'herbe  à  la  main; 
aucune  expédition  de  guerre  ne  peut  réussir  si  des  brins  de  gazon  n'ont  été 
jetés  dans  la  direction  du  pays  à  conquérir.  Pour  échapper  au  mauvais  sort, 
le  Masaî  barbouille  de  bouse  son  front  et  ses  joues  ;  quand  il  sent  la  mort 
s'approcher,  il  se  fait  porter  au  milieu  de  ses  vaches  pour  finir  en  lieu  saint. 
La  nourriture  du  Masaî  est  presque  exclusivement  animale  :  il  boit  le  lait 
de  ses  vaches,  mange  la  chair  de  ses  taureaux  et  de  ses  bouvillons,  mais  ce 
serait  un  crime  de  prendre  le  même  jour  l'un  et  l'autre  de  ces  aliments  : 
il  faut  que  le  Masaî  se  nettoie  l'estomac  par  un  violent  purgatif  avant  d'y 
introduire  la  boisson  sainte.  Il  est  rare  que  des  Masaî  consentent  à  donner 
ou  à  vendre  du  lait  à  des  étrangers.  L'alimentation  est  sévèrement  réglée, 
surtout  à  l'époque  où  les  jeunes  gens,  garçons  et  filles,  se  préparent  à  la 
circoncision  et,  plus  tard,  quand  ils  font  leur  noviciat  pour  les  expéditions 
guerrières.  Alors  les  adolescents  se  gorgent  de  chair  de  bœuf  et  boivent  à 
môme  le  sang  qui  jaillit  de  l'artère  des  animaux  blessés,  pour  faire  ainsi 
oc  la  plus  grande  provision  possible  de  muscle  et  de  férocité  ».  Le  tabac  et 
toute  boisson  spiritueuse  leur  sont  défendus  par  l'expérience  nationale, 
comme  des  causes  d'affaiblissement  physique  et  moral. 

La  société  masaî  se  divise  en  guerriers  et  en  gens  de  paix,  en  eltmmran  et 
elmoroua^  deux  noms  qui  se  rapprochent  de  celui  d'Ilm-Orma  que  se  don- 
nent les  Galla  et  semble  témoigner  en  faveur  de  la  parenté  originaire^ 
des  deux  peuples*.  Les  fils  de  famille  qui  ont  un  riche  héritage  de  bestiaux 
sont  d'ordinaire  au  nombre  des  pacifiques;  ceux  qui  n'ont  pas  un  troupeau 
suffisant,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  se  préparent  à  en  acquérir  par  le 
pillage.  Alors  ils  vivent  à  part,  loin  des  campements  où  résident  les  gens 
mariés,  mais  accompagnés  de  jeunes  filles  qui  soignent  les  troupeaux, 

^  IL  Duvcyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géogi'apliie,  février  1875. 


s'occupent  des  approvisionnemenls  et  des  costumes  de  guerre.  C'est 
parfois  à  des  ecntnines  de  kilnmèlrcs  que  les  pillards  vont  surprendre  des 
jmpulalions  paisibles  :  ils  se  glissent  ciitre  les  tribus  les  plus  rapprochées, 
qui  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  puis,  après  avoir  enlevé  les  bestiaux 
coiivoilos,  dont  ils  savent  se  faire  suivre  comme  s'ils  les  avaient  charmi^s, 
ils  reviennenl  dans  leur  pays  par  d'autres  chemins.  Ne  choisissant  pour 
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chefs  que  des  camarades  dans  lesquels  ils  ont  toute  confiance,  ils  observent 
pendant  la  marche  une  stricte  discipline  et  sont  très  habiles  aux  feintes, 
aux  surprises,  aux  mouvements  tournants  ;  ils  se  battent  en  silence,  sans 
lamiwurs,  sans  ciis  de  guerre.  Le  guerrier  qui  s'est  montré  lâche  est 
coupé  en  morceaux  par  ses  compagnons;  celui  qui  ne  rapporte  pas  l'épée 
ou  le  vêlement  du  «  frère  »  d'armes  avec  lequel  il  s'est  uni  en  buvant  au 
même  sang,  est  désormais  voué  au  mépris  :  il  ne  Irouvera  plus  d'ami. 
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Comme  tous  les  peuples  guerriers,  Cafres,  Ma-Tebélé,  Zoulou,  les  Masaî 
cherchent  à  se  distinguer  par  le  faste  du  costume.  Us  aiment  à  se  peindre 
le  corps  en  rouge.  Une  draperie  de  cotonnade  blanche,  bordée  ou  rayée 
d'une  couleur  éclatante,  flotte  sur  leur  dos,  passée  à  leur  cou  comme  le 
poncho  des  Mexicains  ;  ils  disposent  une  bande  de  cuir  autour  de  l'ovale 
de  leur  face  et  l'ornent  d'une  crinière  de  zèbre  ou  des  soies  en  pinceaui  du 
sanglier,  ou  mieux  encore  de  plumes  noires  d'autruche  ;  d'autres  touffes 
blanches  se  balancent  au-dessus  de  leur  tête  ;  parfois  ils  prolongent  leur 
chevelure  au  moyen  de  fibres  d'écorce.  Un  anneau  de  corne,  des  lils  de 
laiton  en  spirale  protègent  leurs  bras  :  à  leurs  mollets  sont  attachées  des 
crinières  blanches  du  colobus  guereza^  des  sonnettes  tintent  à  leurs  talons. 
Une  courte  épée  est  passée  dans  la  ceinture  de  leur  jupon  de  cuir;  l'une  des 
mains  tient  la  grande  lance  et  l'autre  s'appuie  sur  le  bouclier  peint  en  plu- 
sieurs couleurs  de  figures  héraldiques.  Les  femmes  sont  moins  richement 
habillées  :  elles  n'ont  d'ordinaire  qu'une  robe  de  cuir  tanné,  laissant  à  dé- 
couvert un  de  leurs  bras  et  la  moitié  de  leur  buste;  mais  elles  se  chai'gent 
de  fils  de  métal,  enroulés  aux  bras,  aux  mollets  et  disposés  en  forme  de 
plats  autour  du  cou.  On  s'étonne  que,  portant  un  pareil  fardeau  de  fer  ou 
de  cuivre,  elles  puissent  travailler  comme  elles  le  font,  soigner  leurs  maris 
et  leurs  enfants,  traire  les  vaches,  s'occuper  du  ménage,  trafiquer  avec  les 
voyageurs  étrangers.  Moins  cruelles,  moins  âpres  au  gain  que  les  hommes, 
elles  ont  souvent  protégé  les  hôtes  contre  leurs  frères  et  leurs  maris. 

Ordinairement  l'existence  de  guerre  et  de  pillage  cesse  pour  les  elmouran 
quand  ils  songent  à  se  marier,  assez  riches  désormais  pour  offrir  à  une 
femme  les  animaux  qui  représentent  la  dot.  Le  jeune  homme  prend  pen- 
dant un  mois  le  costume  de  la  jeune  fille  qu'il  épouse,  sans  doute  pour 
exprimer  ainsi  que  l'amour  l'a  subjugué  :  c'est  l'Hercule  africain  s'asseyant 
aux  pieds  d'Omphale.  La  coutume  exige  que  les  époux  se  nourrissent  de 
lait  pendant  la  première  lune  du  mariage;  mais  plus  tard  ils  reprennent 
leur  liberté  :  l'ancien  guerrier,  devenu  homme  de  paix,  n'est  plus  astreint 
au  régime  du  lait  et  de  la  chair  de  bœuf  :  il  peut  manger  des  légumes,  des 
grains  et  des  fruits;  il  ne  lui  est  plus  interdit  de  priser  ou  de  chiquer  le 
tabac  et  les  boissons  fermentées  paraissent  dans  sa  cabane.  Maintenant  il 
s'occupe  de  la  politique  locale;  il  prend  part  aux  assemblées  où  se  débattent 
les  intérêts  de  la  commune;  il  vote  pour  l'élection  d'un  laïgonani  ou 
«  porte-parole  »  qui  le  représente  dans  les  débats  importants.  Toujours 
fier  et  superbe  d'arrogance,  il  accueille  les  traitants  en  grand  seigneur  et 
daigne   même  cracher  sur  eux  pour  leur  témoigner  sa  bienveillance:  il 
reçoit  cordialement  ses  amis  et  l'hospitalité  lui  fait  même  un  devoir  de 
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leur  céder  son  épouse.  Mais  il  ne  travaille  guère,  ne  connaît  aucune 
industrie:  ce  sont  les  femmes  qui  font  la  besogne;  en  outre,  quelques 
tribus  asservies  s'occupent  des  divers  métiers  :  tels  les  Oua-Ndorobbo, 
qui  fabriquent  les  armes  des  guerriers  et  les  marmites  des  femmes, 
chassent  le  buffle  et  l'éléphant.  Par  les  traits,  la  langue  et  le  costume,  ces 
artisans  paraissent  appartenir  à  la  race  des  Masaï;  mais  la  servitude  les  a 
déprimés.  Krapf  voit  en  eux  des  frères  des  aborigènes  Ala,  qui  errent  dans 
les  vallées  de  l'Ou-Sambara.  Ils  sont  épars  dans  les  villages  des  forêts,  sur 
les  pentes  du  Kenia  et  des  montagnes  du  Kikouyou,  et  se  nourrissent  de 
la  chair  des  animaux  sauvages. 

Le  Masaï  n'a  point  de  culte  régulier,  quoiqu'il  invoque  souvent,  dans  ses 
étonnements  ou  dans  son  effroi,  l'être  surnaturel  qu'il  appelle  Ngaï  et  qui 
se  confond  pour  lui  avec  les  airs,  le  soleil,  les  neiges  des  monts,  la  voix  du 
tonnerre  et  l'éclat  de  la  foudre.  Les  laïbon  ou  magiciens  sont  nombreux  : 
ils  interprètent  le  vol  des  oiseaux,  tous  les  indices  de  la  nature  animée,  bé- 
nissent le  bétail,  détournent  les  maladies,  conjurent  les  éléments.  Un  grand 
sorcier,  le  mbatian^  considéré  comme  le  plus  savant  distributeur  des  sorts, 
est  le  personnage  le  plus  riche  du  pays  ;  il  possède  d'immenses  troupeaux, 
et,  comme  tous  les  autres  prophètes  masaï,  il  doit  témoigner  de  son  rang 
par  son  obésité;  c'est  à  peine  s'il  peut  se  mouvoir.  Dans  quelques  districts, 
les  Masaï  ont,  comme  les  Oua-Nyika,  une  sorte  de  culte  pour  le  «  père 
hyène*  »,  l'animal  qui  dévore  les  corps  jetés  dans  la  brousse;  quand  on 
rencontre  un  cadavre  de  cette  bête,  la  tribu  tout  entière  doit  prendre  le 
deuil  :  l'hyène  est  tenue  pour  un  patron  de  la  race  et  une  vague  croyance 
à  la  métempsycose  foit  passer  les  esprits  des  ancêtres  dans  ces  félins  de 
proie*.  Mais  dans  les  régions  méridionales  du  pays  Fischer  ne  vit  aucune 
trace  de  ce  culte  :  l'animal  le  plus  respecté  par  les  Masaï  de  ces  contrées 
est  une  espèce  de  cigogne,  qui  déchire  aussi  les  cadavres  et  suit  les  guer- 
riers d.ans  leurs  exp&litions  de  pillage'.  Les  morts  ne  sont  point  enfouis, 
car  ce  serait  polluer  la  terre  que  de  lui  confier  des  cadavres  :  on  les  expose 
sous  les  arbres.  Les  caravanes  de  passage  emportent  leurs  morts  et  d'or- 
dinaire les  cachent  dans  un  paquet  d'étoffes  pour  que  les  Masaï  n'aient  pas 
à  craindre  la  souillure  de  leur  sol*. 

Dans  le  bassin  du  Tana,  ce  sont  des  parents  des  Masaï,  les  Galla,  eux- 
mêmes  suivis  par  les  Somal,  qui  ont  refoulé  vers  le  sud  les  peuplades  de 

*  Krapf,  ouvrage  cite. 

*  Fischer,  Proceedingg  ofihcR,  Geographical  Society,  1884. 

'  Hildebrandt,  Verhandlungen  der  GcselUchaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin^  1874,  n*  2. 
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race  ban  ton.  Ils  se  divisent  en  deux  groupes  principaux  :  les  Bararetta,  qui 
vivent  sur  la  rive  droite  du  Tana,  et  les  Kokaoué  de  la  rive  gauche,  mais 
ceux-ci  ont  été  presque  entièrement  exterminés  par  les  SomaL  En  1878,  il 
en  restait  seulement  quatre  villages.  Sans  aucun  doute  tous  les  Galla  de 
ce  district  auraient  péri,  si  les  Souahéli  et  les  Arabes  n'avaient  intercédé  en 
leur  faveur  auprès  des  ennemis  héréditaires  :  les  marchands  de  la  côte, 
quoique  fort  heureux  d'assister  à  l'humiliation  des  insolents  Galla,  ne  vou- 
laient pas  voir  disparaître  cette  clientèle  d'acheteurs.  Privés  maintenant  de 
leurs  bestiaux,  les  Galla  du  pays  ont  été  obligés  de  se  tourner  vers  la  chasse, 
l'agriculture  et  le  commerce.  Leurs  clans  sont  gouvernés  par  un  chef  élu 
dans  une  des  familles  notables,  le  hêiymi^  subordonné  à  un  autre  chef  éga- 
lement électif,  dont  le  mandat  ne  dure  que  sept  années.  Avant-^rde  de  la 
nation  des  Ilm-Orma  dans  la  direction  du  sud,  ces  Galla  n'ignorent  pas  la 
communauté  d'origine  qui  les  rattache  aux  Éthiopiens,  et  parfois,  dit-on, 
ils  leur  enverraient  des  ambassades*. 

Au  nord-ouest  du  lac  Baringo,  dans  la  haute  vallée  du  Oueï-Oueï,,qm 
descend  au  nord  vers  leZambourou,  le  pays  est  habité  par  des  parents  des 
Masaï,  les  Oua-Kamasia  et  Oua-Elgeyo,  gens  pacifiques  et  laborieux  qui  ne 
ressemblent  guère  à  leurs  voisins  par  le  genre  de  vie.  Très  habiles  à  divi- 
ser les  ruisseaux  en  mille  petits  courants,  ils  arrosent  leurs  champs  avec 
le  plus  grand  soin,  ils  vénèrent  l'eau  bienfaisante  comme  la  grande  divinité. 
Il  est  rare  qu'un  naturel  traverse  un  cours  d'eau  sans  cracher,  en  signe  de 
respect,  sur  une  touffe  de  graminées,  qu'il  jette  ensuite  dans  le  courant'. 


Depuis  que  les  Portugais  ont  dû  évacuer  les  forteresses  qu'ils  possédaient 
sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  au  nord  de  Zanzibar,  les  Arabes  et  les 
Souahéli  ont  été  les  seuls  intermédiaires  du  commerce  entre  les  régions  de 
l'intérieur  et  les  ports  du  littoral.  Gens  retors,  ils  aiment  à  se  vanter  de 
leur  habileté  en  affaires  :  «  Ne  sommes-nous  pas  des  Souahéli  ?  »  disent- 
ils  quand  on  semble  mettre  en  doute  le  succès  de  leurs  entreprises'. 
Bécemment  pas  un  marchand  européen  n'était  établi  sur  cette  partie  de 
la  côte  :  les  seuls  blancs  du  pays  étaient  les  missionnaires  de  Magila  dans 
rOu-Sambara,  de  Frere-town  et  de  Babaï  près  de  Mombâz.  Il  n'en  est 
plus  ainsi  depuis  que  les  bateaux  h  vapeur  de  Zanzibar  à  Aden  font  escale 
sur  cette   partie   du    littoral    africain.  Nul  doute   que  dans   un  avenir 

*  Cl.  Denhardt,  ZetUchrift  der  Gescllschaft  fUr  Erdkundc,  1884. 

*  Thomson,  ouvrage  cité. 

*  Krapf,  Reisen  in  Ost-Âfrika 
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prochain  les  villes  de  la  côte,  d'où  partent  les  caravanes  dans  la  direc- 
tion du  Nyanza,  ne  deviennent  des  foyers  d'influence  européenne  et  des 
centres  de  commerce  direct,    indépendants  des  entrepôts   de  Zanzibar. 

Ijg  groupe  de  villages  situé  sur  la  rive  gauche  du  Pangani,  près  de  l'em- 
bouchure [du  fleuve,  constitue  une  véritable  ville  :  plus  d'un  millier  de 
Souahéli,  des  Oua-Zegouha  et  des  nègres  métis  y  ont  élevé  leurs  cabanes  sur 
un  terrain  bas,  bordé  du  côté  de  la  mer  par  une  lisière  de  palétuvier  ; 
en  face,  sur  la  rive  droite,  le  village  de  Bouani  est  blotti  au  pied  d'un 
morne  presque  vertical  de  60  mètres.  Avant  qu'une  caravane  partie  de 
celte  ville  ne  se  fût  perdue,  en  1878,  Pangani,  c'est-à-dire  la  «  Ville  du 
Creux  »,  était  l'endroit  de  la  côte  où  se  formaient  presque  exclusivement 
les  convois  de  marchands  pour  la  région  du  Kilima  Ndjaro  et  le  pays  des 
Masaî  méridionaux;  sa  douane  est  maintenant  gérée  par  des  employés 
allemands.  Naguère  les  Arabes  proprement  dits  ne  prenaient  presque 
aucune  part  au  trafic  de  Pangani.  Ils  sont  plus  nombreux  à  Tanga  (Muoa), 
ville  l^ituée  sur  la  rive  méridionale  d'un  petit  port  bien  abrité  auquel  mène 
un  chenal  profond  entre  deux  murs  de  récifs.  De  toutes  les  villes  de  la 
côte  ferme  au  nord  de  Pangani,  Tanga,  qu'entoure  une  ceinture  de  coco- 
tiers, est  celle  qui  offre  le  plus  de  ressources  alimentaires  aux  naviga- 
teurs. Zanzibar  en  importe  une  grande  partie  de  ses  animaux  de  bou- 
cherie :  les  poissons,  les  légumes  et  les  fruits  y  abondent.  Tanga  est  la 
ville  où  von  der  Decken  recruta  sa  caravane  pour  l'exploration  du  Kilima 
Ndjaro.  Muorongo,  sur  la  baie  de  Tangata,  entre  Pangani  et  Tanga,  est 
aussi  un  port  fréquenté-  Dans  les  environs  se  voient  de  nombreuses  ruines 
et  des  tombeaux  * . 

Mombâz,  la  Mombaça  des  Arabes,  la  Mvita  des  Souahéli,  la  cité  chantée 
par  Camôes,  était  déjà  fameuse  avant  les  navigations  portugaises  :  au  qua- 
torzième siècle  elle  était  la  résidence  du  roi  des  Zendj  et  «  une  grande  ville 
où  abordaient  les  navires  »  '.  Vasco  de  Gama  vint  reconnaître  l'entrée  du 
port  de  Mombâz  et  risqua  fort  d'y  être  fait  prisonnier.  Loin  d'accroître  le 
commerce  de  la  cité,  l'arrivée  des  Portugais  fut  le  commencement  de  la 
ruine.  En  1500,  Pedr' Alvarès  Cabrai  reparut  dans  ces  parages,  puis  cinq 
années  plus  tard  Francisco  d'Almeida  livrait  Mombâz  aux  flammes.  En 
1528,  les  Européens  s'y  établirent  de  nouveau,  pour  la  perdre  et  la  re- 
prendre encore  avant  la  fin  du  siècle.  Ce  sont  eux  qui  élevèrent  la 
forteresse  superbe  que  Ton  voit  encore  au  sud  de  la  ville,  dressée  sur 


•  llorncr^  Voyage  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

*  Marcel  Dcvic,  Au  pays  des  Zcndjs, 
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une  l^re  éminence  du  roc  polyjiier;  sur  hi  porlc  d'entrée  on  lit  la 
date  de  1655,  gravée  par  les  architectes  portugais.  Maïs  dès  i660  l'imam 
de  Mascate  s'emparait  de  la  citadelle,  et  eu  1698  les  Portugais  étaient 
délinitivemenl  chasses  :  les  Arabes,  maîtres  de  la  rille,  détruisaient  les 
églises  pour  en  biitir  leurs  palais;  pendant  le  dix-huitième  siècle,  de 
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nouvelles  guerres  eurent  lieu,  mais  le  "  roi  de  ia  mer  »  en  sortit  vain- 
queur. Maintenant  les  Arabes  ne  sont  plus  i|ue  des  gérants  commcrciaui 
sous  le  protectorat  de  la  Graniie-Uretagnc  ;  mais  la  ville  est  prca|iie 
ruinée.  Itécemment  elle  avait  même  cessé  d'élre  une  lète  de  ligne  (jour  les 
caravanes  de  l'intérieur;  les  trois  expéditions  qui  en  étaient  parties  pour 
se  rendre  dans  le  Kaviroiido  à  travers  le  pays  de  Masaï  avaient  perdu  plus 
d'une  centaine  de  porteurs  :  les  marchands  n'osaient  plus  envoyer  Je 
caravanes  par  cette  voie  dangereuse,  qui  fut  mAme  complètement  aban- 


NOUBAZ.  SOI 

(lonniki  on  1882  et  1885.  «  Les  Arabes  sorlaicnt  de  Mombàz  comme  les 
rais  d'un  navire  qui  va  sombrer',  n 

La  cite  de  Mombàz  est  située  sur  la  rive  orientale  d'une  île  de  corail 


émergée  a  plus  de  12  mètresde  hauteur  au-dessus  du  niveau  marin.  Quel- 
ques maisons  de  pierre  appartenant  aux  Arabes  et  aux  Banyan,  et  des  amas 


'  Joseph  ThoimoD,  Au  payt  du  MatMï. 
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de  cabanes,  qu'ombragent  des  cocotiers,  constituent  la  ville.  Les  gi'ands 
navires  mouillent  dans  le  chenal  (jui  longe  l'île  à  l'oiîent  :  c'est  un  eicel- 
lent  port,  parfaitement  abrité,  mais  trop  clroitpourune  flotte  considérable. 
Il  est  vrai  qu'à  l'ouest  de  l'île  s'ouvre  un  autre  port,  profond  el  sûr,  celui  de 
Kilindini,  qui  se  ramifie  nu  nord  et  forme  d'autres  bassins  uù  pouiTaieal 


ancrer  les  navires  du  plus  fort  tonnage.  Une  chaussée  rattache  l'île  à  la 
terre  ferme,  au  nord  de  Mombâz,  à  l'endroit  où  l'estuaire  est  presque  en- 
tièrement obstrué  par  des  bancs  de  sable.  Au  nord-est  de  la  ville,  sur  la 
five  opposée  du  chenal,  ombragée  de  mangoustaniers,  se  trouve  la  station 
anglaise  de  Frere-town,  ainsi  nommée  d'après  un  personnage  politique 
qui  s'occupait  de  la  colonisation  du  sol  africain  par  les  esclaves  libérés. 
A  l'ouest,  sur  un    promontoire,  le  village  de  Rabaï,  occupé  depuis  le 
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milieu  du  siècle  par  des  missionnaires,  a  reçu  aussi  de  nombreux  fugitifs 
venus  de  Fintécieur.  Non  loin  de  celte  station  s'élèvent  les  hautes  croupes 
de  montagnes  que  les  marins  aperçoivent  de  la  mer  et  qui  signalent 
rapproche  du  port.  Les  Portugais  lui  ont  donné  le  nom  de  Corôa  de  Mom- 
baça  ou  «  Couronne  de  Mombâz  ». 

Les  ports  qui  se  succèdent  au  nord  de  l'antique  cité  jusqu'à  la  bouche  du 
Tana  sont  encore  de  moindre  importance.  Kilefi  (Quelifa),  à  une  petite  dis- 
tance au  sud  de  la  rivière  du  même  nom,  n'a  qu'une  plage  basse,  oh  vien- 
nent s'échouer  les  boutres  des  Arabes  ;  les  magnifiques  havres  des  environs 
sont  complètement  délaissés,  et  Tangaunkou,  qui  fut  une  grande  cité  au 
dix-huitième  siècle,  n'est  plus  guère  qu'un  campement  d'esclaves,  dispersés 
dans  la  brousse.  Plus  au  nord  s'ouvrent  les  rades  de  Malindi,  célèbres  dans 
l'histoire  de  la  navigation  :  c'est  là  que  vint  toucher  Vasco  de  Gama  après 
avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  qu'il  prit  à  bord  les  pilotes  de 
l'Inde;  en  souvenir  de  son  passage,  il  fit  dresser  à  6  kilomètres  environ  au 
nord  de  la  ville  actuelle  un  padrào  ou  pilier  qui  existe  encore,  portant  une 
croix  aux  armes  du  Portugal  :  c'est  le  seul  monument  qui  rappelle  sur 
cette  côte  les  temps  de  la  puissance  lusitanienne.  Toutes  les  inscriptions 
découvertes  dans  la  ville  ruinée,  où  rcîcemment  encore  les  éléphants  se 
hasardaient  la  nuit*,  sont  d'origine  persane  ou  arabe  :  d'après  la  tradi- 
tion, ce  seraient  en  effet  des  Persans  de  Chiraz  qui  auraient  fondé  cette 
ville.  Au  temps  de  Zendj,  elle  était  fameuse  par  ses  enchanteurs  et  char- 
meurs de  serpents.  Malindi  se  repeuple  depuis  quelques  années. 

*  Krapf»  ouvrage  ci  lé. 
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PAYS  DES   SOMAL  ET  DES  GALLA   DE  L*EST 


Cette  région  orientale  de  l'Afrique,  projetée  en  dehors  de  la  masse  con- 
tinentale de  manière  à  limiter  au  sud  de  l'Arabie  un  golfe  de  près  d'un 
millier  de  kilomètres,  est  une  de  celles  qui  présentent  le  plus  d'unité,  à  la 
fois  par  la  disposition  géographique  et  par  les  populations  qui  l'habitent. 
Dans  l'ensemble,  la  Somalie  est  le  pays  de  forme  triangulaire  que  bor- 
nent au  nord  le  golfe  d'Aden,  à  l'est  et  au  sud-est  les  récifs  et  les 
plages  de  la  mer  des  Indes  jusqu'à  l'embouchure  du  Tana,  et  à  l'ouest  la 
chaîne,  visitée  en  de  rares  endroits,  qui  forme  le  rebord  extérieur  des  pla- 
teaux du  Kenia  au  Wocho  et  aux  montagnes  d'Ankober.  Cet  espace,  dont 
la  superficie  dépasse  un  million  de  kilomètres  carrés,  est  peuplé  de 
tribus  qui  offrent  une  grande  ressemblance  ethnique  de  l'une  à  l'autre 
extrémité  du  territoire  et  qui  paraissent  n'avoir  guère  changé  depuis 
les  temps  racontés  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte. 

Bien  qu'il  appartienne  à  l'histoire  depuis  des  milliers  d'années,  le  pays 
des  Somal  est  resté  presque  entièrement  en  dehors  de  l'influence  euro- 
péenne, qui  prévaut  maintenant  dans  presque  toutes  les  contrées  que 
baignent  les  Océans.  L'exploration  géographique  du  territoire  est  même  loin 
d'être  achevée  :  on  ne  connaît  pas  les  itinéraires  de  Jorge  de  Abreu,  qui 
accompagna  une  armée  d'Ethiopie  sur  les  bords  du  lac  Zuaï  en  1525,  ni 
ceux  d'Antonio  Fernandez,  qui  parcourut  le  pays  un  siècle  après*.  Les 
itinéraires  des  voyageurs  qui  ont  pénétré  le  plus  loin  dans  l'intérieur, 
Cruttenden,  Burton,  James,  von  der  Decken,  Brenner,  Menges,  Révoil, 
Paulitschke,  Mokhtar-bey,  s'arrêtent  à  une  grande  distance  des  monts  qui 
limitent  le  plateau  des  Galla  et  ne  rejoignent  pas    les  itinéraires  des 

^  Ravenstein,  Proceedingt  ofthe  R,  Geographical  Society ^  May  1884. 
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visiteurs  de  l'Ethiopie,  d'Abbadie,  des  Avanchers,  Cecchi,  Traversi:  le 
réseau  des  roules  ue  s'entre-^roise  pas  encore  comme  daus  la  plupart  des 
autres  contrées  du  territoire  africain.  D'ailleurs  l'étal  politique  actuel 
du  pays  des  Somal  rend  l'étude  de  la  contrée  à  la  fois  difficile  et  péril- 


Eat  de  Pari. 
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leuse,  et  la  division  des  tribus  en  petits  clans  distincts  oblige  les 
voyageurs  à  payer  l'impôt  de  passage,  sous  forme  de  présents,  à  cha- 
cune de  leurs  étapes'.  En  outre,  les  étrangers  ont  à  s'accommoder, 
comme  dans  toute  l'Afrique  tropicale,  à  un  climat  dangereui,  quoique 


■  Jour  Menges,  Pettrmann't  MMhcilungen,  1885,  Hefl  XIE. 
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moins  redoutable  que  d'autres  régions  torrides,  grâce  à  la  sécheresse  de 
Tair  :  plusieurs  Toyageurs  ont  succombé  à  la  peine  ;  d'autres  ont  été  assas- 
sinés. Le  pays  ne  sera  point  connu  dans  l'ensemble  de  son  relief  tant  que 
les  villes  du  littoral  ne  seront  pas  habitées  par  des  Européens  et  qu'ils 
n'auront  pas  ouvert  de  routes  commerciales  dans  l'intérieur,  soit  en 
alliés,  soit  en  maîtres.  Déjà  du  temps  du  khédive  Ismaïl,  alors  que  les 
Égyptiens  s'étaient  emparés  du  haut  bassin  du  Nil  jusqu'aux  frontières 
de  rOu-Ganda,  ils  tentèrent  d'établir  leur  puissance  sur  la  côte  des 
Somal  et  leurs  flottes  se  présentèrent  devant  quelques  ports  de  ce  lit- 
toral ;  mais  l'intervention  de  l'Angleterre  empêcha  les  nouveaux  Pharaons 
d'annexer  à  leur  empire  le  «  pays  des  Aromates  ».  Maintenant  c'est  entre 
le  Royaume-Uni  et  l'Allemagne  que  se  manifeste  surtout  la  rivalité  des 
influences.  Les  Allemands  ont  officiellement  annexé  la  côte  méridionale, 
où  ils  ont  déjà  baptisé  un  port  du  nom  de  Ilohenzollern-hafen  ;  les  Anglais 
commandent  dans  les  régions  septentrionales  du  pays,  situées  en  face  de 
leur  puissante  forteresse  d'Aden.  L'île  de  Sokotra,  qui  surveille  à  la  fois 
les  deux  côtes,  à  l'angle  même  du  continent,  est  aussi  considérée  par  eux 
comme  territoire  britannique. 


On  ne  peut  émettre  que  des  suppositions  relativement  à  l'axe  des  mon- 
tagnes qui  se  dirigent  du  Kenia  vers  le  massif  éthiopien  ;  on  ne  sait  pas 
davantage  où  se  termine  la  dépression,  bordée  de  volcans,  qui  dans  le  pays 
des  Masaï  sépare  les  deux  moitiés  du  plateau  entre  le  Nyanza  et  le  versant 
océanique.  D'après  les  informations  des  indigènes,  il  semble  probable  que 
cette  grande  fissure  ne  dépasse  pas  la  plaine  lacustre  de  Zambourou  et 
qu'au  nord  de  ce  bassin  les  montagnes,  orientées  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  parallèles  au  littoral  de  l'océan  Indien,  s'échelonnent 
en  chaînes  dont  les  degrés  sont  étages  comme  les  marches  d'un  plateau. 
C'est  dans  l'une  de  ces  chaînes  que  se  dresse  le  Wocho,  visé  par  d'Abbadie, 
à  200  kilomètres  de  distance.  Plus  au  nord,  Cecchi  et  Chiarini,  après  avoir 
traversé,  en  1879,  les  montagnes  bordières,  d'une  hauteur  moyenne  de 
2800  à  3000  mètres*,  descendirent  du  plateau  sur  lequel  se  dresse  le 
Ouariro,  et  franchirent  un  col  d'où  ils  gagnèrent  les  terrasses  inférieures 
qui  déversent  leurs  eaux  dans  le  bassin  du  Ouebi.  Au  nord,  deux  chaînes 
parallèles  de  volcans  éteints  limitent  une  dépression  où  se  trouvent  trois 
lacs  aperçus  de  loin  par  les  voyageurs  :  le  plus  septentrional  est  celui  de 

*  A.*  Cecchi,  Da  Zeila  aile  frontière  del  Caffa. 
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Zuaï  (1840  mètres),  que  ron  croyait  naguère  être  un  affluent  de  l'Aouach; 
il  reçoit  au  contraire  plusieurs  affluents  du  côté  du  nord,  entre  autres 
r<c  immense  »  Katara,  et,  d'après  le  dire  des  indigènes,  s'écoule  au  sud 
dans  le  deuxième  lac,  celui  de  Hogga;  peut-être  un  émissaire  de  ces  réser- 
voirs va-t-il  au  sud  rejoindre  le  cours  de  la  Djouba  ^  Au  nord  TAouach 
coupe  aussi  la  montagne  par  une  profonde  cluse,  puis  au  delà  se  proGlenl 
les  sommets  du  Choa. 

Entre  la  chaîne  bordière  du  plateau  et  la  rive  de  l'Océan,  le  versant  delà 
contrée  ne  s'incline  pas  d'une  pente  uniforme  :  les  informations  de  Guil- 
lain,  celles  de  Wakefield,  de  James  et  d'autres  explorateurs  mentionnent 
l'existence  de  pitons  isolés,  de  collines  en  chaînes  et  en  massifs  qui  inter- 
rompent la  monotonie  des  plaines.  Mais  dans  la  partie  septentrionale  du 
pays  des  Somal  le  sol  se  redresse  de  manière  à  former  une  saillie  de  monl^ 
irréguliers,  qui  dans  l'ensemble  se  développent  parallèlement  au  rivage  du 
golfe  d'Aden  et  ressemblent  par  leur  formation  aux  chaînes  de  l'Arabie 
qui  leur  font  face,  de  l'autre  côté  du  bras  de  mer  :  les  massifs  volcaniques 
se  correspondent  de  l'une  à  l'autre  rive*.  Le  groupe  des  montagnes  du 
Harrar  qui  entoure  de  son  amphithéâtre  superbe  la  ville  du  même  nom, 
peut  être  considéré  comme  la  borne  occidentale  de  cette  chaîne  côtière. 
Un  des  sommets,  au  sud-ouest  de  Harrar,  le  Moulata,  aurait  5000  mètres 
d'altitude;  au  nord-ouest  de  la  ville,  le  llama,  atteint  2263  mètres; 
d'autres  cimes  dépassent  2000  mètres.  A  l'est  de  c^s  monts  granitiques,  le 
faîte  de  partage  entre  le  versant  du  golfe  d'Aden  et  celui  de  l'océan 
Indien  s'égalise  et  n'offre  plus  que  de  faibles  ondulations  :  il  s'étend 
même  en  une  vaste  steppe  presque  unie,  que  Burton  appelle  la  «  prairie  » 
de  Marar  et  dont  le  bord  septentrional  s'abaisse  par  degrés  vers  la  rive  du 
nord.  Ce  plateau,  Vogou  des  Somal,  coupé  çà  et  là  de  ravins  presque  tou- 
jours à  sec,  se  termine  brusquement  par  les  falaises  et  les  escarpements 
du  bor^  c'est-à-dire  de  la  chaîne  côtière  :  ce  sont  des  granits  veinés  de 
quartz  blanc  et  recouverts  au  sommet  de  grès  et  de  calcaire  ;  les  pluies  en 
ont  lavé  les  saillies,  emportant  la  terre  végétale  dans  les  creux  où  se 
montrent  quelques  acacias  au  feuillage  pâle,  pareils  à  des  oliviers  rabou- 
gris; des  cluses,  où  passent  les  torrents  après  les  averses,  s'ouvrent  comme 
des  crevasses  dans  les  falaises  du  bor;  en  bas  s'étend  la  plaine  maritime 
ou  le  gobaUy  avec  ses  ouâdi  et  ses  dépressions  alternativement  maréca- 
geuses et  salines,  ses  dunes  et  ses  plages. 


1  Trayersi,  Bollettino  délia  Société  Geografica  Itaîiana,  1887,  n*  4 
«  G.  Revoit,  La  Vallée  du  Darror, 
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Au  sud  (le  Berbera,  les  montagnes  côtières  redressent  leur  saillie,  et 
l'une  des  cimes,  le  Gan  Libach  ou  Toro,  à  la  double  pointe  boisée,  dépasse 
2000  mètres*  :  un  col  étroit  entre  les  deux  versants  maritimes  se  trouve 
à  1350  mètres.  Au  delà,  dans  la  direction  de  Test,  le  faîte  se  rapproche 
de  plus  eh  plus  du  littoral  :  de  hauts  sommets,  tels  que  le  Golis,  TAnkor 
(1 150  mètres),  la  pyramide  de  Haïs  (1880  mètres),  la  montagne  d'Aïrensit 
(1590  mètres),  près  du  col  de  Yaftar,  ne  se  trouvent  en  moyenne  qu'à  une 
trentaine  de  kilomètres  du  littoral;  les  escarpements  rocheux  se  succèdent 
de  la  crête  à  la  grève,  et  seulement  de  place  en  place  se  voient  quelques 
étroites  plaines  de  verdure  aux  bouches  des  ravins.  L'extrémité  de  la  corne 
africaine  est  découpée  par  des  brèches  profondes  en  plateaux  distincts, 
grands  massifs  quadrangulaires  sur  lesquels  apparaissent  quelques  mornes. 
C'est  ainsi  que  le  musoir  oriental  du  continent  est  bien  limité  au  sud 
par  le  ravin  de  la  Togoueni,  qui  descend  vers  le  golfe  d'Aden,  et  par  un 
autre  ravin  qui  s'incline  vers  la  mer  des  Indes.  Près  du  bord  occidental 
de  ce  plateau  calcaire  s'élève  le  Djebel  Karoma  (Kourmo),  haut  de 
1220  mètres,  qui  porte  encore  le  nom,  à  peine  modifié,  de  «  mont  des 
Aromates  »,  donné  jadis  par  les  navigateurs  grecs*;  le  Gor  Ali  de  l'est  a  la 
morne  élévation  ;  près  du  cap  Guardafui,  une  autre  cime  atteint  760  mètres. 

Le  cap  lui-même,  le  fameux  «  promontoire  des  Parfums  »,  le  ras  Assir  ou 
c<  cap  de  l'Esclave  »  et  le  Djard-IIafoun  des  Arabes,  le  Girdif,  Girdifo  ou 
Yardaf  des  Somal,  le  Guardafui  des  marins  d'Europe,  est  une  paroi 
presque  verticale,  dominant  de  275  mètres  les  flots  qui  roulent  à  sa  base. 
Les  navires  peuvent  doubler  le  promontoire  en  rasant  la  falaise;  néan- 
moins, malgré  la  profondeur  d'eau,  il  est  peu  de  parages  où  les  naufrages 
soient  plus  nombreux  en  proportion,  où  les  navires  aient  à  sonder  avec 
plus  de  précaution  pour  éviter  un  désastre  :  aussi  le  nom  du  cap  est-il 
expliqué  par  un  grand  nombre  de  marins,  contrairement  à  l'étymologie, 
comme  dérivé  du  mot  italien  Guarda,  employé  dans  la  langue  franque 
avec  le  sens  de  «  Prends  Garde  » .  Pendant  la  mousson  du  sud- 
ouest,  la  mer  est  généralement  grosse,  le  temps  est  chargé,  et  l'horizon 
se  cache  derrière  une  brume  épaisse;  en  outre,  les  courants  sont  très 
forts  et  changent  brusquement  dans  le  voisinage  de  la  terre,  tantôt  por- 
tant vers  le  rivage,  tantôt  vers  la  haute  mer;  au  milieu  de  ces  puissants 
remous,  les  navigateurs  ne  se  sentent  à  l'abri  du  danger  qu'arrivés  en 
dehors  des  profondeurs  de  60  mètres.  Quand  les  navires  échouent,  le  cou- 


*  2895  mètres  d'après  Haggenmacher,  Ergdnzungshefl  zu  Petermann's  Mitteilungen^  n^  47. 

*  G.  Ré?oiI,  Voyages  au  cap  des  Aromates. 
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rant  qui  les  entraîne  Its  porte  presque  toujours  au  sud  du  cap,  sur  les 
Iiords  d'une  crique  bien  connue  où  les  attendent  les  naufrageurs'.  A 
150  kilomètres  au  sud  du  cap  Guardafui  s'avance  dans  la  mer  uii  autre 
promontoire  redouté,  le  Ras  Ilafoun  ou  Medouddou.  C'est  en  réalilé  une 
île  quadrangulairc,  à  parois  abruptes,  dont  le  plateau  supérieur  oniiule 
en  croupes  de  120  à  185  mètres  d'élévation.    Un  isthme  bas,  d'enîiron 


Profondeurs 


20  kilomètres  de  longueur  et  revêtu  de  maigres  buissons,  rattache  l'île 
de  Ras  Ilafoun  à  la  terre  ferme,  limitant  ainsi  deux  baies,  celle  du  sud 
et  celle  du  noi-d,  où  mouillent  allernalivement  les  embarcations  arabes, 
suivant  la  marche  de  la  mousson.  Owen  rapporte  une  tradition  d'après 
laquelle  les  Portugais  auraient  commencé  le  creusement  d'un  canal  entre 
les  doux  baies,  afin  de    transformer  l'île  en  une  forteresse  inattaquable'- 
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L'exhaussement  de  la  flèche  sablonneuse  de  Ras  Ilaroun  est  dû  peul-étit; 
à  un  phénomène  général  d'oscillation  dans  le  niveau  des  terres  et  des  0161*5, 
car  on  remarque  en  beaucoup  d'endroiEs  d'anciennes  plages  jonchées  de 
coriuillagcs  s'avançanl  au  loin  dans  l'intérieur  du  continent'.  Toute  cette 
partie  de  ia  côte  est  rocheuse,  si  ce  n'est  aus  emboucbures  des  torrents. 
Sur  une  longueur  de  plus  de  500  kilomètres  au  sud  du  Bas  llafoun,  le 


littoral  est  désigné  sous  le  nom  de  Barr  el-Khassain  ou  «  Terre  Rude», 
pays  des  Rochers  :  cette  appellation  de  Khassaïn  serait  peut-être  celle,  dit 
Owen,  qui  se  retrouve,  sous  une  forme  corrompue,  dans  le  nom 
d'Azania,  déjà  employé  par  les  Grecs,  et  de  «  Terre  d'Ajan  »,  inscrit  sur 
les  anciennes  cartes.  La  hauteur  des  falaises  côtières  varie  de  60  à  1*20 
mètres,  et  les  ravins  qui  les  découpent  donnent  accès  à  des  steppes  cail- 
louteuses dont  les  galets  sont  en  maints  endroits  recouverts  d'une  couche 

'  Owcn,  Karralive  of  Voyage*  lo  explore  Ihethore*  of  Africa,  Arabia  and  Uadoyeucar. 
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siliceuse  noirâtre,  parsemée  de  «  marrons  »  ferrugineux.  Ces  hautes 
plaines  rappelaient  à  M.  Révoil  l'aspect  de  la  Crau  provençale.  Sur  la  côte, 
une  zone  de  coraux  émergés,  d'une  largeur  de  plusieurs  kilomètres,  semble 
témoigner  d'un  soulèvement  des  terres  ou  d'un  abaissement  de  la  mer  dans 
ces  parages  :  la  chaîne  des  dunes  qui  indique  l'ancien  littoral  est  à  une 
certaine  dislance  dans  Tintérieur*. 

Le  fleuve  le  plus  considérable  du  pays  des  Somal,  aussi  bien  par  la  lon- 
gueur du  cours  que  par  l'abondance  des  eaux,  est  celui  qui  naît  en  plein 
cœur  de  l'Ethiopie  sous  le  nom  de  Gougsa  et  commence  par  décrire  une 
grande  circonférence  au  nord,  à  l'est  et  au  sud-est  des  montagnes  de  Kaffa, 
comme  s'il  allait  rejoindre  à  l'ouest  la  rivière  nilotique  du  Sobat.  C'est  en 
effet  l'hypothèse  qu'émettait  M.  Antoine  d'Abbadie  :  il  voyait  dans  ce  fleuve 
le  pendant  méridional  du  Nil  Bleu,  qui,  par  une  courbe  analogue,  décrite 
en  sens  inverse,  va  rejoindre  le  Nil  Blanc.  Mais,  quoique  nul  voyageur 
n'ait  encore  vu  les  vallées  et  les  cluses  par  lesquelles  la  Gougsa,  appelée 
aussi  Ouma  dans  cette  partie  de  son  cours,  échappe  à  la  région  des  Alpes 
éthiopiennes,  les  renseignements  des  informateurs  indigènes  s'accordent  à 
dire  qu'après  avoir  contourné  au  sud  le  massif  du  Wocho,  le  fleuve  s'écoule 
à  l'est  par  une  brèche  de  la  chaîne  bordière  et  coule  dans  le  pays  des 
Galla  :  ce  serait  le  Daoua  ou  Dourka  des  bergers  et  des  agriculteurs  rive- 
rains; on  l'appelle  aussi  Ouebi  (VVebi),  nom  qui  dilïÎM'e  à  peine  de  celui 
de  l'Abaï  ou  Haut  Nil  et  qui  signifie  également  «  Fleuve  »,  «  Eau  courante  ». 
Unie  h  plusieurs  autres  Ouebi,  la  rivière  éthiopienne  prend  enfin  la  dii-ec- 
tion  du  nord  au  sud  et  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes,  à  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  sud  de  l'équateur  :  c'est  la  Djouba  (Djeb,  Djoub)  des 
Arabes,  le  rio  dos  Fuegos  des  anciens  navigateurs  portugais. 

La  masse  d'eau  que  roule  la  Djouba  n'est  pas  assez  forte  pour  déblayer 
profondément  la  barre  qui  se  forme  à  l'embouchure  et  c'est  à  grand'peine 
que  les  marins  réussissent  à  faire  passer  leurs  petites  embarcations  au- 
dessus  du  seuil  d'entrée  :  en  1798,  un  vaisseau  de  guerre  anglais  explora 
les  parages  de  l'embouchure,  mais  le  canot  qui  tenta  de  franchir  la  passe 
chavira  et  perdit  presque  tous  les  hommes  de  son  équipage,  noyés  ou 
massacrés  par  les  Somal  de  la  côte.  En  1865,  l'explorateur  von  derBecken 
pénétra  aussi  dans  le  fleuve,  mais  bientôt  après  il  fit  naufrage  dans  les 
rapides.  En  1875,  l'Américain  Chaillé-Long,  envoyé  par  le  khédive,  par- 
vint à  franchir  la  barre  et  remonta  le  fleuve  jusqu'à  278  kilomètres  dans 
l'intérieur;    s'il   n'avait   été  rappelé,  il  eût   pu   voguer  plus  avant,  la 

*  Richard  Brenner,  PeiermanrCs  Mittheiî^ngen,  1868,  Hefl  X. 
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Djoiiba  ôlanl  suffisamment  'profonde.  Les  eaux  du  fleuve,  retonlws 
à  l'embouchure  par  la  chaîne  île  dunes  rouges  «jui  horde  la  côte,  se 
déplacent  vers  le  sud-ouest,  parallèlement  un  littoral,  dans  le  mèmB  s<'ns 
que  le  courant  côtîcr.  C'est  aussi  dans  le  mrme  sens  que  se  sont  formés 


en  amont  de  la  bouche  les  lacs  et  marais  latéraux  dans  lesquels  se  déverse 
le  trop-plein  d'inondation.  La  rivière  Chéri,  qui  naît  dans  celle  région 
marécageuse  et  qui  s'écoule  vers  le  sud-ouest,  dans  une  dépression  paral- 
lèle à  la  plage  et  au  cordon  de  dunes,  paraît  n'êii^e  autre  chose  qu'un 
ancien  bras  de  ia  Djouba,  bien  qu'il  y  ait  une  dislance  de  150  kilomètifs 
entre  les  deux  embouchures.  Celle  du  sud,  désignée  par  les  Souahéli  sous 
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le  nom  île  Mlo  Boubaohi,  par  les  Anglais  sous  celui  Port  Uurnfopd,  et 
mainlenanl  haplisé  a  nouveau  par  les  Allemantis  comme  le  Hohenzollem- 
hafen,  csl  un  exct'llenl  porl,  qù  les  plus  grands  navires  peuvent  mouillor 
sur  une  distance  de  plusieurs  kilomètres  en  amont  de  la  barre.  Une 
cliaîne  de    récifs,  côte  future  en  formalion,  se  prolonge  au-devant  de  la 


plage;  écueils,  rivages,  dunes,  cours  de  la  rivière,  tous  ces  traits  physiques 
sont  orientés  précisément  dans  le  m^me  sens. 

Un  Ouebi  comme  celui  qui  naît  dans  le  Kaffa  prend  sa  source  principale 
également  en  Ethiopie,  mais  dans  le  Gouragé  et  sur  les  avant-monts  de 
la  chaîne  bordière,  à  une  faible  distance  au  sud  de  l'Aouach.  Cet  Ouebi  ou 
H  fleuve  »,  qui  n'a  pas  d'autre  nom  dans  la  nomenclature  géographique, 
est  alimenté  par  les  eaux  d'un  grand  bassin  de  réception.  Du  Gouragé  au 
pays  d'IIarrar,  les  torrents  convergent  vers  ce  courant;  mais  ils  ne  l'at- 
teignent pas  tous,  principalement  dans  la  saison  des  sécheresses,  et 
plusieurs  se  terminent  en  des  cavités  salines.  Le  Ouebi  déborde  comme 
un  autre  Nil,  arrosant  les  riches  campagnes  de  l'Ogaden,  le  «  Paradis  du 
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Somal  ».  De  même  que  la  Djouba,  il  se  replie  vers  le  sud  dans  son  cours 
inférieur;  mais,  arrivé  dans  le  voisinage  de  la  mer,  il  n'a  plus  la  force 
nécessaire  pour  s'ouvrir  une  brèche  à  travers  le  bourrelet  de  dunes  :  il 
en  longe  la  face  intérieure  sur  un  espace  d'environ  275  kilomètres  en 
droite  ligne,  et  se  perd  dans  un  marais  avant  d'avoir  atteint  le  cours  de 
la  Djouba.  C'est  un  curieux  phénomène  que  celui  d'un  puissant  cours 
d'eau  qui  s'efforce  vainement  de  percer  le  rempart  des  sables  et  qui  en 
suit  la  base  comme  un  large  fossé  de  défense;  le  Touni,  la  langue  de 
terre  qui  sépare  le  fleuve  et  l'Océan,  n'a  guère  qu'une  vingtaine  de  kilo- 
mètres de  largeur  moyenne.  Quelques  massifs  rocheux  servent  de  noyau  à 
ce  cordon  de  dunes  :  ce  sont  des  récifs  exhaussés. 

Les  autres  cours  d'eau  qui  parcourent  au  nord  du  Ouebi  la  région,  gra- 
duellement rétrécie  vers  le  nord-est,  du  pays  des  Somal,  ne  réussissent  pas 
non  plus  à  se  déverser  dans  la  mer,  si  ce  n'est  après  les  pluies  exception- 
nelles :  du  moins  l'humidité  de  leur  lit  sableux  nourrit-elle  des  arbustes 
riverains.  Le  plus  grand  de  ces  fleuves  sans  issue,  qui  nait  immédiate- 
ment à  Test  du  Ouebi  dans  les  montagnes  de  Harrar,  va  finir,  sous  le  nom 
de  Toug  Faf,  dans  un  marais  du  pays  des  Haouiyah.  Un  autre  Umg  ou 
ouâdi,  qui, prend  son  origine  au  sud  des  monts  de  Berbera,  se  perd  dans 
la  région  des  Midjertin,  à  plus  de  200  kilomètres  de  la  mer.  Le  dernier 
toug  de  la  côte  océanique  est  le  Toug  Darror  ou  «  ruisseau  du  Brouil- 
lard »,  dont  la  vallée  s'ouvre  entre  le  Ras  Hafoun  et  le  Guardafui.  Sur  le 
versant  du  golfe  d'Aden,  les  lits  des  torrents  ne  sont  que  de  courts 
ravins  creusés  dans  l'épaisseur  des  roches  :  l'eau  y  coule  aussi  rarement 
que  dans  les  gorges  de  la  côte  d'Arabie. 

Le  climat  du  pays  des  Somal  ressemble  à  celui  de  Zanzibar  dans  les 
régions  méridionales,  à  celui  de  l'Arabie  sur  le  versant  du  golfe  d'Aden,  et 
du  côté  de  l'ouest,  sur  les  terrasses  et  les  avant-monts  de  l'Ethiopie,  il  se 
rapproche  de  celui  du  Ghoa.  Il  est  vrai  que  dans  son  ensemble  le  territoire 
des  Somal  se  trouve  dans  l'aire  des  alizés  du  nord-est,  mais  ces  vents 
sont  fréquemment  détournés  de  leur  marche  par  les  changements  de 
pression  barométrique  et  de  température,  qui  les  attirent  vers  l'intérieur 
des  terres,  soit  en  Afrique,  soit  en  Arabie.  C'est  pendant  les  mois  de  l'hiver 
septentrional,  d'octobre  en  mars,  que  le  souffle  des  alizés  se  porte.avec  le 
plus  de  régularité  vers  le  sud-ouest,  parallèlement  à  la  côte  des  Somal  ;  du- 
rant les  mois  d'été,  le  vent  normal  est  renversé,  et  c'est  vers  le  nord-ouest, 
mémo  vers  le  nord,  que  se  porte  la  mousson  ;  des  sautes  partielles  entraî- 
nent aussi  le  courant  atmosphérique  dans  la  direction  de  l'ouest,  avec  les 
nuages  et  l'humidité  marine.  La  température  moyenne  de  l'hiver  est  de 
XIII.  103 
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24  à  26  degrés,  celle  de  Tété  est  de  30  degrés  environ;  d'après  Manges, 
les  extrêmes  observés  sur  la  côte  de  Berbera  présentent  un  écart  de 
12  degrés  seulement*.  Les  pluies  régulières  d'hiver,  d'ailleurs  peu  abon- 
dantes et  accompagnées  de  légers  orages,  sont  celles  qu'apportent  les 
vents  alizés  du  nord-est,  de  décembre  en  mars;  mais  d'oitlinaire  le 
ciel  est  pur  dans  cette  saison,  ou  bien  les  nuages  qui  Tobscureissent 
passent  au-dessus  de  la  côte  sans  se  résoudre  en  pluie.  La  période  de 
l'humidité  est  celle  de  la  mousson  du  sud,  d'avril  en  juillet  ou  en  août  : 
alors  de  violentes  tempêtes  s'abattent  sur  le  littoral,  les  averses  emplis- 
sent les  torrents  éphémères  et  le  désert  refleurit.  A  cette  saison  des 
pluies,  le  ga  ou  gugi  des  Somal,  succède  le  haga^  temps  nuageux,  mais 
sec,  pendant  lequel  la  terre  reprend  son  aspect  d'aridité;  puis  viennent  le 
da/ir  ou  saison  du  froid,  et  le  djilaU  mois  de  sécheresse  qui  prémie 
les  grandes  pluies.  Les  diverses  saisons  sont  retardées  dans  la  direction 
de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  de  la  côte  vers  les  plateaux,  mais  les  nuages 
pluvieux,  arrêtés  par  les  pentes  des  monts,  y  déversent  une  plus  forte 
quantité  d'eau  :  on  évalue  à  un  mètre  la  hauteur  annuelle  de  la  pluie  qui 
tombe  sur  le  Choa*. 

Dans  la  région  basse,  le  sol,  mal  arrosé,  est  naturellement  infertile; 
rares  sont  les  endroits  privilégiés  où  la  végétation  ressemble  par  la  richesse 
et  l'éclat  à  celle  des  rivages  indiens  sous  la  même  latitude  :  des  puits 
avares,  des  ruisseaux  emplis  d'eau  saumâtre,  ne  peuvent  alimenter  qu'une 
flore  maigre  et  clairsemée.  Sur  le  bord  de  la  mer  on  ne  voit  guère  que  des 
salsolées  et  d'autres  plantes  des  terres  salines,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage 
des  ouadi  bordés  d'arbres  verdoyants  ;  sur  les  collines  et  les  monts  se 
montrent  les  acacias  à  gomme,  les  mimeuses,  les  euphorbes,  les  arbres  à 
encens  et  à  myrrhe,  tous  végétaux  au  feuillage  rare  et  menu;  Volibmum 
ou  boswellia  croît  jusque  sur  les  rochers  nus,  oii  ses  racines  blanches 
sont  collées  comme  un  emplâtre  de  mastic'.  Cependant  les  arbres  loufl^us 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  dans  la  direction  du  sud.  Lt  s  dattiers 
n'apparaissent  en  bouquets  que  dans  le  voisinage  des  villes  maritimes, 
mais  leurs  fruits  ne  viennent  pas  à  maturité,  les  Somal  n'ayant  pas  appris 
à  féconder  l'arbre  femelle,  connaissance  que  les  Arabes  marchands  de  dattes 
se  gardent  bien  de  leur  enseigner*.  Le  palmier  doûm  croît  çà  et  là, 


»  Nuit  de  28  au  29  novembre  :  19%8.  Journée  du  2  avril  :  31  %8. 

*  Br.iult;  —  naggenmachcr  ;  —  Julius  Hann,  Uandbuch  der  Klimatologie;  — Josef  Menges, 
Petermatm's  Mittheilungen,  1885,  Hefl  XII. 

^  G   Révoil,  La  Vallée  du  Darror. 

*  G.  Révoil,  Notes  manuscriles. 
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mais  il  n'existe  de  bananiers  que  dans  les  jardins  du  littoral.  Dans  les 
montagnes  de  l'intérieur,  les  botanistes  ont  recueilli  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles.  Quelques  versants  de  montagnes  bien  arrosés,  tels 
ceux  du  Gan  Libaeh,  offrent  une  végétation  superbe,  non  moins  belle  que 
celle  des  monts  éthiopiens.  Le  naturaliste  Menges  y  a  reconnu  le  genévrier 
gigantesque  et  la  magnifique  djibara,  dressant  sa  hampe  florale  à  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur.  Les  cafiers  prospèrent  sur  les  avant-monts  des 
massifs  du  Choa.  La  région  centrale  du  pays,  l'Ogaden,  dont  l'élévation 
moyenne  est  de  900  mètres,  serait,  d'après  les  informations  de  Sottiro, 
une  vaste  région  de  steppes  :  après  les  pluies  légères  qui  tombent  dans  la 
contrée,  c'est  une  mer  de  hautes  herbes,  interrompue  en  quelques  endroits 
par  des  champs  de  cailloux*. 

Quant  h  la  faune,  elle  est  la  même  que  celle  du  pays  des  Galla  dans  les 
monts  éthiopiens,  si  ce  n'est  qu'elle  se  montre  de  plus  en  plus  pauvre  à 
mesure  que  l'on  se  rapproche  du  littoral.  Les  éléphants  et  autres  grands 
animaux  n'habitent  que  les  parties  méridionales  et  occidentales  de  la  con- 
trée, celles  qui  sont  les  plus  abondamment  arrosées  et  qui  ont  la  plus  riche 
végétation  ;  des  troupeaux  de  ces  lourds  pachydermes  gravissent  les  escar- 
pements du  Gan  Libaeh,  déjà  très  difficiles  pour  l'homme;  ils  peuplent 
aussi  les  steppes  de  l'Ogaden  et  se  retirent  vers  les  bords  du  Ouebi  quand 
ils  se  sentent  mourir.  Dans  les  régions  du  nord,  les  forêts,  les  brousses 
et  les  pays  rocailleux  ont  leurs  singes  d'espèces  diverses,  surtout  des 
cynocéphales;  le  lion  erre  dans  les  brousses  de  l'Ogaden;  les  léopards, 
guépards,  chacals,  hyènes  et  autres  félins  y  déchirent  les  bêtes  vivantes 
ou  s'y  nourrissent  des  cadavres;  les  autruches  et  des  bandes  d'ânes 
sauvages,  de  gazelles  et  d'antilopes,  parmi  lesquelles  Menges  a  découvert 
une  espèce  nouvelle,  parcourent  les  plateaux;  les  lièvres  et  d'autres 
rongeurs  sont  communs  dans  les  régions  du  littoral  ;  les  macro%celide$^ 
que  M.  Révoil  appelle  des  «  rats  à  trompe  »,  se  tiennent  sur  les  rochers 
à  la  façon  des  écureuils,  se  font  la  toilette  avec  leurs  pattes  de  devant 
et  bondissent  soudain  pour  happer  quelque  insecte.  Parmi  les  espèces 
de  lézards,  il  en  est  une,  Yagama  BwppeUiiy  qui  change  de  couleur 
quand  on  essaye  de  la  saisir;  une  autre,  Vuromastix  batilliferusy  se 
cache  dans  une  fissure  de  roc,  en  présentant  à  son  persécuteur  sa  queue 
garnie  de  piquants.  La  plus  belle  espèce  de  pintades,  acryllium  l'ulturi- 
nuniy  qui  a  la  tête  du  vautour  et  en  grande  partie  ses  habitudes,  puisqu'il 


*  Arihur  Rimbaud,  Comptes  rendtu  des  séances  de  la  Société  de  Géographie,  n*  5,  1*'  fé- 
vrier 1884. 
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se  nourrit  non  seulement  de  graines,  mais  aussi  de  beslioles  et  de  cha- 
rognes, appartient  à  la  faune  de  la  contrée\  Les  naturalistes  qui  ont 
visité  le  pays  des  Somal,  notamment  von  der  Decken  et  Révoil,  ont  décou- 
vert plusieurs  espèces  nouvelles  de  mollusques  et  d'insectes',  ainsi  qu'un 
nouveau  termite,  dressant  ses  fourmilières  en  forme  d'obélisques*.  Dans 
les  mers  voisines,  les  pêcheurs  capturent  beaucoup  de  requins  dont  on 
exporte  la  chair  à  Zanzibar,  tandis  que  les  ailerons  sont  expédies  en 
Chine,  où  cet  aliment  mucilagineux  est  fort  recherché. 


Les  Somal  de  la  pointe  africaine,  alors  désignée  sous  le  nom  de  Pounl, 
étaient  connus  des  Égyptiens  :  dans  l'un  des  temples  de  Thèbes,  Deïrel- 
Bahâri,  Dûmichen  et  Mariette  ont  signalé  de  remarquables  peintures 
murales  quL  représentent  le  payement  du  tribut  de  gomme,  d'encens  et 
de  myrrhe  déposé  devant  la  reine  des  Égyptiens  par  les  gens  de  Pount; 
ceux-ci  portent  le  costume  des  Somal  de  nos  jours  et  offrent  le  même 
aspect;  ils  étaient  alors  en  possession  des  métaux,  en  sorte  que  les 
instruments  en  silex  découverts  en  maints  endroits  de  la  contrée  appar- 
tiennent à  un  âge  au  moins  antérieur  à  trente-six  siècles*.  Toutefois  la 
plupart  des  Somal,  ignorant  leur  véritable  descendance,  et  soucieux,  en 
leur  qualité  de  zélés  musulmans,  de  compter  des  saints  parmi  leurs  aïeux, 
prétendent  être  issus  d'une  famille  de  Koreïchites  arabes  :  de  même  que 
les  Danakil,  ils  se  disent  les  proches  parents  du  Prophète  et  montrent 
à  la  Mecque  la  maison  de  leurs  aïeux  \  Les  mines  que  l'on  a  décou- 
vertes dans  le  pays  des  Somal  sont  tellement  informes,  qu'on  n'a  pu  en 
inférer,  par  le  mode  d'architecture,  à  quelle  civilisation,  égyptienne, 
assyrienne  ou  persane,  se  rattachaient  les  anciens  habitants  de  la  contrée; 
mais  on  a  trouvé  mille  objets  qui  témoignent  d'un  commerce  considé- 
rable avec  toutes  les  régions  maritimes  qu'unit  le  va-et-vient  annuel  de 
la  mousson  :  émaux  et  verres,  poteries  vernissées,  vases  de  pierre  et 
d'albâtre,  perles  et  pierres  précieuses  prouvent  que  les  ancêtres  des 
Somal  étaient  alors  en  relations  avec  les  peuples  industrieux  et  riches 
de  l'Orient  ;  la  destruction  soudaine  d'une  ville  commerçante  de  la  côte 
ne  permettrait  pas  aux  chercheurs  de  découvrir  dans  les  décombres  des 


'  Otto  Kersten,  von  der  Decken,  ouvrage  cité. 

*  Hartmann,  Abyssinien  und  die  OsikUste  Afriha's, 

=  Josef  Menges,  Petermann's  Miitheilungen^  1884,  heft  XI. 

*  Révoii,  Bulletin  de  la  Société  Nortnande  de  Géographie,  1884. 
B  G.  Révoil,  Bulletin  de  la  Société  Languedocienne ,  1880. 
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restes  aussi  remarquables  que  ceux  des  cités  renversées,  il  y  a  deux  ou 
(rois  mille  ans.  Les  bulles  funéraires  dressées  à  ces  époques  lointaines 
sont  nombreuses  dans  certaines  parties  du  pays  du  Somal  :  ce  sont  en 
général  des  entassements  pyramidaux  de  pierres,  parsemés  de  coquillages, 
d'os  de  poissons,  d'instruments  des  âges  successifs,  silex,  bronze  et  fer*. 
Les  tombeaux  qui  ont  été  fouillés  dans  les  environs  de  Zeïla  paraissent  être 
d'origine  galla,  et  dans  le  voisinage  les  indigènes  montrent  remplacement 
d'une  «  ville  immense  »  qui  aurait  également  appartenu  à  des  Galla; 
pourtant  les  villages  de  leurs  tribus  les  plus  rapprochées  se  trouvent 
maintenant  à  200  kilomètres  de  distance  dans  le  pays  de  Harrar.  De 
grandes  migrations  ont  eu  lieu,  déplaçant  les  peuplades  et  les  races  : 
exodes  et  changements  de  patrie  se  continuent  de  nos  jours,  aussi  active- 
ment que  jamais. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  pris  dans  leur  ensemble,  les  Somdl  sont  appa- 
rentés à  leurs  voisins  du  nord,  les  Danakil,et  à  ceux  de  l'ouest  et  du  sud, 
les  Galla;  en  plusieurs  endroits  on  peut  même  hésiter  sur  la  nationalité 
de  populations  intermédiaires  à  type  indistinct.  D'ailleurs  le  nom  de 
Somal  n'a  pas  de  signification  précise,  que  l'on  puisse  appliquer  sans 
hésitation  h  tous  les  habitants  de  la  contrée  comprise  entre  le  golfe  de 
Tadjourah  et  le  fleuve  Djouba.  D'après  Ilildebrandt,  cette  appellation 
ethnique  aurait  le  sens  de  «  noir  »,  «  foncé  »;  mais  elle  n'est  point  vraie 
pour  tous,  quoique  en  général  la  nuance  de  la  peau  soit  plus  sombre 
chez  les  Somal  que  chez  les  Danakil  et  les  Galla.  D'autres  étymologistes 
ont  donné  au  nom  le  sens  de  «  mécréant  »,  ou  celui  de  «  féroce  »,  tandis 
que  les  Somal  eux-mêmes  ne  prétendent  point  l'expliquer.  Les  Galla  les 
appellent  Toumr.  Le  pays  est  désigné  par  les  Arabes  comme  le  Barr 
es-Somal  ou  la  «  Demeure  des  Somal  »,  mais  les  limites  de  cette  résidence 
sont  loin  d'être  fixées  d'une  manière  certaine.  Au  sud  les  Somal  em- 
piètent rapidement  sur  les  populations  limitrophes  d'origine  galla  et  ban- 
lou.  La  Djouba  était  naguère  indiquée  comme  la  frontière  méridionale  du 
territoire  somali,  mais  dans  ces  dernières  années  les  Somal  se  sont 
avancés  jusqu'au  Tana,  à  450  kilomètres  plus  au  sud,  et  même  ils  ont 
franchi  ce  fleuve,  comme  pour  donner  la  main  à  d'autres  envahisseurs,  les 
redoutables  Masaî.  A  l'extrémité  opposée  de  leur  domaine,  sur  les  bords 
du  golfe  d'Aden,  les  Somal  reculent  au  contraire  devant  les  Danakil.  On 
peut  dire  qu'un  phénomène  de  balancement  se  produit  dans  la  direction 
du  nord  au  sud,  dans  le  même  sens  que  le  courant  côtier  et  le  vent  alizé. 

*  Guillain;  —  G.  Révoil;  -  Paulilschke;  etc. 
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Il  n'y  a  point  de  type  commun  à  tous  les  Somal  :  la  diversité  est  grande 
entre  les  tribus  et  les  gens,  par  suite  de  la  différence  du  genre  de  vie,  du 
climat  et  des  croisements  ethniques.  Cependant  on  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  le  Somali  ressemble  au  Dankali,  mais  il  est  plus  grand*  et 
moins  fort,  sa  taille  est  plus  élancée,  son  attitude  plus  martiale,  son  (eint 
plus  foncé  :  sa  taille  semble  d'autant  plus  élevée  que  sa  tête  est  plus  petite 
en  proportion  du  corps.  On  ne  voit  presque  pas  d'infirmes  chez  les  Somal, 
mais  ils  vieillissent  rapidement  :  tel  homme  de  vingt  ans  parait  en  avoir 
quarante;  celui  de  quarante  ans  ressemble  à  un  vieillard*.  Parmi  les 
Somal,  même  ceux  qui  ont  la  figure  tout  à  fait  noire  du  Ghillouk 
ou  du  Ouolof,  on  remarque  fréquemment  des  individus  qui  ont  la  même 
régularité  et  la  même  finesse  de  traits  que  les  plus  beaux  Européens. 
Nombreuses  sont  les  femmes  que  l'on  admire  pour  l'harmonie  du  visage 
et  la  noblesse  de  la  démarche,  en  même  temps  que  pour  la  douceur  et  le 
charme  de  la  voix.  Il  est  vrai  que  l'excès  du  travail  flétrit  généralement 
la  femme  avant  la  trentième  année,  et  la  stéatopygie,  rare  chez  les  jeunes 
filles,  devient  assez  commune  chez  la  femme  après  la  première  gros- 
sesse. On  a  voulu  expliquer  les  modèles  de  beauté  que  l'on  rencontre 
fréquemment  chez  les  Somal  par  des  croisements  avec  les  populations  non 
africaines,  surtout  avec  les  Sémites.  Ces  mélanges  ont  certainement  eu 
lieu,  et  même,  pendant  les  siècles  où  le  mouvement  des  échanges  était  fort 
actif  sur  le  littoral,  l'influence  aryenne,  représentée  par  les  Persans  et  les 
Grecs,  peut  avoir  eu  quelque  part  dans  la  modification  du  type  primitif  des 
Somal  ;  mais  on  sait  que  mainte  population  nègre  de  l'Afrique  intérieure 
se  distingue  aussi  par  le  galbe  presque  classique  de  la  figure.  C'est  dans 
la  région  du  littoral  que  l'on  remarque  le  plus  de  Somal  ressemblant  à  des 
Arabes  par  les  traits  et  la  physionomie  aussi  bien  que  par  les  mœurs. 
Les  Somal  occidentaux,  notamment  les  Issa,  plus  rapprochés  des  Galla, 
présentent  aussi  un  grand  nombre  d'individus  offrant  le  type  de  leui*s 
voisins,  et  distincts  des  autres  Somal  par  des  figures  plus  larges,  des 
traits  plus  grossiers.  Dans  le  midi,  c'est  le  type  «  nègre  »,  la  figure  plate 
et  les  pommettes  saillantes,  que  l'on  voit  plus  souvent  apparaître  chez  les 
conquérants  Rahanouin. 

La  langue  des  Somal,  maintenant  connue  par  des  vocabulaires,  des  gram- 

'  Stature  des  Somal,  d*après  les  statistiques  de  Paulitschke  : 

Tribu  des  Habr  Aoual 1  ",853 

»  Issa 1".665 

M  Gadiboui'si 1",661 

-  Album  do  Paulitschke 


/  •:-  ■ 


maires  et  des  recueils  de  proverbes,  est,  comme  le  type  physique  et  la  ti'a- 
dition,  un  indice  de  la  parenté  de  la  nation  avec  les  Danaki)  et  les  Gnlla; 
toutefois  les  rehilions  fréquentes  desSomal  avec  les  Arabes,  établies  depuis 


que  le  culte  de  l'Islam  s'est  répandu  dans  toute  la  contrée  dos  plaines  el  des 
avant-monts,  enlre  la  mer  et  les  montagnes  de  l'Ethiopie,  ont  introduit 
dans  le  langage  somali  un  grand  nombre  de  termes  et  de  tournures  ai-abes, 
et  les  rares  Somal  qui  écrivent  se  servent  des  caractères  employés  par  leurs 
éducateui-s  d'Asie.  Ils  leur  ont  emprunté  aussi  de  nombreuses  institutions, 
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el  l'observation  du  Coran  a  modifié  leurs  mœurs.  Les  Somal  du  nord,  les 
plus  rapprochés  de  l'Arabie,  se  conforment  rigoureusement  aux  rites  pres- 
crits; dans  les  villes  où  se  trouve  une  masure  décorée  du  nom  de  mosquée 
ils  ne  manquent  pas  d'y  faire  leurs  prières  aux  heures  de  service;  un 
muezzin  les  convoque  et  des  prêtres  arabes  récitent  les  formules  sacrées. 
Les  voyageurs  ne  s'absentent  pas  de  leurs  maisons  sans  emporter  le  vase 
en  bois  destiné  à  contenir  l'eau  des  ablutions.  Les  gens  d'âge  se  rasent  la 
tôtc  à  la  mode  musulmane  et  leur  costume  diflère  à  peine  de  celui  des 
Arabes. 

Mais  dans  l'intérieur  des  terres  et  dans  la  partie  méridionale  du  pays 
les  Somal  ont  conservé  leurs  superstitions  animistes  et  un  genre  de  vie 
analogue  à  celui  des  Danakil  et  des  Bedja.  Les  hommes  jurent  encore  par 
les  pierres  et  révèrent  les  grands  arbres.  Ils  portent  le  pagne  et  une  sorte 
de  toge  en  cotonnade  blanche  dont  ils  se  drapent  à  la  grecque,  laissant 
d'ordinaire  l'épaule  droite  à  nu.  En  voyage  ils  chaussent  des  sandales.  Ils 
enduisent  d'ordinaire  leur  chevelure  opulente  d'une  pâle  de  chaux  et  d'ar- 
gile qui  protège  la  tête  contre  les  rayons  du  soleil  et  débarrasse  la  toison 
de  ses  parasites  :  pour  ne  pas  déranger  leur  coiffure,  ils  dorment  en 
posant  le  cou  sur  des  oreillers  en  bois  semblables  à  ceux  que  l'on  voit  au 
Japon  et  chez  la  plupart  des  peuplades  de  l'Afrique  intérieure.  Un  grand 
nombre  de  Somal  ont  aussi  le  lobe  de  l'oreille  largement  percé  à  la  mode 
bantou,  mais  il  est  rare  qu'ils  y  suspendent  des  ornements,  bois,  nacre, 
ivoire  ou  métal;  ils  portent  au  cou  des  boules  d'ambre  ou  de  corail. 
Quelques-uns  se  tatouent  encore,  aux  bras,  au  torse  ou  au  ventre,  mais 
ces  marques  n'ont  plus  de  signification  symbolique  ou  distinctive  comme 
chez  la  plupart  des  tribus  du  sud.  Comme  le  Bedja,  le  Somali  passe  dans  sa 
chevelure  un  grattoir  ciselé  et  fait  un  fréquent  usage  du  cure-dents  en 
bois  de  senteur  :  ses  dents  sont  toujours  d'une  blancheur  parfaite.  Les 
femmes,  vêtues  d'une  jupe  rouge  el  d'une  toge  blanche,  autour  desquelles 
s'enroule  une  ceinture  de  couleur,  sont  généralement  plus  ornées  que 
les  hommes  :  toutes  portent  pendants  d'oreilles,  colliers,  chaînetles, 
bagues,  bracelets  et  amulettes.  La  coutume  veut  que  les  garçons  soient 
circoncis  à  l'âge  de  trois  ans  ;  à  six  ans,  les  filles  sont  soumises  à  une 
opération  plus  cruelle,  celle  de  l'excision  et  de  l'infibulation.  Il  arrive 
parfois,  dans  les  cas  d'épidémie,  surtout  quand  règne  la  petite  vérole, 
que  les  malades  sont  abandonnés  dans  le  désert,  à  la  dent  des  lions  et 
des  hvènes. 

Suivant  l'occasion,  les  Somal  sont  alternativement  de  grands  mangeurs 
ou  des  modèles  de  sobriété,  comme  la  plupart  des  peuples  qui  ont  fn'- 
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quemmenl  à  soufl'rir  (le  la  «liselle.  A  l'exceplion  des  pèchcuis  du  littoral, 
aucuri  Somali  ne  touche  au  poisso»  ;  il  ne  mango  non  plus  ni  volaille  ni 
œufs;  il  s'abstient  également  de  la  chair  des  animaux  défendus  par  le 
Coran;  il  abandonne  les  antilopes  et  les  gazelles  aux  populations  paria.  Le 
café  n'est  guère  employé  eomme  boisson  en  pays  somali,  mais  on  le  mange 
souvent  à  la  manière  des  Galla,  réduit  en  poudre  et  mélangé  avec  du  beurre. 


lii'jvura  lie  Tliiriil,  cl'a|irés  une  phologrgpbi«  de  H.  G.  Récoi]. 

et  Ton  emploie  aussi  cotte  mixture  pour  se  frotter  le  corps.  L'usage  des 
boissons  spiritueuses  est  réprouvé,  si  ce  n'est  dans  l'Ogaden,  où  le  lait  do 
chamelle  fournit  une  liqueur  fermenlée.  On  ne  fume  gnèi-c  le  tabac,  mais 
on  le  prise  et  on  le  mâche  mélangé  à  des  tendres;  enfin,  comme  les 
Harrari,  les  Somal  se  réunissent  le  soir  pour  mûcher  des  feuilles  de  kàt 
icelastms  edulix),  excitant  qui  leur  permet  de  prolonger  les  veillées.  Très 
avide  de  nouvelles,  le  Somali  plante  son  épée  à  l'entrée  de  son  village 
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pour  barrer  la  roule  à  l'étranger,  et  ne  le  laisse  passer  qu'après  avoir 
appris  de  lui  les  événements  lointains*. 

Le  pays  des  Somal  est  ravagé  par  des  guerres  incessantes.  c<  Le  seul 
champ  qu'on  y  cultive,  dit  M.  Révoil  dans  le  style  de  TOrient,  est  le 
champ  de  la  mort.  »  Divisés  en  un  grand  nombre  de  petits  États,  les 
Somal  sont  presque  toujours  en  lutte  les  uns  avec  les  autres.  Chacun  soup- 
çonne son  prochain.  Le  guerrier  ne  sort  jamais  sans  armes  :  le  riche  a  son 
fusil,  acheté  dans  un  des  bender  de  la  côte;  le  pauvre  a  sa  lance  et  son 
javelot,  parfois  un  grand  couteau  à  double  tranchant,  et  la  massue  pour 
briser  la  tète  de  l'ennemi  terrassé.  L'attitude  ordinaire  du  guerrier 
somali.  comme  celle  du  Masaï,  est  de  s'appuyer  sur  sa  lance  en  pliant 
la  jambe  droite  à  la  façon  des  échassiers.  C'est  une  gloire  d'avoir  tué  son 
homme,  et  le  meurtrier  ne  manque  jamais  de  planter  une  plume  d'au- 
truche dans  sa  chevelure  ou  de  mettre  à  son  poignet  un  bracelet  d'ivoire. 
En  quelques  régions,  les  amis  érigent  autour  de  la  tombelle  du  Somali 
autant  de  pierres  que  le  bras  du  défunt  avait  fait  de  victimes*.  Mais 
s'il  ne  coûte  point  au  Somali  de  prendre  la  vie  de  l'adversaire,  il  ne  re- 
doute pas  la  mort  pour  lui-même  :  quand  il  est  blessé,  il  souffre  sans 
se  plaindre,  il  tend  stoïquement  le  bras  au  camarade  qui  le  cautérise  au 
fer  rouge  ou  à  la  flamme.  Et  d'ailleurs,  grâce  au  climat,  les  Somal  survi- 
vent d'ordinaire  à  des  blessures  qui  seraient  mortelles  pour  des  Euro- 
péens. S'il  est  honorable  de  tuer,  il  ne  l'est  pas  moins  de  piller,  pounu 
que  ce  soit  en  guerre  ouverte  :  personne  ne  vole  en  temps  de  paix,  «  parce 
que  tous  les  Somal  sont  frères,  »  et  nul  ne  se  donne  la  peine  inutile  de 
fermer  sa  maison.  Mais  contre  l'étranger  on  a  tous  les  droits;  il  ne 
peut  pénétrei'  dans  le  pays  qu'après  s'être  choisi  un  aban  ou  protecteur, 
moyennant  achat.  Quand  un  navire  se  brise  sur  la  côte,  les  Somal  s'ar- 
rogent le  droit  d'épave  et  les  pillards  accourent  de  120  kilomètres  à  la 
ronde  :  il  n'est  pas  une  cabane  dans  la  péninsule  de  Guardafui  où  l'on  ne 
trouve  des  objets  ayant  appartenu  à  des  Européens  naufragés.  Graves 
raconte  qu'un  cheikh  renommé,  vivant  près  du  cap,  était  chargé,  pendant 
la  mauvaise  saison,  d'invoquer  Allah  jour  et  nuit  pour  lui  demander  le 
naufrage  des  navires  de  chrétiens. 

Les  Somal  de  la  côte,  notamment  les  Midjertin,  croiraient  s'abaisser  en 
cultivant  la  terre.  Ils  sont  bergers,  pécheurs,  bateliers  ou  marchands. 
Quelques-uns  sont  même  des  marins  aventureux  et  sur  leurs  boutres  de 


»  R.  Burion,  First  fooisteps  in  Easi  Africa. 
^  Richard  Burton,  ouvrage  cité. 
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40  il  50  tonneaux  voyagent  jusqu'à  Bombay  ou  Zanzibar*.  Un  grand  nombre 
sont  à  demi  nomades  et  vont,  à  la  suite  de  leurs  troupeaux,  dans  les 
régions  herbeuses  de  rintérieur.  L'industrie,  qui  consiste  principalement 
À'dïïs  la  fabrication  des  nattes,  est  presque  en  entier  dans  la  main  des 
femmes,  toutes  fort  laborieuses.  Peu  de  tribus  se  servent  du  cheval;  il  est 
probable  que  cet  animal  n'est  introduit  dans  le  pays  que  depuis  un  petit 
nombre  de  siècles  :  on  lui  consei^e  son  nom  arabe  de  faras*.  Dans  l'Oga- 
den,  chaque  village,  dit  Sottiro,  possède  quelques  douzaines  d'autruches, 
qui  paissent  à  part  sous  la  garde  des  enfants  et  qui  dorment  le  soir  dans 
la  hutte  ;  dans  les  migrations  elles  cheminent  en  caravanes  à  la  suite  des 
chameaux.  D'ailleurs  on  ne  les  laisse  pas  se  reproduire  en  captivité  :  c'est 
en  poursuivant  les  autruches  sauvages  que  l'on  recrute  les  troupeaux 
domestiques. 

L'esclavage  est  inconnu  chez  les  Somal  du  nord';  on  tue  les  hommes, 
mais  on  ne  les  achète  ni  ne  les  vend.  Dans  les  régions  centrales  et  méri- 
dionales du  pays  il  en  est  autrement  :  là  une  partie  de  la  population  est 
asservie  et  les  esclaves  sont  traités  avec  une  singulière  cruauté.  Presque 
lous  ces  malheureux  ont  les  pieds  entravés  par  deux  anneaux  que  réunit 
une  barre  de  fer,  ils  ne  mangent  que  des  rebuts,  et  cependant  il  leur  faut 
se  traîner  chaque  jour  au  champ  et  travailler  sous  le  poids  du  soleil  ;  chaque 
faute  est  expiée  par  des  tortures;  il  n'est  pas  rare  que  des  esclaves  se  sui- 
cident pour  échapper  à  leur  misérable  destin.  En  maintes  régions  les  guer- 
riers somal  se  livrent  à  la  chasse  à  l'homme  et  l'unité  monétaire  consiste 
en  captifs  :  la  valeur  marchande  de  cette  denrée  varie  entre  120  et  150 
talaris^.  Il  arrive  aussi  fréquemment  que  les  Somal  traitent  en  esclaves  les 
membres  de  leur  propre  famille.  «  Si  tu  ne  méprises  pas  femme,  enfant  et 
serviteur,  tu  en  seras  méprisé,  »  dit  un  de  leurs  proverbes.  D'après  Burton, 
le  jeune  marié  prendrait  le  fouet  en  main  quand  l'épouse  lui  est  amenée  et 
commencerait  par  la  fustiger  d'importance,  pour  bien  établir  ses  droits  de 
maître;  cependant  les  femmes  vont  et  viennent  librement  dans  les  villages. 
Comme  dans  les  autres  pays  islamites,  le  mari  répudie  sa  femnrie  quand 
cela  lui  convient,  et  quand  il  meurt,  elle  devient  l'héritage  du  frère  survi- 
vant. La  plupart  des  épouses  divorcées  ou  dédaignées  entrent  au  service 
des  caravanes  pour  porter  les  outres  d'eau. 

N'ayant  aucune  cohésion  nationale,  les  Somal  se  divisent  et  subdivisent 

'  Toni,  Eiplorazion?,  febbrajo  1885. 

'^  Cniltendcn,  Burton,  etc. 

=  Ph.  Paulitschke,  Beiirûgc  zur  Ethnographie  und  Anthropologie  dcr  Somâl,  Galla  und  Hardr, 

*  G.  Révoil.  Tour  du  Monda,  2"  semestre  1885. 
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en  un  grand  nombre  de  clans,  ver  ou  fakidaj  qui  s'associent  ou  se  sépareril 
suivant  les  vicissitudes  des  guerres  et  des  alliances.  Cependant  on  reconnaît 
l'existence  de  trois  principales  familles  ethniques  ou  groupes  de  tribus: les 
Ràhanouin  au  sud,  les  Haouiya  au  centre,  les  Hachiyaau  nord.  Les  Raha- 
nouin,  qui  sont  constamment  en  guerre  avec  les  Galla  et  lesBantou,  et  qui 
les  ont  graduellement  repoussés  jusqu'au  sud  du  Tana,  sont  pourtant  les 
moins  connus  des  Somal,  et  Ton  ignoi'e  jusqu'au  nom  de  la  plupart  des 
clans  de  cette  nation  guerrière.  Sur  les  bords  du  Ouebi,  dont  ils  occupent  la 
rive  méridionale,  ils  s'appellent  Gobron  ;  plus  au  sud,  dans  l'étroite  pénin- 
sule comprise  entre  le  Ouebi  et  la  cote  des  Benadir,  vivent  les  Touni,  les 
plus  pacifiques  des  Somal,  portant  le  bâton  au  lieu  de  la  lance'.  D'après 
Paulitschke,  les  Abgal,  qui  vivent  au  nord  du  fleuve,  farouches,  enne- 
mis de  tous  et  même  encore  çà  et  là  rebelles  à  l'Islam,  seraient  également 
des  Bahanouin.  Ces  fakida  sont  presque  continuellement  en  guerre  avec 
ceux  des  Haouïya. 

Ceux-ci,  qui  dominent  dans  le  grand  État  central  du  pays,  TOgaden, 
sont,  par  la  puissance,  «  le  premier  peuple  entre  les  Somal  ».  Les 
récits  de  M.  Bévoil  les  dépeignent  comme  moins  belliqueux  que  les  autres 
représentants  de  la  race,  mais  plus  fanatiques  et  plus  dangereux  pour 
l'étranger;  ils  n'appartiennent  pas  à  la  même  secte  mahomélane  et 
leurs  pratiques  semblent  se  rapprocher  de  celles  des  Ouahabites;  d'après 
les  informations  de  Sottiro,  ils  seraient  fortement  croisés  de  Galla*;  leur 
teint  est  moins  noir  que  c^lui  des  Somal  de  la  côte.  Dans  les  régions  dé 
l'intérieur,  la  plupart  d'entre  eux  seraient  des  agriculteurs  sédentaires, 
ce  qui  provient  sans  doute  de  la  plus  grande  altitude  du  pays,  mieux 
arrosé  et  plus  fertile  que  la  zone  du  littoral;  dans  l'Ogaden,  pays  d'herbes 
et  de  bétail,  ils  sont  tous  nomades.  En  maints  districts  de  leur  domaine, 
les  Ilaouïya  sont  en  minorité  :  ils  constituent  la  caste  supérieure,  mais 
la  plupart  des  habitants  ne  sont  qu'une  plèbe  méprisée,  appartenant  à 
d'autres  tribus  ou  même  à  des  races  vaincues.  Ainsi  les  Adoné  de  YOpr 
den  méridional  dilïferent  complètement  des  Somal;  leurs  mœurs  et  lear 
langage  permettent  de  les  classer  au  nombre  des  peuples  bantou;  leur 
idiome  est  très  rapproché  du  ki-souaheli  du  littoral'.  Les  deux  castes 
des  Yebir  et  des  Tomal,  qui  sont  les  diseurs  de  bonne  aventure  et  les  for- 
gerons, sont  considérées  aussi  comme  d'une  autre  origine  que  les  Haouiya. 

*  G.  Revoit,  Voyages  au  cap  des  Aromates, 

■*  Arlhur   Rimbaud,  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Socicté  de  O'cgraplàe^  n*  5,  V  fô- 

«  James,  Proceedings  oftke  R,  Geographica!  Society  y  Oclober  1885. 
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Les  premiers  sont  quelque  peu  mîigiciens;  ils  fabriquent  les  amulettes, 
charment  les  serpents,  guérissent  les  maladies,  jettent  et  lèvent  les  sorts, 
prennent  part  aux  cérémonies  et  aux  fêtes.  Les  Tomal  ou  llandad  forgent 
les  tètes  (de  lance  :  quoique  absolument  nécessaires  à  la  communauté, 
ils  sont  néanmoins  tenus  en  dehoi*s  des  villages  comme  faiseurs  de  malé^ 
fices  et  sont  obligés  de  se  marier  entre  eux.  Les  Midgan,  appelés  aussi 
Rami,  c'est-à-dire  les  «  Archers  »,  sont  encore  plus  méprisés  :  ce  sont  les 
derniers  des  derniers.  Ils  adorent  les  arbres  et  les  serpents,  mangent 
toutes  les  viandes  défendues,  poissons,  volailles,  œufs,  lièvres  et  gazelles; 
chasseurs  intrépides,  ils  s'atta({uent  au  lion  et  à  l'éléphant,  qu'ils  percent 
de  leurs  flèches  empoisonnées.  Comme  les  Yebir,  ils  s'occupent  aussi  de 
médecine  et  sont  de  fort  habiles  rebouteurs.  D'après  la  légende  somali, 
les  castes  inférieures  seraient  issues  de  femmes  abyssines  fécondées  par 
de  mauvais  génies;  mais  l'origine  des  Midgan  serait  encore  moins  noble  : 
leurs  aïeules  auraient  été  les  esclaves  de  ces  femmes  d'Ethiopie. 

Les  Somal  du  nord  ou  Hachiya,  désignés  plus  souvent  sous  le  nom  d'Adji, 
sont  évidemment  ceux  chez  lesquels  on  retrouve  le  plus  de  sang  arabe.  A 
leur  égard,  la  tradition  est  partiellement  justifiée  et  les  Ilachiya  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  faire  remonter  leur  généalogie  à  la  famille  koréi- 
chite  des  Hachim,  dont  un  guerrier,  du  nom  d'Arab,  aurait  émigré  en 
Afrique  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  moins  de  six  cents  ans  après  l'hégire: 
sa  résidence,  devenue  la  capitale  d'un  puissant  empire,  se  serait  trouvée, 
dit-on,  à  Zeïla  ou  dans  les  environs*.  Ces  tribus  hachiya  se  subdivisent 
en  deux  groupes,  désignés  d'après  deux  arrière-pelits-fils  d'Arab,  Taroud, 
ou  le  «  Banni'  »,  etichak.  La  nation  hachiya  la  plus  fameuse,  celle  des 
Midjertin,  qui  comprend  une  trentaine  de  tribus,  sous  la  suzeraineté  com- 
mune d'un  boghor  ou  sultan,  appartient  à  la  postérité  de  Taroud;  les  Issa 
(ou  mieux  Eïssa)  et  les  Gadiboursi,  les  Somal  les  plus  connus  des  Euro- 
péens, comme  riverains  du  golfe  de  Tadjourah  et  voisins  des  ports  de  Zeïla 
et  de  Berbera,  sont  de  la  descendance  d'Ichak.  On  rattache  à  ce  même 
groupe  toutes  les  tribus  dont  le  nom  est  précédé  du  mot  habr  :  les  Habr 
Toi,  les  Habr  Ghar  lladji,  les  Habr  Aoual.  Ce  mot  signifie  en  somali 
«  grand'mère,  femme  vénérable  »  et  semble  impliquer  le  ressouvenir 
d'un  régime  social  antérieur  où  l'on  tenait  compte  de  la  descendance  par 
les  femmes,  la  seule  reconnue  chez  la  plupart  des  peuplades  africaines  : 
ainsi  des  traces  du   matriarcat   se   seraient   maintenues  chez   ces  fiers 


*  Paulitschke,  ouvrage  cité. 

•  R.  Burton,  ouvrage  cité. 
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Somal,  qui  de  nos  jours  traitent  la  femme  avec  tant  de  mépris'.  C'est 
dans  ces  trois  Iribus  de  la  «  Grand'Mère  »  que  Ton  trouve  les  plus  beaux 
des  Somal. 

Les  Hachiya  du  sud-ouest,  les  Ghirri,  les  Bersoub,  les  Berliri,  paraissent 
être  alliés  aux  Galla  et  constituent  même,  avec  une  tribu  de  celte  nation,  les 
Djerso,  une  confédération  politique,  un  worra,  —  mot  galla  qui  signifie 
«  famille  »  ou  «  clan  ».  —  En  cette  région  les  relations  de  commerce  et 
de  voisinage  ont  arrêté  les  guerres  d'extermination  qui  partout  ailleurs 
mettent  aux  prises  Somal  et  Galla,  appelés  fréquemment  par  leurs  enne- 
mis les  Dourr  ou  les  «  Abjects  ».  Eux-mêmes,  on  le  sait,  se  donnent  les 
noms  d'Orômo,  les  «  Hommes  »  ou  les  «  Vaillants  »,  et  d'Ilm-Orma  ou 
«  Fils  des  Hommes  ».  Quoique  méprisés  des  Somal,  ils  leur  sont  très  supé- 
rieurs par  l'intelligence,  le  génie  industrieux,  les  mœurs  pacifiques  et  la 
loyauté  du  caractère;  ils  sont  aussi  beaucoup  plus  nombreux,  grâce  à  la 
fertilité  de  leurs  plaines,  dont  ils  cultivent  avec  amour  le  sol  rougeàtre 
et  léger.  D'après  les  officiers  égyptiens  qui  commandaient  naguère  dans 
la  cité  d'Harrar,  la  population  de  la  province  du  haut  Ouebi,  annexée  à 
l'empire  du  khédive,  aurait  été  de  plusieurs  millions  d'hommes;  Pau- 
litschke,  tout  en  confiimant  que  la  ce  population  est  très  dense  »,  réduit  à 
1 300  000  individus  le  nombre  probable  des  Galla  du  nord-est  vivant  dans 
le  haut  bassin  du  Ouebi.  Les  habitants  se  pressent  aussi  plus  au  sud 
dans  les  vallées  que  parcourent  les  rivières  affluentes  de  la  Djouba  et  du 
Tana.  On  peut  évaluer  à  trois  millions  au  moins  le  nombre  des  Galla  qui 
vivent  en  dehors  de  l'Ethiopie  proprement  dite,  sur  le  versant  de  la  mer 
des  Indes.  Quant  au  pays  des  Somal,  il  est  probable  qu'il  ne  contient  guère 
plus  d'un  million  d'hommes,  dont  100000  Midjertin.  M.  Révoil  n'évalue 
pas  à  plus  de  30000  les  Somal  riverains  du  golfe  d'Aden,  entre  le  Djebel 
Karoma  et  le  Gan  Libach. 

Cependant  c'est  la  nation  la  plus  faible  numériquement  qui  dans  les 
luttes  incessantes  de  la  frontière  a  toujours  l'offensive.  Nomades  toujours 
armés,  toujours  à  l'affût,  les  Somal  ont  de  grands  avantages  contre  les 
Galla  sédentaires,  livrés  à  la  culture  de  leurs  champs  de  dourrah.  Seulement 
îui  nord  des  montagnes  de  Harrar,  sur  les  confins  du  désert,  quelques  clans 
de  Galla  ont  pris,  comme  bergers  errants,  les  mœurs  de  leurs  ennemis  héré- 
ditaires. Sous  la  pression  des  assaillants,  qu'appellent  surtout  l'amour  du 
pillage  et  l'espoir  du  rapt,  les  Orômo  ont  été  en  maints  endroits  obligés  de 
quitter  leurs  champs  fertiles  et  leurs  cabanes  ou  bien  de  se  faire  les  serfs 

'  Léon  Metchniiiov.  Notes  manuscrites. 
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et  pourvoyeurs  des  victorieux  Somal.  On  sait  que  dans  la  région  du  sud  ils 
ont  cesse  de  défendre  le  territoire  compris  entre  la  Djouba  et  le  Tana;  dans 
la  région  du  nord  ils  luttent  plus  énergiquement  et  le  fleuve  Errer,  branche 
maîtresse  du  Ouebi  de  Ilarrar,  n'a  pas  encore  été  franchi  par  leurs  adver- 
saires :  des  patrouilles  de  la  tribu  des  Enniya  veillent  toujours  sur  les  con- 
fins du  territoire.  D'ailleurs  les  Galla  méritent  ii  l'occasion  le  nom  de 
«  Vaillants  »  et  fréquemment  ils  ont  repoussé,  même  à  nombre  inférieur, 
les  attiiques  des  nomades.  Lorsque  la  cité  de  Ilarrar  était  encore  au  pouvoir 
des  troupes  égyptiennes  et  que  celles-ci  cherchaient  à  étendre  leur  domina- 
tion sur  les  tribus  galla  des  alentours,  on  a  vu  souvent  des  guerriers  orômo, 
armés  seulement  de  lames  et  de  poignards,  se  précipiter  sur  les  régiments 
de  fusiliers  en  poussant  leur  cri  de  bataille,  koukoukou,  koukoukou  I  et  faire 
chanceler  les  troupes  ennemies,  parfois  même  les  mettre  en  fuite.  Comme 
les  Éthiopiens  et  les  Galla  montagnards,  ceux  des  tribus  orientales  émas- 
culentles  vaincus. 

Les  Ilm-Orma  de  l'est  ne  différent  de  leurs  frères  éthiopiens  que  par 
des  nuances  et  quelques  emprunts  faits  à  des  peuples  voisins,  Danakil, 
Somal  ou  Masaï.  Au  point  de  vue  physique,  ils  ne  sont  pas  moins  beaux  de 
formes  et  leurs  femmes  ont  la  même  élégance  de  contours,  la  même  grâce 
et  parfois  la  même  noblesse  de  traits.  Race  saine,  non  encore  usée  par  les 
maladies  héréditaires,  les  Galla  vivent  longtemps  :  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  centenaires  parmi  eux.  Gais,  pleins  d'entrain,  d'une  humeur 
égale,  ne  se  livrant  jamais  à  la  colère,  du  moins  en  présence  d'étrangers, 
bienveillants,  portés  à  la  compassion,  ils  se  distinguent  très  heureusement 
de  leurs  voisins  les  Somal,  chez  lesquels  on  voit  tant  de  gens  cruels  et  per- 
fides. Ils  sont  propres,  du  moins  à  leur  manière,  car  ils  soignent  le  corps 
au  lieu  de  le  laver,  ils  nettoient  soigneusement  leurs  cabanes  et  entretien- 
nent la  fertilité  de  leurs  champs  par  des  rotations  de  cultures,  des  amende- 
ments et  des  engrais*  Certainement  les  Galla,  quoique  ne  témoignant 
encore  d'aucune  cohésion  nationale,  sont  Tune  des  nations  africaines  qui 
ont  devant  elles  le  plus  grand  avenir  de  progrès  et  de  collaboration  à 
l'œuvre  de  l'humanité. 

Sous  la  domination  égyptienne,  les  Galla  des  environs  de  Harrar  avaient 
dû  accepter  pour  maîtres  des  employés  étrangers  n'ayant  d'autre  rôle  que 
de  faire  rentrer  l'impôt.  Maintenant  ces  mêmes  Galla  et  une  grande  partie 
de  tous  ceux  qui  vivent  à  l'est  des  montagnes  éthiopiennes  sont  soumis  au 
pouvoir  de  Menelik,  le  roi  de  Choa  ;  mais  partout  où  les  tribus  ont  gardé 
leur  indépendance  première,  elles  sont  constituées  en  républiques.  L'admi- 
nistration de  la  commune  est  entre  les  mains  d'un  conseil  de  notables. 
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<lont  le  président  ou  môli  est  chargé  du  pouvoir  exécutif  ;  ses  ministres,  élus 
pour  une  période  de  huit  années,  sont  le  tiésorier,  le  grand-prèlre  et  le 
bokoiij  directeur  de  l'assemblée  des  citoyens.  Celui-ci,  qui  dirige  les 
débals,  tenant  dans  la  main  un  sceptre  de  bois,  ne  peut  clore  la  discussion 
tant  que  l'unanimité  n'est  pas  complète  :  tous  ont  le  droit  de  veto,  comme 
dans  la  diète  polonaise  ;  aussi  les  discussions  se  prolongent-elles  fréquem* 
ment  de  séance  en  séance.  Mais  quand  on  arrive  à  la  décision  finale, 
la  délibération  prend  un  caractère  sacré  :  les  aïeux  sont  invoqués  et  Ton 
sacrifie  en  leur  honneur  un  bœuf  sans  tâche;  le  bokou  trempe  ^n 
sceptre  dans  le  sang,  et  les  prêtres,  s'entourant  les  mains  et  le  cou  des 
entrailles  de  la  bète,  parcourent  le  pays  pour  annoncer  à  tous  les  habitants 
les  décisions  prises  par  l'assemblée  nationale.  Des  fonctionnaii'es  spécial» 
sont  chargés  de  suivre  les  roules  des  caravanes  pour  rencontrer  les  étran- 
gers et  apprendre  les  nouvelles  :  ce  sont  des  agents  auxquels  rien  n'échappe 
des  récits  qui  intéressent  les  membres  de  leur  tribu.  Comme  les  euxènes 
grecs,  ils  doivent  aussi  représenter  les  citoyens  auprès  des  hôtes,  les  intro- 
duire dans  les  villages,  leur  offrir  la  jatte  de  lait  qui  symbolise  l'hospi- 
talité; un  vieillard  doit  aussi,  en  guise  de  bénédiction,  cracher  trois  fois 
à  la  mode  masaî  sur  les  vêtements  de  l'étranger*. 

Annexés  en  partie  au  royaume  de  Choa,  les  Galla  orientaux  sont  plus 
séparés  des  Ilm-Orma  montagnards  par  la  religion  que  par  les  conditions 
politiques.  La  plupart  des  Galla  de  l'ouest  sont  encore  païens,  vénérant  les 
arbres,  les  monts  et  les  fleurs  :  en  outre,  de  nombreuses  tribus  se  sont 
rattachées  à  l'église  chrétienne  d'Abyssinié.  Les  mahométans  sont  en  mino- 
rité chez  ces  populations  des  montagnes.  Dans  la  région  des  avant-monts 
et  des  plaines,  c'est  le  contraire  :  les  missions  catholiques  établies  à  Ilarrar 
et  dans  le  voisinage  n'ont  fait  encore  qu'un  petit  nombre  de  prosélytes, 
tandis  que  les  missionnaires  de  l'Islam  ont  pénétré  au  loin  dans  les  contrées 
du  sud,  bien  au  delà  du  Ouebi,  et  converti  presque  toutes  les  populations 
orômo.  Sous  l'influence  du  nouveau  culte  les  coutumes  ont  changé  :  les 
jeunes  musulmans  galla  ne  se  couvrent  plus  de  tatouages  la  figure,  les  bras 
et  le  ventre;  ils  se  rasent  la  chevelure,  au  lieu  de  la  tresser  et  de  l'oindre 
d'argile  et  de  beurre  ;  la  circoncision,  qui  n'est  pas  pratiquée  par  les  Galla 
païens  de  ces  contrées,  se  fait  désormais  sur  tous  les  garçonsde  dix  à  quinze 
ans  et  les  enfants  reçoivent  des  noms  musulmans,  qui  remplacent  les 
appellations  gracieuses  données  autrefois  par  les  parents  :  «  Joie  »•  «  Espé- 
rance )>,  ce  Bon  matin  )>.  Ils  ne  mangent  pas  la  chair  crue  comme  les 

.    *  Pjuîitschkiî,  ouvrac^e  cité. 
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habitants  de  l'Ethiopie.  Les  cérémonies  du  mariage  se  font  à  la  mode  arabe 
et  les  jeunes  gens  ne  vont  plus  enlever  triomphalement  leurs  fiancées. 
Pourtant  certaines  coutumes  des  Ilm-Orma  de  la  montagne  se  sont  con- 
servées dans  la  plaine.  Malgré  la  polygamie,  il  arrive,  dit  M.  Paulitschke, 
que,  par  suite  d'un  excédent  numérique  de  femmes  très  considérable,  un 
grand  nombre  de  jeunes  filles  restent  sans  mari  :  dans  ce  cas,  elles  ont 
le  droit  de  s'imposer  comme  épouses  à  l'homme  de  leur  choix  jusqu'à 
ce  qu'il  les  ait  rendues  mères.  Il  est  aussi  d'usage  que  les  familles  sans 
postérité  adoptent  un  fils.  Quand  les  anciens  du  village  ont  accordé 
leur  consentement,  l'enfant  est  amené  dans  la  forêt,  où  les  nouveaux 
parents  sont  censés  le  trouver,  puis  on  abat  un  taureau  pour  barbouiller 
de  sang  et  de  graisse  le  corps  du  fils  qui  change  de  père  et  de  mère  :  sa 
première  famille  lui  est  désormais  inconnue*.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
de  castes  méprisées  parmi  les  Galla  orientaux  comme  parmi  leurs, voisins 
les  Somal.  Les  Galla  n'ont  pas  d'esclaves  non  plus,  mais  les  marchands 
négriers  peuvent  traverser  leur  territoire  sans  être  tenus  de  libérer  leurs 
captifs. 

Les  grandes  tribus  galla  du  haut  Ouebi  sont  celles  des  Nolé,  qui  vivent 
dans  les  vallées  supérieures  du  pays  de  Harrar,  les  Djarso  ou  les  «  Vieux  », 
qui  sont  associés  en  état  politique  avec  leurs  voisins  somal  les  Barsoub, 
les  Ittou  et  les  Ala  ;  ceux-ci,  d'après  les  recensements  égjptiens,  n'auraient 
pas  moins  de  2182  villages.  Plus  au  sud  viennent  les  Enniya,  puis  les 
Djidda  et  les  Oroussi  ou  Aroussi,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Aroussa,  habitant  le  haut  bassin  de  la  Djouba  et  constituant,  dit-on,  la 
nation  «  mère  »  des  Galla  orientaux.  Krapf  dit  que  ces  indigènes  com- 
battent nus,  «  pour  effrayer  les  ennemis  »,  ou  plutôt  pour  obéir  à  une 
tradition  de  leurs  ancêtres.  Les  Panigal,  à  demi  islamisés,  vénèrent  le 
tombeau  d'un  apôtre  qui  leur  apporta  le  Coran  et  le  fit  traduire  en  leur 
langue*.  Les  Borani  ou  Vouorana,  que  l'on  rencontre  au  sud  jusque  dans 
le  voisinage  du  mont  Kenia,  sont  aussi  une  nation  galla  très  consi- 
dérable, —r  de  150000  individus,  d'après  Brenner,  — en  guerre  contre 
Somal  et  Masaî  :  ce  sont  des  cavaliers  intrépides.  Très  religieux,  les  Borani 
révèrent  un  être  suprême,  auquel  ils  immolent  des  animaux  noirs, 
chèvres  ou  taureaux,  près  de  pierres  noires  ou  bien  au  pied  de  grands 
arbres,  isolés  dans  la  plaine.  Ils  ne  se  tatouent  pas,  mais  ils  ont  la  poi- 
trine couverte  de  cicatrices,  qu'ils  se  sont  faites  en  se  frappant  dans  leurs 


1  P.  Paulilschke,  ouvrage  ci  le. 

*  Ravenstein,  Proceedings  of  Ihe  R,  Geographical  Society t  May  1884. 
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danses  guerrières.  Ils  enterrent  leurs  morts  assis  dans  l'attitude  de  la 
réflexion,  car,  disent-ils,  «  l'homme  ne  meurt  pas,  il  rêve  seulement*.  » 
On  dit  que  les  Borani  se  divisent  en  deux  groupes  principaux,  les  Ya 
et  les  Youl  ;  mais  dans  ces  régions  comprises  entre  la  côte  des  Somal  et 
les  pays  inconnus  de  l'Ethiopie  méridionale  la  plupart  des  tribus  sont 
encore  ignorées. 

Le  tableau  suivant  comprend  les  noms  et  la  population  approximative 
des  principales  nations  dans  le  pays  des  Somal  et  des  Galla  occidentaux: 


XATIOXS. 


SOMAL. 


Rahanouin. 


ILlOUITA 


Fils  de  Daroud. 


Hachita. 


Fils  d'Ichal 


'  Kalalla. 
Touni,  Elaï,  Raraoua. 
Djidou. 
Ouadan. 
AbgaJ. 

Gourgaté. 
Habar  Gader. 
Karanlé. 

/  Midjeilin. 
Ouar-Sengeli. 
DolbohaDt. 
Ogaden. 
Marehan. 
Yousouf. 
Tenadé. 

Habr  Gahr-Hadji. 

Habr  Aoual. 

Habr  Toi. 

Habr  Tol-Djalloh. 

Habr  Younis. 

Issa  (Eïssa). 

Gadiboui'si. 

Ghiri. 

Rertiri. 

RabiHi. 

Rei-soub. 


I 


GALLA. 


POPCLATIOS. 


20000hab.(Rreimer) 
25000  hab.(Breiii]er) 


i04000hab.  (GraTes). 


50000  hab.  (Graves.) 


7OO0O  hab.  (Graves.) 
25000     »  » 

12  000  (Rurton). 
20  000  (Rurton). 


Djarso,  Nolé,  Ala,  Enniya,  Ittou,  Aroussi,  Aroussa,  Rorani. 


*  Krapf,  ouvrage  cité. 
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l/extrémittî  méridionnie  de  la  côte  sonmli  esl  ceUc  nù  les  négociants 
«llemnnds,  devenus  mnintonaiil  cuncessionniiires  de  Loiit  le  littoral  jus- 
qu'au Djebel  Kai'oma  et  «  proteeleiirs  »  de  ses  habitants,  ont  fait  leurs 
pi'emièœs  tentatives  d'annexion  ;  c'est  aussi  l'une  des  régions  de  l'Africiuc 
orientale  (|U!  promettent  de  s'ouvrir  le  plus  largement  au  commerce,  car  ia 
vallée  du  Tana,  f|ui  vient  y  déboucher,  est  un  chemin  natui'el  vei-s  le  bassin 
du  haut  iNil.  En  1885,  les  frères  Dcnhardt,  qui  avaient  déjà  pai-couru  la 
contrée  quelques    années  auparavant,  se  iirent  concéder  par  le  sultan 


Akhmed  de  Vitou,  surnommé  Simba  ou  le  «  Lion  »,  un  territoired'envirnn 
1200  kilomètres  carrés,  limité  au  sud  par  le  cours  de  i'Ozi,  et  placèrent 
toute  la  contrée  sous  la  suzeraineté  de  l'Allemagne.  C'est  en  vain  que 
le  sultan  de  Zanzibar  protesta  au  nom  de  droits  antérieurs  et  qu'il  pré- 
para même  une  expédition  de  guerre  :  sous  la  menace  des  canons  alle- 
mands il  dut  accepter  le  fait  accompli.  La  population  du  pays  de  Vitou  et 
de  l'archipel  voisin  est  une  des  plus  mélangées  de  rAfri(|uc  orientale. 
Des  immigrants  galla,  des  Bantou  du  sud,  ces  Oua-Doé  qui  naguèie 
étaient  réputés  anthropophages,  sont  venus  en  foule  dans  la  contm;.  et 


840  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

des  esclaves,  assurés  de  trouver  un  asile  et  des  terres  dans  le  pays,  sont 
accourus  par  milliers  de  tous  les  points  de  la  côte,  Ënûn,  pour  donner 
des  femmes  aux  nouveaux  venus,  «  le  Lion  »  a  introduit  dans  son  royaume 
des  Banlou  de  li-ilms   diverses,  Oua-Pokomo  cl   Oua-Boni.   1,'élémenl 


En        ■ 


portugais  est  également  représenlé  à  Vitou  par  quelijues  familles  de  san^ 
croisé' . 

Les  ruines  nombreuses  que  l'on  voit  sur  les  plages  près  des  Iwuches  du 
Tana  témoignent  de  l'imporlanee  commerciale  qu'eut  jadis  la  contrée. 
Prés  des  deux  [letites  villes  de  Chagga  et  de  Kipini,  situées  en  dedans  de  la 
barre,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ozi,  les  anciennes  constructions  abandonnées 

■  R.  Rronnur,  PeUrmaim't  Miltheilungen.  1808,  Elell.  TL 
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(ju'assiègent  les  sables  ressemblent  aux  édifices  ruinés  de  Melinde  ;  Den- 
haixlt  croit  qu'elles  datent  du  quinzième  ou  du  seizième  siècle*.  La  ville 
moderne  de  Kipini,  fondée  en  1868,  se  développe  rapidement,  grâce  au 
trafic  :  dix  ans  après  sa  fondation,  elle  avait  déjà  2000  habitants  et  le  sul- 
tan de  Zanzibar  y  avait  envoyé  un  ouali  et  établi  un  bureau  de  douane. 
En  amont,  une  autre  petite  ville,  Kaou,  également  située  sur  la  rive  gauche 
de  rOzi,  est  peuplée  de  marchands  souahéli  fort  redoutés  pour  leur  astuce, 
qui  gouvernent  avec  une  main  de  fer  les  malheureux  cultivateurs  pokomo 
de  la  région  du  delta.  Vitou,  la  résidence  du  «  Lion  »  qui  s'est  mis  sous 
la  protection  de  l'Allemagne,  ne  se  trouve  pas  sur  le  rivage  de  la  mer  :  elle 
groupe  ses  huttes  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  qui  se  déverse  devant 
Kaou  dans  l'Ozi.  Son  port  sur  l'océan  Indien  est  celui  de  Lamou,  formé  par 
un  long  et  profond  chenal  ouvert  entre  deux  îles,  Lamou  et  Manda,  et 
dominé  par  un  grand  fort  où  flottait  naguère  le  drapeau  du  sultan  de 
Zanzibar.  Lamou,  peuplée,  disent  quelques  voyageurs,  d'une  quinzaine  de 
mille  habitants,  est  une  escale  des  paquebols  à  vapeur  qui  longent  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  ;  mais  les  dunes  menacent  d'engloutir  une  partie  de 
la  ville.  D'autres  ports  excellents,  tels  que  Manda  et  Patta,  se  ramifient  à 
l'abri  des  îles  dans  l'archipel  côtier;  des  ruines  qui  bordent  ces  havres 
intérieurs  rappellent  les  temps  antérieurs  à  l'arrivée  des  Portugais  :  for- 
teresses arabes,  conslructions  persanes  ou  hindoues,  elles  sont  également 
évitées  par  Somal,  Galla  ou  Souahéli  comme  le  séjour  d'esprits  mauvais. 
Patta  surtout  fut  jadis  très  populeuse.  Nulle  part  on  ne  voit  mieux  qu'au 
nord  de  cette  île  et  de  l'estuaire  du  Mto-Boubachi  le  phénomène  de  la 
double  côte,  récifs  extérieurs  et  rivage  continental.  En  ces  parages  chaque 
passe  donne  accès  à  un  beau  port  naturel. 

Kismayou  ou  Kisimayou  est,  dans  la  région  des  Somal,  le  dernier 
mouillage,  en  remontant  vers  le  cap  Guardafui,  auquel  on  puisse  donner 
le  nom  de  port  ;  mais  il  n'a  guère  d'utilité  que  comme  havre  de  refuge,  le 
mouvement  des  échanges  n'ayant  encore  qu'une  bien  faible  importance 
dans  ces  parages.  Cependant  Kismayou  est  l'issue  naturelle  de  l'immense 
bassin  de  la  Djouba,  qui  débouche  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord- 
est.  En  1869  celle  ville  n'existait  pas  ;  mais  alors  des  émigrants  Somal 
venus  du  haut  fleuve,  surtout  des  environs  de  Bardera  ou  Bal  Tir,  le  prin- 
cipal marché  de  l'intérieur,  s'établirent  en  cet  endroit  favorable  de  la  côte 
et  y  fondèrent  un  établissement  de  commerce  direct  avec  Zanzibar;  plus 
lard  des  Midjourtin,  les  trafiquants  les  plus  actifs  du  littoral,  grossirent 

*  ZeiUcJirilï  der  Gescllschoft  fur  Erdkundc  zu  Berlin,  1884. 
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la  population  de  Kismajou.  (jiii  s'élovaît  on  1875  à  8600  habitants ';  des 

marchands  arabes  et  une  petik  ijamison  de  Beioulchi  représentaient  dans 
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cette  ville  la  suzeraineté  du  sultan  de  Zanzibar.  En  1870,  une  maison  de 
commerce  mai-seillarse  avait  hissé  le  drapeau  français  à  Kismayou;  apris  la 

'  Richard  Bi-enncr,  PL'ffi'mann'f  J/iVI/ivi/uir/en,  188i.  lien  I. 
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bataille  de  Sedan,  le  sultan  se  hâta  de  rétablir  son  pouvoir.  Bardera  est 
peuplée  de  musulmans,  sinon  ouahabites,  du  moins  aussi  zélés  que  ces 
sectaires  :  ils  ne  fument  ni  ne  prisent  et  s'acharnent  à  convertir  de 
force  les  habitants  somal  des  alentours.  De  là  des  insurrections,  des  mas- 
sacres et  des  migrations  de  tribus*.  En  1845,  Bardera  fut  détruite  de  fond 
en  comble  par  les  Somal  des  alentours  :  les  hommes  furent  tués,  les  fem- 
mes et  les  enfants  vendus  en  esclavage.  Quelques  fuyards  cependant  réus- 
sirent à  franchir  au  nord  le  cercle  des  assaillants  et  fondèrent  dans  le 
pays  de  Ganané,  sur  la  rive  gauche  du  Ouebi,  une  ville  qui  est  devenue 
un  lieu  de  grand  commerce.  Bardera  renaquit  aussi  de  ses  cendres. 
C'est  là  que  les  deux  voyageurs  von  der  Decken  et  Link  furent  assassinés 
en  1865.  Le  bateau  que  montaient  les  explorateurs  et  que  les  Somal  reti- 
rèrent des  rapides  leur  servait  naguère  de  bac  entre  les  deux  rives. 

A  l'est  de  la  coulée  du  bas  Ouebi  qui  se  prolonge  parallèlement  à  l'Océan, 
la  côte  est  infléchie  en  une  courbe  rentrante,  à  laquelle  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  d'el  Banader  ou  «  les  Ports  »,  quoique  les  villages  du  litto- 
ral n'offrent  que  des  rades  foraines,  souvent  périlleuses.  D'après  le  nom  de 
la  côte,  les  populations  riveraines,  Bimal,  Touni,  Abgal  et  Ouadan,  sont 
fréquemment  désignées  comme  les  Banader  ou  Benadir.  La  première  de  ces 
rades,  Brava  ou  Barêoua,  où  les  petits  boutres  jouissent  de  quelque  abri  der- 
rière une  chaîne  de  rochers,  a  du  moins  l'avantage  de  posséder  de  l'eau  en 
abondance  :  les  navires  qui  remontent  vers  le  cap  Guardafui  y  trouvent  leur 
dernière  aiguade.  Brava  peut  être  considérée  comme  l'escale  du  bas  Ouebi, 
puisque  ce  fleuve,  avant  de  se  perdre  dans  les  marais  et  les  sables,  passe 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  à  une  douzaine  de  kilomètres  seulement, 
au  delà  d'une  chaîne  de  120  à  150  mètres  de  hauteur,  se  dressant  en  bas- 
lions  et  en  tours  comme  l'enceinte  d'une  cité.  Quelques  familles  d'Arabes 
et  de  Souahéli  sont  établies  à  Brava  au  milieu  des  Somal.  Quoique  maho- 
métans,  les  gens  de  Brava,  croisés  de  Galla,  sont  très  peu  fanatiques  et 
leurs  femmes  ne  sont  point  voilées  ;  elles  disposent  leur  chevelure  en  forme 
de  cimier,  du  front  à  la  nuque. 

Merka,sur  une  pointe  rocheuse,  est  le  bandar  ou  «  port  »  qui  justifie  le 
mieux  l'appellation  de  cette  partie  de  la  côte.  Une  crique,  bien  garantie 
contre  les  alizés  du  nord-est,  y  reçoit  les  boutres  des  Arabes,  qui  viennent 
y  chercher  des  cuirs,  de  l'ivoire,  de  la  gomme  copal  ;  une  tour  en  ruines, 
légèrement  penchée,  rappelle  l'occupation  portugaise  du  seizième  siècle'. 


»  Krapf,  Pctermann's  Mittheilungen,  i8G6.  llcfl  II:  —  R.  Brennei,  même  recueil,  Ucft  VIH. 
2  George  Révoil,  Voyages  au  cap  des  Aromates. 
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Au  delà,  vers  le  nord,  se  succèdent  quelques  villes  ruinées,  puis  on  voit  ïc 
dresser  sur  la  [Jiage  le  grand  fort  carré  qui  domine  les  maisons  à  terrasses 
de  Magdochou*,  ville  gouvernée  au  nom  du  sultan  de  Zanzibar,  de  même 
que  Kismayou,  Brava  et  Marka,  chacune  avec  18  kilomètres  de  pourtour. 
C'est  la  cité  fameuse  qu'Ibn  Batouta  dit  être  «  immense  »  et  dont  le  nom, 
grandi  par  la  renommée,  a  flni  par  être  attribué  à  l'île  de  Madagascar. 
Marco  Polo,  racontant  les  merveilles  du  monde,  avait  décrit  comme  une 
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île  la  côte  de  «  Zanquebar  »  ;  il  en  fit  autant  pour  celle  de  Magdochou 
ou  Madeigascar-,  qui  fut  en  effet  portée  comme  une  île  sur  l'atlas  de 
Martin  Behaim  :  c'est  la  terre,  fait  remarquer  M.  Grandidier,  que  les  Por- 
tugais crurent  reconnaître,  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  la  grande  terre  habitée  par  les  Malgaches.  De  nos  jours,  Magdochou 
est  bien  déchue  :  des  ruines,  envahies  par  les  sables  et  ça  et  là  rongées 
par  le  flot,  couvrent  de  vastes  étendues  ;  quelques  mosquées,  entourées  de 
masures,    rappellent  la  gloire  architecturale   de  l'antique  cité;  l'un  de 


Mogdouchou,  Makdichou,  Madicha,  Mogadicho.  G*cst  ic  Magadoio  des  caries  portugaises. 
Yulc,  The  Book  of  ser  Marco  Polo. 
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ces  édifices  porte  la  date  de  656  après  l'hégire,  correspondant  à  l'année 
1238  de  l'ère  chrétienne.  :      . 

La  ville  se  divise  en  deux  quartiers,  Ilamarhouin  et  Chingani.  Le  pre- 
mier, presque  abandonné,  tombe  graduellement  en  ruine;  c'est  dans  le 
second  que  sont  réunis  la  plupart  des  habitants,  au  nombre  d'environ 
cinq  mille;  entre  les  deux  quartiers  s'élève  le  palais  du  gouvernement.  Des 
familles  d'Arabes,  parmi  lesquels  des  Cheurfa  ou  «  descendants  du  Pro- 
phète »,  quelques  Hindous,  un  ou  deux  milliers  de  Somal,  habitent  Mag- 
dochou;  mais  les  deux  tiers  de  la  population  se  composent  d'Abôch, 
descendants  d'esclaves  affranchis,  auxquels  incombe  encore  presque  tout  le 
travail.  La  principale  industrie  de  la  ville  est  la  fabrication  des  étoffes^ 
de  coton  :  avant  l'invasion  des  marchés  de  l'Afrique  par  les  produits  manu- 
facturés de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  les  tissus  de  Magdochou  étaient 
expédiés  au  loin  dans  l'intérieur  du  continent,  en  Arabie  et  jusque  sur  les 
côtes  persanes;  maintenant  le  nombre  des  acheteurs  s'est  bien  réduit. 
Les  chaussures  et  les  nattes,  autres  produits  industriels  de  la  contrée, 
n'alimentent  non  plus  qu'un  faible  commerce.  L'avenir  de  Magdochou  est 
dans  le  mouvement  des  échanges  entre  l'étranger  et  le  bassin  du  Ouebi 
jusque  dans  le  pays  des  Galla  dans  le  Harrar  et  l'Ethiopie.  Une  quaran- 
taine de  kilomètres  à  peine  séparent  Magdochou  de  son  port  fluvial,  Gelidi, 
ville  de  huttes  coniques  en  treillage,  où  mourut  empoisonné,  en  1869, 
l'explorateur  Kinzelbach.  Les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  parlent  du  cours 
d'eau  qui  coule  à  l'ouest  de  Magdochou  comme  d'un  autre  Nil,  pareil 
à  celui  des  Égyptiens;  à  Gelidi  il  n'a  pourtant  qu'une  trentaine  de  mètres 
en  largeur  et  les  Somal  le  franchissent  en  petits  bacs  que  retiennent  des 
cordes  de  lianes*. 

Le  village  deOuarchek  (Ouarrichir),  dont  le  havre  est  impraticable  quand 
le  vent  souffle  avec  force,  est,  dans  la  direction  du  nord,  le  dernier  point 
de  la  côte  dont  le  sultan  de  Zanzibar  revendiquât  la  possession.  Au  delà 
s'étend  le  domaine  des  tribus  somal  naguère  indépendantes,  que  l'Allemagne 
s'attribue  maintenant  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  sultan  d'Opia, 
prétendu  «  chef  de  tous  les  Somal  ».  Ce  campement  d'Opia,  qui  soudain 
^est  trouvé  transformé  en  capitale,  mais  vers  lequel  ne  se  porteront 
jamais  les  populations,  car  le  pays  environnant  est  sans  eau  et  la  mer  voi- 
sine sans  abri,  est  situé  sur  un  promontoire  entre  le  pays  des  Haouiya  et 
celui  des  Midjertin.  Ceux-ci,  les  plus  puissants  des  Ilachiya,  peuplent  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  côte  jusqu'au   bord  du  golfe  d'Aden  ;  le 

«  G.  Révoil,  Proceedings  ofihe  R.  Gtographical  Society,  i883. 
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point  de  la  côte  où  ils  se  rassemblent  en  plus  grand  nombre  est  au  Ras  el- 
Khaïl  ou  c<  cap  du  Cheval  >s  près  d'une  échancrure  du  rivage  où  viennent, 
pendant  la  saison  humide,  se  déverser  les  eaux  du  ouadi  Nogal  :  jusqu'à 
12000  Somal,  d'après  Graves,  se  trouvent  parfois  réunis  au  maix:hé  de 
Ras  cl-Khaïl  ;  le  nom  à  demi  arabe,  à  demi  portugais,  de  Render  d'Agoa 
indique  l'endroit  où  atterrissent  les  embarcations.  Lors  du  voyage  de 
M.  Révoil,  en  1881,  le  sultan  de  la  nation  midjertin  résidait  à  Rerghel, 
hameau  d'une  quarantaine  d'habitants,  que  dominent  au  nord  les  pentes 
de  sable  et  les  hauts  contreforts  du  Dj  ebel  Karoma,  terminés  par  le  cap 
Guardafui.  D'anciennes  tombelles  et  les  restes  d'un  camp  se  voient  dans 
les  environs  de  l'humble  capitale. 

La  partie  de  la  côte  des  Somal  qui  borde  le  golfe  d'Aden  est  découpée  en 
un  grand  nombre  de  petits  golfes  secondaires,  auxquels  on  donne  les  noms 
de  Rari  ou  Makhar,  —  ce  sont  les  ports  de  l'est,  —  et  de  Dalbed  ou  Dabir,  — 
ce  sont  les  havres  des  parages  occidentaux.  Plusieurs  escales  se  succèdent 
sur  celte  côte  qui  fait  face  à  l'Arabie;  les  relations  de  commerce  y  sont 
plus  faciles  que  sur  la  partie  du  littoral  tournée  vers  la  haute  mer,  et  la 
proximité  des  montagnes  herbeuses,  avec  leurs  troupeaux  et  leure  bouquets 
d'arbres,  fournit  plus  de  denrées  aux  riverains.  Au  point  le  plus  septen- 
trional de  la  côte,  deux  floches  de  sable  laissent  entre  elles  l'ouverture  d'un 
port,  le  bender  Alloula  (Halouleh,  Louleh),  où  flotta  pendant  quelques 
années  le  drapeau  de  l'Egypte.  Au  delà,  vers  le  sud-ouest,  se  dresse  le  pro- 
montoire de  ras  Filouk  ou  le  «  cap  de  l'Éléphant  »,  dont  les  rochei*s  tache- 
tés, vus  de  l'ouest,  ressemblent  en  effet  à  la  tête  de  l'énorme  pachyderme*. 
Un  grau  pareil  à  celui  d'Alloula  interrompt  une  plage  sableuse  au  sud  du 
cap  et  forme  un  petit  port,  le  bender  Filouk  (Felek),  auquel  succède 
le  bender  Meraya,  appartenant  encore  aux  Midjertin  et  souvent  choisi 
comme  résidence  par  leurs  sultans.  On  fait  de  cette  escale  une  grande 
exportation  de  myrrhe  et  d'encens,  récoltés  par  les  femmes.  Vei^s  les 
premiers  jours  de  mars  on  entaille  tous  les  arbres  et  tmis  mois  après  les 
résines  sont  bonnes  à  recueillir. 

Render  Khor  ou  Rolliala  diflere  des  autres  par  sa  position  sur  un  estuaire: 
la  marée  remonte  jusqu'à  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'intérieur  des  terres, 
dans  une  gorge  des  montagnes  que  parcourt  la  Tokouina,  et  porte  les 
bateaux  des  Arabes  devant  les  maisons  de  Rottiala,  blotties  à  la  base  de 
tours  de  pisé,  en  forme  de  pyramides  tronquées.  Une  ville  nouvelle,  Gan- 
dala,  également  dominée  par  des  tours  de  défense,  d'apparence  pittoresque, 

*  EêploratorCy  anno  terzo,  1879. 
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se  montre  au  nord-est  de  Bottiala,  sur  une  plage  récemment  émergée  :  un 
des  escarpements  voisins  renferme  des  gisements  de  sel  gemme.  Gandaln 
tire  son  nom  d'un  arbre,  le  ganda,  qui  croît  dans  les  lagunes  environ- 
nantes et  que  les  Somal  se  gardent  bien  de  toucher  :  qui  en  casse  une 
branche  perd  l'un  des  siens  \ 

Plus  loin,  défendu  par  quatre  forts,  apparaît  Bossassa  ou  le  bender 
Ghazem,  le  marché  le  plus  important  de  toute  la  côte  midjerline  :  les 
Ouar-Sangeli  et  les  Dolbohant  de  l'intérieur  y  viennent  en  caravanes  échan- 
ger leurs  denrées  contre  les  marchandises  d'Europe.  Las  Goré,  situé  à  plus 
de  100  kilomètres  vers  l'ouest,  au  delà  du  ras  Iladada,  rivalise  d'impor- 
tance îivec  le  bender  Ghazem  :  c'est  le  port  de  la  nation  Ouar-Sangeli,  qui 
habite  au  sud  les  montagnes  d'Almedo;  le  sultan  réside  dans  la  ville  ma- 
ritime que  défendent  deux  tours  en  pisé.  D'autres  mouillages  se  succèdent 
à  l'ouest  :  celui  de  la  tribu  Habr  Ghar-Hadji  est  le  port  de  Mayet  (Mehet),  où 
mourut,  dit  la  tradition,  le  cheikh  Ichak,  ancêtre  de  toutes  les  tribus  Habr 
ou  de  la  «  Grand'Mère  »  qui  appartiennent  à  la  grande  famille  des  Hachiya. 
Jadis  les  Somal  âgés  venaient  de  toutes  les  régions  des  alentours  s'établir 
près  du  tombeau  sacré  pour  être  ensevelis  à  côté  des  ossements  du  saint. 
La  ville  groupait  toutes  ses  cabanes  autour  de  ce  tombeau  ;  maintenant  elle 
s'est  déplacée  dans  la  direction  de  l'ouest,  vers  la  bouche  d'un  torrent. 
Un  îlot,  qu'on  aperçoit  au  nord-est  de  Mayet  et  que  les  marins  anglais 
appellent  Burnt-island,  «  île  Brûlée  »,  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
laves,  est  couvert  de  guano  :  c'est  le  Djebel-Tiour,  «  Mont  des  Oiseaux  ». 
Les  Arabes  du  port  de  Makalla,  dans  l'IIadramaout,  viennent  tous  les 
ans  charger  une  quarantaine  de  boutres  de  cet  engrais  pour  en  fumer 
leurs  plantations  de  tabac. 

A  l'ouest  de  Mayet  se  succèdent  les  escales  de  Heïs,  Ankor,  Kerem, 
appartenant  à  la  nation  des  Habr  Toi,  puis,  au  détour  d'une  pointe,  se 
montre,  dans  une  échancrure  profonde  du  littoral,  le  port  de  Berbera,  le 
seul  havre  bien  abrité  de  toute  la  côte,  et  par  conséquent  un  lieu  de  com- 
merce depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  :  la  ville  a  gardé  l'ancien  nom  grec 
deBarbaria,  donné  au  littoral  méridional  du  golfe.  Et  cependant,  malgré  ses 
avantages  nautiques,  il  est  arrivé  que  cet  endroit  privilégié  a  été  complète- 
ment déserté;  en  1870,  une  guerre  entre  Somal,  Gadiboursi  et  Dolbohant, 
avait  fait  abandonner  Berbera  par  tous  ses  habitants*.  Sous  la  domination 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  a  pris  l'héritage  de  l'Egypte  comme  dominatrice 

*  G.  Révoil,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris),  mars  i884. 

*  Petermanns  Mittheilunfjen,  1875. 
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de  la  contnw,  Berliera  csl  <levenu«  un  centre  de  commerce  cansidénblc  : 
elle  a  maintenant  im  phare,  des  jclées,  des  entrepôts,  un  aqueduc  dont 
l'eau  abondante,  thermale  à  son  origine,  est  amenée  d'une  distance  de 
12  kilomètres;  elle  succède  à  une  autre  ville,  Bender  Abbas,  dont  on  voit 
encore  quelques  ruines  au  nord-ouesl,  sur  les  terres  basses  de  la  péninsule 
Tnmar.  Berbera,  située  à  265  kilomètres  au  sud  d'Aden,  et  presque  sous 
In  môme  longitude,  partage  avec  cette  ville  et  Zeïla,  autre  port  appar- 
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tenant  à  l'Angleterre,  le  mouvement  des  échanges  dans  la  partie  occi- 
dentale du  golfe.  A  76  kilomètres  à  l'ouest,  sur  la  plage  marine  de 
Boulhar,  se  trouve  le  champ  de  foire  oii  les  marchands  de  Berliera  se 
rencontrent  avec  les  caravanes  venues  de  Harrar  et  de  tous  les  pays  somal 
et  galla,  au  sud  et  à  l'ouest.  Parfois,  d'octobre  en  janvier,  quinze  mille 
individus  se  pressent  sur  ce  marché;  puis,  quand  les  produits  sont 
échangés,  les  tentes  se  reploienl,  les  convois  de  chameaux  repartent  dans 
toutes  les  directions,  les  boulres  mettent  à  la  voile  et  la  solitude  se  fait 
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de  nouveau  sur  la  grève*.  Les  Somal  préfèrent  le  marché  de  Boulhar  à 
celui  de  la  ville  principale,  parce  qu'ils  trouvent  dans  le  voisinage  des 
lieux  de  pâture  pour  leurs  troupeaux,  tandis  que  les  alentours  de  Berbera 
offrent  à  peine  çà  et  là  quelque  brousse  rampante;  mais  Boulhar  n'a 
point  de  port,  et  sur  la  rive  grondante  se  voient  les  épaves  de  maint  nau- 
frage. Les  explorateurs  qui  se  hasardent  sur  les  plateaux  y  rencontrent  des 
tombeaux  et  de  grandes  ruines. 

La  route  la  plus  fréquentée  qui  se  dirige  au  sud-ouest  vers  la  cité  de 
Harrar,  commence  à  Boulhar,  mais  c'est  à  Samaouanak  ou  à  Doungarela 
que  des  ingénieurs  projetaient  naguère  d'établir  le  point  de  départ  de  la 
voie  ferrée  qui  se  dirigera  tôt  ou  tard,  par  le  territoire  des  Gadiboursi,  vers 
la  grande  ville  du  haut  Ouebi,  avant-poste  oriental  du  royaume  de  Choa  : 
aussi  la  France  et  l'Angleterre  se  sont-elles  récemment  disputé  cette  porte 
future  du  continent.  Les  Anglais  en  ont  gardé  la  possession  et  reconnu  en 
échange  la  souveraineté  complète  de  la  France  sur  une  autre  des  portes 
de  l'Afrique,  le  golfe  de  Tadjourah. 

Ainsi  se  complète,  sur  le  pourtour  continental,  la  chaîne  des  conquêtes 
par  lesquelles  les  puissances  européennes  annexent  graduellement  à  leurs 
domaines  l'immense  pays  des  noirs.  Chaque  année  le  cercle  se  resserre,  et 
en  même  temps  s'accroît  la  connaissance  du  sol  et  des  peuples  du  conti- 
nent. Il  n'est  plus  qu'un  petit  nombre  de  régions  africaines  où  n'osent 
s'aventurer  les  blancs,  précédés  par  la  renommée  de  férocité  que  leur  avait 
faite  la  traite  des  nègres.  Comme  voyageurs  pacifiques,  ils  pénètrent  main- 
tenant jusqu'au  centre  de  l'Afrique,  et  les  éclaireurs  de  la  science  ont 
atteint  les  sources  du  Nil,  du  Zaïre  et  du  Zambèze.  L'Européen  n'a  plus 
cet  atroce  préjugé  que  l'esclavage  est  la  condition  normale  du  nègre;  il 
daigne  voir  un  homme  en  lui,  et,  en  échange,  le  nègre  se  rapproche  de 
nous  et  devient  notre  ami.  Quoiqu'on  se  plaise  à  répéter  parfois  que  les 
Africains  sont  voués  à  une  éternelle  enfance,  les  faits  sont  là  qui  témoignent 
des  progrès  accomplis  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  et  peut-être  supé- 
rieurs en  proportion  à  ceux  que  l'Europe  a  faits  en  deux  mille  années;  telle 
population,  naguère  anthropophage,  comme  celle  du  Ba-Souto,  dépasse 
maintenant  en  civilisation  matérielle  et  en  instruction  bien  des  retarda- 
taires du  monde  européen.  Blancs  et  noirs,  jadis  races  distinctes  et  enne- 
mies, comprennent  qu'ils  appartiennent  à  la  même  humanité. 

*  Commerce  de  Berbera  et  Boulhar  en  1885  :  6500000  francs. 
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En  terminant  ce  treizi^me  volume,  le  dernier  qui  traite  de  TAncien  Monde  continental,  j'ai  le 
bonheur  d'exprimer  ma  reconnaissance  k  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  de  conseils,  de  renseignements, 
d'annotations  et  de  critiques.  En  premier  lieu  mon  principal  tribut  de  gratitude  revient  à  mon  ami 
Léon  Bfetchnikov,  qui  m'a  permis  d'utiliser  ses  mémoires  inédits  sur  les  populations  de  l'Afrique 
méridionale  et  sur  les  Somal.  M.  Ponel  a  eu  la  bonté  de  relire  les  épreuves  relatives  à  la  Gabonie, 
M.  Coquilhat  a  vu  quelques-unes  de  celles  du  Congo,  et  M.  Carlos  de  Mello,  qui  m'avait  déjk  fourni 
do  nombreux  documents  sur  l'Afrique  portugaise,  a  lu,  avant  publication,  mon  chapitre  de  TAngola. 
Entre  deux  de  ces  voyages  qui  comptent  dans  l'histoire  de  la  géographie,  M.  Joseph  Thomson  a  eu 
l'obligeance  de  me  fournir  de  précieux  documents,  des  photographies  uniques,  et  M.  G.  Révoil,  dont 
le  nom  est  à  jamais  associé  aux  récits  d'exploration  dans  le  pays  des  Somal,  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer aussi,  avec  une  générosité  parfaite,  paysages,  types,  albums  et  carnets  de  notes.  Je  dois  li 
M.  Moulle  la  communication  de  photographies  du  Cap  et  de  Kimberley.  Quant  aux  erreurs  qui 
peuvent  se  trouver  en  d'autres  chapitres  de  mon  livre,  la  responsabilité  m'en  incombe,  et  je  n'ai 
qu'à  remercier  d'avance  les  personnes  qui  voudront  bien  me  les  signaler,  comme  l'a  déjà  fait 
M.  A.  A.  d'Oliveira  en  deux  articles  de  la  revue  As  Colonias  Portuguezas, 

Ai -je  besoin  d'ajouter  combien  je  suis  redevable  à  M.  Ch.  Schiffer  de  la  constante  sollicitude 
avec  laquelle  il  a  suivi  la  publication  de  ce  livre  page  par  page,  et  aux  excellents  artistes,  MM.  Taylor, 
Slom,  Thiriat,  Vuillier,  Ronjat,  dont  les  dessins  si  consciencieux  ont  doublé  la  valeur  de  mon  ou- 
vrage ;  à  mon  ami  M.  Perron,  qui  a  dessiné  les  cartes  de  ce  volume,  comme  celles  des  volumes 
précédents. 
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Aba-Botia,  268. 

A-Barmho  ou  A-Baramho,  250. 

A-Benga  {A-Bangba  ou   Ma- 

Nbanga),  256. 
Aberdare  (monts),  777. 
Aberdeen,  499. 
Abgal,  850,  858,  845. 
.4^0,  69. 

Abo  ou  Ynbiaiig  (rivière),  50. 
Abôch,  847. 

A-Boma,  *275,  276,  504. 
A-Bongo  (Obongo),  121. 
A'Chango,  118. 
Achi-Kouya,  275. 
.4-C/iirtf,  118. 
Adamanta.  523. 
Àdji  ou  Hachiya,  851 . 
Adjoumba,  112. 
Adoné^  830. 
A-Douma,  134. 
Agoa  Grande,  *34,  37. 
Af^ulhas  (cap)  ou  des  Aiguilles, 

M34,  455,  457,  438.  455, 

456,  497. 
Aïrensit  (mont),  809. 
i4AA-fl,  *197,  256. 
Ala,  790,  837,  838. 
Alexandria,  499. 


Aigoa  (baied*),  500. 

Alice,  505. 

Alima,  147,  172,  185,  272. 

Aliwal-N(uth,  506. 

Aliwal-Soulh,  499. 

Alloula  (port),  848. 

Almedo  (mont),  849. 

Alouette  (pic  de  1').  57. 

A-Madi,  267. 

.1  ma  'Kosa ,  Koça  ou  A  osa ,  556. 

Amam-Fingou,  556. 

Amaramba  (lac),  698. 

Ama-Tonga,  615. 

Ama-Zizi,  676. 

Ambaca  (Pamba),  *382,  403. 

Ambaquisias,  362,  *582. 

Ambas    (Ambozes,    Amboise), 

49, *66,  74. 
Ambassi  ou  San-Salvador,*307, 

403. 
Amboella,  *359,  *66l. 
Ambriz  (Mbricli),  371,  403. 
Arabrizette,  *371. 
Anghrabies  (cataracte  de *i),  4i3. 
Angoche,  *711,  712. 
Angola,  *325,  551. 
Angra  Fria,  339,  *424. 
Angra  Pequefia,  426. 
Anenghc  (lac),  94. 
Anichab,  425. 
Aokor  (mont),  809. 
Ankor  (port),  849. 
Anna  de  Chaves  (baie  d'),  37. 


Annobon,  *31, 181. 
Aouach  (rivièi-e),  808,  816. 
Ap-Fourou  ou  Ba-FouroUy  1 98. 

*272. 
Apinji,  115. 
Ainhouimi,  *166,  185. 
Arousga,  837,  838. 
Arousgi,  857,  838. 
AtoensSon,  2,  9,  21. 
A'Sinja,  276. 
Atlantique  austral,  1. 
Avare  y  417. 
Azingo  (lac),  94. 
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Ba-Ali,  270. 
Rabili,  838. 
Ba-Clwukoulompo  {Oukoulom- 

botié),  670. 
Ba-Farimiy  64. 
Ba-Fotirou  (Ap-Fourou),  198, 

*272. 
Ba-Fyoi  ou   Ba-Fyorl,   *124, 

198,  347. 
Bagamoyo,  746,*747,  750, 757. 
Ba-Harouisé    (Ba-Hourouisé) , 

536,  *5il. 
Babia  dos  Tigres,  396. 
KabiaPinda  ou  Port-Alexandre, 

306. 


*  Les  numéros  précédés  d'un  astérisque  indiquent  la  page  où  se  (l'ouve  la  description  la  plus 
complète  des  lieux,  des  populations  ou  des  sujets  désignés. 
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Ba-Hlengoné,  601. 
Baîloundo,  552,  *387. 
Ba-Kalahari,  4G8,  558,  *547. 
Bn-Kalé,  110. 
Ba-Kankala,  500. 
Ba-Kaila,  5i2. 
Ba-Keté,  297. 
Ba-Kich,  04. 
Ba-Koko,  80. 
Ba-Kongo,  M 98,  547. 
Ba-Koroka,  5^0. 
Ba-Kouando,  *559,  5fi0. 
Ba-Kouha,  297. 
Ba-Kouha  (Kou-Bamio),  005. 
Ba-Kouêndj  542. 
fia-^ottin,  *05,  71. 
Ba-Kouisséf  *550,  5r)0. 
Ba-Koulabé  (Cabaà),  500. 
Ba-Koundou,  04,  *ô7. 
Rukoundoii-ba  -  Naniheir  ,78. 
liakoundou-ba-Mnu7akn,  78. 
Ba-Koutou,  500. 
Ba-Lalli,  276,  *279. 
Ba-Lempa,  629. 
^a-Lindi,  291. 
Z?a-Lo/ii  (/iff-Loi),  270. 
Bfl-Lo/o,  198,  •250. 
Balombi-ba-Kotta,  !^^7. 
Halombi-ma-Blbnii  (lac  cl  villt»), 

*58,  78. 
Ba-Long,  69. 
Ba-fjoutty  285. 
Ba-Louba,  282,  *29l. 
Ba-Loumbo,  118,  M 22. 
Ba-Lounda^  065. 
Ba-Mangouaio,  559,  *542. 
Bamba,  547,  *550. 
Ba-Mboukou,  05. 
Bainpa  ou  Mbanipn,  682. 
Ba-Najoa,  665. 
Banana,  181,  *518. 
Ba-Nano  ou  Aaniio,  552. 
Bandaouô,  656,  *685. 
Ba-^gala  (Bangala)M^,  202. 

*246,  248. 
Ba-Ngala  (Kouango),  502. 
Ba-Ngoué  (Bangoué),  112. 
Bangouéoln    ou    Bciiiha     (lar), 

M51,  208. 
Bangur,  650. 
Ba-Shaneka,  560. 
Ba-^kombi,  560. 
Ba-ISoko,  80. 
Ba- Nounou f  505. 
Banlou  {Ba-Mou,  A-ba-iitou), 

''ri,  468. 
Ba-iSyài,  674. 
Banza  Makouta,  510. 
Ba-OuankeUi,  542. 
Ba-Pouko,  *80,  110. 


Ba-Pouno,  118. 

Ba-Pouiou,  249. 

Bambuanda  ou  Koua-Koua  (i-i- 

vièiv),  655. 
Baraka,  151. 
Baraoutty  840. 
Ba-Rapouza,  586. 
Bararetta,  798. 
Barberlon,  607. 
Bardera  ou  Bal  Tir,  845,  845. 
Bari  ou  Makhar  (ports),  848. 
Ba-RingOy  167. 
Baringo  (lac),  *769,  777. 
Barkly  (cap),  507. 
Barkly  (Griqua-land),  526. 
Ba-Roka,  600. 
J5fl-flo/oH(7,   472,    540,  *541, 

590,  600. 
Ba-Rolsé,  664,  *668. 
Barr   el-Khass;iïu    (U»rrc»     de). 

813. 
Barr  os-Somal  (pays),  821. 
Ba-Senga^  678. 
Ba-Sengé,  500. 
Basiieh,  47. 
Ba-Silika,  547. 
Ba-Simba    {Ba-Ximba),    Mu- 

Ximba,  560,  415. 
Ba-Soko  ou  Ba-Songo,  245. 
Ba-Soko  (ville),  245.' 
Ba-Songa,  500. 
Ba-Songa  Mino,  500. 
Ba-Songé,  2S2. 
Ba-Soundi,  510. 
Ba-Souto,    468,    525,    *548, 

562,  590,  625,  626. 
Bastaardg,  480,  *524,  541. 
Batato^land,  548. 
fJa-rcngffl,  *80,  110. 
Ba-Tchouapeng^  547. 
«fl-m^*,  198,  *273,  504. 
Ba-Tendé,  505. 
Bathurst  (cap),  505. 
Ba-Tlapi,  472,  *558. 
Ba-Tlaro,  559. 
Ba-Toaiia,  542,  605. 
Ba-Toka,  669. 
Ba-Toua  (Youa-Toua),  *284, 

297. 
Batta,  86. 

Baudin  (inonl),  151. 
/?a-Kt/i,  118,  M22. 
/ia-FûArt,  118. 
fia- Ifl/wi  ou  Ba-Nyanzi, *505, 

511. 
Ba-Yéké  ou  fia-  l'oii</o,  212. 
Ba-Yéyé,  665. 
Bazaroulo  (ilo),  650. 
BoaconsBold.  554. 
Bcaufort-W'csl,  498. 


Be-Chouana,  459,  460,  468, 

*536,  600,  672. 
BeohuaiiA-laiid,  554. 
Bodford,  505. 
fiéfd[;a,  826. 

Belezoni    ou    liclondsoni   (tor- 
rent), 778. 
l^lmonte,  386. 
Beloutchi,  762. 
Bemba  (Ba-Emba,  Youa-Em- 

ba),  206. 
Bembandek,  178. 
Beinbé,  *572,  599. 
Benadir  (côte  des),  830. 
Bena-Mat,  298. 
Bender  Abbas,  850. 
Render  d'Agoa,  848. 
Bender  Filouk  ou  Felek,  848. 
Bender  Kbar  ou  Bottiah.  84S. 
Bender  Mei-ava.  848. 
Benga  ou  Mbenga^  109. 
Bengo,  551 . 

Benguella,  550,  •588,  405. 
Bengiiella  Yelha,  588. 
Benia-Rambia,  292. 
lierboni.  849,  •855. 
Berbera  (côte  de),  818. 
Berea  (bourg),  552. 
Berea  (colline  de),  572. 
Berghel,  848. 
Berlin,  506. 
Bergoub,  858. 
Beriiri,  858. 

Betbanien  (Bi'thanic),  429. 
Belhesda,  552. 
BéUiuUe,  590. 
Biboundi,  74. 
Biggarsberg,  568. 
Bibé  (Bié),  526,  ^586,  655. 
Bihenos,  562,*586. 
BUa-Koulou,  626. 
Bilâd  ez-Zendj  (côte  de),  755. 
Bimaly  845. 
Bimbia,  78. 

Binga-Yam-Bambi,  329. 
Blant>Te,  684. 
Blaw-bergen  ou  llalouti.  *44fl. 

445. 
Bloed-rivier,  580. 
BloejTifoutein,  457,  458,  461. 

*590. 
Boer$,  564,    594,   415,  417. 

•485,  485,  563,  487,  *588. 

595,  •594. 
Bolobo,  505. 
Bo-Lombo,  246. 
Borna  (M' borna,  Einbotna),  515. 
Boinana,  74. 
Bomvana,  560. 
fion^o,  261,  265. 
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Bonii«vEspèraiice  (cap  de) ,  47)  I , 

M8i,  4î»4. 
Boomplaals,  594. 
Borani  ou  Youarana^  837,  SÔS. 
BoMJesmannen    ou    Buthtficn, 

469. 
Bossassa  ou    Bcndcr    Gliazeiii, 

849. 
Bosworlh  (cul  de),  505. 
Bottiala,  849. 
Bouani,  799. 
Bouass;!,  78. 

Bou-Banghi,  198,  *270. 
Boubi,  42. 
Bouea  ou  Bea,  78. 
Bouet  (moDt),  151. 
lioulhar,  850,  853. 
Bounda  (Boundo,    Bondé)  ou 

.1  -  Boundo    (Bin  -  Boundo) , 

551. 
Boungïi,  185. 
Bounkova  (Ouiikea  ou  Kiiupata), 

211.^ 
Boura  (monts),  770. 
Bouta -Bouta  ou  Polong,  -440. 
Bouvet  (îl(>),  2. 
Bouzi,*6l8,  620. 
Bniuiischwei^.  506. 
Brava  ou  Barêoua,  845. 
Brazzaville,  *276  279,  517. 
Bredasdorp,  497. 
Breede-rivier,  *448,  497. 
Buffalo  ri\er,  506. 
BuUrontein,  528,  555. 
Buluin-Bulu,  529. 
Bushmen    ou    Bosjesmannen. 

402,  *4t)9. 
BushmeD'land,  454. 
Buttenvorlh,  556. 


Cabeça  de  Cobra,  570. 
(^ibeceii-a  (cabo),  712. 
i^ibinda    (peuple),    126,    127. 

364. 
Cabinda  (ville),  125,  M40,H1, 

142,  404. 
Cabo  Frio,  359. 
Cabo  Negi'o,  397. 
Cabras  (ilha  das),  52. 
Caconda,  *595,  405. 
r^cuUo,  381. 
Caculovar  (Kakoulo-Balé),  *556, 

560. 
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Cafres,  469,   486,  487,   488, 
555,  562.  564,  690. 


CaledoQ,  *443,  466,  497. 

Calumbo,  *379,  405. 

CaluDga,  589. 

Calvinia,  495. 

Camarôes  (rio  dos),  *59,  63. 

Cambambé,  352. 

Cambo,  305. 

Campo  (rio  del)  ou  Ktemboué, 

88. 
Cancobella,  279. 
(^ngo  (grottes  de),  498. 
Caugombé,  586. 
Cap  de  Bonne-Espérance,  451, 

455,401,  481. 
Gap  (le),  432,  460,461,481, 

455,  520. 
Capangombé,  *595,  403. 
(^pe-To\vn,    452,    454,    456, 

457,458.  4SI,  489,  507. 
Capororo,  589. 
Carnavon,  507. 
Calberg,  517. 

Calharina  ou  Mouzclo,  652. 
Catuinbclla  (rivière),  *555, 588. 
Calumbella  (ville),  588. 
Cazengo  (distrirtde),  580,  581. 
Cèdres  (monts  des),  454    462. 
Chagga,  840. 
Chaki-Chaki,  761. 
Cbampagne-Caslle  ou  Calbkiii, 

440. 
Changamira,  679. 
Chckwnij  110. 
Chella  ou  Serra  da  Ncve,  *529, 

345. 
Chéri  (rivière),  815. 
Chiloane  (ile),  650. 
Chi-Loango,  140. 
Chinchocho,  98,  140. 
Chingani  (quartier),  847. 
Chiouko,  167. 
Chiperoni,  696. 
Chiré  (rivière),  648,  *652. 
Chironji,  682. 
Chochong,  5  45. 
Chouba,  541. 

Chougouli  (cascades),  724. 
Choupanga,  689. 
Chrissie  (lac),  607. 
Cidade,  57. 
Cimbébasie,  415. 
Clanwilliam,  495. 
Clarence-Peak,  59. 
Colenso,  576. 
Colesberg,  507. 
Compass  (mont),  458. 
Conception  (baie  de  la),  59. 
Conducia  (baie  de),  *702,  714. 
Cojgella,  572. 
Congo  (Ëtal  du),  ^202,  *520. 


Congo  (fleuve  et  région),  142. 

Congo  franoaît,  269, 

Congo  ou  Congolais,  *198,  547. 

Couiqucl  (koniké),  (ile),  83. 

Constant  ia,  494. 

Corisco  {île),  84,  87,  104,  110 

128. 
Corda  de  Mombaça  (mont),  805. 
Correntes  (cap),  620. 
Cradock,  505. 
Cuama,  *648,  655. 
Cuanza,  328,   551,  545,  579, 

585,  727. 
Cuio  (baie),  589. 
Cunéné  (Kou->'éné) ,  *555,  595, 

656. 
Cuvo  (Kcvé),  T}ùb. 


Dahalo,  788. 

Ihilbed  ou  Dalbir  (ports),  848. 

Dama-ra  (pa>s  des),  405,  418. 

422,  669.* 
Danakil,  821. 
Dandé,  *551,  573. 
Ihmiels-kuil,  524. 
Dar  es-Salaam,  *744,  746. 
I)e  Béer,  *528,  553. 
Delagoa   ou    Lourenfo    Mar- 
quât (baie  et  territoire),  450, 

451,  '611. 
Dembos,  573. 
Devifs  |ieidi,  454. 
Dhaitcho,  789. 
Diamomrs  lall,  444. 
Diane  (pic  de),  20. 
Diélé,  272. 
Dilolo  (lac),  172. 
Djaga,  547,  *356. 
Djamba     ou     Andrade     Corvo 

(monts),  *328.  555. 
Djarso,  857,  858. 
Djavandja,  80. 
Djebel     Karoma     ou     kounno 

(mont),  *809,8i8. 
Djidda,  857. 
Djidou,  858. 

Djingengé  (Tchikengé),  295. 
Djipé  (lac),  770,  *777. 
Djouba  ou  Djeb,  Djoub  (livière), 

*814,  815,  816,  821,  857. 
Djoué  (rivière),  279. 
Djoué    la-Mkoii   ou   Mont   Bond 

(village),  750. 
Djouma,  174. 
lK)é  (mont),  618. 
Du*2ilani,  791. 
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Dogilani  (désert),  766. 
Dolbahant,  858,  849. 
Doiiibc  Grande,  *o^9,  405. 
Doiiibe  Pequeiio.  *38l»,  403. 
llondo,  *579,  403. 
Dorst-veld,  459. 
Doualla,  69. 
Douiigareta,  855. 
Dounyé  Bouruu  (volcan),  767. 
DounyéEi'uk  la-Sigirari  (monl), 

776. 
Dounyé  la-Nyouki  (volcan),  766. 
Dounyé  Longonok  (volcan),  766. 
Dounvc    >'gaii    (volcan  éteint), 

766, 
Dover-cliffs,  175. 
Draken  -  bei'geu ,    *459,    441, 

569. 
Duquc  de  Bra;;an(;n,  ^585,  405. 
DurbaM    (d'Urban),    455,   565, 

571.  577. 
Du  Toil's  Pan,  457,  458,  5t>8, 


Easl-Griqnaland.  562. 

East-London,  506. 

Edea,  60. 

Edendale,  578. 

Ecsterling,  605,  *607. 

Egito  ou  Lucilo,  *588,  405. 

Elai,  838. 

El  Banadcr  ou  les  Ports,  8i5. 

Ëlé])hanls  (lac  des).  58. 

Elgon  (mont),  777. 

Ëlincteïta  (lac),  769. 

Elobcy  (îles),  84,  M 29. 

Elonga,  528. 

Embata,  268. 

Etmiya,  837. 

Ëquateurville,  249. 

Esavo  (rivièi-e),  777. 

Estcourl,  576. 

Ëtocha    (marais   de   T),  *356, 

357,  636. 
Eurêka,  607. 


False-bay,  *453,  494. 
Fan,  110,  H3. 
Fauresmilh,  591. 
Fenumdo-Po,  58. 
Fcrnâo  Yaz  (baie  de),  *85,  95. 
Fernâo   VeUozo    ou    Masasiina 
(baie  de),  705,  *714. 


Fingo  (Amam-Fingou),  *556, 

562. 
Fouka-Fouka,  515. 
Fountain-rock,  504. 
Fort -Bcauflh-t,  505. 
Foi't-Peddie,  505. 
Franceville,  *15i,  158. 
Frankfurt.  506. 
Fi*anschc  lloek,  495. 
Fniserburg,  507. 
Frere-lown,  798,  802. 


(labon  (estuaiiv  du),  88. 

Qabome,  *85,  195. 

Gaboulou,  620. 

Gadiboursi^  851,  858,  855. 

Gatka^  559. 

(ia-koko,  500. 

Galeka,  559. 

Galla,  797,  821,  *852. 

Galoa,  106. 

Ganibos,  593. 

Gamcokopa,  542. 

Gaintoa  ouGanitoos,  *4iS,  485. 

(ianané  (pays),  845. 

Gandala,  848. 

Ganguclla,  298,  554,  661. 

Gan    Libach   ou   Toro  (mont), 

809,  819 
(îarden-island,  645. 
Gariep,  467. 
Gaurits,  497. 
Gaza,  *617. 
George,  499. 
(icorge  (monts),  190. 
Georgetown,  50. 
Ghiri,  858. 
Ghiri-i,  852. 
Gianfs  Custle,  440. 
Glass,  151. 
GobronSy  850. 
Golungo-Alto  (district  de),  380, 

581. 
Gombé  (rivière),  217. 
Gona-koua,  480. 
Gonçalo  Alvarez    (île),   2,   10, 

Ml. 
Gonda,  226. 

Gonyé  (chutes  de),  642. 
Goosen  (Goshen),  554. 
Gorongoza  (seiTa  de),  619. 
Gorongozi  (rivière),  620. 
Gouaso  n'Erok  (fleuve),  778. 
Gouboulouvavo,  676. 
Gougsa  (rivière),  814. 
Goundi-Inyanga,  618. 


Gouragé,  816. 
Gourgaié,  858. 
Graaf-Reinet,  457,  458,  *490. 

507. 
Grahanfs  lo\in,  457,  458,  4G1, 

'^504,  507. 
Grand  karou,  *459.  459. 
Grande-Elobey,  129. 
Grasveld,  498. 
Gi'eat  Berg,  495. 
Great   Fisb-river,    -448,   48:>, 

505. 
Gi-evlon,  576. 

Gri-koua,  478,  480,524.  :>C2. 
Orîciaa-land-Wesl,  525. 
Griqua-toun,  552. 
(jroot  Winter-berg,  459. 
Gitxite-ri^ier  ou  Gaurits,  448. 
(iroote  Zwarte-bei-gen,  458. 
Guardal'ui  (cap),  *809,  848. 
Gunza,  388. 


H 


Hnbar  Gader,  858. 

Habr  Aoual,  831,  858. 

Habr  Ghar-Hadji,   851,    858. 

849. 
Habr  ro/,851,  849. 
Habr  Tol-Djalleh,  858. 
Habr  YounU,  858. 
Hachiya.  850,  851,  852,  858. 
llalifai  (lie),  429. 
Halley  (mont),  23. 
Ilaina,  808. 

Ilaniarhouin  (quartier),  847. 
Ilambi  (mont),  328. 
Ilang-klip,  454. 
Ilanover,  507. 
Haouiya,  858,  847. 
Kaou-Khoïn,  422. 
llarrar  (cité),  855. 
llarrar  (monts  du),  808,  852. 
Harrar  (pays),  817,  821. 
llarrismith,  591. 
Heidelberg,  605. 
Heïs  (port),  849. 
Herei'o,  418. 
Herschel,  507. 
Hex  (rivière),  497. 
Ilindou-bar  (côte).  755. 
Hlengay  626. 

Uohenzollem-hafen  (port).  807. 
Hollo,  505. 
Hope-mine,  409. 
Hopetown,  '^507,  525. 
Holtenlots  ou  KhoUKkoïn.A^, 

*475,  488. 
Boumba^  790. 
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liowick,  o76. 

Ifuilla,  *59i,  405. 

Ilumaustiorp,  49U. 

Uuinbé  (Kounil)i),  *390,  405. 

Uuinpala  (Saii-Januario),  *5l)i, 

405. 
llygap,  *44i,  554. 


I 


ll>ca  ou  Ma-Boa.  81. 

Ibo  ouOuibo,  7i4. 

Ibo  (baie  d'),  705. 

Icliaboe,  426,  *429. 

Igouiiibi  Ndclé,  86. 

Ijzerberg,  607. 

IkHeiiiba,  168,  M85,  249. 

IkuDdou,  241. 

Ilaia,  208. 

Des  de  F  Atlantique  austral,  9, 

Iles  du  golfe  de  Guinée,  3  i . 

Ilm-Orma,  792. 

Inaccessible  (île),  1 1 . 

iDliambane,  626,  ''629,  718. 

Inliainiara,  652,  655. 

luiiamisseogo,  *652,  689. 

Inha-Ngoina,  618. 

lubangou  (Villa  Goiiveia),  652. 

Inyak  (île),  450. 

li-èbou  (llebou),  271. 

Ircbou  (rivièn»),  185. 

ls;tndhlouaDH,  580. 

Isangila,  511. 

Isipiiigu,  575. 

Isoubou,  66. 

UM{EUga),  '851,  858. 

Itimbiri,  185. 

/Won,  857. 

/r/7i,  112. 

Iviodu,  90. 


Jagei'sfontein,  591. 
Jameslown,  19,  22,  *2i. 
Janseo ville,  499. 
Jeannette-Peak,  605. 
Johannesburg,  607. 


kaap  (inont),  *441,  605. 
Kabango  ou  Mouanzanza,  298. 
Kabogo  (cap),  165. 
Kaffa  (mont),  814. 


Kafoukoué    ou    Kafoué,    *6I6. 

659. 
Kahouélé  ou  Kavelé,  227. 
Kahouiigolo,  298. 
Kaiser  Wilhelm's  Bad,  79. 
Kakonia,  226. 
Kakongo,  12i,  *520. 
Kakongo-Songo  (ville),  520. 
Kalahari,  459,  *405,  467,  665. 
Kalangi,  288. 
Kalibi  (mines  de),  212. 
Kalk-bay,  494. 
^a//a/a,  858. 
Ka-Loumla,  *285,  665. 
Kambopo,  640. 
Kameroun,  49. 
Kameroun  (cap),  60. 
Kamemun  (fleuve),  62. 
Kameroun  (mont),  6,  *5I. 
Kamma.Goumba  ou  Ma-Coum- 

ba,  118. 
Kamolondo,  156,  215. 
Kang:i  (mont),  696. 
Kanna  (myaume  de),  267. 
Kansalo  (rapides  de),  64l). 
Kaoko,  *407,  418. 
Kd-Ouanda,  291. 
Kaouenda,  288. 
Kaparanga  (chute  de),  174. 
Kapounda,  209. 
Kaplé  (falaises).  766. 
Karanlé,  838. 
Karcma,  158,  *251,  726. 
Karonga,  6S2. 

Kai-ou,  *459,  458,  *46i,  512. 
Kasigao  (mont),  770. 
Kassai    ou    Koua,    147,    *172. 

174,  185,  281,  641. 
Kassali  (lac),  216. 
Kassanjé  (Feini),  502. 
Kassongo(Élat  du),  215. 
Kassongo  (ville),  240. 
Katanga  (mines  de),  212. 
Katara  (rivièi*e),  808. 
Kateté,  255. 
Katima-Molelo,  642. 
Katouma  ou  Mkafou,  252. 
Katouma  (rivière),  726. 
Kal-river,  505. 
Kavala  (îlot),  *256,2r>T. 
Kavh'ondo,  790. 
Kazembé,  210. 

Kebrabassa  (rapides  de),  647. 
Kei  (rivière),  459,  448. 
Kcnia  (mont),  776,  778,   797, 

805. 
Kcrem  (port),  849. 
Ketimkoumu,  207. 
Kliama,  555. 
Khanvé,  542. 


Khoi-Khoin^  415,  *475. 
Kliosib  ou  Kuisip,  410. 
Kibali,  250. 
Kibanga,  256. 
Kibo  (mont),  772. 
Kibongo,  241 
Kichi-Kachi,  761. 
Kikouyou  (monts),  766,  797. 
Kilama  Kibourou  (mont),  770. 
Kilama-nsi  (fleuve),  778. 
Kiléfi  ou  Quelifa,  805. 
Kilemha,    Kouihata    ou    Mous- 
samba,  216. 
Kilibasi  ou  Kilimabasi  (mont), 

770. 
Kilifi  (rivière),  779. 
Kilima  Ndjaro,  764,  769,  *770, 

775,  779. 
Kilindini  (port),  802. 
Kiloa,  1 49. 

Kiloa  Kisiouani  (baie  de),  742. 
Kiloa  Kisiouani  (village),  744. 
Kiloa  Kivindjc,  744. 
Kiloua  ou  Chiroua  (lac),  *696, 

697. 
Kimaouenzi  (mont),  772. 
Kimbanga,  310. 
Kimbericy,  528,  *555. 
Kind)oundou,  299. 
Ktmcndi,  78. 
Kimpoko,  309. 
Kinchassa,  305,  *509,  517. 
Kingani,  721. 

Kingani  (rivière),  *726,  752. 
King  William's  lown,  505,*500, 

507. 
Kioko   (Tchiboko),    198,    285, 

287,  *298,  501,  681. 
Kioulou  (monts),  776. 
Kipini,  840. 
Kiiundo,  251. 
Kisanga,  716. 
Kisi  (île),  698. 
Kisimené,  288. 
Kismayou  ou  Kisimaou,  840. 
Kissi  (île),  151. 
Ki-Tevi,    Goua-Tevi  ou  Aba- 

Tcvi,  629, 
Kitongoué  (lie),  698. 
Knysna  (forêts  de),  467. 
Knysna  (rivière),  499. 
Kokaoué,  798. 
Kokotoni,  761. 
Kok-stad,  562. 
Kola  (village),  746. 
Kolobeng,  542. 
Koma,  156. 
Komo,  *89,  100. 
Koms-berg,  458. 
Kondoa,  722. 


802 


1>DEX  ALlMIABÉTKjlt. 


Koiidoa   ou  BIkondoa  (station), 

749. 
Â>fl-«fl,  *>178,  541. 
Kornet-spruit,  *445,  554. 
Korogero,  744. 
Kotu-Kota,  683. 
Koua  (Kassai),  174,  M77,  185, 

281,  505. 
Koua-Koua  ((jua-(Jua),  655. 
Koua>>'do  (Cuando)  ou  Tchobt'*, 

655,  657,  *659. 
Kouango  (Koua-Ngo),  147, *1 75, 

1U6,  501,  503. 
Kouanhama  (Okouanyaraa),410. 
Kouallamba,  459. 
Kou-Bango  ou  Okovango,  *655, 

641,665. 
Koui-kourou,  225. 
Kouilou   (Ngiielia),    *96,    104, 

157,  158.  M59,  510. 
Kou-Ilo,  655. 
Koumba  ou  Bafou,  78. 
Koumbé,  110. 

Koundc  Ii'oundé  (monts),  216. 
Kouraumaii,  444. 
Kouya,  275. 
Kowie  (rivière),  504. 
Kmonstad,  591. 
Kuisip,  425. 
Kuioiman  (rivière  et  ville),  540, 

541. 
Kwa-mouth,  505. 


Ladder-hill,  24. 
Ladybrand,  590. 
Ladysmith,  499,  *576,  577 
Lalli,  96. 
Lambaréné,  155. 
Lainou  (port),  840. 
Laadana,  140. 
Landins,  *624,  652,  686. 
Landji  (lai*),  156. 
Las  Goré,  849. 
Lastoursville,  134. 
Latakou  (Litakou),  540. 
Lefeni,  172,  185. 
Leketi,  272. 
Lekoné,  646. 
Leluada,  551. 
Lemba,  510. 
Lenibclo,  570. 
Léopold  (lac),  171. 
Léopoldville,  508. 
Lepélolé  ou  Molopolé,  512. 
Leribé,  552. 
Le-Soulo,  519. 


Lialoni,  671. 

Liainba  (mont),  726. 

Lianzundo  (cascade  de),  552. 

Liba,  640. 

Libollo,  556. 

LiboDta,  671. 

Libreville,  151. 

Lidedi  (lac),  701. 

Lidgettown,  576. 

Liemba,  252. 

Liendoué  (vallée  de),  255. 

Lif^onva.  696. 

Ligonyi  (mont),  777. 

Lijdenburg,  605,  *607. 

Likatlong,  540. 

Likooalla    (Likoulnn),     *172, 

185. 
Limbi  (lac),  698. 
Limpopo,  *452,  542,  601,607, 

615. 
Lindi,  758. 
Linyanti,  667.  *671. 
Linzolo,  281. 
Lion  (montagne  du).  45 i. 
Lissooua,  683. 
Lissoka,  78. 
Liteyani,  542. 
Littl'e  Orange,  429. 
Livingstone    (monlagncN    de). 

650,  722,  725. 
Livingslonc-falls,  170. 
Livingstonia,  684. 
Loanda   ou  Sao-Paulo   da    As- 

sump4;ao    de    Loanda,   558, 

559,  .540,  566,  *575,  401, 

405. 
Loanda  (île),  525. 
Lo-Anghê  ou  Tenda,  175. 
Loangiri,  159. 

Loango  ou  Bonala,  98,  *I58. 
Loa-S'gué,  647. 
Lobalé,  641. 
Lobé  (fleuve),  61. 
Lobombo  (monts),  614. 
Lo-Fou  (Ka-Fou),  255. 
Lo-Iiemba,  156. 
Loïka  ou  Itimbiri,  166. 
Lojé,  551. 

Lokinga  (monts),  188. 
Lomoné,  707. 
Longwood,  19,  *24. 
Lopé,  154. 
Lopez  (cap),  85,  87,  100,  105, 

155,481. 
Lopori,  167. 
Lo-Temboua,  172. 
Loua-Laba  ou  Lou-V«Mia,   146, 

M56,  165,  185,  215. 
Lou-Ama,  165. 
Luua-Ëua,  640. 


Loua->gé,  299. 
Loua-Ngo  >'boungo,  G41. 
Loua-Poula,  M55,  209. 
Loubi  (chutes  de),  166. 
Lou-Bilach.   Lou-Lami  ou  lx>- 

Mami,  *I06,  185,  282.  285. 
Loubou,  159. 
Louboukou,  292. 
Louchazé^  661. 
Lou-Djcnda  ou  Licnda,  696. 
Lou-Ebo,  297,  652. 
Louemmé  (fleuve),  96. 
Lou-Fira,  156. 
Louga,  555. 

Louina  ou  Ba-Boioê,  664.  *667. 
Lou-Kébou  ou  Mbourou,  241. 
Lou-Kenvé,  174. 
Loukolela,  505. 
Lou-Kouga,  156,  M65,  219. 
Loukoungou.  510. 
Lou-Longo,  167,  *1S5. 
Lou-Longo  ou  Ou- Ranga  (station 

de),  249. 
Lou-Loua,  *175,  285, 296, 297. 
Loulouaboui-g,  202.  •296. 
Loumi  (rivièi*e),  777. 
Lou-Mi  (rivièiv),  783. 
Lounda  (Kassai),  198,  *298. 
Louuda  (Mot'ix)),  209. 
Lou-Onego  (ri vièrt»),  725,  724. 
Loui-enço  Marques,   450,  452< 

*615,  718. 
Lou-Rio,  696. 
Loutetè,  510. 
Lou-Vo,  299. 
Lou-You  (rivière),  723. 
Lovedale,  505. 
Lovili  (mont),  528. 
Luabo,  689. 
Lu-Calla  (Loua-Kalla),  528,*552. 

580,  581. 
Lupata  (gorge  de),  647,  648. 


Ma  -  Bounda    (Ma-Mbounda  i . 

667. 
Ma-Chindjé,  302,  *505. 
Ma-ChonOy  675. 
Ma-Cuancalla,  417. 
Ma-Denassanaf  470,  669. 
Mafeking,  541. 
Mafia  (île),  750,  752,  *755. 
Mafra  (mont),  80. 
Magalies-bergen,  *4i2.  465. 
Ma-Ganya^  68t. 
Magdochou,  *846,  847. 
Magila,  782,  798. 
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Ma-Gouamba,  *600,  615. 
Ma-Gouangouara  ou  Ma-Kondé, 

705,  7î29. 
Ma-Gouaza,  620. 
Mnguenzo,  125. 
MahalxS  639. 
Ma-Henyét  751. 
Mnjuba  (Ama-Djouba),  576. 
Ma-Kalaka,  675. 
Makalla  (port),  8i9. 
Makapana  (collines),  605, 
Makai-akani    (Makarikaii),  657, 

*658. 
Ma-Kima,  W^, 
Makkapolo,  658. 
Makoko  (village),  276. 
Ma-kololo,  525,  607. 
Ma-Kololo  (Chiiv),  680. 
Ma-Kondé,  728,  750. 
Ma-Korikori,  677. 
Ma-Koua,  *705,741. 
Ma-Kouakoua,  626. 
Malagarazi,  M50,    217,    *227, 

722. 
Malangé,  558,  559,  *585,  405. 
MaUîmba  (Moleinbo),  140. 
Maliinba  (île  et  passe  de),  59. 
Malindi,  757. 
Malindi  (rade  de),  803. 
Malitsounvané,  445. 
Malmesburv,  495. 
Ma-Longoué  on  Ma-Rongoin^, 

626. 
Ma-LoijOy  615. 
Mambirinia    ou    Moml>ottouta , 

155. 
Mamboïa,  790. 
Mamboya  (station),  750. 
Mamelles  (mont  des),  57. 
Mamusa,  540. 
Manof  War  (haie),  77. 
Manda  ([mrt),  i^40. 
Mandala,  685. 
Ma-Manda,  *025,  629. 
Mandjoba,  615. 
Ma-mooua,  629. 
Mang- Dallé,  256. 
Mangue  (îrande,  570. 
Mangue  Pequeno,  570. 
Manica,  *619,  624,  652. 
Manissa    (King    George -river), 

451,  *452,  615. 
Ma-Nyandja ,  705. 
Manyanga,  510,  511. 
Manyara  (lac),  765. 
Ma-Ngema,  258. 
Maou  (falaises),  766. 
MaOua,  706. 

Ma-Poko  (cascade  de) ,  1 34, 1 57. 
Mapouta,  451. 


Maraba's  stad,  607. 
Marar  (prairie  du),  808. 
Maravi  ou  Mianja  Mucuro,  648, 

649. 
Marburg,  570. 
Marehatiy  838. 
Ma-Ronga,  249. 
Mamukoulou,  207. 
Ma-Roungou  ou  Ouanya-Rmi- 

gou,  254. 
4/fl«flï,  765,  775,   781,  *791, 

794. 
Ma-Sarotui,  547. 
Masorou,  552. 

Masimboua  (Mucimba),  710. 
Masimboua  (baie^,  705. 
Ma-Soupia,  609. 
Massa,  778. 
Massabi,  140. 
Massangano,  *579,  405. 
Massara,  652. 
Massikess«%  051. 
Matadi,  *315,  517. 
Ma-Tamboué,  705. 
Matambyané,  671. 
Matali  (pays  de).  *750,  741. 
Matati  (stalion  de),  742. 
Malatiel,  562. 
Mateba  (ile),  318. 
Ma  -  Tebelé    ou    A  ma  -  ?idebeli , 

594,  *672. 
Malemo,  716. 

Matoppo  (monts),  618,678. 
Matoumba  (lac),  171. 
Maucb,  441. 
Ma-Yiha    ou  Ma-Hiba,  "711, 

728,  729. 
Ma-Viti   ou    Ma-Zitou,    *679, 

686,  *705,  729,  730,  751. 
Ma-Youmbou,  141,  550. 
Maxinga  (serra),  679. 
Mn-Yakka  ou  Mounfou  Kiam- 

roé,  505. 
Mayapa  (baie),  705. 
Ma-Yomba,  154. 
Ma-Yombé,  118,  M 25. 
Mazaro,  689. 
Ma-Zouna^  114. 
Mbakchi,  114. 
Mbaringo  (lac),  760. 
Mbëy  789. 
Mbenga,  129. 
Mbéyé,  276. 
Mbinda,  515. 
Mbinga,  78. 
Mbochi,  272. 
Mbomo,  167. 
Mbondjo,  270. 
Mbrich,  551. 
Melambé,  652. 


Velville,  499. 

Memba  (baie),  705. 

Même  (fleuve),  57. 

Mense  (pic),  310. 

Merka,  845. 

Meyet  ouMebet  (|)ort),  849. 

Mexias  (entrée  du),  96. 

Mfoua  ou  Brazzaville,  279. 

Mfoumbiro  (mont),  189. 

Mgounda  Mkhali,750. 

Middelburg  (cap),  505. 

Middelburg  (Transvaal),  007. 

Midqan^  851. 

Midjerdin,  816,  828,831,858. 

847. 
Midjcrlifiy  852. 
Mikindani,  738. 
Mikounga,  510. 
Milandji  (monts),  696. 
Minoungo^  501. 
Miranga,  619. 
Miroumbi,  189. 
Misozi,  189. 
Miloumbo  (monts).  210. 
Mitre  (mont  de  la),  86. 
Mjimouema,  745. 
Mkaramo,  783. 
Moala,  310. 
Moanda,  3'^0. 
Moanya,  60. 
■oçambique,  C94. 
Moçambique  (ile  et  ville),  694, 

*712,  718. 
Moçambo,  714. 
MocuUa,  371. 

Mocro  ou  Merou,  *I55,  160. 
Mocrou  (mont),  7T5. 
Mohrya  (lac),  216. 
Mokambo,  702. 
Mokonvé,  78. 
Molomo  (monts),  651. 
Molopo,  444,  *ô41. 
Molleno,  500. 

Mombiiz,  737,  709,  -801,  802. 
Mombcra,  682. 
Monbouttou  ou  Mang-Ballou, 

*25l,  268. 
Mondolé,  74. 

Monfia  ou  Mafia  (île),  753. 
Mo-Ngala(riviêrt»),  M 66,  185, 

246. 
Mongo>ma-Etindeb,  52. 
Mongo-ma-Loba    ou   montagne 

de  Kameroun,  51. 
Mongou  (mont),  770. 
Montagne-pass,  51 7. 
Monte()es  (baie),  705. 
Mo-NyembOy  270. 
Mooi,  605. 
Mopea,  689. 
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Morambala,  652. 
Morokouané,  541. 
Morouakhoino,  542. 
Mosi-oa-Tounya  (cascade),  *C42, 

656. 
MossAmedes,  358,    540,   542, 

563,  564,  *5GU,  598,  400, 

405. 
Mossel-bay,  499. 
Mossoril  (baie  et  villo),71 2,*7 14. 
Mossul  (pays),  575. 
Mouambi  ou  Pemba,  716. 
Mouambi  (baie),  705. 
Moiiata  Yamvo  (royaume),  285. 
Mouchi,  505. 

Mou-Chicongo,  547,  *540. 
Moucbiuga;  1«)0. 
Mouiniinouanta,  682. 
MoU'Kassekeréy  662. 
Moukengé,  295. 
Moulata  (mont),  808. 
Mou-Ndomhé,  *55l),  562. 
Mouiigo,  58. 

Mouniou  Aogra  (rivièiv),  88. 
Mount  HamiltoD,  440. 
Mouodi  (mont),  57. 
MoU'Sorongo,  *547,  349,  570. 
Moussedji,  ilO. 
Moussouko,  515. 
Mouta-N*zigé,  189. 
Mou-Toumbi,  270. 
Mouyolo,  547. 
Mowbray,  495. 
Moyé,  505. 
Mozambique,  757. 
Mpala,  254. 
Mpalera  (Impaiera,  Mparii-si,  Eiu- 

barira),  671. 
Mpassou,  706. 
Mpimboué,  252. 
Mpongoué^    M'Pongoué,   Pou- 

goué  ou.  Pongo y  105. 
Mposo,  512. 
Mpouopoua,  7oO. 
Mpourou,  185. 
Mrima  (région),  724. 
Msiri  ou  Garangaja    (f^tat  du), 

210. 
Msouata,  276. 
Mtandé,  677. 
Mtonia  (mont),  651. 
Mtorandenga,  698. 
Mucoso,  552. 
Mulassa,  657. 
Mulondo-Zambi,  550. 
Munda  (rivière),  88. 
Muorongo,  799. 
Muraysburg,  499. 
Murchison  (chutes  de),  652. 
Mussora,  571. 


Mussombo,  351. 
Muto  (rivière),  655. 
Muxima,  579. 


N 


Nabielé,  671. 
.\agandi  (lac),  701. 
Naïvacha  (lac),  *7t)6,  707. 
Nakouro  (lac),  769. 
Namagari,  445. 
Nama-koua  (Namaqwi),  418, 

*422,  470. 
Namaqua  (bourg),  556. 
Namieb,  408. 

Namouli  (monts),  *694,  695. 
Nana,  168. 
Nanghé-Nanghé,  155. 
Hatal,  464,  *562. 
Nazareth  (baie  de),  95. 
Nchinda,  210. 
Ndara  (mont),  770,  779. 
Ndjiri  (étangs),  775. 
Ndonga^  416. 
Ndorouma,  261. 
Nepoko,  106. 
Neu-Deutschiand,  576. 
Nowcaslle,  568,  *576,  577. 
New  Scotland,  607. 
Ngami,  Nagabi  ou  Naabi  (lac), 

657. 
Nganlchou,  276. 
Nghiri,  270. 
Ngimi,  154. 
Ngombé,  *248,  268. 
Ngomhé  (ville),  505. 
Ngotou,  157. 
Ngounié,  94. 
Ngoyo,  *124,  520. 
Niadi  ou  Niari  (Kouilou),  96. 
Niam-Mam,  251,  256,  *'it)0. 
Niari -fiabouendé,  157. 
Niari  Lou-Dima,  157. 
Nicol  (ile),  78. 
Nieuwe-veld,  458. 
Nighlingale  (île),  12. 
Nihegehé    (  Bebnoiv  -  haibou  r) , 

714. 
Nijlstroom,  606. 
Nil  ou  Nijl,  606. 
Njolé,  95,  *154. 
Nkala  (Moçambique),  714. 
Nkala-Nkala,  515. 
Nkhéni,  172,  M 85,  275. 
Nkomi  (lagime  de),  95. 
Nkouma  ou  Stanlev-Pool,    97, 

175. 
Nkoundjia,  271. 


N'Lellé,  320. 

Noki  (Noqui),  *5!3,  567, 

Nolé,  858. 

Nosob,  444. 

Novo-Redondo,  *388,  405 

Nyamézi,  198. 

Nvangoué,  240. 

Nyassa  (lac),  158,  255,  *648, 

656,  679,  685,  722,  72C. 
Nvika,  779. 


Oerlam,  425,  479. 

Ogaden,  858. 

Ognden  (pays),  829.  850. 

Ogaden  (steppe),  819. 

Ogden,  424. 

Ogôouts  84,  *89,  97, 104,  15:). 

Oka/ima  ou  Okafina,  417. 

Okahandja,  425. 

Okanda,  118. 

Okanithi  ou  Okoualoudi  il7. 

O'Koa,  121. 

Okoia,  101. 

Olifant  (chaîne  de  T),  454 

Olifanl-rivier,  448,  452,  607. 

Omarourou  (kraal),  425. 

Omarourou  (ouadi),  410. 

Omatoko,  407. 

Ombandja,  417. 

Omblandou,  417. 

Ombouix),  410. 

Ondonga  ou  Ndonga,  416 

Onyiko  (montj,  87. 

Ookiep,  497. 

Ophir,  *625,  650. 

Opia  (campement),  847. 

Orange    (fleuve),     '442,    505, 

506,  524,  587. 
Orange    (république    d^)     on 

Oraige  ▼rîj-staat) ,  586. 
Oroutsif  857. 
Osgeba^  115. 
Otavi  (monts),  410. 
Otombi  ou  Otoumbi  (mont),  87. 

551. 
Otyikango,  425. 
Otyimbe,  420. 
Otyimbingue,  425. 
Oûa-Bena^  754. 
Oua-Bisa,  206,  208. 
Oua-^Bondéi,  781. 
Otm-Boni,  788,  840. 
Oua^-Bouma,  198,  "SOi. 
Otia-Chenzi,  781. 
Ouadan,  858,  845. 
Oua-Digo,  786. 
Oua-Doé,  755,  839. 
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Oua-Daurouma,  786. 
Oua-Ëlgeyo,  798. 
Oua-Gedfa,  754. 
Oua-GogOj  73i. 
Oua-HadimoUf  755. 
Oua-Héhé,  75i. 
Oua-Hiyao  ou  Fao,  708. 
Oua-Houma,  722,791. 
Oua-Houomba,  791. 
Oua-Kagourou,  754. 
Oua-Kamasiaf  798. 
Oua-Kamha,  786,  *789. 
Oua-Kami,  752. 
Oua-Kikouyou,  789. 
Oua-Kouafi,  790. 
Oua-Kouéré,  732. 
Oualaga  (rivière),  696. 
Oua-Mahengi,  744. 
Oua-Megiy  754. 
Oiiami,  726. 
Ouaini  (rivière),  721,  722,  725. 

732,  748,  750. 
Oua-Mouera,  750. 
Oua-JSdondé,  751. 
Oua-^gindo  ou  Oua-Gindo,  751 . 
Ouango  (rivièi*e),  95. 
Ouango-Ouango,  513. 
Oua-Fi gourou,  752. 
Oua-i^indi,  705,  729. 
Oua-Nyakanijakaf  751 . 
Om-^yika,  779,  *786. 
Oua-Paré,  783. 
Oua-PokomOy  840. 
Ouarchek  (Ouarrichir),  847. 
Oua-Rimangao,  789. 
Ouariro  (mont),  807. 
Oua-Rounou,  785. 
Oua-Sagara,  754. 
Oua-SambarOj  781. 
Ouar-Sangeli,  858,  849. 
Oua-Sanieh,  783. 
Oua-Silikomo,  790. 
Oua-Taveta,  785. 
Oua-Tchaga,  785,  *784,  785. 
Oua-Téila,  785,  *787. 
Owa-Zaramo,  *75I,  752. 
Oua-Zegoulia  ou  Oua-Zegoura, 

*752,  755. 
Oub,  444. 
Ou-Banghi  (rivièi-c),  *167,  185, 

190,191,  269,270. 
Ouhiri,  618. 
Ou-Bouari,  158. 
Ou-l)jiji  (Ujiji),  227. 
Ouebi  ou  Webi  (rivière),  814, 

816,  850,  852,  845. 
Oudlshoorn,  498. 
Oueï-Oueï  (rivière),  769,  798. 
Ow^llé  ou  Makoua,  148,  MU6, 

250,  261. 

XIII. 


Ouennya  (Oua-Gcnia),  245. 
Ou-Fiba  (Ou-Fipa),  252. 
Ou-Galla  (province),  228. 
Ou-Gogo,  721,722,  724,  729. 
Ou-Gogo  (rivière),  791. 
Ou-Goma  (mont).  228. 
Ou-Gono  (monts),  770.  777. 
Ou-Gouha,  254. 
Ou-Gounda,  226. 
Ou-Kaouendé,  228. 
Ou-Karaga,  227. 
Oukeredi  (rivière),  758. 
Oulou  (monts),  776. 
Ouloundi,  586. 
Oumgoni^  624. 
Oum-Kosi,  676. 
Oum-Souélizi.  624. 
Oungouya  (île),  755. 
Ounodouengo,  586. 
Ou-Nyambicmbé,  *217,  225. 
Ou  -  Nyamêzi   (Ou  - Nvamouezi) , 

18'i,  *217,  721,  7*48. 
Ounyango,  708. 
Oupolo,  246. 
Ou-Hambo,  224. 
Ou-Ranga,  248. 
Ou-Ranga  (rivière),  725,  724, 

751. 
Ou-llori,  724. 
Ou-Uoungou,  252. 
Ourourou  (rivière),  778. 
Ou-Sagara,  722.  726,  727,  728. 

746. 
Ou-Sambara,  765,  782. 
Ou-Sambé  (Ou-Sambi),  214. 
Ou-Songora,  189. 
Oulabi,  618. 
Ou-Vinza,  227. 
Ou-Youi,  224. 

Ova-Uerero  ou  Herero,  418. 
Ova-Kouambi    ou    Okouambi^ 

417. 
Ova-Kuanyama  ou  Kouanama, 

417. 
Ova-Mbarandou  ou  Omblandou, 

417. 
Ova-ïlbo,  415. 
Ova-Mbo  (pays  des),  415. 
Ova-ISgandjei'a    ou    Gangera. 

417. 
Ova-Tjimbay  421. 
Ova-ZovoloUy  422. 
Ovcnga,  96. 
Overbcrg,  575. 
Ozi  (rivière),  778,  859,  840. 


Paarl,  *495,  507. 
Padrao  (cap),  181 


Padrone  (cap),  505. 

Pahouins  ou  Fan,  M 14,  128. 

Palmerfon,  561 . 

Pamalombé  (lac),  652. 

Pamba  (Arabaca),  *38I,  405. 

Pamba  (rivière),  382, 

Pambété,  255. 

Panda  ma  Tenka,  671 . 

Pangani  (rivière),  765,  777. 

Panigal,  857. 

Paré  (monts),  770. 

Passa,  90,  154. 

Passe-Terrible,  725. 

Patta  (port),  840. 

Pedra  do  Feiliço,  178. 

Pedra  dos  Feiticeros,  552. 

Pedra  Grande,  595. 

Pedras  Negras,  384. 

Pemba  (île),    750,   751,  755, 

761. 
Petite  Elobev,  129. 
Philippolis,  591. 
Phoques  (île  des),  481. 
Pico  do  Fogo,  31 . 
Pieter  Maritzburg  ou  Maritzburg 

457,  458,  564,  576,  577. 
Pietsani,  541. 
Pinctown,  576. 
Piquetberg,  495. 
Piiiel,  526. 
Pokomo,  788. 
Pokomoni  (fleuve),  788. 
Pombo  ou  Mbochi,  272. 
Pondo,  560. 

Ponta  da  Lenha,  192,  *518. 
Ponla  Negra,  159. 
Port-Alfred,  505. 
Port-Beaufort,  497. 
Port-Durban,  457,  458. 
Port-Durnford,  815. 
Port-Elizabeth,  457,458,  *500, 

507,  520. 
Porl-llarding,  570. 
Port-Natal,  568,  *590,  592. 
Port-Nolloth,  497. 
Port-Scott,  570. 
Porto  do  Dheo   ou  Sandwich- 

haven,  425. 
Possession  (île),  429. 
Postdam,  506. 
Potcbefstroom,  594,  *605. 
Pouto  kassougo,  503. 
Povo  Grande,  141. 
Pretoria,  442,  457,  458,  *605, 

609. 
Prince  Albert,  498  < 
Princes  (île  des),  314. 
PrincijKS  (ilha  do),  58. 
Pungo-Ndongo  585,  405. 
Pungue  ou  Aruanga,  *620, 630. 
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Qiieen*s  town,  507. 
Quelimanc    ou    S3o    Marlinlio, 

655.  *689,  718. 
Quelimane  (rivière),  G54,  Cùb. 
Querimba,  715. 
QuibaUa,  372. 
Quicombo,  38S. 
Quillengiics,  389,  390. 
Quiloa,  742. 
Quissatna,  367. 
Quissama  (Kistama),  356. 
Quissembo,  371. 
Quilere,  335. 
Quithing,  552. 


Ruuo  ou  Louo,  652. 

Rou-Ouéoua  (Mlouéoua),  236. 

Rou-Sizi,  159. 

RouxTille,  590. 

Ro-Vouina  (rivière),  *696,  711, 

727,  738,  751. 
Rustenburg,  606. 


Rabaï,  786,  798. 

Rabaï  (village),  802. 

Rahanouin,  822,  830,  838. 

Aamt,  831. 

Randbcrg,  441. 

Ras  Assir,  809. 

Ras  el-Khaïl,  848. 

Ras  Filouk,  848. 

Ras  Uafoun  (ile),  810. 

Reboboth,  425. 

Recife  (cap),  503. 

Regga,  198. 

Reis  (île),  137. 

Requin   (pointe  du)  ou  Shark- 

point,  181. 
Rey  (rivière),  57. 
Riba-Riba,  241. 
Richmond,  507. 
Rickard^'  (\iw)t  57. 
RikouR  (lac),  726. 
Riversdale,  499. 
Robben-island,  481. 
Robertson,  497, 
Rolas  (lie),  32. 
Rombach  (rivièiv),  650. 
Rorke's  drifl,  580. 
Roua  (mont),  156. 
Rotia    (  Voua- Roua,    Ou- Roua, 

198,  *212. 
Roua-Ha  (rivière),  724,  731. 
Rouanda,  *235,  237. 
Roubebo  (monts),  723. 
Rou-Fidji  (rivière),  722,   725, 

*724,  326,  729,  7.V2. 
Rou-Fou,  721,722. 
Rouki  (Bo-Rouki),  168. 


I 


Saadani,  748. 

Sabaki  (Heuve),  786,  777.  770. 
Sabi.  617.  618,  *619.  630. 
Sainte-Croix  (Sant;i-Cruz),  503. 
Samte-Hélène.  7,  *17. 
Saint-John's-river  (Um-Zimou- 

bu),  *448,  5Ô5,  561. 
Saint-Lazare  (banc  de),  703. 
Saint -Paul  de  Loand».  —  Voir 

Loanda. 
Saldanba  (baie),  495,  490. 
Salisbury  (île),  572. 
Samaouanok,  853 
Samba  (cbules  de),  94. 
San,  469. 

San-Antonio  da  Praia,  31. 
San-Carlos  (baie),  59. 
Sandwicb -ha vcn    ou    Porlo    do 

llbeo,  425. 
Sandv-bav.  18. 
Sankourou  (Sankoullou),  *175, 

281. 
San-Salvador,  199,  *511,  340, 

*567,  403 
SîmUi-Isabel,  40,  45,  M6. 
Santa-Lucia  (baie),  *450,  500. 
Santa-Maria  (cap),  397. 
Santo-Antonio  (cap),  182. 
Sanlo-Antonio  (ville),  38,  *367, 

403. 
Sâo-Benlo  (Sun-Benilo),  88. 
Sâo-José  (fortin  de),  373. 
Sào-Thomé,  *32,  131,  142. 
Saurs  kuil,  528. 
Sca-point,  494. 
Secbeké   (  Kisseké ,    Chiebeké  ) , 

*671,  686. 
Seli  ou  Mou-Seli,  359. 
Selle  (mont  de  la),  57. 
Senkou,  442. 
Senkounyané,  443. 
Seuna  (rivièi*e),  648. 
Senna  ou  Sào-Marçal,  679. 
Scrombo,  224. 
Serra  do  Crystal,  86. 
Sevmour,  505. 
Shepstone,  570. 
Sihiiiighé,  98. 


Siete  Sierras  (mont<i),  86. 
Sigiraro  (plaine),  776. 
Silindi,  618 
Simba  Ouranga,  726. 
Simon*s  town,  456,  457,  4Ô.S. 

494,  507. 
Singa,  208. 
Sipoumgambili,  618. 
Sita-Tonga,  618. 
Smitbfield,  590. 
Sneeuw-kop,  434. 
Sofala,  625,  *630.  7I«. 
Somal,  797,*820,  822,  S3I. 
Somal  (pays  des),  805,  c08. 
Somalie,  805. 
Somerset,  505. 
Songo,  356. 
Sopo,  78. 
Souahehi,  731. 
Souahéli,  751,  *757,  757,781. 

798. 
Souazi  {Atna-So7iazi) ,  585. 
Souellaba  (cap),  *60,  79. 
Sources  (mont  aux),  440. 
Soutbey*s  pass,  517. 
Standerton,  605. 
Stanlev-Falls    ou    Fall-Slalion. 

M66,*247. 
St;mley-Pool  ou    Nkouma,   97, 

M 75,  278,  279,  307,  *oii\* 
Stella-land,  534. 
Stellenbosch,  *494,  507. 
Stock  ensti*om,  505. 
Stolzenfels,  *430.  507. 
Storm-bergen,  *459,  500. 
Siidwest-Afrika,  405. 
Sutnbé-Ambela,  388. 
Sunday-river,  M  48,  490 
Swellendam,  "497,  507. 


Table  (baie  de  la),  481. 
Table  (mont  de  la),  57,  M54, 

457.  494. 
Taboi-a,  749,  750. 
Tabora  (Kazeh),  225,  *224. 
Tadjourah,  853. 
Talla  Mangongo,  328. 
Tana  (fleuve),  -778,  840 
Tana  (lac),  821. 
Tana  (vallée  du),  859. 
Tanga  (Muoa),  799. 
Tanganyika(lac),  1 47,*157, 21 7. 

225,227,253,249,726,748. 
TangaU  (baie),  779,  799. 
Tangaunkou,  803. 
Tarka-stad,  505. 
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Tali  (minos  de),  (>76. 

Tati  (rivi6re),  G05. 

Taung,  540. 

Tc-haga  (jMiys  de).  772. 

Tchama-tchama,  02  i. 

Tchambézi,  M50,  152,  200. 

Tchasi,  150. 

Tchihoumbo,  298 . 

Tchikala  (mont),  098. 

Tchikarongo  (chutes  de),  Gi7. 
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ERRATA 


Page  4U,  ligne  1.  Au  lieu  de  :  Caiiiai-âos,  lisex  :  Camai'ôes. 

Page  80,  ligne  3.  Au  lieu  de  :  1577»  lisez  :  1513. 

Page  144,  lignes  23  et  24.  Au  lieu  de  :  U  (José  de  Lacerda)  fui  inassacrô  et,  sauf  la  connaissance 
sonunaii*e  de  son  voyage,  tout  fut  perdu,  lisez  :  il  mourut  sans  avoir  tenniné  son  œuvra  et  les 
documents  publiés  sur  son  vopge  n*ont  pas  reçu  Tattention  méritée. 

Page  147,  ligne  5.  Au  lieu  de  :  25,  lisez  :  37. 

Page  206,  ligne  4.  Au  lieu  de  :  mais  aucun  document  ne  fut  sauvé  du  désastre  de  cette  exploration, 
lisez  :  il  en  reste  les  lettres  et  les  journaux  de  voyage. 

Page  270,  note  1.  Au  lieu  de  :  Sudan,  lisez  :  Sa/iara  und  Sudan. 
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